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HISTOIRE  ET  LITTÉRATURE. 


JOURNAL  HISTORIQUE 

BU  MOIS  DE  MA&S 

t.  Ouverture  solennelle  (lu  par^  travaux  législalifs  qui  se  pré))a^ 
ïtment  de  la  monarchie  inté-  rent  ne  pourront  vous  être  sou- 
grale  du  Danemark.  Le  roi  pro^  mis  dè»  à  présent  ;  ils  seront  reii- 
DOQce  le  discours  suivant  :  Toyés  à  une  session  exiraordi- 

«  Messieurs,  nuire  qui  sera  tenue  plus  tard. 

).  Cest  a  vec  joie  que  nous  voyons   Cependant  votre  ])rcscnle  réti- 
le  trône  entouré  d'iiomme's  de    nion,  quoiqu'elle  ne  doive  ôlre 
loules  les  parties  de  la  monarchie,   que  d'une  courte  durée,  aura  une 
La  confiance  du  Roi  et  du  peuple  grande  importance  ;  car  elle  lé- 
VOttS  a  appelés  pour  coopérer  au    moignera  de  l'esprit  dont  le  l'ar- 
Men-ètre  de  la  patrie.  A  travers    lement  de  la  monarchie  est  ani- 
bieu  des  années  remplies  de  graves   mé.  Vous  allez  poser  les  f^pde- 
événements ,  nous  avons  attendu  menu  sur  lesquels  sera  édine  I  a- 
avec  impatience  Tarrivée  de  ce  venir.  Que  Dieu  veuille  vous  don- 
jour;  aussi  est-ce  avec  espoir  et   ner  sa  bénéiliction  pour  celle 
consolalion  que  nous  voyons  en  œuvre  !  Nous  déclarons  le  Parle - 
cette  assemblée  un  g^aije  de  Tunion  DKRt  oii  vert.  » 
intime  et  solide  de  toutes  les  di- '   *.  1/assemblée  répond  à  ce 
verses  parties  de  la  monarchie,    cours  par  le  cri  île  Vive  le  Ilot! 
C'est  celle  union  qui  nous  donne-      l  a  dénonciation  de  l'armistice, 
ra  des  forces  contre  les  dangers  «piouiue  non  officiellement  an - 
extérieurs  et  qui  assurera  le  déve-   noncée,  est  provisoirement  mise  a 
lopiiement  des  riclies  ressources    exécution  en  Crimée.  Des  lignes 
du  pays.  Nous  rendons  grâces  au   neutres  sont  tracées  sur  le  front 
Tout-Puissant  d'être  parvenu  à  des  avant-postes ,  et  le  pavdion 
conserver  les  bénédictions  de  la   parlementaire  est  arborésur  toute 
ySw  penJanl  les  menncyntcs  cir-   Télendue  de  ces  lignes, 
eonsl races  des  dernières  années,      4.  PrésenlaUou  du  bjidget  gé- 
circonstances   que   maintenant  "  néral  des  dépenses  et  des  recettes 
nous  nous  flattons  de  voir  bien-    i)our  l'année  1857  an  Corps  legis- 
tùl  éloignées.  La  néccssilc  d'ob-    lalif  de  France.  Ce  budget  se  re- 
tenir le  consinienit  nl  cousliiu-   sume  dans  les  chiffres  suivants  : 
lionncl  aux  lois  de  tiuances  qui      Dép.  ordinaires  et  «iraordi- 
seront  proposées  pour  la  pro-   ttaires,  fis.  l,6Dy,0"->7,lU4 

eh  une  période  financière  a  h;Ué  Recettes  id.  id.  I.i  iO,  <74,-j!"2 
la  convoculion  du  Parlement  gé-  Excédant  des  reccll.  1^,417,5  »S 
ucral  ;  c'est  pourquoi  les  grands         budget  présente,  sur  le  bud- 
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get  de  18i»6,  un  accroissement  »lc 
dépenses  de  96,770,636  Fi  s. 

S.  Incendie  du  Ihéâlre  de  Co- 
vent-Garden  à  Londres.  La  perle 
tolale,  dit  on,  est  de  t>uO,000  liv. 
sterling  (6,250,000  fr.). 

12.  lie  gouvernement  prussien 
est  invité  par  Iri  Conférence  réu- 
nie à  Paris,  en  qualilé  de  cosigna- 
taire du  traité  des  Pardanelles  dp 
1841,  à  nommer  des  ministres 
l»lênipotenllaires  chargés  de  pren- 
dre part  aux  délibérations  de  la 
Conférence.  Celte  invitation  est 
acceptée. 

14.  Les  chefs  d'élat-major  îles 
armées  alliées  et  de  l'armée  russe 
signent,  sur  la  Tchernaia,  les  con- 
ditions définitives  de  l'armistice. 

15.  Décret  impérial  sial liant 
que  rescridron  des  cent-gardes  à 
cheval ,  institué  par  le  décret  du 
iî4  mars  854,  est  alfecté  à  la  gar- 
de de  la  personne  de  Femperenr, 
de  l'impératrice  et  des  enfants  de 
r  I  ance.  Il  est  exclusivement  char- 
gé de  fournir  les  postes  et  fac- 
tionnaires ù  rintérifur  des  palais 

^  impërians.  Cet  escadron  est  com- 
posé de  138  personnes,  dont  10 
officiers  et  128  sous-oâicitrs  et 
soldats. 

16.  L'Impératrice  des  Français 
accoticbe,  a  3  1/4  b.  du  malin. 


d*un  prince ,  qui  reçoit  tes  boms 
de  NAPOiio!!  -  Eugène  »  Louis - 
Jean-Juseph.  Les  [  h  nipotenliai- 
res  du  Congrès  élout  venus  féli- 
citer l'empereur,  il  leur  fait  celte 
réponse  : 

«  le  remercie  le  Congrès  des 
»  vncuY  et  des  félicitations  qu'il 
»  m'adresse  par  votre  organe, 
»  Je  suis  heureux  que  la  Pro* 
M  vidence  m*ait  envoyé  un  Fils  au 
>  moment  où  une  ère  de  réconci- 
»  lialion  générale  s'annonce  pour 
»  l'Europe.  Je  l'élèverai  dans  ce 
»  sentiment  qne  les  peuples  ne 
Y  doi?enl  pas  être  égoïstes  et  que 
>.  le  repos  de  l'Europe  dépend  de 
n  la  prospérité  de  chaque  nation,  u 

Le  général  La  Marmora,  com- 
mandant de  l'armée  Sarde  en  Cri* 
niée,  revient  A  )?alaklava. 

21.  L'empereur  de  Russie,  ac- 
compagné des  Irois  grands  ducs 
ses  frères ,  part  de  Saint-Péters- 
bourg pour  aller  faire  une  tour- 
née d'inspection  en  Finlande. 

30.  Les  pténipotentijires  de  la 
France,  de  rAul riche,  delà  Grande 
Bretagne,  de  la  Prusse,  de  la  Hus- 
sie,  de  la  Sardaigne  et  de  la  Tur- 
quie signent,  à  une  hetire ,  le 
traité  qui  met  fin  à  la  gutrre 
d'Orient. 


MANIFESTE  DE  L'EMPEREUR  DE  RUSSIE 

« 

Ppun  AKKOKCER  LA  S1GZ«ÂTUUE  D£  LA  PAIX. 

nLa  lutte  acharnée  et  sanglante  qui  a  bouletersé  l'Europe  pendant 
près  de  trois  ans  a  en6n  cessé.  Ce  n'est  point  la  Russie  qui  l'a  com- 
mencée. Avant  même  qu'elle  éclatât,  feu  mon  auguste  père  ,  d'im- 
perissahle  mémoire,  déclara  solennellement  à  ses  fidèles  sujets  et  à 
toutes  les  puissances  étrangères  (|ue  le  seuibntdc  ses  désirs  et  de  ses 
efforts  avoit  été  de  saufegarder  les  droits  de  nos  coreligionnaires 
d'Orient  ettle  faire  cesser  les  persécutions  dont  ils  étoient  roUjet. 

n  Etranger  à  toute  vue  intéressée,  il  ne  pouvoit  s'allentire  à  ce  que 
ses  justes  réclamations  eussent  pour  conséquence  le  fléau  de  la  guerre 
tt  considérant  ces  ealamités  avet:  un  profond  sentiment  de  tristesse 


Digitized  by  Google 


èommc  chrétien  et  comme  père  des  peuples  confiés  par  la  Providence 
à  sa  sollicitude,  il  ne  cessa  de  manifester  ses  disposition  s  en  faveur  de 
ia  paix.  Mais  les  négociations  ouvertes  peu  de  temps  aranl  sa  mort 
au  sujet  des  conditions  de  cette  paix,  qui  étoil  un  besoin  pour  tous, 
demeurèrent  sans  succès. 

n  Les  gouvernements  qui  avoient  formé  contre  nous  une  coalition 
hostile  n'avoienl  pas  discontinué  leurs  armements;  pendant  la  durée 
des  négociations,  ils  les  avoient  même  renforcés  ;  la  guerre  dut  suivre 
son  cours  et  nous  la  continuâmes  avec  un  Terme  espoir  dans  la  grâce 
du  Très-Haut,  avec  Une  fefme  confiance  dans  le  dévouement  iaébran- 
lable  de  nos  sujets  !)ien-aimés.  Ils  ont  justifié  notre  attente. 

»  Durant  cette  période  de  pénibles  épreuves,  nos  fidèles  et  braves 
soldats,  ainsi  que  tout  notre  peuple,  sans  distinction  déclasse,  se  sont, 
comme  toujours,  montrés  dignes  de  leur  haute  vocation.  Sur  toute 
l'étendue  de  notre  empire,  depuis  les  côtes  de  l'Océan  Pacifique  jus- 
qu'aux bords  de  la  Baltique  et  de  la  mer  Noire,  une  seule  pensée,  un 
seul  clan,  inspirèrent  chacun  et  le  portèrent  à  n'épargner  ni  sa  for- 
tune ni  sa  vie  pour  la  défense  de  la  patrie. 

«  Les  laboureurs,  quittant  la  charrue  et  leurs  champs,  s*empres- 
soient  de  s'armer  pour  notre  sainte  cause  ,  rivalisant  de  courage  et 
d'abnégation  avec  nos  soldats  agiïerris.  De  nouveaux  et  éclatants 
hauts  faits  ont  signalé  cette  dernière  lutte  avec  de  puissants  adver- 
saires. 

»  L'ennemi  a  été  repoussé  des  côtes  de  Sibérie  et  «le  celles  de  la 
V  mer  Blanche  ainsi  que  des  remparts  de  Sweaborg  ;  l'héroïque  dé- 
fense durant  onze  mois  des  fortifications  de  la  partie  sud  de  Sébas- 
topol,  élevées  sous  les  yeux  et  sous  le  feu  des  assaillants,  vivra  dans 
la  mémoire  de  la  postérité  la  plus  reculée. 

»  En  Asie,  après  les  glorieuses  victoires  des  Jeux  camipagnes  pré- 
cédentes, Kars  fut  contraint  de  se  rendre  avec  sa  nombreuse  garnison 
formant  toute  l'armée  d'Anatolie,  et  l'élite  des  troupes  tilrques  qui 
alloient  au  secours  de  celte  place  fut  forcée  à  la  retraite.  Cependant, 
par  les  décrets  impénétrables  et  salutaires  de  la  Providence  ,  se  pré- 
paroit  un  fait  conforme  aux  vœux  de  notre  auguste  père  bi^n-aimé, 
aux  nôtres,  à  ceux  de  la  Russie  entière  et  qui  accomplissoit  le  but  de 
la  guerre. 

»  Le  sort  futur  et  le  droit  de  tous  les  chrétiens  dit  Levant  se  Irou- 
vent  désormais  garantis.  Le  Sultan  les  reconnoJt  solennellement  et, 
par  suite  de  cet  acte  de  justice,  l'empire  ottoman  entre  dans  le  con- 
cert des  Etats  européens. 

»  Russes!  vos  efforts  et  vos  sacrifices  n*ont  point  été  vains!  Une 
grande  œuvre  a  été  accomplie,  bien  que  par  des  voies  autres  et  im- 
prévues, et  nous  pouvons,  aujourd'hui,  dans  le  calme  de  notre  cons* 
cience,  mettre  un  terme  à  ces  efforts  et  à  ces  sacrifices,  en  rendant 
à  noire  chère  patrie  les  bienfaits  Inappréciables  de  la  paix. 

»  Afin  de  hâter  la  conclusion  du  traité  de  paix  et  d'écarter ,  même 
pour  l'avenir,  jusqu'à  la  pensée  de  vues  ambitieuses  ou  de  projets  de 
conquêtes  qui  pourroient  nous  être  attribués,  nous  avons  consenti  à 
1  adoption  de  certaines  mesures  de  précaution,  destinées  à  prévenir 
une  collision  de  nos  bâtiments  de  guerre  avec  ceux  de  la  Turquie 


proche  il»  Danube.  .    .      ,        .  „f,  balance  avec 

*  .  Le»  ccncfssîons  sont  sans  gravite,  ^  J^"  g  nous  pro- 

les  charges  '^'l-e  S"/^-^^^^^^^       ^U^ous  2  S^^^^^ 

se  consolide  et  se  pcrfeclionne  son  orc  n^al^^^^^^^ 

q«ité  et  la  clémence  régnent  |!;P»  "  .j^^^;^^^^^^^^^^  avec  une 

d^ilisaiion  et  vers  toute  ««^^''K  P'T^f!^^^   de  son  travail 

DOUTdIe  force,  et  que  chacun  J^^^^se  en  pa.x  Uu  h  mi 

sous  régule  de  lois  éf^alement  j.istes  e  \"l^iaircs  pour  v 

Enfin,  et  c'est  là  K  P^^S'-^Pf  enforli^ 
puisse  la  lumière  salutaire  de  la  foi,  ,^'7,"^  ^  la  moralité  so- 
kant  les  cœurs,  conserver  et  ««"^  '"^Î^V  .  ' a  a^^^  - 

claie,  qui  est  le  gage  le  plus  sûr  ^'«^/^«î^''^*.,,  ^-^^^      18»»,  de 
Donné  A  Saint-Pétersbourg,  le  19  mars  «v"u 

noire  règne  la  seconde  année.       ^  ^^^^  AutXàWP»^.  » 


LOIBELGERfePRIMANT  LA  FALSIFICATION  ^ 
DES  SUBSTANCES  AUMENTAlRES. 

LÉOPOLD,  Roi  des  Belges,  etc. 
•  «nt  nrloDté  et  nous  sanctionnons  ce  qui  suit  : 

??"?rx  oui  auro^^^^  ou  fait  falsifier,  soit  des  comes* 

Art.  î".  Ceux  qui  ^"•^H.  x.,      mbsiances  alîmenlaires 

•""''ŒjJifn  io*r"à  un  an  et  d'une  amen.le  de  50  frapcs  a 
nSSTanT^-  -te  l-"n"-1e  ces  .leux  peine,  "«•'«■"ej^^. . 
'Tt  "sera  puni  .les  peines  portées  par  VttMt  V^^.,,, 
vi  r.'ini  flui  Tendra,  déWler»  oii  expotera  en  Tente  des  conie»liWcs. 
boLnMÎni^  0"  .li-'S.t.if..  q«ele.nqu«.,  «chant 

"""iilVTui  qiti'soiî  par  des  placard,  affichés,  soit  par  ^'^J^. 

'i^  ftUStSnŒ^wme.m.1..  ou  boiMons,  denrée,  oh  .ubstan- 

'"an  T"slî?Mni  a-un  eroprUonnemeot  d«  ImU  jonr»  »  rix  moi. 
H  fi-ù.e  ameodeT  M  à  t&  tn.,  o.  d*  mne  de  ee.  dm  peine. 

"c^nî,' aura  dans  son  magasin  ,  dans  sa  ^«"lij»*  ou  en  tonl 
,„tre  lieu  ,les  comestibles,  boissons ,  •"ft*»^S?wSw.' 
laires  destinés  à  être  vendus  ou  imét,  «etanlqud.  Mnt  fma. 
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Art.  4.  Dans  les  cas  préviis  par  les  artieles  1  et  S  de  la  présente 
loi,  318  do  Code  pénal  et  4  de  la  loi  du  19  mai  1839,  lorsque  le  cou* 

|ial>!e  sera  conilamné  à  un  emprisonnement  de  pins  de  six  mois,  1^ 
patente  lui  sera  en  même  temps  retirée,  et  il  ne  pourra  en  obteni'^ 
une  autre  pendant  la  durée  de  remprisoonement. 

I<e  tribunal  pourra  toujours  ordonner  que  le  jagement soit  affidlé 
dans  les  lieux  qu'il  «iési^jnera,  et  inséré  en  entier  ou  par  extrait  dans 
les  journaux  quMI  indiquera,  le  tout  aux  frais  du  condamné. 

Art.  Les  dispositions  qui  précèdent  seront  appliquées  sans  pré- 
judice de  peines  plus  fiortes,  prévues  par  le  Cod«  péaal  ou  par  des 
lois  spéciales. 

Art.  6.  Ceux  qui  auront,  sans  rintention  criminelle  prévue  par 
Tart.  2,  vendu,  débité  ou  exposé  en  vente  des  comestibles,  boissons, 
denrées  ou  sobslanees  alimentaires  falsifiés,  seront  punis  conformé- 
mentaux  art.  478  et  476  du  Code  pénal. 

Kn  cas  de  récidive,  la  peine  d'emprisoDDementy  pendant  cinq  jours 
au  plus,  pourra  être  prononcée. 

Art.  7.  En  condamnant  à  Tamende,  les  cours  et  trONinauz  ordon- 
npront  qn'à  défaut  de  payement  dans  le  délai  de  deux  mois  à  dater 
du  jugement,  s'il  est  contradictoire,  et  de  sa  signification,  s'il  est  par 
défaut,  cette  amende  soit  remplacée  par  un  emprisonnement  correc- 
tionnel qui  ne  pourra  excéder  le  terme  d*un  an ,  dans  les  cas  préms 
par  les  articles  1,  2,  3  et  10,  ou  par  un  emprisonnement  de  simple 
police  qui  ne  pourra  excéder  le  terme  de  sept  jours,  dans  les  cas  men- 
tionnés dans  Tarlicie  précédent. 

Le  condamné  peut  toujours  se  libérer  de  cet  emprisonnement  en 
payant  Tamende. 

Art.  8.  En  ce  qui  concerne  la  condamnation  aux  frais  prononcée 
au  profit  de  l'Etat,  la  durée  de  la  contrainte  par  corps  sera  détermi- 
née par  le  jugement  ou  l*arrèt,  sans  qu'elle  ouïsse  être  au-dessous  de 
huit  jours,  ni  excéder  un  an  ou  un  mois,  suirant  que  rinfraction  est 
un  délit  ou  une  contravention. 

Néanmoins,  les  condamnés  qui  justifieront  de  leur  insolvabilité 
suÎTsnt  le  mode  prescrit  par  le  Gode  dlnstruetlon  criminelle,  seront 
mis  en  liberté  après  avoir  subi  sept  jours  de  contrainte,  quand  les 
frais  n'excéderont  pas  vingt-cinq  francs. 

La  contrainte  par  corps  n'est  ni  exercée  ni  maintenue  contre  les 
condamnés  qui  ont  atteint  leur  soixante  et  dixième  année. 

Art.  9.  Les  comestibles,  boissons,  denrées  ou  substances  alimen- 
taires falsifiés,  qui  seront  trouvés. en  la  possession  du  coupable^  seront 
saisis  et  confisqués. 

Slls  peuvent  servir  è  un  usage  alimentaire,  ils  seront  mis  ft  la  dis- 
position du  bureau  de  biènfîBisanee  de  la  commune  où  le  délit  a  été 
commis  ;  sinon,  il  en  sera  ordonné  la  destruction  ou  la  diffusion. 

Art.  10.  Dans  les  cas  prévus  par  les  art.  518  du  Code  pénal  et  4  de 
b  loi  du  19  mai  1829,  la  peine  d'emprisonnement  Sera  de  huit  jours 
à  deux  ans,  etVamende  de  \iO  à  1 ,000  fr. 

Ces  peines  pourront  être  appliquées  eumiilativement  ou  séparé- 
ment. 

Art.  11.  Lorqui'l  existe  des  circonslaneei  atténuantes  en'  ftnrcur 
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du  préTeDQ ,  les  peinei  d'empriseniieiiMnt  et  d'amende,  prononcées 
par  les  art*    8,  S  et  10  de  la  présente  loi,  pourront  être  réduites 

respecUvcmenl  au-dessous  de  huit  jours  et  au-dessous  de  26  franrs  , 
sans  qu'elles  puissent  en  aucun  cas  être  inférieures  à  celles  de 
siniple  police. 
Donné  â  Laekcnt  )e  f  7  mars  ISttO.  , 

LÉÛPOLD. 


D£S  GRADES  £X  DIPLOMES  EN  BELGIQUE. 

La  liberté  se  définit  toujours  bien  :  k  df^t  de  faire  iQut  cr 
quintnmipaéauxautrê9* 

'  Mais  quand  on  examine  de  près  ce  qui  nuit  «t  ce  qui  ne 
nuit  pas  aux  autres,  on  voit  que  la  chose  n^est  pas  si  simpie 
et  qu'il  se  présente  plus  d'une  difficulté. 

Toutes  les  professions  ,  tons  les  métiers  sont  libres  dans 

notre  pays;  on  y  peut  vendre,  fabriquer,  enseigner,  ouvrir  des 
écoles,  dogmatiser,  écrire  sur  toute  sorte  de  matière ,  publier 
des  journaux  et  des  livres,  etc., sans  certiûcat  de  capacité  ou  de 
moralité,  sans  autorisation  et  sans  permission.  Pourquoi  la  li- 
berté ne  s'étend-elle  pas  jusqu'à  la  profession  de  médecin  et  d'a- 
vocat ?  Est-ce  ici  que  se  trouve  la  limite  qu'on  ne  peut  fran- 
chir sans  compromettre  la  sûreté  du  prochain  ?  Il  le  faut 
croire;  car  personne  ne  trouye  à  redire  à  cette  restrictions 
et  dans  le  plus  libre  des  Etats,  il  parott  aussi  naturel  que  par- 
tout ailleurs  d'^igjer  des  grades  et  des  dipîômes  4ç  ceux  qui 
prétendent  guérir  nos  corps  et  défendre  nos  fortunes.  On 
comprend  que,  sans  cette  précaution,  on  serpît  exposé  à  con- 
fier sa  Yie  e(  ses  intérêts  le»  plus  chers  au  charlatanisme  et 
à  l'ignorançe. 

Mais  les  intérêts  de  l'esprit  et  du  cœur,  les  intérêts  de 
ràme  ne  sont-ils  rien  ?  Sont-ils  moins  précieux  que  ceux  du 
corps,  que  les  intérêts  matériels  ?  Et  quelle  précaution  prend- 
on  pour  les  premiers?  Quelle  restriction  met-on  à  la  liberté 
pour  les  garantir,  pour  les  préserver  de  la  séduction  et  de 
l'erreur  ?  Non-seulement  la  loi  ne  s'en  occupe  pas,  mais  on 
ne  lui  permettroit  pas  de  s'en  occuper.  Le  droit  de  traiter 
des  intérêts  moraux  et  spirituels  est  une  liberté  sans  restric- 
tion, c'est-dire  qu'il  n'est  interdit  à  personne  de  k»  compro- 
mettre sous  le  prétexte  de  les  défendre,  de  les  blesser,  de  le» 
perdre. 

11  y  a  contradiction.  Biais  ce  n'est  pas  tout 
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les  précautions  qu'on  prend  en  faveur  du  corps  et  tfe  ]ù 
fortune,  sont  insuffisantes  ot  inefficaces;  et  les  professions  de 
médecin  et  d'avocat  ne  sont  pas  exclusivement  garanties  h 
ceux  qui  ont  des  grades  et  des  diplômes.  A  qui  est-il  dé- 
fendu, par  exemple,  de  publier  des  livres  d'hygiène  et  de 
thérapeutique,  des  manuels  de  recettes  et  de  remèdes?  Rien 
n'est  plus  commun  que  ces  ouvrages  ;  et  une  preuve  qu'il* 
sont  consultés  et  suivis,  c'est  qu'on  les  voit  se  répandre  et  se 
renouveler  sans  cesse.  Leur  vrai  litre,  c'est  la  Médecine  sans 
médecin,  c'est-à-^d ire  sans  gîade  et  sans  dipfôme.  Dans  com- 
bien de  circonstances,  d'ailleurs,  l'art  de  guérir  n'est-il  pas 
pratiqué,  sans  que  les  médecins  soient  appelés  et  consultés? 
Quelle  famille,  quel  particulier  n'y-a-t-il  pas  qui  ait  ses  re- 
cettes et  ses  remèdes,  et  qui,  à  l'occasion,  les  recommande  et 
les  fasse  adopter  aux  autres?  Il  est  vraisemblable  que  la  mé- 
n  decine  domestique  ou  l'empirisme  l'emporte,  quant  h  la  pra- 
tique, dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  surtout  parmi  les 
populations  rurales;et  la  médecine  des  écoles  et  desdiplômes, 
celle  qui  se  fonde  sur  la  théorie  et  la  science,  se  plaint  en 
vain  de  cette  usurpation.  Il  n'en  est  pas  tout-à-fait  de  môme 
du  métier  d'avocat;  et  quand  il  s'agit  du  droit  de  plaider  de- 
vant les  tribunaux,  le  titre  et  le  grade  sont  mieux  respectés, 
quoiqu'il  ne  soit  défendu  à  personne  de  se  défendre  soi-même 
et  même  de  défendre  un  ami.  Cependant  il  y  a  des  gens  d'af- 
faires, qui,  sous  différents  noms,  mais  suns  autre  brevet  que 
leur  savoir-faire^  font  les  avocats  dans  mainte  affaire  et  sa- 
vent, impunément,  se  créer  une  pratique  lucrative. 

Les  diplômes  et  les  grades  ne  sont  donc  pas  une  garantie" 
suffisante  contre  l'empirisme  et  la  routine,  et  l'expérience 
journalière  prouve  que  le  législateur  fait  de  vains  efforts, 
pour  assurer  le  monopole  de  certaines  professions  à  la 
science. 

Au  demeurant,  ils  ne  sont  pas  inutiles,  et  l'on  ne  dort  pas  étref 
surpris  qu'ils  soient  toujours  ambitionnés  par  la  jeunesse.  Ils 
procurent  différents  avantages  à  ceux  qui  les  possèdent,  soit 
pour  l'obtention  de  places,soit  pour  l'exercice  de  quelques  pro- 
fessions ;  et  quand  ils  seroient  simplement  honorifiques,  il  est 
vraisemblable  qu'ils  ne  laisseroient  pas  d'être  recherchés 
comme  titres  scientifiques.  C'est  dans  la  nature  des  chosss,  et 
l'on  voit  les  examens  et  les  promotions  aux  grades  là  où  le» 
diplômes  ont  cessé  d'être  requis  et  où  ils  ne  procurent  plus 
d'avantage  direct- 
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li  ncht  donc  pas  étonnant  que  le  législateur  les  ait  main^ 
tenus  en  Btigique,  en  y  attachant  différents  avantages  et 
pri\iU'ges,  et  notre  Ccnstitution  libérale  n'a  point  paru  un 
obstacle  aux  dispositions  organiques  et  réglementaires  sur  la 
matière. 

Mais  d'où  Tient  que,  jusqu  h  présent,  on  tfa  rien  pu  faire 
de  satisfaisant  quant  au  mode  de  conférer  et  d'obtenir  les 
grades  7  II  y  a  plus  de  vingt  ans  que  tes  uniTersités  ont  été 
Inorganisées;  et,  en  ce  qui  concerne  les  examens  et  les  grades, 
1b  liaut  enseignement  est  toujours  dons  le  provisoire.  Tel  est 
encore  le  projet  de  loi  qui  a  été  présenté  dernièrement  à  la 
Cbambredes  Représentants;  et  dans  l'exposé  des  motifs  qui 
l'accompagne,  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  convient  que  les 
dispositions  nouvelies,  proposées  pas  lui,  n'ont  qu'un  carac- 
tère temporaire. 

Le  provisoire  pour  remplacer  le  provisoire,  et  après  une  si 
longue  expérience,  toujours  le  provisoire  !  Le  bon  sens  dit 
que,  si  c'est  une  nécessité,  il  vaut  mieux  ne  rien  proposer  de 
nouveau  ;  et  en  attendant  qu'on  pense  awîr  trouvé  de  quoi 
faire  une  loi  durable,  garder  ce  qu'on  a  ;  de  cette  manière 
du  moins  le  provisoire  actuel  acquerra  certain  caractère  de 
stabilité*  et  cette  apparence  même  ne  sera  pas  sans  valeur. 

La  source  de  cette  difficulté  est  connue  ;  elle  est  dans  la 
Constitution,  elle  est  dans  la  liberté  de  l'enseignement.  «  La 
»  coexistence  de  l'enseignement  donné  aux  frais  de  l'Etat  et 
»  des  institutions  libres,  soulève  un  problème  tout  nouveau, 
»  sans  précédent  dans  le  droit  public,  et  devant  lequel  on 
»  peut,  sans  déshonneur,  s'arrêter  et  môme  hésiter.  »  «  Ce 
langage,  dit  M,  de  Decker,  que  tenoit,  en  1844,  l'un  de  nos 
honorables  prédécesseurs,  sert  encore  aujourd'hui  à  motiver 
Ifi  caractère  provisoire  que  le  gouvernement  vous  propose  de 
donner  aux  dispositions  nouvelles  soumises  è  vos  délibéra- 
tions. »  Et  en  effet  l'art.  56  du  projet  de  loi  dit  que  «  le 
mode  de  formation  des  jurys  d'examen,  tel  qu'il  est  proposé 
par  l'art.  S8  do  même  projet,  êii  élabli  pour  vue  périodB  de 

Les  observations  et  les  critiques  dont  la  loi  proposée  a  déjà 
été  l'objet,  suffisent  pour  montrer  que  les  inconvénients  de  ce 
mode  d'organisation  ne  disparottront  pas.  £t  dès  lors,  quel 
résultat  peut-on  s'en  promettre? 

Un  premier  point  évident,  c'est  qu'il  faut  partir  de  la  Gons- 


Digitized  by  Google 


titution  et  maintenir  la  liberté  de  l'enseignement.  Pour  que 
cette  liberté  soit  complète  et  réelle,  il  est  nécessaire  que  tout 
jeune  homme,  qui  croit  avoir  fait  des  études  sulTisantcs  pour 
l'obtention  d  un  grade,  puisse  espérer  d'être  examiné  avec 
impartialité  et  avec  bienveillance  par  des  juges  instruits  et 
consciencieux. 

Jusqu'à  présent  nous  avons  quatre  universités  avec  un 
nombre  inégal  de  facultés  ou  de  branches  d'étude  ;  deux  ont 
été  créées  par  l'Etat,  deux  par  des  particuliers.  Entre  ces 
quatre  établissements,  il  y  a  naturellement  et  il  y  aura  tou- 
jours un  sentiment  d'émulation  et  de  rivalité.  Le  gouverne-r 
ment  reconnoît  les  uns  comme  les  autres,  et  il  veut  leur 
doimer  à  chacun  une  part  égale  dans  la  formation  des  jurys. 
Cette  justice  apparente  n'en  est  pas  une,  malheureusement, 
pour  les  jeunes  gens,etellene  les  rassure  point.  Parmi  ceshuit 
juges,  ils  comptent  trouver  deux  protecteurs,  et  six  autres 
moins  favorablement  disposés.  En  cela,  ils  raisonnent  comme 
le  gouvernement  raisonne  lui-môme;  c'est-à-dire  qu'ils  ju- 
gent leurs  examinateurs  d'après  leur  intérêt,  d'après  leurs 
passions.  Le  gouvernement,  en  elfet,  n'établit  cet  équilibre 
dans  la  formation  du  jury  que  pour  empêcher  l'intérêt  et  les 
"passions  de  l'emporter  dans  l'examen  des  jeunes  gens;  s'il 
veut  que  chacune  des  quatre  universités  ait  le  môme  nombre 
de  voix  à  donner,  c'est  qu'il  craint  que,  sans  cela,  le  sort  des 
jeunes  gens  ne  soit  sacriûé  à  la  jalousie  de  ceux  qui  en  dé> 
cident,  Toutes  les  combinaisons,  tous  les  calculs  qui  ont  été 
imaginés  en  cette  matière  par  le  législateur,  ont  eu  ce  fonde- 
ment; ce  sont  tout  simplement  des  précautions  prises  contre 
les  passions.  Chose  très-fâcheuse  sans  doute  quand  on  consi- 
dère de  quoi  il  est  question!  Dans  l'intérêt  de  la  science  et 
de  la  société,  on  exige  que  les  jeunes  gens,  qui  se  destinent 
è  certaines  professions  libérales ,  donnent  publiquement  des 
preuves  de  leurs  savoir;  et  les  juges  devant  lesquels  on  les 
oblige  de  comparoître,  sont  tels  qu'on  ne  peut  compter  en- 
tièrement sur  leur  justice  et  leur  impartialité  !  Mais  on  ou- 
roit  tort  de  s'en  plaindre; le  bon  sens  dit  que, quand  on  veut 
que  les  hommes  jugent  équitablement  et  d'après  les  règles  de 
la  droite  raison,  il  ne  faut  point  les  placer  dans  une  situation, 
où  ils  puissent  être  violemment  tentés  de  consulter  avant 
(eut  leur  intérêt  et  leur  amour^propre. 

Nous  n'avons  point  parlé  d'un  neuvième  membre  qui  doit 
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concourir  à  la  formation  du  jury  d'examen,  membre  que  le 
projetde  loi  donne  comme  représentant  de  ce  qu'il  appelle  les 
études  privées.  C'est  encoreun  effet  de  son  calcul.  Il  veut  que  les 
jeunes  qui  n'ont  pas  fait  learsétadesdans  une  des  qoatre  uni* 
vmités,  puissent  anssi  compter  sur  quelqueproteetion.Ici  ce- 
pendant cette  égalité  matérielle  qu'il  a  cherchée,  fait  défaut.  Il 
est  évidebt  que,  pour  que  cette  égalité  fût  réelie  et  complète,  il 
faudroit  que  les  étudeê  privées  fussent  aussi  représéntécsi  pa^ 
deux  membres.  Si  on  ne  Ta  pas  fait,  c'est  qu'on  a  considéré  sans 
doute  que  les  jeunes  gens  qui  n'ont  pas  étudié  aux  tiniversi-' 
tés,80ntpeu  nombreux  et  qu'il  ne  convient  pas  de  donner  aux 
étabiissements  particuliers  d'où  ils  viennent,  l'importance 
qu'on  donne  aux  quatre  universités  existantes.  Mais  il 
ne  s'agit  pas  d'établissements  ici  ;  la  loi  n'est  faite  que  pour 
concilier  l'intérêt  de  la  science  avec  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment; et  quand  le  nombre  des  jeunes  aspirants  que  fournis- 
sent les  études  appelées  privées  ,  seroit  plus  petit  qu'il  n'est 
réellement,  ciicot-e  seroit-il  juste  et  constitutionnel  qu'ils 
trouvassent  dans  le  Jury  d'examen  ta  protection  et  la  bien^ 
Teiilancc  que  le  législatetar  veut  ateurer  aux  autres; 

La  loi  reeonnott  aujourd'hui,  avec  les  deux  universités  de 
l'Etat,  deux  établissements  particuliers  du  même  genre  ;  c'est 
en  quelque  sorte  là-dessus  qu'elle  est  fondée.  Supposons  qu'il 
surgisse  un  houtel  établissement  ou  qu'uù  des  établissemènts 
existants,  pour  une  raison  quelconque,  cesse  de  concourir  à  la 
formation  du  jury;  dans  ce  cas,  la  loi  devient  inexécutable  et 
il  faudra  la  changer.  Ce  qui  prouve  qu'elle  doit  avoir  pour 
base,  non  pas  le  nombre  des  établissements,  mais  la  liberté 
elle-même.  La  liberté  suppose  ce  nombre  indélcrminé  et  mc/e-* 
terminable,  et  il  suffit  de  le  fixer  pour  qu'elle  disparoisse. 

On  répondra  que  la  loi  n'a  d'autre  but  que  d'assurer  la 
liberté,  et  que  c'est  pour  cette  raison  qu'elle  met  les  deux 
universités  fiartieulières  au  mémo  rang  que  les  deux  univers 
sitésderËUt. 

Mous  le  reconnoissotis  volontiers  et  iioqs  soâimes  loin  de 
suspecter  l'Intention  du  législateur.  Mais  il  ne  snIBt  pas  de 
reconnoître  quatre  établissements  au  lieu  de  deui  ;  car  c'est 

précisément  en  cela  que  gît  l'erreur.  Il  ne  suffit  pas  non  plus 
de  leur  attribuer  les  mêmes  droits  de  la  manière  qu'on  l'a  fait; 
car  celte  prétendue  égalité  est  une  source  d'inquiétude,  d'em-» 
barras  et  de  crainte  légitime  pour  les  jeunes  gens  et  pour  les 
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parents.  Une  égalité  quelconque,  une  égalité  matérielle  sur-» 
tout,  n'est  pas  la  même  chose  que  la  liberté. 

La  science,  de  son  cùlé,  ne  sauroit  s'accomnioder  de  cette 
organisation.  Pour  qu'elle  soit  réellement  libre,  il  faut  qu'elle 
iott  certaine  d*ètre  reconnue  sans  distinction  de  personnes  et 
de  partis»  sans  qu'on  ait  le  droit  de  lui  demander  d'où  elle 
vient  et  par  quels  moyens  elle  a  été  acquise. 

Mais  quel  est  donc  l'arrangement  que  la  liberté  semble  ré- 
clamer? Examinons. 

Jusqu'à  présent,  c'est  l'Etat  qui  a  cru  devoir  se  réserver  le 
droit  de  donner  les  grades  et  les  diplômes;  et  il  faut  en  con- 
venir, c'est  pour  une  bonne  raison  ;  car  le  grade  confère  un 
droit  civil.  Avec  le  diplôme  de  docteur,  le  jeune  homme  est 
admis  à  exercer  dans  la  société  une  profession  honorable  et 
lucrative,  ù  l'exclusion  de  ceux  qui  n'ont  pas  ce  diplôme. 
Sans  ce  droit,  le  gouvernement  n'auroit  pas  à  s'occupier  des 
examens  et  des  grades.  Des  institntiona  particulières  confè- 
rent librement  des  grades  en  phitosophiet  en  théologie» 
en  droit  canon ,  d'après  un  mode  d'examen  et  de  promo- 
tion qu'elles  se  clpoisissent  elles-mêmes;  et  l'on  ne  doute  pas 
que  cela  se  pratique  aussi  régulièrement ,  aussi  équitable- 
ment,  qu'on  pourroit  le  faire  avec  un  jury  quelconque.  Per- 
sonne ne  songe  et  ne  peut  songer  à  le  leur  défendre;  c'est  le 
résultat  naturel  du  régime  de  liberté.  De  leur  côlé,  les  sociétés 
littéraires,  scientiGques,  etc.,  ont  aussi  leurs  diplômes  et  leurs 
litres  ,  qu'elles  confèrent  d'après  des  règlements  et  des  statuts 
qu'elles  ont  adoptés. 

Supposons  maintenant  qu'une  institution  particulière  de* 
mande  au  pouvoir  on  droit,  un  avantage  quelconque,  en  fa- 
veur des  jeunes  gens  è  qui  elle  confère  un  grade  acadé- 
mique, dans  une  matière  qui  intéresse  la  société  civile;  que 
devra  faire  i'Elat?  La  raison  dit  qu'il  voudra  s'assurer  que  ce 
grade  setonfèru  après  un  examen  sérieux  par  des  jnges  com- 
pétents, et  qu'il  peut  être  regardé  comme  un  cerliGcat  véri- 
table de  capacité;  et  cette  assurance,  il  tùchera  de  l'acqué- 
rir soit  en  assistant  à  l'examen  ,  soit  en  interrogeant  à 
son  tour  les  Jeunes  aspirants.  Supposons  qu'une  deuxième, 
une  troisième  institution  particulière  fassent  une  demande 
semblable  au  gouvernement;  sa  réponse  naturellement  sera 
la  môme  :  il  exigera  que  les  diplémes,  conférés  par  elles,  cons* 
talent  d'une  manière  satisfaisante  et  le  mérite  des  sujets  jqui  les 
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obtiennent,  ét  la  bàuteur  des  études  qui  s'y  font,eld.  Oa'ûQi^it* 
il àfaire  de  pliis?Lui  viendroit-il à  l'idée  de  réunir  les  exami-' 
naieursetles  jeunes  getis  de  ces  deux  ou  trois  établissements, 
pour  organiser  entr'eut  un  examen  commun  et  général  ?  11 
ost  évident  que  ce  seroit  organiser  une  lutte  entre  les  établis- 
sements, et  qu'au  lieu  de  la  liberté,  la  jeunesse  n'y  trouve- 
roit  que  l'embarras,  la  contrainte,  les  obstacles  et  les  difficul- 
tés. Supposons  encore  que  l'Etat  ait  lui-mùme  un  ou  plu- 
sieurs établissements  de  ce  genre;  qu'aura-t-il  à  faire  si  ce 
n'est  d'user  de  tous  ses  moyens  pour  en  faire  des  écoles  mo- 
dèles pour  les  autres,  et  de  les  soumettre,  quant  à  la  colla- 
tion des  grades  académiques,  à  des  statuts  sages  et  sévères  qui, 
tout  en  laissant  une  pleine  liberté  aux  jeunes  aspirants  et  eu 
leur  inspirant  la  confiance  nécessaire,  leur  6tent  tout  es-" 
poir  d'arriver  aux  diplômes  sans  un  mérite  réel  «sans  des 
études  sérieuses  et  approfondies?  Pour  quelle  raison  et  dans 
quel  but  songeroit-il  à  créer  une  commission  générale  et 
c  entrale,  chargée  d'examiner  les  aspirants  de  tous  ces  éta-< 
blissements  ? 

Tout  le  monde  sait  de  quelle  manière  et  par  quelles  circons- 
tances le  système  du  jury  central  et  des  jurys  combinés  est  né 
chez  nous.  Nous  faisions  l'essai  d'une  liberté  nouvelle  ;  et  mal-  '> 
lieureusement  c'est  sur  le  terrain  de  la  politique  que  l'expé- 
rience a  dû  se  faire.  L'intérêt  de  la  science  n'a  pu  être  consulté 
seul,  et  l'esprit  de  parti  s'est  mèlé  forcément  à  tout  ce  qui  a 
été  tenté  en  cette  matière.  Là  est  la  vraie  source  du  mal  et 
des  difficultés  que  nous  avons  rencontrées  jusqu'aujourd'hui. 
La  liberté  de  l'enseignement  d'une  part  et  le  droit  civil  atta- 
ché aux  grades  académiques  de  l'autre,  ont  mis  le  gouverne- 
ment, sous  tous  les  ministères  que  nous  avons  eus,  dans  la  né* 
cessité  d'imaginer  une  mesure  générale  et  commune  ;  et  jus- 
<:u'ici  on  ne  s'est  pas  avisé  de  changer  le  système  adopté;  mais 
on  a  cru  devoir  se  borner  à  le  modifier,  comme  on  l'a  fait  et 
^oniine  on  veut  encore  le  faire  dans  ce  moment.  ; 

Si  i'Elat,  dans  le  système  du  jury  central,  avoit  pu  le  com-  i 
poser  exclusivement  démembres  étrangers  aux  établissements 
1  i\aux  et  à  l'enseignement,  ce  mode  d'examen  auroit  été  sujet 
à  beaucoup  moins  d'inconvénients;  mais  on  a  compris  dès  le  ^ 
commencement  que  cela  éloit  impossible.  Un  bon  examen  ne  ' 
peut  se  faire  que  par  ceux  qui  enseignent,  par  les  professeurs. 
Ce  sont  eux  seuls  qui  peuvent  counoîlre  et  qui  conuoisseat 
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leurs  élèves  et  qui  sont  en  6lat  d'apprécier  leur  mérite;  sans 
compter  qu'eux  seuls  possèdent  h  fond  les  branches  sur  les- 
quelles l'interrogation  doit  avoir  lieu.  Les  hommes  les  plus 
instruits  ne  pourroient  les  remplacer  à  cet  égard.  Aussi  est-ce 
exclusivement  de  professeurs  que  se  compose  le  jury  d'après 
le  nouveau  projet  de  loi;  et  certes,  sous  ce  rapport,  il  n'y  a  pas 
d'objection  à  faire.  Le  mal  est  que,  dans  ce  mode  d'organisation, 
on  est  obligé  1"  de  compter  les  établissements,  sans  pouvoir 
néanmoins  les  compter  tous,  et  2*»  de  les  mettre  aux  prises 
les  uns  avec  les  autres: d'où  résulte  une  lutte  qui  compromet 
la  liberté  des  principaux  intéressés,  c'est-à-dire,  des  jeunes 
gens,  ou  un  système  de  connivence  mutuelle,  qui  réduit  l'exa- 
men à  zéro  et  qui  ne  peut  que  favoriser  la  médiocrité  et 
l'ignorance,  aux  dépens  de  la  science  véritable. 

Il  nous  semble  donc,  en  raisonnant  toujours  d'après  notre 
Constitution  et  la  liberté  de  l'enseignement,  qu'il  faut  laisser  à 
tout  établissement,  réunissant  le  personnel  et  les  moyens  d'ins- 
truction nécessaires,  le  droit  de  délivrer  à  la  jeunesse  qui  le  fré- 
quente les  certificatsde  capacité  qu'elle  peut  mériter,  de  con- 
férer les  grades  et  les  diplômes  exigés  pour  l'exercice  public  de 
certaines  professions.  Tout  ce  que  l'Etat  paroît  avoir  à  faire, 
c'est  de  veiller  à  ce  que  les  examens  soient  sérieux  et  suffi- 
samment sévères,  et  d'exiger  que  les  établissements  par- 
ticuliers qui  désirent  jouir  de  ce  droit,  se  soumettent  aux  rè- 
glements qu'il  établit,  en  cette  matière,  dans  ses  propres 
établissements. 

Liberté  entière,  liberté  pour  tout  le  monde,  liberté  pour 
les  établissements  présents  et  futurs;  mais,  en  ce  qui  con- 
cerne la  collation  des  grades  auxquels  des  droits  civils  sont 
attachés,  surveillance  active  et  sévère  de  la  part  de  l'Ltat.  Le 
mode  de  cette  surveillance  pourroit  se  modifier  successive- 
ment d'après  les  leçons  de  l'expérience  ;  mais  il  laisserolt 
toujours  la  liberté  intacte. 

Nous  voudrions  étendre  cette  organisation  à  l'enseignement 
moyen  comme  au  haut  enseignement.  Les  athénées,  les  petits 
séminaires,  les  collèges  vraiment  complets  délivreroicnt  aux 
étudiants,  qui  l'auroient  mérité  après  l'achèvement  de  leur 
cours,  les  certiGcats  nécessaires  pour  leur  admission  aux  uni- 
>ersités;  etceux  de  ces  établissements  qui  posséderoienl  un 
véritable  cours  de  littérature  et  de  philosophie  et  qui  pour- 
roient le  prouver  par  le  fait ,  conféreroient  également  les 


grades  et  les  diplômes  en  cette  matière.  Ils  empièteroient 
ainsi,  dira-t-on,  sur  les  universités  ;  mais  quels  empiétements 
pcut-il  y  avoir  sous  le  régime  d'une  entière  liberté?  Dans 
les  établissements  de  l'Etat,  où  l'enseignement  est  réglé  par 
la  loi,  il  poi.irroit  y  avoir  empiétement.  Mais  dans  les  établis- 
sements libres,  où  tout  dépend  de  la  volonté  et  du  but  de  ceux 
qui  les  dirigent,  il  est  évident  qu'on  ne  pourroit  fixer  de  li- 
mites sans  attaquer  le  droit  constitutionnel,  en  V43rta  duquel 
ils  existent. 

Les  avantages  attachés  aa  mode  que  nous  proposons,  nons 
semblent  considérables.  D  abord  «  la  liberté  seroit  entière  el 
véritable  ;  l'Etat  n'aaroit  plus  à  concilier  le  droit  des  uns  avec 
le  droit  des  autres;  son  embarras  cesseroit«  quant  aui  éta« 

blissements;  et  les  passions  politiques  ne  trouveroient  plus, 
soit  à  la  tribune,  soii  dans  la  presse»  cet  aliment  de  discorde 
que  la  question  des  examens  et  des  grades  académiques  leur 
fournît  presque  sans  discontinuer.  D'un  autre  côté,  les  jeunes 
gens,  pouvant  achever  leur  cours  de  philosophie  au  collège, 
demeureroient  plus  longtemps  sous  les  yeux  et  la  surveillance 
de  leurs  parents  ;  et  ceux  d'entre  eux  qui  se  destinent  à  l'é- 
tude du  droit  ou  de  la  médecine,  abrégcroient  d'autant  leur 
cours  à  l'université;  c'est-à-dire  que  leur  émancipation  corn- 
rcenceroit  un  peu  plus  tard  (ce  qui  seroit  un  bien  pour  les 
mœurs  et  pour  les  principes);  et  que  leurs  parents diminue- 
roient  considérablement  la  dépense  qu'ils  ont  à  faire.  Ce  n*est 
pas  tout  :  le  nombre  des  Jeunes  gens  qui  font  un  cours  de 
philosophie,  ne  pourroit  qu'augmenter;  car  il  est  évident 
que»  s'ils  trou  voient  le  moyen  de  le  faire  sans  se  déplacer»  sans 
que  leurs  familles  eussent  besoin  de  les  livrer  à  eux-mêmes 
et  de  les  envoyer  au  loin»  plusieurs  de  ceux  qui  se  bornent 
aujourd'hui  à  un  simple  cours  d'humanités  ou  à  un  cours  in- 
dustriel, seroient  tentés  de  s'élever  plus  haut  et  de  prendre 
quelque  grade.  Ce  qui  constitueroit  un  progrès  véritable»  dont 
la  science  n'auroit  qu'à  se  louer. 

11  est  vrai  que,  d'un  autre  côté,  ce  régime  de  liberté  serable- 
roitdevoir  conlribuer  à  la  diminuation  du  nombre  des  jeunes 
gens  aux  universités,  en  ce  que  la  fréquentation  d'une  de  leurs 
facultés  cesseroit  d'être  obligatoire.  Mais  hi  ce  résultat  est 
possible  (chose  que  nous  ne  voudrions,  pas  absolument  contes- 
ter), Il  ne  semble  pas  toot^-fait  probable»  Car  si  le  nombre 
total  des  étudiants  en  philosophie  croissolt ,  Il  est  h  prévoir 
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que  celui  des  vocations  aux  études  de  droit,  de  médecine, etc., 
augmenteroit  en  proportion,  d'autant  plus  que  ces  études  ne 
coûteroient  plus  si  cher  aux  parents.  Cette  diminution  de  dé- 
penses est  en  effet  un  point  important,  et  nous  ne  militons 
pas  en  doute  qu'elle  ne  contribuât  sensiblement  à  la  fréquen- 
tation des  cours  universitaires. 

Parlerons-nous  de  l'émulation  que  ce  régime  de  liberté  ne 
manqueroitpas  d'exciter  et  du  bien  qui  en  résulteroit  pour  la 
science  et  pour  les  principes?  Supposons,  par  exemple,  qu'une 
bonne  faculté  de  philosophie  se  trouvât  à  côté  de  celle  de 
l'université  de  Gand,  une  autre  à  côté  de  celle  de  l'université 
libre  de  Bruxelles  ;  il  est  à  croire  que  les  professeurs  des  éta- 
blissements existants  s'observeroient  mieux  et  que  leur  en- 
seignement ne  donncroit  point  lieu  aux  plaintes  que  nous 
entendons  aujourd'hui,  et  aux  fûcheux  débats  qui  en  sont  la 
suite.  Dans  tous  les  cas,  les  parents  seroient  libres  et  ils  au- 
roient  un  choix  à  faire,  sans  avoir  besoin  de  se  séparer  de 
leurs  enfants  et  sans  augmentation  de  frais. 

A  l'appui  de  ces  observations,  nous  prions  le  lecteur  de  re- 
marquer que,  dans  l'enseignement  ecclésiastique,  le  cours 
de  philosophie  est  aujourd'hui  séparé  du  cours  de  théologie. 
Auparavant  îlsétoient  réunis  dans  le  grand  séminaire.  Nos évê- 
ques,  à  l'époque  de  la  réorganisation  de  leurs  petits  sémi- 
naires en  1829,  ont  jugé  bon  d'y  attacher  le  cours  de  philo- 
sophie avec  les  belles-lettres  et  les  sciences;  la  théologie, 
c'esl-à-dire,  la  dogmatique,  la  morale,  le  droitcanon,  l'Ecri- 
lure-Sainte,  l'histoire  ecclésiastique,  la  liturgie,  s'enseignent 
dans  les  grands  séminaires;  et  une  expérience  de  près  de 
trente  ans  a  sudisamment  justifié  cette  organisation. 

On  nous  objectera,  pour  le  fond  de  la  question,  que  si 
chaque  établissement  jouissoit  du  droit  de  délivrer  les  certi- 
ficats de  capacité,  de  conférer  les  grades  et  les  diplômes  pour 
les  branches  qu'on  y  enseigne,  tous  les  établissements  seroient 
tentés  de  se  montrer  indulgents,  afin  d'attirer  un  plus  grand 
nombre  d'élèves,  et  que  ce  seroit  donner  lieu  au  renouvelle- 
ment d'anciens  abus.  Mais  outre  que  les  abus  ne  manquent 
pas  aujourd'hui  et  que  c'est  pour  cette  raison  même  qu'on 
n'ose  proposer,  en  cette  matière,  que  des  mesures  provisoires, 
nous  dirons  qu'il  ne  seroit  pas  difficile  d'augmenter  au  besoin 
la  sévérité  des  règlements,  et  que  les  établissements  qui  né- 
gligeroienl  de  s'y  conformer,  perdroient  par  là  môme  le  droit 
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de  conférer  les  grades.  Le  fond  de  ces  règlements  consisleroîl 
en  ce  que  l'Klat  détermineroit  comme  aujourd'hui  la  nature 
tt  le  nombre  des  bronches  formant  la  matière  des  examens,  et 
que  les  jeunes  gens  seroient  interrogés  en  public  sous  sa  sur- 
veillance immédiate.  Ils  seroient  généraux  et  tfappliqnerolenl 
à  tout  établissenient  qui  Youdrolt  s'engager  à  les  observer. 

Tel  seroit  ce  système  en  gros*  et  nous  croyons  devoir 
laisser  les  développements.  11  doit  rencontrer  des  obstacles 
dans  l'organisation  actuelle;  il  en  rencontrera  auprès  des 
hommes  et  auprès  des  choses.  Mais  comme  nous  le  croyons 
basé  sur  la  Constitution»  c'est-h-dire  sur  la  liberté,  et  propre 
à  écarter  la  plupart  des  dilBcultés  et  des  inconvénients  qu'on 
n'a  pu  éviter  jusqu'à  présent,  nous  osons  espérer  qu'il  finira 
par  être  compris  et  reconau  comme  tel. 

OEUVRE  DE  L'OBSERVATION  DO  01MÂNCUE 

A  BRUXELLES. 

aECUlAIBB  VU  COMITÉ  CBNTRAL.  EÉfiLBMBMT. 

Brugélhê^  ie  SO  marê  1886. 

Messieurs,  ^  . 

Î/Moril d'association  a  pris  de  nos  jours  un  essor  exlraordinaire  - 
nn  VTssocie  parioui  et  pour  tout.  La  Pioviaence  reserve  de$ bénédic- 
tions par  cu^^^^^^^^  donne  une  ftircc  invincible  à  runion  coolraciee 
1  om-  le  bien.  Le  développement  de  l'associaiion  fondée  dans  un  pays 
leÏÏo  en  mderamenér  les  hommes  à  l'obscrvatton  du  repos  du  Di- 

"^'c^^tl^^^^^^  <la««  plusieurs  vUlesde  i.  Belgique, 

iirufells  éîiit ^^^^  la  Wne  est  comblée:  un  comité  de 

VœuTre  s'est  constitué  le  lU  de  ce  mois.  n  e 

Les  membres  de  l'association  s'tngagenl  a  m  pas  Irava.ller  ni  fan  e 

iwailler  sauf  les  exceptions  autorisées  par  la  loi 

étaler,  el  auUnt  que  possible,  à  ne  pas  vendre  m  acheter  les  jour* 

des  Dimanches  et  Rtes.  ,  , 

1  "comité  s'adresse  avec  confiance  à  toutes  les  classes  de  la  société  ; 
il  fait  appel  à  tous,  parce  que  ce  n'est  pas  trop  du  concours  de  tous 
our  donner  aux  iuvriers,  aux  pauvres,  aux  marchands,  ou  plutôt 
o  r  l  u"  rendre  le  repos  et  les  grâces  du  Dimanche.  Cesl  l'aumône 
iî^  aumènes,  hi  charité  des  charités,  c'est  l'œuvre  des  œuires  pu»- 
«ue  c'est  l'œuvre  de  Dieu  même.  _  ,    «  . 

^  l/associaiion  a  non-seulement  un  but  religieux  et  moral,  elle  a 
tncoï  c  un  but  hygiénique  et  sociaL  L'ouvrier  ne  peut  travail  er  sans 
relâche;Ufiiulqu'llserepOBe.S'ilnele  fait  pas  le  Dimanche  d  le  fera 
le  lumlL  une  trite  coutume  le  prouve.  Lorsque  le  Dimanche  est  ob- 
servé les  ouvriers  profilent  de  ce  jour  pour  bc  frêqucnler,  pour  s  oc- 
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cupcr  de  leurs  enfants,  pour  s'amuser  en  commun  et,  en  praUquant 

la  foi  de  Dieu,  ils  forment  et  consolident  les  liens  de  a  famiuc.   

Pour  faire  partie  de  l'aiWHSialion,  il  suffit  U'adhcrer  par  écrit  au 
r^iemeilt  Ile  l'œuvre  eo  t'engageanl  à  8*y  conformer.  Les  adhésions 
iODt  reçues  au  local  des  réuDioos  du  comité,  rue  du  Parcbe- 

Le  Comité  central  Ûe  l*0BaTre  de  l*bfisenralioa  du  Dimanche  : 
B**  deGerlache;  —  Comte  de  Villermonl  :  —  A.  Tallois  ;  — 
C.  Heger:  -  Vicomte  Âlf.  de Beughem;  -  Id.  LeClercq',  -  J  "en* 
decourt  :  -  Comte  L.  d'Ursel  ;  -  Eolors  ;  -  Legrand  ;  -  Edojiard 
i»èlre  ;  —  Paulis  ;  —  Baron  deHody  ;  -  Jacque;  —  G.  De  Decker  ; 
—  Vermeesch;  —  Vonckea  ;  ^  Veromer  ;  —  D.  de  Garcia  de  la 

ttéglement  de  l'association  pour  l'ob8er?aUon  des  dimanches  et  des 
jours  de  fêle,  établie  à  Bruieltès,  le  15  mars  1886.  ,   ^  .  , 

Art.  1*  Une  association  est  formée  à  Bruxelles,  dans  le  but  de 
maintenir  et  de  faire  accroître,  par  l'exemple  et  par  la  persuasion, 
l'observation  des  dimanches  et  des  jours  de  fête. 

Art.  2.  L'associaUon  est  dirigée  par  un  comW  central  ayant  le 
litre  de  CùmUé  pour  Jtobêerwtikm  du  dimanth»^  et  par  des  comrtes 
de  paroisse* 

Art.  5.  Le  comité  central  est  composé  d'un  président,  d'un  vice- 
président,  d'un  secrétaire,  d'un  trésorier  et  d'un  membre  délègue  par 
chaque  comité  de  paroisse.  ^  ^   .  * 

Art.  4.  Les  comités  de  paroisse  sont  composés  d  utt  président  ei 

d'un  nombre  indérerminé  de  membres.  ^ 

Art.  li.  Les  devoirs  des  membre»  de  rassociailoii  et  des  comités  se 
trouvent  indiqués  par  le  but  même  de  l'œuvre.  Ils  consistent  a  tra- 
vailler de  concert,  pour  qu'au  moyen  de  l'exemple  et  de  la  persua- 
sion, on  fasse  de  plus  en  [)kis  pénétrer  dans  les  habitudes  de  la  ta-  • 
mille,  le  respect  pour  lesjours  consacrés  au  Seigneur. 

Abt.  6.  Les  membres  de  l'association  se  Vont  un  devoir  de  ne  point 
étaler  les  tnarchandises,  de  ne  pas  vendre  ni  acheter,  et  tîe  ne  pas 
travailler  ni  faire  travailler  les  jours  de  dimanche  et  de  fête,  sauf  les 
exceptions  auiorisées  par  la  nécessité,  par  la  dispose  ou  par  un 
usage  légitime. 

Art.  7.  Ils  favorisent  autant  qu'ils  le  peuvent  convenablement,  par 
leurs  commandes,  leurs  achats  et  leurs  recommandations,  les  ou- 
vriers qui  ne  travaillent  pas  et  les  marchands  qui  ne  vendent  pas 
habauellement  les  dimanches  et  lesjours  de  fête.  Cette  mesure  prise 
dans  l'intérêt  de  l'œuvre,  est  dictée  par  l'équité  même.  11  convient, 
en  effet,  que  ceux  qui  observent  celte  loi,  si  moralisatrice  et  si  sociale, 
si  conforme  aux  principes  d'humanité  et  même  d'hygiène,  reçoivent 
une  espèce  dHndemnité  pour  les  bénéfices  qu'ils  sacrifient  à  leurs 
tlevoirs,  et  qu'ainsi  ils  se  trouvent,  au  moins  placés  pour  leurs  inté- 
rêts, au  niveau  de  ceux  qui  s'obstinent  à  maintenir  le  mal  si  grave 
qui  résulte  de  la  profauation  des  saints  jours. 

Art.  8.  Ils  s*eo^gent  à  donner  toujours  aux  ouvriers  assez  de 
temps,  pour  que  l'ouvragée  qu'ils  commandent  puisse  être  terminé 
«ans  que  la  sanctification  des  saints  jours  soit  violée. 
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Aat.  9.  En  cherchant  à  introduire  partout  le  vrai  chômage  du  di- 
manche, ils  t'efBbrcent  aussi  défaire  cesser  le  ch<>mage  do  lundi,  qiij 
est  une  cause  permanente  dlmmoralité,  de  malaise  et  de  désordres 
pour  la  classe  ouvrière. 

Art.  10.  l'our  faire  partie  de  Tassocialion,  il  suffît  d'aUhéror  au 
présent  règlement.  On  peut  enVoyer  son  adihésion  itoit  au  eoinité  cen* 
tral,  soit  â  un  comité  de  paroisse. 


SÉPARATION  DES  ENFANTS  DES  DEUX  SEXES 
DANS  LES  ÉCOLES. 

aRCOLAIEE  DE  M*'  L'bV^UB  DE  BRUGES  AUX  DIRECTEURS 
pi$  ÉGdLBS  CHABITABLBS  BT  AUX  IHFECTEUBS 
BÇCtéSIASTIQUBS. 

Bruges,  le  ISS  Février  1886. 

Messieurs, 

Depuis  un  demi-siècle  il  existe  dans  notre  diocèse  un  grand  nomlire 
â*écoles,  où  des  sœurs  de  charité  et  de  pieuses  filles  enseifïnefii  aux 
pauvres  garçons  le  catéchisme,  la  lecture^  récriture,  et  ua  métier. 
Le  clergé  s'est  donné  des  peines  immenses  pour  créer  ces  établisse^ 

menls,  et  pour  y  altirer  les  enfants  pauvres,  dont  l'éducation  étoit 
non  seulement  abandonnée,  mais  renconlroit  de  grands  obstacles 
dans  rinsouciance  et  dans  les  préventions  des  familles  indigentes. 
Grâces  aux  sacriHces  qui  ont  été  faits  pour  cet  objet,  et  au  zèle  qui  a 
été  déployé  à  cette  fin,  des  milliers  de  pauvres  enfants  qui  erroient 
le  long  des  voies  publiques,  ou  qui  maraudoient  dans  les  bois,  ont 
été  retirés  de  leur  triste  état,  et  sont  devenus  de  bons  citoyens  et  de 
bonsehrélien^. 

La  loi  de  184S,  en  réglant  Tinstruction  primaire,  a  eu  pour  but  de 

consolider  et  d'étendre  ce  bien,  et  non  pas  de  le  détruire.  Nous  dé- 
sirons donc  que  cette  œuvre  se  consolide,  et  que.  nos  inslimiions 
charitables,  tenues  par  les  sœurs  de  charité,  continuent  à  recueillir 
et  à  instruire  les  garçons  pauvres  de  notre  diocèse,  et  nous  enga- 
geons le  clergé  à  ne  point  laisser  ri  frordir  le  zèle  qu'il  a  déployé 
jusqu'ici  pour  procurer  un  peu  d'éducation  à  ces  nialheurtMix,  (jui 
sont  abandonnés  de  tout  le  monde,  dès  que  rEglisu  ne  les  soigne 
pas. 

Une  mesure  fort  sage,  mais  qui  a  été  mal  appliquée,  tend  à  com- 
promettre ce  grand  bien,  et  nous  oblige  à  vous  donner  quelques 
explications. 

Nos  seigneurs  les  Evêques  de  Belgique,  àam  V Instruction  Pas- 
torale^ qu'ils  ont  publiée  dans  leurs  diocèses  le  96  janvier  1845, 

pour  régler  le  concours  du  clergé  à  la  loi  du  25  septembre  1842, 
'fjalive  à  l'instruction  primaire,  ont  fortement  insisté  siir  la  néces- 
sité  de  séparer  les  enfants  des  deux  sexes,  dans  les  écoles  soumises 
a  la  loi.  A  rappui  de  cette  règle,  ils  ont  cité  les  décisions  prises  au- 
trefois  dans  les  synodes  de  la  province  ecclésiastique  de  Halioes.  qui 
jouissent  encore  d'une  grande  autorité  parmi  nous. 
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Nous  n'entendons  ni  abroger  ce  principe  salutaire,  ni  en  res- 
treindre Tapplicaiion  raisonnable  :  mais  nous  croyons  de?oir  nous 
bppo<er  è  ce  que  qu*on  en  fosse  une  application  désastreuse  poul- 
ies enfants  indifyenls. 

La  séparation  îles  sexes.  Messieurs,  entraîne  trois  conséquences, 
ou  suppose  irois  effets  :  Le  premier,  qtie  les  jeunes  garçons  soient 
instruits  dans  des  loeaux  séparés  dés  locaux  où  sont  instruites  les 
jeunes  filles  ;  le  second,  que  les  instituteurs  n'acceptent  point  de 
jeunps  filles  dans  leurs  écoles,  surtout  lorsqu'elle^  ont  atteint  un 
certain  âge  ;  le  troisième  ,  que  les  institutrices  Soient  délivrées , 
autant  que  possible,  de  robllçatloii  d'instruire  des  garons. 

Le  premier  effet  du  principe  est  atteint  dans  toutes  nos  écoles 
charitables  sans  exception.  Si  des  maisons  religieuses  donnent  en- 
core l'instruction  à  des  filles  et  à  des  garçons,  c'est  toujours  dans 
Qes  locadx  séfiarés  où  ili  sont  ëomplétemeni  iiolés  les  uns  des 
,  autres. 

Le  second  effet,  qui  est  plus  essentiel  encore  et  qui  ne  peut  guère 
se  réaliser  que  dans  les  écoles  communales,  n'a  pas  encore  été  ob- 
tenu partout.  Nous  espérons  que  le  Oouierhement  s^effiorcera  de 
l*oblenir  le  plus  tôt  possible. 

Le  troisième  effet  qui  est  secondaire,  et  que  l'inslruclion  pastorale 
du  26  Janvier  1843,  ne  recommande  que  dans  les  cas  où  la  chose  est 
4-      facile,  où  elle  lie  présente  pas  d*incdnrénient,  à  été  considéré  à  tort 
par  quelques  agents  de  l'autorité,  comme  l'élfet  principal  à  pour- 
suivre, et  a  donné  lieu  à  des  mesures  dont  les  suites  sont  déplorables. 

Des  écoles  de  charité  où  les  sexes  étoient  parfaitement  séparés, 
ielon  le  vœu  de  l'épiscopat,  ont  été  forcées  de  i«nvoyer  les  pauvres 
garçons  qu'elles  formoient,  parce  que  ces  écoles  étoient  tenues  par 
des  institutrices  religieuses,  et  non  point  par  des  instituteurs  ;  et 
ces  garçons  renvoyés  sans  pitié,  sont  retombés  dans  l'abandon,  dont 
la  charité  de  leurs  pasteurs  les  avoit  tirés. 

C'est  là  une  application  malheureuse  dti  principe  de  la  sép<irniion 
des  sexes  dans  les  écoles;  a|)plication  que  nous  ne  pouvons  ni  ap- 
prouver, ni  même  tolérer  dans  les  écoles  qui  dépendent  de  nous. 

Jamais,  Messieurs,  les  garçons  pauvres  ne  doivent,  ni  ne  peuvent 
être  renvoyés  des  écoles  de  charité  tenues  par  des  religieuses,  lors- 
qu'on prévoit  qu'après  leur  départ,  ils  seront  privés  de  toute  instruc- 
tion et  de  toute  éducation,  soit  parce  que  les  locaux  de  la  commune 
sont  insuffisants,  soit  parce  que  lesriiaUresy  manquent,  soit  pour  un 
autre  motif  quelconque. 

Le  premier  but  de  nos  écoles  est  de  moraliser  la  jeunesse,  et  lors-  • 
Que  ce  but  est  manqué,  aucune  compensation  n'est  possible  pour  nos 
établissements  cbaritables,  ni  dans  un  foible  subside  de  l*Etat,  ni  dans 
les  encouragements  de  l'inspection  civile»  ni  dans  aucun  autre  avan- 
tage que  l'on  pourroit  se  promettre. 

Comme  l'application  du  principe  de  la  séparation  des  sexes  a  don- 
né lieu,  è  notre  Insu  et  contre  la  Tolonté  de  la  loi,  dans  plusieurs 
localités  considérables,  au  déplorable  abus  de  priver  les  garçons 
pauvres  de  toute  instruction,  nous  défendons  aux  écoles  charitables 
du  diocèse,  de  renvoyer  ou  de  refuser  jamais  les  garçons  pauvres, 
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quVIIcs  peuvent  receroir,  avant  d'en  avoir  obtenu  une  autorisation 
par  écrit  de  l'inspection  ecclésiastique,  qui,  dans  cette  matière  déli- 
cate, n'agira  pas  sans  nous  avoir  consulté  pour  chaque  cas  particu^ 
lier.  Nous  desirons  même  que  dans  les  localités  où  les  garçons  ont  été 
renvoyés  et  ne  fréquentent  plus  aucune  école,  nos  institutions  cha- 
ritables les  reprennent  au  plus  tôt,  après  avoir  demandé  l'avis  de 
l'inspection  ecclésiastique,  qui  connoU  nos  intentions.  Il  nous  seroit 
très-pénible  d'apprendre  qu'à  l'avenir,  comme  par  le  passé,  des  cen- 
taines déjeunes  gens  malheureux  ont  été  jetés  dans  l'oisiveté  et  con- 
damnés à  l'ignorance,  sous  prétexte  de  sauvegarder  une  mesure  utile 
eu  elle-même,  mars  souvent  mat  comprise  et  mal  appliquée. 

La  première  fois  que  nous  avons  eu  connoissance  <le  ce  déplorable 
abus,  qui  compromettoit  l'éducation  de  sept  à  huit  mille  enfants 
pauvres  de  notre  diocèse,  nous  avons  cru  devoir  le  signaler  à  l'at- 
tention de  ^.  le  Gouverneur  de  la  Flandre-Occidentale,  qui  nous  a 
déclaré  que,  loin  d'être  conformes  aux  intentions  du  Gouvernement, 
ces  mesures  désastreuses  y  étoient  positivement  coniraires. 

Comme  les  réclamations  particulières  que  nous  avons  faites  jusqu'i- 
ci n'ont  pas  mis  fin  au  mal,  nous  nous  croyons  oblige  de  vous  le  si- 
gnaler par  cette  Circulaire,  et  de  l'arrêter  par  une  défense  expresse. 

Si  jamais  des  agents  inférieurs  de  l'administration  menaçoient  nos 
écoles  charitables  de  leur  retirer  les  petits  subsides  qu'elles  ob- 
tiennent, ou  de  leur  infliger  d'autres  mesures  de  rigueur,  dont  l'ap- 
plication n'appartient  qu'à  l'autorité  supérieure,  que  les  maîtresses 
ne  se  laissent  point  forcer  la  main,  mais  qu'elles  préviennent  l'inspec* 
tion  ecclésiastique  de  la  position  qu'on  leur  fait. 

Il  est  bien  entendu  qu'aucune  école  charitable  de  notre  diocèse  ne 
peut  ni  accepter,  ni  refuser  l'inspection  civile  ou  le  patronage  corn- 
munal^  sans  avoir  pris  notre  avis,  pur  l'intermédiaire  de  l'inspection 
ecclésiastique,  et  que  les  écoles  charitables,  tenues  par  des  religieuses, 
même  lorsqu'elles  sont  adoptées  ou  patronées,  peuvent  garder  les  pe- 
tits garçons  jusqu'à  l'âge  de  7  ans,  fixé  par  la  loi  pour  les  recevoir 
dans  les  écoles  communales. 

Nous  recommandons  de  nouveau  au  zèle  du  clergé  l'instruction  des 
enfants  pauvres,  et  surtout  des  garçons,  pour  l'éducation  desquels  le 
Gouvernement  et  les  communes  n'ont  ni  assez  d'écoles,  ni  assez  de 
maîtres,  ni  assez  de  fonds. 

Recevez,  Messieurs,  l'assurance  de  ma  considération  la  plusdistin 
guée  et  de  mon  dévouement  le  plus  sincère.  , 

t  JEAN-BAPTISTE,  Evèque  de  Bruges. 


SANCTI  PATRIS  NOSTRI  CLEMENTIS  ROMANI 
EPISTOL^  BINiE  DE  VIRGïNlTATE. 

SYRIACE,  ETC.  QDAS  EDIDIT  JOANNBS  ThEODORUS  BeBLBN, 
IN  UNIVERSITATE  CATH.  LOV.  PrOFESSOR. 

L*Oriept  qui  fut  pendant  tant  <le  siècles  le  foyer  des  lumières,  et  qu 
depuis  l'envahissement  de  l'islamisme  a  été  plongé  dans  d'épaisses  lé 
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«êbves,  a  pfrdu,  au  milien  des  commotions  dont  il  fut  le  théâtre  et  par 
rif^norance  qui  en  est  la  suite,  une  partie  des  immenses  trésors  de  lil- 
léraiure  chréiienne,  dont  l'Eglise,  lonjîtemps  florissante,  l'avoit  enri- 
chi. Depuis  quelques  années,  les  savants  de  l'Europe  fouillent  avec 
ardeur  et  avec  succès  ses  ruines  qui  recouvrent  tant  de  monuments, 
retrouvent  et  rendent  à  la  lumière  de  nombreux  débris  de  sa  science 
religieuse,  jadis  si  pure  et  si  brillante.  Ces  découvertes  sont  double- 
ment précieuses  :  comme  elles  allestent  l'enseignement  catholique 
des  premiers  siècles  et  sa  conformilé  avec  l'enseignement  immuable 
de  l'Eglise-Mère.  elles  contribueront  à  ramener  à  la  foi  primitive 
rOrientqui  se  réveille,  et  convaincront  le  protestantisme  qui  se  dissout, 
de  la  source  apostolique  et  de  la  constante  immutabilité  de  ta  tradi- 
tion catholique.  H  se  passe  à  ce  sujet  quelque  chose  de  providentiel: 
tandis  que  les  armées  catholiques  et  protestantes  marchent  au  secours 
<le  la  puissance  musulmane  qui  opprimn  si  longtemps  l'Orient, contre 
une  autre  puissance  qui  menaçoit  de  remplacer  l'oppression  mou- 
rante par  une  oppression  plus  dure,  quoique  moins  inhumaine,  les 
savants  protestants  comme  les  savants  catholiques  s'efforcent  de 
rendre  à  l'Orient  chrétien  ses  trésors  de  science  religieuse  ,  comme 
les  armes  et  la  diplomatie  à  assurer  sa  liberté. 

Parmi  ces  découvertes,  celle  qui  fait  l'objet  du  travail  de  M.  Beelen, 
mérite  d'èlre  placée  au  premier  rang  à  cause  de  l'antiquité  du  monu- 
ment et  de  son  importance. 

Les  Epistol«  Bi>'yE  de  Virgiwitate  ont  pour  auteur  St.  Clément 
<le  Rome,  le  disciple  de  l'un  des  premiers  successeurs  de  St.  Pierre 
dans  le  gouvernement  de  l'Eglise  universelle,  c'est-à-dire  un  Père 
Apostoli<|ue,  un  témoin  de  l'enseignement  des  ApMres.  Le  nom  et  le 
rang  de  l'auteur,  la  réputation,  l'autorité  dont  il  jouit  dans  l'EgUse, 
<lonnent  à  ces  deux  épîtres  un  haut  intérêt  que  relève  encore  les  ma- 
tières qui  y  sont  traitées. 

La  première  de  ces  éptlres  renferme  Véloge  de  l'état  de  virginité, 
^loge  fondé  sur  les  Ecritures,  sur  renseignement  de  N.  S.  J.  C. 
La  seconde  renferme  des  conseils,  des  préceptes  sur  les  moyens  d'at- 
teindre et  de  conserver  la  sainteté  de  cet  état.  St.  Clément  nous  y 
retrace  tous  les  soins,  toutes  les  précautions  que  prenoient  les  pre- 
miers chrétiens  qui  se  vouoient  à  la  virginité,  pour  garder  intact  ce 
précieux  trésor  que  nous  portons  dans  des  vases  d'argile,  et  pour 
«difier  les  fidèles  et  pour  se  mettre  à  l'abri  de  tout  soupçon  de  la  part 
4le8  païens.  Ces  épttres  nous  peignent  avec  une  admirable  simplicité 
les  mœurs  primitives  de  l'Eglise,  les  pieuses  observances  des  fidèles 
ilans  leurs  réunions,  les  rites  de  l'Eglise  naissante.  En  outre,  elles 
font  mention  des  principaux  dogmes  catholiques ,  de  l'institution  des 
sacrements,  de  l'Eucharistie,  de  la  foi ,  de  la  nécessité  des  bonnes 
oeuvres  et  de  la  grâce,  de  la  TT.  SS.  Trinité,  de  l'Incarnation,  etc. 

M.  le  professeur  Beelen  qui  est  aussi  profond  théologien  qu'habite 
jphilologue,  dans  de  savantes  notes  a  soin  de  relever  ces  passages, 
de  les  faire  remarquer,  de  les  expliquer  et  de  les  opposer  aux  nova- 
teurs. Il  nous  fait  ainsi  toucher  du  doigt  toute  l'ulilité,  toutes  les 
ressources  que  la  doctrine  catholique  et  l'étude  de  la  théologie  peu- 
fenl  retirer  de  ce  précieux  monument  de  la  tradition. 
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Comment  cet  deux  lettres  ont-elles  été  retroQvfet,  et  quelles  eif* 

conslaoces  ont  amené  Bl.  Bet  len  à  les  étiiler  de  nouveau  ? 

Non-spiilemenl  le  texte  original  de  ces  deux  lettres,  le  texte  grec,8'é- 
toit  perdu,  mais  la  version  syriaque étoit  inconnue  en  Europe,  bien 
qa*elleoe  le  fttt  point  aux  Orientaux,  comme  le  témoigne  Hgr.Sambiri^ 
patriarche  caibollque  d'Antioche.  dans  une  lettre  écrite  à  ce  sujet  à 
notre  savant  professeur.  Vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  un  savant 
du  nom  de  VVelsteiOi  habitant  Amsterdam,  occupé  à  donner  une 
édition  du  Nouveau  Testament  et  recherchaot  dans  ee  Iwt  un  grand 
nombre  de  textes,  reçut  de  l'ambassadeur  anglais  à  Gonstanlinople, 
deux  manuscrits  syriaques  qu'il  s'éloil  procurés  à  Alep.  I/un  de  ces 
deux  manuscrits  contenoit,  outre  quelques  livre»  du  Nouveau  Tes- 
tament, les  deux  épitres  de  St.  Clément  aux  Vierges.  Ce  dernier  ma- 
nuscrit, comme  le  porte  une  épigraphe,  est  fceuvre  d'un  pleut 
moine  qui  i*acheva  Tan  1470  de  notre  ère. 

Wetstein  se  h.'Uade  publier  la  partie  du  second  manuscrit  qui  ren- 
ferme les  deux  épUres  de  St.  Clément,  el  y  joignit  une  traduction  la- 
tine. Cette  découverte  émut  les  savants  ;  bientdt  quelques-uns  con- 
testèrent rauihenticité  de  ces  lettres  ;  Wetstein  y  répondit  $  mais  bt 
mort  l'empèclia  de  réfuter  la  réplique  de  ses  adversaires. 

M.  Le  professeur  Beelen  reprend  la  tâche  que  Wetstein  n'avoit 
fait  qu'ébaucher,  il  répond  non-seulement  aux  premiers  contradic- 
teurs, mais  encore  à  tous  ceux  qui  ont  écrit  contre  rauihenticité  de 
ces  lettres.  Appuyé  sur  le  témoignage  de  St.  E|  iphane  et  de  St.  Jé- 
rôme, Il  discute  et  réduit  à  néant  toutes  les  objections  de  ses  adver- 
saires. M.  Beelen  apporte  encore  à  l'appui  de  ces  deux  témoignages^ 
un  fragment  de  la  première  ép(Êre  aux  Vierges^  tiécouvert  nouvel- 
leroent  dans  un  monument  du  VI"  siècle,  et,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  une  lettre  de  Mgr.  Samhiriqui  atteste  que  CCS  deux  épttrcs 
sont  connues  des  écrivains  syriens. 

Après  avoir  exposé  avec  une  admirable  lucidité  et  vigueur  de  lo- 
gique ces  arguments  extrinsèques,  le  savant  professeur  expose  les 
arguments  instrinsèques,  et  ces  deux  preuves  réunies  ne  hiissent 
plus  l'ombre  d'un  doute  sur  l'authenticité  des  deux  lellres  île  Si.  Clé- 
ment aux  Vierges.  Celte  partie  du  travail  de  M.  Becien  est  un  chef- 
d'œuvre  de  critique. 

H  restoit  à  M.  Beelen  une  autre  tâche  â  remplir:  M.  Wetstein, 
trop  empressé  de  publier  sa  découverte,  ne  donna  au  public  qu'un 
texte  surchargé  de  fautes,  et  sa  traduction  fut  souvent  inexacte.  M. 
Beelen  qui  avoit  obtenu  de  collation ner  Tédition  de  Wetstein  sur  le  . 
manuscrit  original,  est  parvenu  à  faire  disparoitre  de  son  édition  les 
fautes  qui  déparoient  celle  de  Wetstein.  11  joint  à  son  travail  une 
traduction  nouvelle  dont  l'exactitude  nous  est  garantie  par  la  pro- 
fonde connoissance  qu'il  a  de  la  langue  syriaque  el  de  la  langue 
btlne. 

Cette  édition  renferme  en  outre,  la  traduction  la  line  de  Wetstern 
et  la  traduction  allemande  de  Zingerlé,  et  une  secomle  fois  le  texte 
syriaque  avec  les  points  voyelles,  purgé  des  gloses  qu'il  croit  avoir  été 
interpolées.  Cette  répétition  du  texte  est  accompagnée  de  notes  gram- 
maticales à  l'usage  de  ceux  qui  s'adonnent  à  Télude  du  syriaque. 
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tel  ouvrage,  nous  defons  le  dire,  entourera  d'un  nouvel  et  brillant 
ëclat  la  réputation  de  M.  Beelen  dans  le  monde  savant,  et  en  jetant 
un  nouveau  reflet  sur  rUniversité  catholique  de  Louvain,  ajoutera  à 
)a  reconnoissance  que  l'Eglise  et  le  pays  sont  heureux  de  vouer  au 
corps  si  distingué  de  sesérainenls  professeurs. 


SITUATION  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE  EN  RUSSIE. 

L'Eglise  catholique  én  Russie  a  perda  récemment  son  chef  par  là 
mort  (ieMgr.  Ignace  Holowinski,  archevêque  de  Mohilew  et  Métro- 
politain de  toutes  les  Eglises  calholiqties  romaines  de  l'empire.  Sa 
dernière  maladie  a  été  longue  et  pénible;  et  précisément  lorsqu'un 
mieux  passager  lui  faisoit  espérer  une  guérison ,  le  médecin  lui  an- 
nonça qu'il  ne  lui  restoit  tout  au  plus  que  deux  jours  de  vie. 

Il  remercia  le  médecin  de  ce  qu'il  regardoit  comme  une  bonne 
nouvelle  ;  il  appela  immédiatement  son  confesseur,  et  peu  après,  en 
présence  du  séminaire  et  du  clergé  catholique  de  Saint-Pétersbourg, 
il  reçut  le  saint  Viatique.  Adressant  la  parole  aux  assistants,  il  les 
exhorta  à  vivre  selon  la  dignité  de  leur  état  de  prêtre,  et  il  le  fit  avec 
de  si  grands  sentiments  de  zèle  et  de  piété^  que  tous  partagèrent  son 
émotion  et  se  retirèrent  pénétrés  d'un  spectacle  si  touchant. 

La  mort  de  Mgr.  Holowinski ,  enlevé  à  la  fleur  de  l'âge,  est  une 
grande  perle  pour  les  catholiques  russes.  Ce  zélé  pasteur  étoit  par- 
venu à  procurer  tiintel  de  si  grands  biens  à  son  troupeau,  au  milieu 
des  difficultés  et  des  obstacles  les  plus  grands  qu'un  Evéque  puisse 
rencontrer!  Du  reste,  l  Eglise  de  Mohilew  ne  restera  pas  longtemps 
privée  de  pasteur,  à  ce  qu'il  paroît  ;  car  on  a  déjà  commencé  à  pro- 
céder au  choix  d'un  successeur,  comme  on  va  le  voir. 

Je  vous  ai  dit  que  les  catholiques  avoient  grande  confiance  dans  la 
modération,  la  loyauté  et  l'équité  de  l'Empereur  Alexandre  ;  cette 
confiance  étoit  méritée.  Kn  voici  des  preuves.  Un  certain  Skripitzyne, 
directeur  du  département  des  cultes  étrangers  ,  étoit  généralement 
regardé  comme  le  fléau  des  catholiques. 

Tant  qu'il  occupoil  ce  poste,  ils  ne  pouvoient  que  vivre  dans  la 
crainte.  Or,  bkripitzyne  est  déchargé  de  son  emploi.  Pour  faire  ap- 
précier l'esprit  du  Czar  envers  ses  sujets  catholiques  et  l'importance 
qu'il  attache  aux  obligations  de  justice  envers  leur  culte,  il  suffit  de 
faire  connoîtrele  principal  motif  de  cette  destitution. 

Mgr.  Holowinski  étant  mort,  on  demanda  à  l'Empereur  Alexandre 
comment  il  falloit  pourvoir  à  soif  remplacement  ;  il  répondit  qu'il 
falloit  se  conformer  à  ce  que  sli|niV»il  Je  contrat  avec  le  Sainl-Siége 
romain. 

Après  en  avoir  recherché  pendant  longtemps  inutilement  un  exem- 
plaire, on  découvrit  que  Skripitzyne  l'avoit  caché  chez  lui,  afin  que 
personne  ne  pût  en  prendre  connoissance. 

Aux  reproches  qui  lui  furent  adressés  pour  ce  procédé,  il  répondit 
que  jusqu'alors  personne  n'avoit  songé  à  connoîlrece  que  renfermoit 
le  contrat,  et  que  jamais  on  n'y  avoit  attaché  la  moindre  importance. 
11  encourut  pour  ce  motif  la  disgrâce  de  l'Empereur  et  reçut  sa  dé' 
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mission.  Les  catholiques  n'avoirot  donc  que  irop  n'son  d'adresser 
des  vœux  au  Ciel  pour  se  roir  déKrrés  du  joug  de  Skripitzyne. 

Autre  fait.  Aussitôt  que  Mgr.  lIolowiMki,  archevêque  de  Hohilew 
et  métropolilain  des  calholii|Ucs  ialins  en  Russie,  fut  mort,  on  de- 
inand;»  h  l'Emptreiir  ce  qu'it  falloit  faire  pour  pourvoir  à  son  rempla- 
cement. On  dit  qu'ik  ordonna  de  réunir  à  Wdna  les  Evèques  catho- 
liqttes,  pour  qu*îl$  proeédastent  mi  choil  du  nouteau  prélat,  se 
réservant  de  présenter  iui-mème  au  Saiot*Pire  le  nom  de  Pélu  du 
Synode.de  mèmequilavoit  dernièrement  présenté  dix  noms  pour 
autant  d'évèchés,  privés  depuis  longteiniis  de  leur  pasteur. 

En  même  temps,  TEmpereor  donna  Tordre  de  payer  aux  Evèques 
leur  voyage  et  de  les  indemDiser  des  frais  de  séjotir ,  en  leur  accor- 
dant le  douhie  de  ce  que  reçoivent  d'habitude  les  ofRciers  de  Tem- 
plre,  afin  que  les  Evè<|ue8  pussent  pourvoir  non-seulement  àeequi 
ètoit  nécessaire  I  mais  encore  aux  convenances  de  leur  dignité. 

€es  bruits  ont  fait  une  grande  impression  snr  l'esprit  des  eatlioli» 
«lues  et  des  orUtodnxes  :  les  premiers  y  voient  un  commencement 
d'amélioration  de  leur  position  ;  les  seconds  s'aperçoivent  qu'il  ne 
faut  plus  persécuter  les  catholiques  pour  s'attirer  la  faveur  de  i'Em- 
perrnr. 

Un  troisième  lait  nVst  pas  moins  signiRcattf.  A  Vilna,  le  général 
Nazimoff  a  succédé,  dans  les  fonctions  de  gouverneur,  au  général  Bi- 
bilcofF.  I/empressemenl  généreux  avec  lequel  le  nouveau  dignitaire  a 
soutenu  la  cause  des  personnes  ii^ustement  accusées,  la  fermeté  de 
«on  caraetèreetia  lo/aulé  de  son  âne,  lui  ont  eoneUié  restine  et  la 
•ConSance. 

Il  se  montrera  juste  envers  les  catholiques  et  ne  se  laissera  pas 
mener  pai*  leurs  adversaires,  —  M.  Kisselelf,  chargé  d'atfaires  de  TEm- 
pereur  è  Rome,  a  longtemps  retardé  aoa  départ,  aftn  d*éludier  les 
4]uesiions qu'il  aura  à  traiter.  Dans  cet  piHilininairet,  il  a  Ait  preure 
4e  modération  ,  (f  équité,  de  loyauté. 

Les  cfaoix  faits  par  le  nouvel  Empereur  ont  reçu  l'approbation  gé- 
nérale. Bn  observant  quels  aont  l«i  fonotionnairts  i|tt'it  éloigne  et 
quels  sont  eeus  qu'il  appelle,  ou  reconnolt  à  l'Empereur  Alexandre 
<1e  la  drokure  et  de  la  conscience.  En  voici  une  preuve  spéciale.  Les 
catholiques  se  plaignoient  de  violations  d'articles  du  dernier  concor- 
dat conclu  entre  le  Saint-Siège  et  l'Empereur  Nicolas.  Aussitôt  il 
nomma  une  commission  composée  dliomaaes  probes  «t  cipérimen* 
tés,  parmi  lesquels  se  trou  voient  plusieurs  calholiques. 

"Elle  doit  examiner  les  plaintes,  la  cause  des  infractions  et  le  remède 
éy  apporter.  Ce  fait  a  provoqué  un  bruit  qui  circule  à  Rome,  et  qui 
attritiue  è  M*  Kisseleff  ta  missiotf  ifeconelnre  nn  Booreau  coneordat 
sur  des  bases  plus  larges,  ou  tout  au  moins  d'élargir  eelnl  ipil  a  été 
«onclu  il  y  a  peu  d'années. 

-  On  remarque  que  l'exactitude  de  la  plupart  des  faits  allégués  dans 
celle  correspondance  est  douteuse.  Ce  sont  des  on  dit^  des  bruits.  Jl 
7  en  lUt  que  l'Empereur  Alexandre  a  dernièrement  présenté  dil 
noms  au  Saint-Siège  pour  autant  d'éféchés,  prirés  depuis  longtemps 

de  leurs  pasteurs, 
Les  journaux  dévoués  à  la  Eussie  ont  annoncé  ce  fait  à  diverses 
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r  ^nri^ps-  mais  jusqu'à  présent,  rien  n'est  venu  le  confirmer.  Nom  ne 
îoulons  LaTdire  ci  .e  les^  espérance»  exprimées  par  lët  wrrespondan  » 
dX  ci^ià  catiifica  n'aient  aucun  fondemenl  ;  mais  il  nous  semble 
Îu'ifnTa  inJ^riquc  de.  pré«>mpUo«is  et  qu'elles  ne 
rien  de  décisif.  ^ 

LE  MONDE  AYANT  LA  .CRÉATION  DE  L  HOAIME 

ou  LB  BBftCBAU  BB  I.'umVBRt. 

Hkioîre  Donuhire  deU  eté»i\wt  et  desIrtiitrdrmMlioM  du  globe,  renfermant 
'  "rJ'.e.  de,  trois  règnes  de  la  nat„«,  ^-^f 

cL-nies  découvettei  dft  U  science  el  jaiisees  dans  le»  erchitea  de  1>  terre, 

consî^anTei  ^Xn.é.V,M  pl-J^  1'  ïiZe  eT  de 

diluviens  con'servés  rhu.s  les  coller.t.ons  el  es  mnsées  »;«^«  ^/ 
l'Amérique,  le  l««t  expliciué,  m.s  en  ordre  et  racoule  aux 
rar  le  ÎK.  W..F..A.  ZtHMaHaini.  Trtduil  de  i  allemand  par  AI/U.  L.  n,jman» 
el  l  Stréru  E.lition  autorisée  par  l'auteur.  Trpule-deut  livraisons,  livj". 
illustrées  de  230  gravures  sur  bois.  Bruielles  1856  che»  Sluquardl.  Pr«»0. 
la  livraison. 

La  lecture  que  nous  vcBon»  de  faire  du  prospectas*  de 
nmroduclion  et  des  livraisons  de  l'oatrage  qui  ont  paru 
(sept),  nous  engage  à  établir,  pour  le  juger  équitablement , 
une  distinction  entre  l'auteur  et  «les  éditeurs  belges.  M.  le 
docteur  Zimmermann  parle  souvent  avec  modestie,  il  fait 
l'aveu  de  son  Ignorance,  il  ne  donne  pas  ses  conjectures  iK)ur 
de  la  science,  et  il  n  a  garde  d'assurer  qu'il  explique  la  for- 
mation de  l'Univers. 

Mais  écoutons  MM.  Hymans  et  Strens: 
«  Quelle  est  rorigine  du  monde?  Quel  fut  le  berceau  do 
la  terre?  Notre  planète  fut-elle  au  d^bntdes  ilèdes  ce  qu'elle 
est  aujourd'hui?...  Quel  fut  l'étet  primitif  du  globe  ^ae  nous 
habitons?...  Qui  donc  eût  osé  dire,  il  y  a  un  siècle,  qu  un 
jour  ces  mystères  seroîent  approfondis ,  csa  jfrandj  probtèmes 
ritobi$?Q\ie  l'homme  écriroit  un  jour  les  annales  d'un  monde 
antérieur  de  plusieurs  millions  d'années  à  la  création  de  son 
espèce?  Qui  donc  eût  soupçonné  que  nous  possédions  pour 
cette  histoire  des  archives  plus  riches  et  plus  nombreuses  que 
celles  qui  ont  servi  à  l'histoire  de  l'humanilé  ?...  Nous  y 
trouvons  le  début  élémentaire  de  toute  vie  terrestre;  noua 
voyotis  comment  tout  s'est  formé  succesnvement ,  en  procédant 
de  I  mparfait  au  parfait;  pmmml  d»  ia  pierre  naqidt  ia 
plante.et  de  ta  platUe  fammtU..*  En  on  mot  nous  pourrions 
tracer,  de  ces  époques  pleines  de  ténèbres,  dee  eartet  plus 
êxacles  que  beaucoup  de  cartes  deranUqtdti.  »  A  l'appui  de 
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des  assertions,  JMIf .  les  éditeurs  nous  présentent  an  petit  U'^ 
bleau  de  la  terre  primitive.  Entre  autres  prodiges ,  on  y 
voyoit,  disent-ils,  »  des  monstres  marins  à  mains  humaines, 
aux  têtes  couvertes  de  longues  chevelures,  demi-hommei^ 
demi-poissons,  tels  què  la  mythologie  nOûs  représente  leè 
tritons  et  les  sirènes.  » 

M.  Zimmèrmonn  ne  pfotiiet  pas  tant  de  merveilles,  il  n*a 
pas  vu  tout  cela,  il  ne  prétend  pas  tracer  des  cartes  exactes 
du  monde  primitif.  L'origine  des  choses  lui  est  inconnue. 
«La  création,  dit-il,  ne  nousoffre  que  les  choses  créées,  et  non 
pas  le  mode  de  leur  origine.  Au  sujet  du  système  planétaire, 
de  l'origine  de  la  terre  et  du  soleil,  novs  n'avons  justjiu' ici  que 
des  probabilités  ou  des  hypothèses^  qui,  toutes  vraisemblables 
qu'elles  peuvent  être,  ne  sont  pas  appuyées  sur  des  faits 
(p.  11).  »  Aussi,  quand  il  a  exposé,  à. sa  inaiiière^  Forigine 
du  système  planétaire  et  de  notre  globe,  àjouté-t'jl  sage- 
ment :  «  Ce  que  nous  disons  de  cette  période,  n*e$t  pas, 
pmtir  Mit»,  à  PéHii  de  jc^i»,  éiài»  d^hffpiohêsi  où  de  rim 
(p.  51)...  Il  est  très-possible  que  nous  ne  connoissions  pas 
encore  toutes  les  lois  de  la  nature .  que  nous  eh  découvrions 
un  jour  de  nouvelles,  qui  nous  dévoileront  de  profondes  er* 
reurs  dons  bien  des  systèmes  adoptés  aujourd'hui.  II  nous 
faut  donc  renoncer  à  poser  une  base  positive  et  certaine  de  la 
formation  du  globe  terrestre,  et  nous  contenter  de  ce  qui 
nous  paroît  probable  et  vraisemblable.  Transportés  dans  le  do- 
inaine  de  la  fable,  il  nous  faut  dégager  le  vrai  du  faux,  dé- 
pouiller la  fiction  de  son  plus  bel  ornement,  etc.  (p  53).  » 
En  un  mot,  il  dit  que  ce  qu'il  a  raconté  jusqu'il  présent,  est 
l'histoirë  fabuêtutède  la  terre,  l'histoire  Ancienne  cousue  de 
fables,  comme  rhistoire  grecque  ai*e6  sêtf  Argonautes  eiC. 
(ibid.).  y 

Quand  il  àrrite  àui  ètreà  organié^,  i  àveù  qiCÙ  fait  de 
son  Ignorance  est  plus  formel  encore. 

«Quoi  que  nous  fassions,  dit-il,  nous  autres  pauvres  mor* 
tels,  le  commencement  et  l'origine  des  élfes  organisés  restent 
pour  nous  un  mystère.  Ils  existent;  mais  d'où  sont-ils  venus? 
C'est  là  un  problème  qu'il  ne  nous  est  pas  donné  de  ré^ 
soudre...  Des  plantes  et  des  animaux  se  présentent  à  nous 
soudain,  sans  que  nous  sachions  d'où  ils  viennent;  dès  l'ins- 
tant où  ils  ont  apparu,  ils  se  propagent  de  la  manière  què 
chacun  sait,  soit  par  génératioû,  soit  par  dépôt,  celui-ci 
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^|ant  le  mode  ordinaire  parmi  les  êtres  de  Tordre  le  plus  inr 
fime.  Dans  tous  ces  mystères  primitifs,  un  mot  nous  arrête  et 
se  dresse  devant  nous,  le  fiat  du  Créateur.  Nous  avons  pu 
suivre  avec  quelque  certitude  la  succession  des  planètes  et 
de  la  terre  ;  mais  Vorigine  de  la  masse  piimilive  qui  compose 
le  monde  nous  est  inco7inue  ;  nous  ne  la  connoîtrons  jamais  :  de 
même  nous  pouvons  remonter  l'échelle  des  minéraux,  des 
plantes  et  des  animaux;  mais  leur  origine  est  au-delà  de  no$ 
moyens  d'investigation,  et  nous  devons  nous  contenter  d'étu- 
dier leurs  commencements  (p.  43).  »  Nous  laissons  d'autres 
passages  où  ces  aveuy  se  répètent  et  où  l'auteur  déclare  avec 
une  louable  sincérité,  que  nos  études  sur  celle  matière  ne 
nous  conduisent  qu'à  des  possibilités  et  des  conjectures.  Se- 
lon lui,  f  énigme  de  la  création  primitive  devra  rester  à  jamais 
sans  solution  (p.  65). 

Le  public  fera  donc  sagement  de  ne  pas  prendre  le  pros- 
pectus au  sérieux  , quant  aux  merveilleuses  découvertes  qu'on 
y  promet.  M.  le  docteur  Zimmermann  a  eu  soin  de  se  mettre 
au  courant  de  la  science,  nous  voulons  le  croire;  mais  c'est 
pour  cette  raison  môme  qu'il  n'exagère  pas  les  progrès 
qu'elle  a  faits  et  qu'il  s'abstientde  nous  éblouir  par  ce  moyen. 

Il  est  vrai  qu'en  reproduisant  les  opinions  des  philosophes 
et  des  astronomes  sur  cette  matière,  il  nous  présente  toutes 
sortes  de  conjectures  et  de  raisonnements,  et  qu'en  tout  cela 
il  ne  paroît  voir  qu'une  substance  matérielle  et  des  phéno- 
mènes sensibles.  Là  est  le  danger  de  son  livre.  Les  gens  du 
monde  à  qui  il  est  adressé,  ne  le  comprendront  pas  et  ne  le 
liront  pas  niême;  mais,  après  avoir  regardé  les  dessins  dont 
il  est  rempli,  ilç  s'arrêteront  à  quelques  passages  extraordi- 
naires, qui  contredisent  les  doctrines  reçues;  et  n'ayant  pas 
te  moyen  de  les  réfuter,  ils  en  auront  l'esprit  troublé,  ils 
concevront  des  doutes  peut-être.... 

Pour  commencer,  on  engage  le  lecteur  à  se  défier  de  tout 
ce  qu'il  sait  sur  la  création  et  l'origine  du  monde.»  Si  les 
annales  de  l'humanité,  dit-il,  ont  été  reprises  avec  quelque 
certitude,  à  vingt  siècles  en  arrière,  tout  ce  qui  précède  les 
récits  d Hérodote,  si  bien  surnommé  le  père  de  l'histoire,  peut 
nous  sembler  douteux  (p.  1).  » 

Et  pourquoi  cela  ?  Avez-vous  quelque  chose  de  plus  rai- 
sonnable, de  plus  certain  à  nous  présenter  que  ce  que  Moïse 
nous  apprend  en  peu  de  mots  ?  A  part  les  faits  géologiques 
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et  astronomiques  aujourd'hui  conpos,  ne  dites^TOus  pa9 
vous-même  que  toutes  les  doctrines  des  savants  sur  la  for^ 
nation  des  planàtest  sur  l'origine  du  monde  et  des  êtres 
organiités,  sont  de  -simples  hypothèsest  des  fictions»  des 
rêves,  des  Mies  7  Puisque,  de  votre  propre  aveu,  la  science 
n'a  itts(iu*ici  pu  former  que  des  conjectures  sur  ces  ques^ 
tiens,  pourquoi  devrons-nous  renoncer  à  ce  que  nous  savons, 
pour  embrasser  de  véritables  doutes?  Assurément  uû  sem- 
blable échange  seroit  peu  raisonnable. 

Ce  qu'il  y  a  de  moins  caché  dans  tous  ces  raisonnements, 
dans  tous  ces  beaux  systèmes,  c'est  qu'on  voudroit  bien  faire 
parottre  inutile  l'action  d'un  Créateur,  d'un  Etre  suprême. 
La  matière  auroit  tout  fait  par  elle-même,  en  vertu  de 
certaines  forces  qui  lui  sont  inhérentes  ;  les  astres  se  seroient 
spontanément  débrouillés  d'un  astre  central,  qui  n'auroit  * 
d'abord  été  lui-même  qu'un  amas  d'obscures  vapeurs }  d'eui-» 
mêmes  ils  se  seroient  formés  tels  qu'ils  sont  aujourd'hui,  ils 
auroient  pris  leur  place  an  ciel  et  roulé  dans  leur  orbite. 
«  Ge  que  nous  appelons  matière  ou  sobâtancoi  dit  l'auteur^ 
est  gouverné  par  des  lois  en  vertu  desquelles  s'opèrent  le 
mouvement  et  l'attraction.  Ces  lois  sont  mécaniques  et  peu-^ 
vent  te  tndiumen  formules  mathématiques...  Toute  l'étendue 
de  ce  que  nous  appelons  l'Univers,  a  été  construite,  ordonnée, 
régie,  en  vertu  de  lois  étemelles  et  permanentes^  auxquelles  il 
ny  a  pas  deocception(^.bi).  »  A  leur  tour,  les  êtres  organi- 
sés qui  peuplent  la  terre,  seroient  primitivement  issus  d'une 
action  matérielle.  »  A  moins  de  croire  à  l'impossible,  dit  M* 
Zimraermann,  il  faut  admettre  que  les  premiers  êtres  orga-^ 
nisés  sont  issus  de  la  force  procréatuce  spontanée  de  la  matière^ 
et  que,  si  cette  force  ne  persiste  pas,  c'est  que  les  lois  de  la 
nature  n'admettent  que  le  nécessaire  et  laissent  de  côté  le 
superflu  (pp.  63, 81  et  82).  » 

L'auteur  qui  déclare  et  répète  ailleurs  que  la  création  est 
une  énigme  qu'on  n'expliquera  jamais,  l'explique  ici  par 
l'action  de  la  matière.  Mais  toute  action  matérielle  consiste 
dans  le  mouvement  ;  or  le  mouvement  qu'est-ce  que  c'est  ? 
C'est  par  cette  explication  qu'il  auroit  fallu  commencer.  Le 
mouvement  naturel  se  fait  en  ligne  droite,  et  il  est  facile  de 
s'en  assurer.  Pour  qu'un  corps  mis  en  mouvement  se  détourne 
de  la  ligne  droite,  il  faut  (}u'une  force  étrangère  l'y  oblige 
ou  qu'il  s'y  détermine  lui-même  par  calcul.  Le  corps  ne  cui-^ 
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cttle  et  lie  raisonne  point  ;  s'il  se  détoorne  donc  de  la  ligne 
droite,  c^est  quMl  y  est  forcé  par  nn  autre  corps  plus  puia* 
santqae  loi.  Mais  celai-eiri  son  tour,  est  dans  la  mémo 
condition,  et  la  loi  du  mouvement  loi  est  également  appli- 
cable. Comment  donc  le  mouvement  expliquera-t-il  la  créa- 
tion, la  vie  et  la  merveilleuse  structure  des  êtres  organisés? 

Si  l'on  essaie  d'expliquer  tout  parie  principe  général  de  l'at- 
traction» de  la  gravitation,  on  n'est  pas  plus  avancé.  Le  docteur 
Zimmermann,  après  Kant,  pense  que  «  l'attraction  est  la 
force  primordiale  ,  qu'elle  est  inséparable  de  l'idée  même  de 
la  matière  (p.  15).  »  Quand  la  chose  serolt  vraie,  que  prou- 
veroi&*elle  7  Nous  avons  montré  dans  nos  trois  premiers  ar- 
ticles sur  ^aeiimlé  dftamaHèn  (1),  que  l'attraction  explique 
bien  le  mouvement  circulaire  des  astres*  leurs  révolutions 
périodiques  autour  d*un  astre  central;  mais^  nous  avons 
prouvé  en  même  temps ,  en  nous  appuyant  sur  Newton , 
qu'elle  n'explique  point  le  commencement  du  mouvement. 
(Comment  d'ailleurs  peut-on  dire  que  l'attraction  est  insépa" 
rable  de  l'idée  même  de  la  matière?  Le  principe  de  l'attraction 
générale  n'a  pas  toujours  été  connu;  cette  ignorance  nous 
empêchoit-elle  d'avoir  l'idée  de  lu  matière  ? 

Les  grands  mots  de  fi^ree  procréatrice  ^jxnUanée  dê  la  ma- 
liere»  de  hi$  UmuUea^  permanentei  et  mécaniques  n'expli- 
quent absolument  rien.  S*it  existe  des  lois,  elles  supposent 
un  être  intelligent,  elles  ne  viennent  point  dê  la  matière. 
Des  lois  purement  mécaniques  ne  pourroient  être  que  Tordre 
invariable  dans  lequel  se  meut  l'univers  sensible;  direz-vous 
que  cet  ordre  s'est  établi  de  lui-même?  vous  n'oseriez  pas 
seulement  le  dire  du  mécanisme  le  plus  simple  que  nous 
devons  à  l'industrie  humaine.  Cet  ordre  est  donc  lui-même 
la  preuve  de  l'existence  d'un  Etre  sage  et  tout-puissant,  qui  a 
tout  créé  et  tout  fondé»  Mais  nous  repoussons,  avec  Newton, 
cmhàpermanmueêêtmécamqiieê,  et  nous  répétons  que  des 
lois  proprement  dites  n'appartiennent  pas  à  la  matière.  Les 
lois  qui  régissent  l'univers,  sont  libres;  et  il  n'y  a  de  vrai* 
ment  permanent  que  la  volonté  de  Celui  qui  les  a  établies. 

Citons  maintenant  un  exemple  de  la  manière  dont  on 
>eut  nous  expliquer  les  transformations  qu'a  subies  notre 
globe. 

Notre  planète,  comme  toutes  les  autres  planètes,  détachée, 

(1)/Mini.  H$t  T.  XXI.  p.  ttiS  i  et  f .  XXU.  pp.  00  •(  880. 
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on  ne  sait  comment,  du  tourbillon  gazeux  dont  se  forma  en? 
suite  le  soleil*  fut  d'at)ord  un  corps  fluide  comme  ee  tourbilr 
Ion.  Par  la  pression  de  sa  masse  sur  l'intérieur,  elle  devint  li- 
quide, puis  molle  et  un  peu  plus  consistante.  Or  tous  les 
corps  s*échauirent  par  le  rapprochement  do  leurs  molicules; 
donc  la  condensation  que  subit  la  terre,  dut  y  mettre  le  feu; 
ce  fut  une  sphère  en  ébullition,  un  globe  igné.  «  Ce  fait  une 
fois  admis,  dit  M.  le  docteur  Zimmermann ,  toute  la  créa- 
tipn  en  déroule  de  la  façon  la  plus  naturelle,  La  terre  a  dû  se 
former  ^  l'état  globaire,  et,  par  suite  de  la  rotation,  s*aplatir 
aux  exirô'milés  de  son  axe,  que  nous  appelons  les  pôles.  El'e 
a  du  avoir  dès  l'origine  une  nlmosphère.  mais  beaucoup  plus 
étendue  et  tout  autrement  composée  que  l'atmosphère  actuelle. 
Cette  admosphère  se  dessinoit  probablement  à  la  façon  des  ce- 
mètest  avoit  des  millions  de  lieues  d'épaisseur,  et  se  compo- 
soit  surtout  d'oxygène,  axiquel  te$  métaux  et  le»  tnétailindes , 
ardente  et  en  fnmn^  évaluèrent  de  manière  à  former  dee  terres 
(oxidee  mêtaUiquee)^  dee  minéraux  et  dee  akaUe,  ee  gui  eoUdifin 
(oxygène^  et  réàmmt  de  phie  en  plue  f  immense  enveloppe  ga- 
zeuse du  globe  (p.  32].  » 

Vojez-vous  ces  métaux  et  ces  métalloïdes,  ardents  et  en 
/u5ton,  qui  s'allient  ensuite  à  Toxygène  de  l'atmosphère,  pour 
former  des  terres?  Cela  suppose  qu'il  y  a  une  combustion,  un 
feu,  sans  oxygène.  Mais  la  chimie  nous  enseigne  que  la  com- 
bustion n'est  autre  chose  que  la  combinaison  de  l'oxygène 
avec  les  corps,  accompagnée  d'un  dégagement  de  chaleur  et 
l)arfois  d'un  dégagement  de  lumière.  Qu'est-ce  que  l'auteur 
a  voulu  dire?  Ou  que  veulent  dire  ses  traducteurs?  Remar- 
quons de  plus  que  l'oxygène  est  lui-môme  un  métalloïde  ; 
si  nous  disons  donc  que  les  métalloïdes  s'allièrent  primitive? 
ment  avec  l'oxygène  «  c'est  comme  si  nous  disions  que  l'oxy- 
gène se  combina  avec  l'oxygène.  Nous  avons  quelque  peine 
à  mettre  de  semblables  erreurs  sur  le  compte  d'un  docteur; 
mais  comme  nous  n'avons  pas  le  texte  allemand  sous  les' 
yeux,  nous  ne  savons  au  juste  à  qui  elles  reviennent  de  droit. 

Autre  réflexion.  On  compte  aujourd'hui,  dans  notre  pla- 
nète, au  moins  55  corps  simples  ou  éléments,  c'est-à-dire 
41  métaux  et  14  métalloïdes.  A  l'époque  où  elle  s'est d^Hachée 
de  la  commune  masse ,  d'où  sortit  plus  tard  le  soleil ,  elle 
étoit  fluide  comme  celte  masse;  ce  n'étoit  qu'une  sphère  de 
vapeurs.  Uoiic  les  55  corps  simples  (jue  nous  y  trouvons  au- 
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iourd'hui,  (f'toient  tous  alors  à  l'état  de  gaz.  Or  nous  savons 
flue,  pour  réduire  en  vapeur,  en  gaz,  les  corps  les  plus-durs^, 
il  faut  une  température  extrêmement  élevée  et.  an  feu  terri- 
ble; et  dans  toutes  ces  hypothèses  «ur  la  création,  non»  ne 


«haaffa  que  par  la  condensation,  par  la  pression  de  ses  mole- 
jcules  ws  le  centre.  Où  étoH  donc  ce  feu  ?  Et  puisqu'on  pré- 
tend remonter  à  la  source  de  tout ,  quelle  cause ,  quel  agent 
tenoit  tous  les  corps  existants ,  l'or ,  l'argent,  le  platine,  le 
ier,  etc. ,  à  l'état  de  gaz  et  de  vapeur?  C'est  h  quoi  l'on  ne 
paroît  pas  avoir  songé.  *  » 

Du  reste,  on  jugera  par  là  de  cette  Flrtolrc  popMire  (fe  te 
création  et  des  transformatkm  du  Globe.  Nous  comptons  y 
revenir,  quand  l'ouvrage  aura  paru  tout  entier. 


DE  UCNION  ENTRE  TOUS  I.ES  MEMBRES  DE  L  ÉTAT, 

Le  régime  de  la  liberté  ne  procure  pas  un  état  entièrement 
paisible.  Il  est  de  la  nature  des  passions  de  se  montrer, 
quand  elles  le  peuvent  impunément,  U  nons  conviendroit 
donc  mal,Jinou8qul  avons  la  constitution  la  plus  libérale, 
de  prétendre  vivre  sans  agîtatîoov  sans  hniit,  sans  lutte  iolér; 
rieure. 

Mais  il  y  a  moyen  d'avoir  la  poix,  malgré  cette  agitation; 
et  les  passions  peuvent  se  remuer  dans  un  certain  cercle,  sans 
détruire  ou  compromettre  la  tranquilité  dont  nous  avons  be- 
soin de  jouir. 

Une  presse  complètement  libre,  une  tribune  parfaitement 
indépendante,  voilà  ce  qui  suffit  pour  que  nous  ayons  tou- 
jours des  discussions  et  des  dispotes  .plus  ou  moins  vives» 
commedesétections  directes  qui  mènent  au  pouvoir,  suffisent 
pour  que  les  ambitions  particulières  se  fassent  la  guerre  sans 
cesse. 

Cest  un  résultat  nécessaire  de  la  charte  que  nous  nous 
sommes  donnée;  et  si  la  sagesse  de  la  nation  ne  mettoit 
obstacle  aux  abus  qu'on  pourroit  faire  d'une  semblable 
liberté,  il  est  vraisemblable  que  notre  organisation  politique 
périroit  comme  a  péri  celle  de  plusieurs  autres  peuples. 
Mais  une  expérience  de  viugt-cinq  ans  a  montré  que  le  ca- 
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ractrre  du  peuple  belge  n'est  pas  an-dessojis  de  ce  régime; 
et  nous  pou^ons  espérer  qu'il  conservera  les  qualités  qui 
portent,  à  l'exercice  d'une  telle  liberté,  l'heureux  tempéra- 
ment dont  elle  ne  pourroit  se  passer  sans  danger. 

Il  est  bon  cependant  de  fions  répéter  sans  cesse  que  c'est  de 
cette  sagesse»  de  cette  roodérttion,  de  c«tte  sobriété,  que  la 
conservation  de  notre  liberté  dépend.  Ke  nous  faisons  pas 
illusion  à  cet  égard,  et  persuadons-nous  bien  qu'un  des  pre- 
miers devoirs  de  ceux  qui  se  mêlent  des  affaires  publiques, 
c'est  de  clierclier  à  calmer  les  passions.  Or  comment  les  cal- 
meront-ils s'ils  ne  calment  d'abord  les  leurs,  s'ils  ne  ren- 
dent justice  à  tout  le  monde,  s'ils  ne  montrent  une  véritable 
impartialité  dans  l'appréciation  des  faits  et  des  principes? 

Par  exemple,  nous  voyons  les  libéraux  les  plus  graves  et 
les  plus  raisonnables  soutenir  et  répéter  que  les  catholiques 
sont  et  doivent  être  ennemis  de  la  Constitution,  [tarée  qu'ils  ^ 
n'admettent  pas  comme  principes  cei  Laines  libertés  qu'elle 
consacre;  et  quoique  nous  ayons  plus  d'une  fois  répondu  à  ce 
reproche,  il  se  reproduit  encore  aujourd'hui.  Les  catholiques, 
selon  eux,  et  plus  particulièrement  le  Jcwmid  hUtoriquê^  au- 
rotent  montré  leur  aversion  pour  la  charte,  le  lendemain  a. 
pour  ainsi  dire  de  son  adoption,  et  par  conséquent  rompu  Tu- 
nion  avec  les  libéraux. 

«La  Constitution,  dît  le  nouveau  journal  liégeois,  £a 
Meuse,  étoit  promulguée  depuis  un  an  à  peine  que  le  prertiier 
coup  fut  porté  aux  principes  qu'elle  avoit  consacrés;  ce  pre- 
mier coup  partit  des  rangs  catholiques  et  il  vint  de  haut. 
L'Encyclique  du  15  août  1832  éclata  subitement  au  milieu 
de  l'Europe  régénérée,  condamnant  hautement  le  parti  néo- 
catholique de  VJicuir^  frappant  d'inlerdit  la  plupart  des  li- 
bertés inscrites  dans  notre  pacte  fondaramental  :  la  liberté  de 
conscience  et  d'opinion,  la  liberté  de  la  presse  et  la  séparation 
dé  l'Eglise  et  de  rstat.  A  partir  de  ce  jour,  comme  l'écrivoit 
alors  le  Jowrwd  itùionque ,  la  Conslltutipn  belge  avoit  cessé 
d'être  un  cfroiY,  elle  étoit  devenue  un  fait  que  l'on  pouvoit 
tolérer,  accepter  même  quelque  temps,  mais  à  la  condition 
de  pouvoir  le  changer  dans  la  suite,  quand  les  circonstances 
le  permettroient.  Voilà  le  point  de  départ  de  ces  luttes  qui 
devinrent  de  plus  en  plus  ardentes  à  mesure  que  l'on  s'éloi- 
gna de  la  révolution.  Dès  ce  moment,  le  pacte  de  l'Union 
étoit  brisé,  etc.  » 
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,  Ëe  qn*il  y  a  de  vrai  dans  ce  reproché,  c'est  que  l'ËncJf* 
clique  de  1832  condamne  en  effet  quelques-unes  des  liber- 
tés consacrées  par  la  Constitution  belge.  Grégoire  XVI,  eh 
frappant  les  doctrines  politiques  de  YJvenir,  avôit  frappé  dii 
même  coup  ceux  qui  s'éloienl  laisst' entraîner  par  cette  feul/ le. 
Mais  conclure  de  là  »  qu'à  partir  de  ce  jour  la  Constitution 
avoit  cessé  d'i^tre  un  droit,  »  et  que  c'est  le  Journal  histo- 
rique qui  l'auroit  alors  écrit,  c'est  une  double  erreur.  Tel 
n'étoit  certainement  pas  le  sens  de  l'Encyclique  ;  et  des  fajts 
îBiuthentiques,  connus  du  monde  entier,  l'ont  prouvé.  Le 
Sa!nt=^iége,  en  y  jugeant  sévèreinent  leà  noavetles  doctrines 
KÀmiHe  pirinelpes,  a  été  s!  loin  de  {condamner  en  pratique  les 
institutions  que  le  temps  et  les  circonstances  ont  engagé 
plusieurs  gouvernements  h  créer  conformément  à  ces  doc- 
trines, qu'il  en  a  fait,  jusqu'à  certain  point,  l'essai  lui-même, 
sous  le  pontiOcat  du  pape  actuel  ;  et  si  cet  essai,  qui  ne  fut 
pas  heureux,  n'a  pas  été  continué,  cela  prouve  seulement 
qu'une  organisation  politique  du  genre  de  la  nôtre  ne  con- 
vient pas  à  tous  les  Etats,  et  nullement  qu'elle  ne  soit  pas  ou 
qu'elle  ne  puisse  pas  être  légitime.  Notre  Constitution,  dis- 
cutée et  votée  par  une  assemblée  véritablement  belge  et  na- 
tionale, à  été  tkn  droit  dès  lé  principe^  m  droU  iouœfnùn 
créant  an  pouvoir  régulier  auquel  nous  devons  le  respect  et 
l'obéissance. 

Mais  le  Journal  historique,  s'il  en  faut  croire  La  Memé, 
^  dit  le  contraire,  à  l'époque  où  l'Encyclique  a  paru. 

Comment  l  aiirois-jc  fait,  si  je  n'étois  pas  né? 
Cela  veut  dire  que  le  Journai  historiqHe,  dont  la  première 
livraison  date  du  l"  mai  1834,  n'a  pu  s'occuper  de  l'Eiicv- 
ciique  etde  la  Constitution  belge  en  183:>.  Ce  ne  lut  même 
que  six  ans  après  sa  première  apparition  (1"  mai  1840), 
qu*il  commença  de  con^ac^er  mensuellement  un  article  à  lu 
politique.  Et  pourquoi  le  fit-il?  Lisez  le  premier  article  de 
ce  genre,  publié  dans  son  T.  VIL  p.  25;  ét  ious  Verrez  que 
ce  fut  à  l'occasion  de  l'avénemeiit  du  ministère  exclusivement 
libéral. 

La  signification  de  ces  faits  est  claire.  La  rupture  de  l'u-^ 
nion  étoit  consommée,  quand  nous  avons  cru  devoir  donner 
quelque  attentions  aux  aifairesdu  pajS. 

La  Meuse  nous  dira  i 

Si  te  u'esi  loij  c'est  donc  ton  frère; 


Et  nous  n'avons  pa9  la  ressource  de  répondre  : 

Je  n'en  ai  point. 

Nous  avons  en  effet  beaucoup  de  frères>  et  nous  ne  saur 
rions  nous  rappeler  ce  que  chacun  a  pu  dire  ou  faire  en  celte 
matière.  Pour  notre  part,  nous  n'avons  regardé  l'union 
comme  définitivement  rompue  que  lorsque  nous  avons  \u  la 
partie  libérale  modérée  de  la  Chambre  des  Représentants  se 
séparer  des  catholiques.  L'apparition  de  la  Revue  national^ 
fut,  pour  nous,  l'annonce  de  cette  défection ,  et  désormais  il 
fiit  clair  qne  le  lîliéraUsme  vonioit  gouverner  seul. 

Voilà  l^histôire  eh  .deux  mots;  et  pour  ne  pas  réveiller  dQ 
Cftcheux  souvenirs  sans  nécessité,  nous  laissons  les  noms  pro: 
près. 

L'Encyclique,  il  est  vrai,  est  toujours  là  ;  et  notre  adhé- 
sion à  l'Encyclique  est  là  aussi.  Quand  le  Souverain  Pontife  <^ 
parle  comme  docteur  à  l'Eglise  universelle,  nous  lui  obéis- 
sons; nous  approuvons  ce  qu'il  approuve,  nous  condamnons 
ce  qu'il  condamne.  Si  tel  est  le  crime  des  catholiques  beiges, 
si  c'est  là  ce  qui  les  coupables  à  l'égard  de  leurs  concitoyens 
libéraux,  le  mal  est  sans  remède;  car  leur  catholicité  con- 
siste essentlelement  dans  leur  soumission  à  l'Eglise.  Mais  ^ 
n'est'Ce  pas  pour  une  nation  catholique  que  la  Constitution 
a  été  faite?  Le  Congrès  national  Ta-t-il  ignoré  en  la  discu-7 
tant  et  en  la  votant  t  Sommes-nous  faits  pour  la  Gonstitu- 
f  iout  ou  la  Constitution  est-)elle  faite  pour  nous  7  Venir  nous 
dire  aujourdlmi  que  nous  ne  pouvons,  à  la  fois*  aimer  la 
Constitution  et  obéir  à  l'Eglise,  c'es(  venir  un  peu  tard.  On 
aurait  dû  nous  le  dire  plus  tôt  ;  car  on  n'a  jamais  dû  ou  pii 
ignorer  que  nous  étions  sincèrement  catholiques. 

Au  surplus,  la  difficulté  dont  il  ç'agit  n'existe  pas  en 
réalité.  Le  Journal  historique  n'a  pns  craint  de  reproduire 
l'Encycliqe  de  1832  dans  son  T.  XI\ ;  ill'a  justiliée,  il  a 
répondu  auï  objections  tirées  de  là,  sans  rien  omettre,  sans 
éviter  les  points  les  plus  délicats  ;  il  a  montré  comment  l'ad- 
mission de  l'Encyclique  se  concilie  avec  notre  attachement 
aux  institutions  du  pays  :  et  cette  justiûcation  est  demeurée 
sans  réponse  ;  quelque  favorable  que  dût  paroitre  une  sem- 
blable occasion  aux  libéraux,  nous  ne  connoissons  aucune 
de  leurs  publications  qui  ait  essa  y  é  de  la  réfuter. 

Mais  nous  préférons  laisser  toute  dispute  sur  cette  ques- 
tion délicate»  et  c'est  malgré  nous  que  nous  rappelons  ^m- 
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lîiairement  d'anciennes  discussions  de  ce  genre.  Il  vaut  mieux, 
en  politique»  s'occuper  des  faits;  quand  on  peut  les  invoquer, 
les  montrer  sans  crainte,  on  sejustifle  aisément.  Si  les  catho- 
liques dévoient  repousser  la  Constitution  par  principe,  la  hair 
et  la  combattre  par  devoir  de  religion,  ils  ne  manqueroient 
pas  de  se  dénoncer  eux-mêmes  par  leur  conduite,  et  le  peu- 
ple fidèle  ne  donneroit  point,  comme  il  le  fait,  l'exemple  do 
la  soumission  aux  lois  de  l'Etat. 

Comment  faut-il  prouver  notre  amour  et  notre  respect 
pour  la  Constitution  ?  Est-ce  par  des  mots  ,  par  des  articles 
de  journaux,  ou  en  l'observant  fidèlement?  L'amour  des  lois 
ne  consiste  pas  plus  dans  un  vain  sentiment  que  dans  de  cha- 
leureuses protestations;  il  consiste  essentiellement  dans  l'ob- 
servance et  la  pratique.  C'est  Dieu  lui-môme  qui  le  juge 
ainsi  ,  et  nous  ne  faisons ,  au  fond ,  que  reproduire  ie 
texte  de  l'Evangile  (1). 

Faut-il  des  faits  particuliers?  II  y  à  quelques  années,  une 
brochure  catholique  vint,  inconsidérément,  attaquer  les  cons- 
titutions en  général,  et  la  nôtre  en, particulier.  Qui  s'em- 
pressa de  la  réfuter?  Ce  fut  le  Journal  historique  [2).  Nous* 
omettons  d'autres  exemples. 

seroit-il  pas  temps  d'abandonnei-  ces  vaines  disputes 
sur  l'amour  de  la  Constitution,  sur  les  causes  de  la  rupture 
de  l'ancienne  union?  Ne  sufflt-il  pas  que  la  Constitution  soit 
toujours  intacte,  toujours  respectée,  toujours  invoquée  par 
la  nation  entière?  Si  elle  couroit  quelque  danger,  nous  con- 
cevrions cette  inquiétude ,  cette  polémique  irritante.  Mais 
personne  ne  croit  à  ce  danger,  et  il  n'en  est  point  question. 
Quant  à  l'union ,  qu'importe  de  savoir  comment  et  par  qui 
elle  a  été  rompue,  s'il  dépend  de  nous  de  la  rétablir  et  de  la 
rendre  indissoluble?  Les  catholiques  et  les  libéraux  savent 
aujourd'hui,  après  une  expérience  d'un  quart  de  siècle,  par 
quelles  concessions  mutuelles  ils  peuvent  vivre  en  paix,  et 
rendre  leur  patrie,  avec  les  institutions  qu  elles  a,  un  des 
Etats  les  plus  florissants  et  les  plus  heureux  du  monde  en* 
tier.  Ils  n'ont  pas  les  mômes  principes  en  tout  \  mais  ils 
peuvent  très-bien  s'entendre  en  pratique  ;  et  malgré  les 

(1)  K  Sicut  dileiit  me  Pater,  et  ego  dilexi  toi.  Kanete  in  delectione  meà. 
»  Si  proccepla  meo  servoTeritis,  mnnebitis  in  dilectione  meâ  ;  sicut  et  ego 
H  Pétris  niei  prœcepto  scrvavi,  et  maneo  in  ejus  dilectione.  »  (Joan.  XV, 
9-10.) 

(2j  Voy.  notre  T.  XIX.  pp.  283  et  3il. 
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discussions  journalières  qoe  tant  d'intérêts  divers  suscitent 
nécessairement  dans  les  Chambres  et  dans  la  presse,  un  ac- 
cord satisraisant  sur  le  fond  etTensemble  est  loin  d'être  im" 
possible.  On  peut  même  dire  que  cet  accord  existe  à  beau- 
coup d'égards ,  et  que  c'est  là  ce  qui  sauve  et  maintif  nt 
le  régime  ronstitutionnel  dans  notre  pays.  Augmenter  et 
fortifier  ceUe  union  patriotique,  voilà  la  tâche  des  hommes 
sensés  qui  s'occupent  des  affaires  intérieures  et  qui  ont  roC" 
casion  de  parler  au  public.  Il  ne  s'agit  pas  de  garder  le  si- 
lence ;  car  ce  seroit  encourager  le  mal  ;  il  faut  que  la  vérité 
soit  défendue  courageusement,  sans  acception  de  personnes. 
Mais  il  s'agit  d'user  de  modération  dans  lu  discussion,  il  s'a- 
git de  juger  aTec  impartialité,  et  surtout  d'éviter  les  dis- 
putes inutiles  et  les  attaques  personnelles  ;  il  s'agit  ausài  de 
supporter  avec  patience  les  contradictions  et  les  observations 
critiques,  et  de  ménager,  dans  les  réponses,  l'amonr-propre 
dé  ceux  qui  nous  les  adressent. 

Que  d'emportement  et  de  haine  de  moin<i,  si  celte  règle 
étoit  constamment  observée  1  Mais  pour  avoir  la  paix  et  l'u- 
nion avec  les  autres,  soyons  d'abord  pacifiques  nous-mêmes  ; 
c'est  l'essentiel. 

NOUVELLES 

POLITIQUES  ET  ECCLÉSIASTIQUES. 

Belgique.  1.  Dans  son  comité  secret  du  18  avril,  la  Chambre 
des  Représrntunls  s'est  orciipée  de  la  célébra  lion  île  In  vin{ît-cin- 
qiiième  année  de  règne  de  S.  M.  le  Roi.  M.  Delehaye,  pi  évident,  a 
h\i  oonaollre  que  les  bureaux  rlu  Sénat  el  de  la  Chambre  s'éloient 
concertés  à  ce  sujet  a?ec  MM.  les  Mintstres.  Ils  ont  pensé  que  les 
Chambres  dévoient  prendre  l'iniliativr  de  cette  [jrande  manifeslatinn 
et  que  les  dépenses  dévoient  ôlrc  iriscriles  à  leur  builget,  pour  n'avoir 
pas  à  soumettre  au  Roi  un  projet  de  loi  tout  personne  1,  revêtu  de  sa 
signature.  En  conséquence  les  Chambres  voterolent  nn  crédit  qui  se- 
roit dépensé  sous  la  direction  d'une  grande  comjnission  composée 
des  membres  des  bureaux  de  l'une  et  de  l'autre  (Chambre,  des  ()rin- 
cipaux  personnages  qui  ont  joué  parmi  nous  un  rOle  historique, 
d'artistes  distingués,  etc.  Cette  eommissfon  poiirroit  nommer  un  co- 
mité spécialement  chargé  de  l'organisalion  «les  ftHes.  Il  résulte  des 
explications  fournies  par  ^^.  Delt  haye,  par  M.  De  Derker  el  par  plu- 
sieurs autres  membres,  qu'il  y  aura  à  Bruxelles  une  nombreuse  réu- 
nion de  rélile  de  la  nation,  7V«  Ih'um.  tournois,  concerts,  etc.  ;  des 
Subsides  seront  accordés  aux  chefs-lieux  de  province  pour  y  fêter 
également  le  â5"  nooifersaire  du  %\  Juillet.  La  commission  a.été  nom- 
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tnêe  séance  tenante.  Voici  les  noms  iîes  membres  qui  la  composent  : 
Pour  le  Brai)anl,  M.  Rogier;  la  province  li'Anvers,  31.  Osy;  la 
Flandre  orientale,  M.  T'Kint-de  Naeyer;  la  Flandre  occidentale, 
M.  Dcvaïjx;  le  Hainaut,  M.  Decliamps;  le  Limhoiirg^,  M.  de  Theux  ; 
le  Luxembour^ï,  M.Tesch;  la  province  de  Namur,  M.  Moncheur,  et 
pour  celle  de  Liège,  M.  Delfosse,  Dans  la  séance  du  23,  la  Chambre 
a  adopté  un  projet  de  loi  ouvrant  un  crédit  de  ôCO,0UO  frs.  pour  la 
célébration  de  cette  belle  fêle;  à  4  heures,  elle  s'est  formée  en  comi- 
té secret  pour  discuter  le  programme  de  la  fête. 

2.  Voici  le  texte  du  projet  de  loi  soumis  à  la  Chambre  des  repré- 
sentants en  ce  qui  concerne  l'agrandissement  de  la  ville  d'Anvers, 
au  nord  ;  «  Art,  Il  est  ouvert  au  déparlement  de  la  guerre  un 
cré'lit  de  8,029,000  francs  destmé  à  couvrir  les  frais  qui  résulte- 
ront :  1"  De  la  construction  de  nouvelles  fortifications  depuis  le  bas- 
tion de  Schyn,  à  Anvers,  jusqu'à  Auslruweel,  et  en  face  de  ce  vil- 
tagesur  la  rive  gauche  de  l'Escaut  :  De  la  démolilion  des  fortifications 
actuellement  existantes  entre  le  même  bastion  ei  l'Escaut,  y  compris 
le  fort  du  Nord.  Art.  2.  Ce  crédit  sera  couvert  au  moyen  de  bons 
du  trésor.  Le  Rot  en  déterminera  la  répartition  entre  six  exercices 
consécutifs,  sur  lesquels  il  sera  imputé.  Art.  5.  ILa  ville  d'Anvers 
contribuera  à  la  dépense  générale  pour  la  somme  d'un  million  de 
francs.  Art.  4.  Le  gouvernement  cè  lera  à  la  ville  d'Anvers  les  ter- 
rains du  domaine  de  la  guerre  nécessaires  aux  travaux  à  exécuter 
pour  la  jonction  des  bassins  actuels  avec  le  bassin  à  construire. 
Art.  !i.  Le  gouvernement  est  autorisé  à  aliéner,  mais  seulement  par 
voie  d'adjudication  publique,  les  terrains  provenant  des  fortifications 
démolies,  dont  il  n';4ura  pas  été  fait  cession  à  la  ville  d'Anvers. 
Art.  6.  Dans  le  cas  où  le  gouvernement  recevroit  des  offres  d'après 
lesquelles  l'exécution  des  travaux,  qui  font  l'objet  de  la  présente  loi, 
pourroit  se  faire  d'une  manière  plus  avantageuse  au  Trésor,  il  seroit 
autorisé  à  conclure  des  arrangements  dans  ce  sens,  sous  la  réserve 
tle  l'approbation  «iltérieure  de  la  législature,  en  ce  qui  concerne  les 
terrains  ou  autres  propriétés  h  céder  en  échange  des  travaux  déjà 
mentionnés.  » 

5.  Dans  la  séance  du  15  avril  de  la  Chambre  des  Représentants, 
M.  le  ministre  de  l'intérieur  a  déposé  un  projet  de  loi  établissant  un 
recensement  général  et  décennal  ile  la  population  du  royaume.  Le 
prochain  récensement  am  a  lieu  le  31  décembre  IStiG. 

4.  Un  arrêté  royal  du  16  avril  érige  l'église  de  Ileykant  (diocèse 
de  Gand)  en  chapelle  ressortissant  à  la  cure  primaire  de  Zele.  Sa 
circonscription  comprend  les  hameaux  de  Heykant  et  de  Bosch.  Le 
traitement  de  500  frs.  est  attaché  à  cette  chapelle,  à  partir  du  1" 
janvier  1856.  Deux  autres  arrêtés  érigent,  dans  le  diocèse  de  Liège, 
une  nouvelle  succursale  à  Herstal,  et  une  chapelle  à  Maffles. 

5.  Par  arrêtés  royaux  du  2  avril,  le  bureau  de  bianfaisance  de 
Dixmude  est  autorisé  à  accepter  le  legs  universel  qui  lui  est  fait  par 
la  demoiselle  Isabelle-Colette  Van  Roo.  Il  est  aussi  autorisé  à  accep- 
ter le  capital  de  6,000  fr.  dtl  par  le  sieur  Reernaert  et  la  demoiselle 
Rabaut,  comme  condition  du  legs  d'une  maison,  qui  leur  est  fait 
j[>ar  la  même  testatrice.  La  fabrique  de  l'église  de  Saint- Nicolas,  à 
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tiHmniU  e«t  âu4orisée  à  accepter  les  Sommes  qui  doivent  loi  êire  re- 
SSS  oaHfbî^^^^^^  bienfaisance,  pour  l'exonération  d'un  annH 
"enaire  a  v  He  d.  Dixmu.le  à  accepter  la  redevance  annuelle  de 
onn  fr  nn  doit  lui  être  payée  parle  bnrean  4e  Wenfoisance,  pour 
îue  em^  t  à  de»  prU  dWeonVageinent  à  donner  aux  .enfants  pau- 

ITylTeuU?»  sur  le  legs  fait  par  '^^'^^  i^î^^i""^.!^^^^^^ 
rnnfrréeaiion  hospitalière  des  sœurs  noirea  de  DiJ^jH**'  * '  "^I 
«Iks  c!  ont  iléclaré  ne  point,  quant  à  présent,  se  prévaloir  La  dame 
î»nâlîiw  dria  conéréga  w    hospitalière  des  sœurs  de  Samt- 
Œd!  raul'à  Clerfe^,  est  autorisée  à  accepter  pour  ^^^^^^^ 
dp  relie  association,  \e  legs  qui  lui  est  fait  par  k  wcor  Jean  »nym, 
La  fabriar  de  rég  ise  de  (3ercken,â  accepter  les  sommes  qui  ôe^ 
^nl  irè^Te  ^^       ladite  congrégation  hosp.labere  pour 
îSSm?  issemenlde  charges  pieuses.  Le  bureau     b.enja.sance  de 
î  uingue  (Flandre  occidentale),  à  accepter  un  «mme^abl^^^^^^^^   par  la 
demoiselle  Sophie  Glorieux,  qu.  estdesl.iié  ^Z  ^Th^L^ciZ 
hospice  de  vieillard».  La  commission  administratif  e  des  W»*^^^^^^^^^^ 
de  Luineue,  à  accepter  le  même  immeuble,  destine  à  être  converti 
en  un  hTpice  de  vieillards,  mais  seulement  pour  le  casou  ce»  ^ 
titulion  sera  jugée  possible,  conformément  i«J^»î»f,i,'^^^^ 
tionné,  La  fabr^ue  de  réglise  de  Lnînguc,  à  accepter  :  «  «f *  f^"™*»,^' 

ilfeess;îres  i  reiooéro^^^^  des  deux  obUs  «"^^^P^^^^^V  s 
annéea,  prescrits  par  la  testatrice.  A  la  somme  de  l,nm)  tr.  "  ^  le» 
îômi^s  nécessair*e^^  à  l'exonération  des  504  messes  ordonnées  par  1» 

PaSloyal  du  19  avrfl,  â  partir  du       janv^r  18.6,  }e  . 
traitement  de  500  fr.  est  attaché  :  Dans  la  province  <  A^jm^  « 
glise  de  Wiiryck,  pour  un  second  vicarre  ;  dans  la  P^^^^^f 
Brabant,à  l'église  d'Overlaere  ^ous^  Hougaerde  pour  un  p«m«r  fi- 
caire;  dans  la  province  de  Flandre  occideniale, 
Knocke.  pour  un  premier  tlcalre;  de  Zede  ghem  .^^^^ 
Ticaire  ;  de  Merckem,  pour  un  second  vicaire  ;  dans  la  prounce  de 
Flancb4  orientale,  aix  égUses  de  Wachtebeke  pour^^^^^^^^^ 
caire  ;  de  Saint  Laurent,  pour  un  second  vicaire  de 'sat^it- 

un  triisième  Ticaire  ;  dans  la  profiocc  de  Liège,  à  Fegl^e      Sa  t 
Omes,à  Liège,  pour  un  second  vicaire;  dans  la  Pi;!^^"^^;'^  J^^.'i^^ 
aux  églises  de  Velaioe,  pour  un  premier  vicaire  ;  de  Bioux,  pour  un 

^TDÎnTune'iirculalre  dn  27  marsau  Oergé,  *f!^y]^f;^Z"'l!ot 
eoDUoltre  rérection  canonique  d'une  ^^^^"■'Zft?^^^^^^^ 
livres  à  Bruges.  Les  confréries  du  même  genre  H"' ^^^^^^^^^^ 
ailleurs,  jouiront,  à  s'affilianl  à  celle  de  îi^  "£.^.i^V,îi^Sla^^^^ 
des  grâies  que  les  Souverains  Pontifes  ont  accordées  à  *te 
sodalltés.  Mgr.l'évêquede  Bruge»  recommande  fo.  i   n  ce  q m  c^^^^^ 

cerne  le  choix  des  livres  qu»on  donne  en  P'''^'  ^'^^V'il" Van  1res  Ws^ 
soit  dans  les  écoles,  de  préférer  les  vies  des  bamts  et  d  a.ares  his 
loires  pieuses  aux  livres  qui  ne  contiennent  que  des  fictions,  tui 

Mii;tsî^;r^*p^  i  ^  ^^^^^^ 
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d'une  église  qu^on  bâtil  sur  b  pa ro  sse  <1e  Nolrc-Dame  hors^le 
porte  Ile  Courlrai  à  Gan^.  Une  population  de  P'^ 
trouve  là,  disséminée  sur  une  assez  R"";^  ^^J,"^  î^;  5^,^ 
paroissiens  sont  tenus  de  se  rendre  en  ydle  a  »  ^5  'se  F^' '^^f  J^^^^^^^^ 
à,  depuis  plus  de  70  ans,  on  a  songe  a  eur  P''ocurer  rtoe  chape  c 
il  un  prêtre  résident; aujourd'hui  une  noble  ^'^"^«'ir^^où  cïo^^^^^^ 
bâtit  une  église  à  trois  nefs,  un  presbytère,  une  ecde  ou  cùavent 
pour  les  enfants  de  rendroit.  «■  «rAiitp«f  d'tfnc 

^  9.  Hier  matin,  19  avril,  une  cefémome  religieuse  a .^^^^^^^^^^ 
manière  bien  touchante,  les  exercices  d'une  «-«^'  f  ^^^.^^^'J^YTlu 
née  aux  détenus  de  la  maison  d'arrêt  cellulaue  de      f  ^      Au  m 
lieu  d'une  réunion  de  personnes  dis.Inguees  q"\^^';P^'f ^^^^  ^«^^X 
de  la  chapelle  du  <|uartier  des  hommes  Mgr.  1  Evêq"e  «1  venu  ««s 
iribuer  la  sainte  Communion  à  près  de  âOO  P"S<>""'^:;  .f, 
la  Confirmatiori  à  une  quinzaine  d'entre  eux  qu.,  »^  P  X  «nfdo^^^^^ 
certain  âge,  n'a  voient  pas  encore  reçu  ce  Sacrement  faute  sa^^^^^^ 

d'éducation  religieuse.    .        ^         •  .-^^"^.fj/f^S 

10.  Le  22  de  ce  mois,  à  onze  heures  da  malm,  ""^ 
rémonie  a  eu  lieir  dans  la  paroisse  de  Uu-mgen,  "uton  de  longr^^^^^ 
Après  deux  discours  de  circonstance,  P'  On<>"^^»  P^  "^,1^^  ^^^^ 
pen,  curé  de  la  paroisse,  et  par  M.le  doyen  du  canton,  celu  -c^,  as 
Tisté  du  clefgé  des  paroisses  voisines,  a  béni  et  pose  la  premier^^ 
pierre  de  la  nouvelle  église  qui  remplacera  une  P^l'^e  c:hapelle  du 

siècle.  Une  pieuse  demoiselle  de  Tongres  a  f^'V''^  v  n  ^.  temole  et 
de  terre  à  iS.  fabrique  d'église,  pour  la  ^econstriiction  du  temple  et 
l'agrandissement  du  ciraelicre.  Toute  la  paroisse  a  P^.^^  P^'^.^ 
fête  de  fdmillë.  La  paroisse  de  llenis,  limitrophe  "^en, 
se  dispose  également  à  reconstruire  son  eglise  «^«ja  \*^^ 
<leux  communes  construiront  encore,  pendant 
nouvelle  école  qui  sera  fréquentée  par  les  enfants  des  deux  l^^^^J^^^l' 
Los  énormeg  sacrifices  pécuniaires  que  ces  communes,  les  fabi  q^^^ 
d'église  et  les  particuliers  s'imposent  ponr  ces  p  .ffiS 

leur  donnent  assurément  des  titres  spéciaux  a  la  solliciUide  t^cace 

du  gouvernement  et  de  la  province.  ,  .  {Joiirn.  f  '  "^j;  j, 
11.  La  Société  de  Sl.-Vincent  de  Paul  à  Liège  a  tenu  le  20  avrrt 
son  assemblée  générale  annuelle  ;  les  conférences  ^^'  J^T  l 
étoient  représentées.  M.  le  secrétaire  a  donne  lecture  du  rapport  s  a 
les  travaux  de  la  Société  pendant  l'année  185:'.  ;  d  en  résulte  q  e 
dans  le  cours  de  celle  année  la  Société  a  distribue  aux  pau^'f^s  de 
Liège,  une  somme  de  plus  de  30  mille  frs.  Mgr.  l'Evêque  presidovt 

'  Y^Le^Uocèse  de  Liège  a  procuré  à  l'OEuvre  de  la  Saînle  Enfance 
en  1855.  la  somme  de  I4,9fi5  frs.  78  c»-.;  ou  tous  frais  ded"«\s  ' 
14,516  frs.,  c'est-à-dire  295  frs.de  plus  que  ^^^^'^^  S  1  r^r 
Celte  œuvre  est  appelée  avec  raison  la  sœur  cadette  de  la  Propagation 
de  la  foi  ;  elle  devroit  exercer  sur  son  aînée  l'influence  qu  ou  voit 
d'ordinaire  exercer  dans  les  familles,  les  enfants  cadets,  lorsqu  ils 
sont  plus  studieux,  plus  appliqués  que  les  aines;  ceux  ci  prohtenl 
du  bon  exemple  que  les  plus  jeunes  leur  donnent  et  ils  les  imitent. 
A  nos  yeux,  ces  deux  œuvres  n'en  font  qu'une  et  elles  doivent  eia- 
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ployer  1rs  raèmrs  moyens  pour  «levenir  de  plus  en  plus  populaires; 
elles  sont  comme  le  thermomètre  de  l'ardeur  de  la  foi  et  de  la  cha* 
riléqiii  anime  les  fîdèles. 

1:^.  Voici  le  rétullal  exact  des  examens  qui  ont  en  lieu  à  Lourain 
pcmlant  la  première  smion  de  1856  du  jury  combiné  de  Gand-Lou- 
vain:  199  récipiendaires  étolent  inscrits  dont  19  n'appartiennent  pas 
â  noire  Université.  I<e  nombre  des  récipiendaires  appartenant  à 
ri'nivcrfiilé  calholi(|ue  s'élevoit  donc  à  180  ;  de  ce  nombre  2  réci- 
pitmlairfs  autorisés  à  se  présenter  à  Gand,  n'ont  pas  encore  subi 
leur  examen,  1  étoit  absent,  7  se  sont  retirés,  41  ont  été  sgournés, 
t!i9  ont  été  admis  de  la  manière  suitanle;  1  avec  ta  plus  grande 
distinction  ;  11  avec  grande  distinction  ;  1  avec  distinction 
et  mention  honorable  ;  124  onec  distinction  ;  16  avec  meniion  kO' 
notable  ;  76  dune  manière  satisfaisante • 

{L'Union  de  lawMtht.) 

14.  M.  Van  Ommrren,  supérieur  de  Tabbaye  de  Bornhero,  de 
l'ordre  de  Citenux,  est  parti  pour  Rome  afin  d'assister  au  Chapitre 
fïénér.il  «le  son  ordr^.  Ce  Chapitre,  comme  on  le  sait,  se  réunit  tout 
les  cinq  ans  dans  la  ville  tlerneile,  le  samedi  qui  précède  le  di- 
manche après  Pâques.  4 

15.  Le  nombre  des  soldats  qui  se  sont  approchés  des  saints  sa- 
crements en  notre  ville,  pendant  le  temps  pascal,  s'est  élevé  de 
1,3U0à  1,400.  (lechitlVe  n'avoit  jamais  été  aussi  considérable.  C'est 
un  heureux  syntôme  qui  proufe,  quoi  qu'on  en  dise,  que  les  senti- 
çients  religieui  sont  loin  d'être  éteints  dans  notre  armée  et  qu'elle 
compte  dans  ses  ran^^^s  des  hommes  de  cœur  sur  lesquels  leseriail- 
leries  du  voUairiaoisme  n'ont  point  d'empire. 

(  Bien  public ^  de  Gand.  ) 

18.  TjO  compte  rendu  de  la  Société  de  St.  François-Régis  nous 
donne  les  résultats  siuvants  pour  l'année  185S,  savoir:  5tS6  mariages 
accomtilis,  tant  â  Lie[je  (|ue  dans  quelques  communes  des  environs; 
208  a/faires  eu  instruction  j  Iti  altaires  impossibles  ou  ajournées  in- 
définiment; SS  alhires  abandonnées  ou  ajournées  à  cause  de  la  mau- 
faise  Tolonté  des  parties,  de  leur  désistement,  etc.  I,es  receltes  se 
sont  élevées  à  frs.  ii,098-25  et  les  dépenses  à  frs.  2,610-30;  le  dé- 
ficit est  de  frs.  512-05.  On  remarcpiera,  dit  le  compte  rendu,  que 
le  déficit  va  croissant  dans  des  proportions  alarmantes.  La  Société, 
danii  cette  situation,  croit  devoir  faire  un  pressant  appel  au  zèle  des 
âmes  charitables.  Ce  déficit  seroit  encore  bien  plus  considérable  sans 
le  dévouement  désintéressé  du  traducteur  et  si,  d'ailleurs  ,  les  auto- 
rités ne  s'^pressoient  de  prêter  le  concours  le  plus  bienveillant  à 
Taction  d'une  œuvre  dont  chacun  reconnolt  le  caractère  social. 

17.  I)ÉcÈ.s.  Ltege.  M.  J.-H.  Oyen,  curé-doyen  de  Hamont  dans  la 
Campinc,  est  décède  le  51  mars,  âgé  de  00  ans  moins  1  mois.  Il  étoit 
Oé  â  Cenck  le  1"  mai  1796.  Il  fulil'abord  vicaire  à  A Iken, desservant 
de  Tégltse  auxiliaire  de  Viversel,  puis  curé  d'Opgelabeek,  et  enfin 
doyen  <le  Hamunt.  C'éloit  un  prêtre  pieux,  instruit,  zélé,  vigilant, 
actif,  (iotié  (le  talents  supérieurs,  et  en  même  temps  humble  et  mo- 
deste. Aussi  n'accepta  t  il  pas  la  cure  d'Alken,  où  il  étoit  vicaire, 
qui  lui  fut  présentée  par  feu  Mgr.  Yaa  Bommel,  lorsi^u'cllu  éloil  va- 
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caQ!eparla  morttleM.  Borman.  Ce  ne  fut  oièine  qu'aux  inslauocs 
Mitéreesdu  même  prélat  qu'il  se  «léchia  pins  tant  â  recefofr  la  cure 
primaire  de  Uamont.  Arant  de  recevoir  les  derniers  sacrements,  il 
donna  des  preuves  de  sa  vive  foi  et  de  î»on  hiimiliié  ;  car  il  fil  une 
profession  publique  de  sa  fui.  et  il  demanda  pardon  aux  nombreux 
paroissiens  présents  à  radmintstration  du  saint  Viatique  èt  de  VEx- 
trème  OnclioD,  des  torts  qu'il  avoil  pu  avoir  envers  eux.—  M.  Mabjr, 
curé  de  Vinalmonl,  est  décédé  à  l'âge  de  62  ans.  —  M.  Mommcn, 
curé  à  Ilern-St. -Hubert,  est  décédé,  âgé  de  51  ans.  f]and.  M.  V.  Som- 
mer, curé  à  Polaere  depuis  1831,  y  est  décédé  le  20  avril  après  une 
longue  maladie,  âgé  de  57  ans.  —  Le  tf  arril  est  décédé  au  couvent 
des  nR.  PP.  Récollets,  à  Gand,  le  R.  P.  R.ifdiael  (dans  le  monde 
François-Martin  Nackom).  Ce  religieux  étoil  né  à  St.-Trond,  le  1(5 
avril  1824. 11  étoit  entré  en  religion  le  31  juillet  1842,  et  avoit  fait 
profession  le  f  août  1845.  Il  a?oit  été  urdonoë  prêtre  à  Liège  le 
29  mai  1847.  Le  V,  Raphaël  étoit  un  des  meilleurs  sujets  «le  l'Ordre 
des  Franciscains  en  Belgique.  11  fut  pendant  plusieurs  années  pro- 
fesseur de  philosophie  et  remplit  celte  charge  à  la  salisfaclion  de  ses 
supérieurs.  Bientôt  après,  il  hit  élu  supérieur  du  eouvent  de  Gand, 

?[u'il  administra  avec  prudence  et  saf;;f'sse.  ftlodèle  de  ses  frères,  H  se 
aisoit  remarquer  par  la  stricte  observance  des  règles  de  son  institut, 
en  même  temps  qu'il  se  signaloit  par  son  zèle  pour  la  conversion  des 
pécheurs  et  la  prédication  de  la  parole  sainte.  Ce  fut  danU  le  cours  de 
•es  missions  qu'il  contracta  le  germe  de  la  maladie  de  langueur  qui 
vient  de  l'emporter.  —  AJalines.  on  écrit  de  Lichtaert  ;  «  Nous  ve- 
nons de  perdre  noire  digne  et  respectable  curé  M.  J.-lt.  Yerlinden, 
décédé  le  S4  mars,  au  milieu  des  senitmenis  de  la  plus  tItc  piété. 
Tous  ceux  qui  l'ont  connu  savent  qu'il  a  toujours  été  un  saint  et  savant 
prêtre,  rempli  de  charité.  Aussi  sa  mort  est-elle  vivement  regrettée. 
Les  pauvres  pleurent  en  lui  un  bienfaiteur  généreux,  lous  un  père 
bie»4iimé.  «  ffamur.  Le  4  avril  est  décédé,  après  une  maladie  de  Itf 
Jours,  M.Tedesco,  curé-doyen  à  Messancy,  âgé  de  '69.  ans,  vivement 
regretté  de  sa  famille,  de  ses  paroissiens  dont  il  était  le  bon  pastaur 
et  de  ses  confrères  dont  il  était  l'ami. 

NoviiTATioifs.  /If (or/i^f.  Les  prêtres  suivants  du  séminaire  ont  été 
nommés, savoir:  M.Rogaerls,  vicaire  àVossem;M.  Bergmaot, vicaire 
à  Maksenzeele;  M.  Michiels,  sous-régent  au  collège  de  Pitzembourg  à 
llalines  ;  M.  Gilisquet ,  vicaire  aux  Alinimesà  Bruxelles  ;  M.  Andries- 
ien,  eoaiijuteur  à  Joerle-Parwys  ;  M.  Vânder  Roost,  pro^senr  au 
pensionnat  de  Rillaer  ;  M.  Legrand,  vicaireà  N.  D.dîHanswyk  à  Matines. 

Gand.  M.  Van  Belle,  chanoine  honoraire  et  curé  du  Petit-bégui- 
nage à  Gand,  a  été  nommé  directeur  du  couvent  des  sœurs  fondé 
par  lui  à  Viane.  Il  est  remplacé  au  béguinage  par  M.  Pulinckx ,  curé 
de  Waesmunster  ;  M.  Standaert,  euré  à  keerne  Saînte  Marie,  est 
transféré  à  Waesmunster.  II  a  pour  successeur  M.  \)q  Vos,  vicaire  à 
Somerghem.  —  M.  Vander  Stegen,  curé  ^ûyeke,  passe  en  la  même 
qualité  i  Pollaere;  il  est  remplacé  par  M.  Van  Dechem,  euré  de  Vlas* 
aenbroeck,  qui  a  pour  successeur  M.  de  Sadeleer.  curé  de  Bayghem. 
M.  A.  Annoqué,  vicaire  à  Nazareth,  est  nommé  curé  à  Rayi'.hem. 


JirufjQs.  j^.  De  i^eukeiaere,  curé  à  Wardamme,  est  noumié  curé 
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à  kandvoorde  (arrondissement  (VYpres);  II  est  remplacé  à  Wardamme 
par  M.  Van  Qujieiliem,  curé  à  I^apscheure. 

Kamur,  Mgr.  l'Evéque  vient  de  nommer  chanoines  bOoorairei  dé 
sa  caihédrate  :  H.  Van  PuyteMe,  processeur  de  théologie  dogmatique 
au  grand  séminaire;  M.  Colson,  professeur  d'Ecriture  Sainte  audit 
l^^minaîre;  M.  Jonet,  proviseur  au  petit-séminaire  de  Floreffe; 
M.&aisin,  professeur  de  rhétorique  au  petit- séminaire  de  Bastogne^ 
H*  Alexandre,  profnsenr  de  rnélorique  an  petit-séminaire  de  Flo- 
reffe ;  et  Bl.  Lefevbre,  professeur  à  l'Université  catholique  de  Louvain. 
—  M.  de  Loutsch  ,  desservant  de  Fays  -  les  -  Veneurs,  vient  d'être 
promu  à  ia  cure  et  au  décanat  de  Messaocy,  en  remplacemeoi  de 
H.  Tedesco,  décédé.  '  .  . 

Nous  apprenons  que  le  SoÙTcrain-VôntîK  vient  de  eon^rer  i  U. 
le  chanoine  Gengler  la  dignité  de  Prolonotaire  Apostolique  nd  instar 
Participanlmm.  Cette  haute  distinction,  si  honorable  pour  M.  le 
chanoine  Gengler,  honore  en  même  temps  le  Chapitre  don^  il  est 
membre  ;  ét  la  nouvelle  en  sera  aecneHlie  âvee  une  vîfe  sympalhfé 
par  tout  le  clergé  du  diocèse  de  Nattur, 

{.4 mi  fie  V Ordre). 

ÏÏJége,  H.  Guilmol,  coadjuleur  à  Soiigné,  a  été  nommé  chapelain  ^ 
I  Oneux  sous  Theux.  —  H.  Juprelle,  coadjuleur  à  Heure-le-Romaiu, 
a  été  nommé  coadjuleur  i  Feithe-Slins. 

Rome.  A  peine  le  Saint-Père  a-l-iï  appris  l'heureuse  nouvelle 
du  traité  de  paix  sifjné  à  Paris  par  les  divers  représenfanis  des  puis- 
sances belligérantes,  qu'il  a  ordonné  que  dans  une  chapelle  papale, 
èxiraordtnaire,  tenue  au  Vatican,  if  en  fût  rendu  de  solennelles  ac- 
tions de  grâces,  â  Dieu.  La  chapelle  a  eu  lieu  ce  matin  ;  le  Saint-Père  i 
yassistoit  avec  le  Sacré-Collége,  les  archevêques  et  évèques,  les  prélats 
et  un  très-grand  nombre  de  personnages  de  distinction.  Après  la 
messe  solennelle,  pendant  laquelle  officioil  le  cardinal  Délia  Genga, 

Î»réfet  des  évéques  régnlieri  etde  la  discipline,  le  Salnt*Pére  a  entonné 
e  Te  Deum,  quia  été  chanté  à  deux  chœurs.  Les membrèsdu  corps 
dipIomati<|Ue  accrédités  près  le  Saint-Siège  et  un  grand  nombre  dc 
personnages  de  distinction  assisloienl  à  cette  cérémonie. 

3.  Notre  église  nationale  de  Saint- Louis  a  iu  ,  le  jour  de  Pâques, 
l'une  des  plus  brillantes  et  de!l  plus  expressives  inanifeslalions  dont 
elle  ail  été  témoin  dans  ce  siècle.  H  faut  remonter  aux  jours  de  la 
Restauration  pour  trouver  un  Te  Deum  empreint,  comme  celui  du  â5 
mars  1856,  d'un  caractère  national  et  européen.  Le  corps  diploma- 
tique n'avoit  point  assisté,  depuis  celte  époque^  â  nos  fêtes  de 
Rome.  Le  Te  Deum  pour  la  naissance  du  prince  impérial,  filleul  de 
Pie  IX,  3  eu  le  privilège  de  renouer  ces  traditions  si  glorieuses 
pour  ia  France  et  si  pleines  d'espérances  pour  /'avenir  de  l'Europe 
et  du  monde.  S.  Em.  le  Cardinal  Antonelli,  seerétah^  d*Etat  de  Sa 
Sainteté,  avoit  bien  voulu  se  mettre  à  la  tête  du  corps  diplomatique 
et  associer  ainsi  l'Ëglise  catholique  à  cette  glorieuse  manifestation. 

(L'Univers). 

S.  On  lit  dani  le  ioUmalde  Rome  de  samedi  dernier  :  »  )lgr. 
Th. -A  -J .  de  Hohtpellier,  évëque  de  Liège  en  Belgique,  a  fait  pour 
IVreciion  du  monument  de  Tlmmaculee  Conception  ia  générenetf 
offrande  de  mille  écus  romains.  » 
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4.  Tout  s'apprête  pour  rdtahiissement  prochain  iruii  séminaire 
Américain.  Ou  assure  que  M.  Tabbé  Eyzaguirre,  le  savant  auteur  de 
fouf rage  iolilttlé  :  Lê  Catholicisme  eu  prëteiue  des  seclex  dissi- 
dente.i^  a  offert  pour  çelte  fomialion  une  somme  tle  60,000  écus 
^3il,000  frs.}*  Si  ie  bruit  est  fondé,  comme  nous  avons  tout  lieu  de 
-Je  croire,  on  ne  sauroit  trouver  des  éloges  suffisants  pour  une  con- 
«tuite  aussi  généreuse.  On  dit  aussi  que  le  Saint-Père  feroit,  dans  le 
mêmebut,  une  offrande  deS.OOO  écus  (environ  43.000  fr.).  Enfinl'on 
croit  que  le  séminaire  projeté,  et  pour  lecpicl  se  font  d'aussi  loualdes  et 
d'aussi  généreux  sacrifices,  seroit  pour  l'Amérique  méridionale,  en 
âoMe  qoe  ce  projet  seroit  iodépentlant  d'un  antre  pre|et  de  témî- 
naire  pour  l'Amérique  du  noni,  dont  nos  correspondances  des 
Etats-Unis  nous  ont  déjà  entretenus.  Ce  sont  là,  on  le  voit,  de 
belles  espérances  pour  i'avenir  de  ces  églises,  et  nous  devons  prier 
|>eur  que  Dieu  les  bénisse  et  les  féconde. 
S.  On  écrit  de  Rome,  20  avril  : 

Ce  matin,  le  sacré  collège  a  fait  une  nouvelle  et  bien  grande  perle 
dans  la  personne  du  doyen  des  cardinaux  de  l'Ordre  des  prêtres. 
S.  Ban.  le  cardinal  Fransonl  est  passé  à  une  vie  meilleure.  L*Ulii«- 
Ire  défunt  a  accompli  une  longue  et  brillante  carrière,  malgré  les  dif- 
ficultés des  temps  et  les  grandes  affaires  confiées  à  son  dévouement 
et  à  sa  sollicitude.  Le  cardinal  f  ransoni  est  né  à  Gênes,  en  1775. 
Il  Ait  créé  cardinal  par  le  pape  LéOD  XII,  de  rénérable  ménoire,  au 
consistoire  du  8  octobre  18S6,  et  nommé  peu  après  préfet  de  la  Proi^ 
pagande. 

Pays-Bas.  1.  Mgr.  Vrancken,  évêque  de  Colophon,  et  vicaire 
apostolique  de  Batavia;  a*étolt  embarqué  â  Marseille  le  18  décembre, 
pour  retourner  dans  s«  vaste  mission.  Par  une  lettre  dâtée  du  0  fé* 
vrier,  S.  G.  nous  annonce  son  heureuse  arrivée  à  Batavia  le  'i'ô  jan- 
vier. X.es  trois  missionnaires  MM.  Jb'raossen,  Verhaagh  et  Van  Opbo- 
m,  accompagnés  de  sept  reli^euses  Ursnlines,  partis  de  Bottordam 
le  19  septembre  IS.'iS,  ne  sont  arrivés  à  Batavia  que  le  7  février.  Leur 
voyage,  qui  a  clé  de  141  jours,  a  été  difficile  à  cause  du  mauvais 
temps  dans  l'Océan  atlantique.  Tout  ie  monde  cependant  se  portoil 
ton  bien ,  eicepté  la  Mère  Emiitanuel  qui  avoit  beaucoup  souffert 
pendant  tO  semaines  et  se  trouvoit  Fort  aceabjlée*  Mgr.  Vranken  se 
plaint  beaucoup  de  la  chaleur  depuis  son  arrivée.  <t  (>uel  contraste  , 
dit-il!  nous  mourons  de  chaleur^  tandis  que  vous  tremblez  peut-être 
de  froid  dans  ce  moment.  » 

2.  Le  9  Janvier,  un  procès-verbal  a  été  dressé  contre  M.  Bernuly, 
curé  à  Nieuw-Vossemeer,  pour  avoir  assisté  en  babil  ecclésiastique  à 
un  enterrement  dans  un  cimetière  non  clos.  Le  mars,  le  même 
fait  s'est  passé,  dit-on,  et  a  donné  lieu  à  une  seconde  plainte. 

3.  Le  R.  P.  de  Bruyn,  provincial  de  l'ordre  de  St.  François  dans 
les  Pays  Bas,  est  parti  pour  Rome,  afin  d'assister  au  chapitre  gêne- 
rai, qui  doit  se  tenir  la  veille  de  la  Pentecôte.  Celte  assemblée  géné- 
rale, qui  se  compose  de  tons  les  provinciaux,  aura  à  choisir,  cette 
année,  un  nouveau  Général  de  l'Ordre. 

DÉCÈS.  VtrecM.  M.  L.  de  Boer,  curé  de  lasUlioD  de  St.  Mar^o  4 
Polsward^  est  décédé  le  19  avrij. 

■ 


w 


KoiiiliAtio5S.  Vlrecht,  M.  Bruns,  curé  de  Tlle  de  Schokiand,  a 
<été  nommé  curé  de  I.cdel  près  Deveoter  ;  il  a  été  remplacé  par 
M.  Ter  Schouw,  vie.  àOisl.  —  M.  Van  Hulsl,  |»rèlre  de  Tarchidio- 
cèse,  a  été  nommé  vie.  à  Olst.  —  M.  Van  Scholeii,  vicaire  à  Koims- 
cfaaten,  a  ilé  nommé  vie.  è  Bysten*  —  BoiS'/e-Ùuc,  M.  Yan  dar 
^ndt,  curé  à  Maasbees,  a  été  nommé  curé  de  Reek  ;  il  a  pour  suc- 
cessfur  M.  Mol,  vie.  à  Cuyk.  —  M.  lîarten,  Vie.  à  Maashees,  a  été 
nomme  premier  vie.  à  Cuyk  ;  il  est  remplacé  par  M.  Van  Lieshout, 
fie.  à  Bscbaren  ;  celui-ci  a  pôur  successeur  H.  Godscholk,  prêtre  du 
séminaire. 

Aatrielie.  1.  L'ouverlure  des  conférences  de^  évèques  réunis  à 
Vienne  a  t  u  lien  le  G  avril.  Le  cardinal  Viale  l*rela,  en  qualité  de 
commissaire  du  Pape,  a  prononcé  un  discours,  dans  lequel  il  a  indi- 
qné  ia  haute  signiflealionqu*a  voit  cette  Hunion  pour  TEglise.  U  lan- 
gue dont  on  se  sert  dans  les  conférences,  est  le  lalin.  Le  cardinal  ar* 
clievèqiie  de  Vienne,  chef  aller  de  RausCh,  j  remplit  les  fonctions  dé 
commissaire  imuérial. 

8.  Le  1S  afriL  i  oite  Kedre,  (otis  lés  prëiî»  Uni  été  reçifo  en  an^ 
diencepar  Tempereur,  à  qui  ils  ont  présenté  une  adresse  en  latin,  si- 
gnée par  eux  dans  la  séance  du  10,  et  dont  voici  la  traduction: 

«  Dieu,  le  Seigneur  du  ciel  et  de  la  len  e,  |)ar  lequel  les  rois  ré- 
gnent et  les  législateurs  ordonnent  ce  qui  est  juste,  a  choisi  Votre 
Majesté  pour  ramener  la  paix  et  la  justice  dans  le- vaste  empire  qu*il 
a  confié  â  ses  soins,  pour  renouveler  même  les  fondements  sur  les; 
«|uels  repose  la  société  humaine  et  qu'une  affreuse  tempête  avoit 
ébranlée.  C'étuit  là  une  grande  œuvre,  mais  V  olre  M<yesté  en  a  ac- 
compli une  plus  grande  encore, 

i>  Notre  Seigneur  et  Rédempteur  a  institué  I^Eglise  afin  qu'elle  con- 
duise le  genre  humain  par  la  foi  divine  et  la  grâce  d'en  haut  aux  des- 
tinées d'un  royaume  qui  n'a  pas  de  fin.  Par  conséquent  tout  ee  qui 
aide  PEglIse  dans  raccom])lissemenl  de  cette  oeuvre  est  un  bienfait 
Cionftéré  non  seulement  à  des  Individus,  mais  à  tout  le  genre  humain^ 
Or,  par  la  convention  que  V.  M.  a  conclue  le  18  août  de  l'année  der- 
nière avec  le  Saint-Sîége,  elle  à  contribué  singulièrement  à  aider,  rele' 
ter  et  illustrer  l'Eglise. 

»  Cette  convention,  digne  d^une  méilioire  éternelle,  a  èonduit  aii 
terme  le  plus  heureux  ce  que  V.  M.  avoit  toramencé,  par  ses  édita 
du  18  et  du  24  avril  1850.  Les  relations  entre  le  Saint  Siège  et  les 
vasleurs  et  le  peuple  de  votre  erajure  se  sont  rétablies  en  pleine  li* 
berté.  Les  Evêques  régissent  sans  obstacle  le  troupeau  qui  leur  est 
confié  par  leurs  ordonnances  .  leurs  avertissements ,  leurs  instruc- 
tions. Ils  dirigent  l'enseignement  de  la  jeunesse  catholique  en  lOUt 
ce  qui  regarde  la  foi  et  la  pureté  de  la  vie  chrétienne. 

»  Les  jeunes  clercs  se  forment  librement  pour  <!tre  de  di* 
gnes  serviteurs  de  Dieu  et  de  TEglise.  Le  juge  ecclésiastique  con- 
noît  des  causes  ecclésiastiques.  T^e  mariage  est  soumis  dans  toutes 
les  provinces  de  l'empire,  à  l'ETlise,  dont  le  divin  auteur  l'a  élevé  à 
la  iiignilé  d'un  sacrement  de  la  nouvelle  loi.  Les  réguliers  jouissent 
partout  de  la  liberté  d'accomplir,  suivant  la  règle  de  leur  ordre,  tout 
ce  qu'exige  la  perfection  de  la  vie  religieuse.  Il  est  établi  que  la  pro- 
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priété  religieuse  seroil  inviolable  et  qu'elle  sera  adminislréc  confor- 
mément aux  canons  de  rKp^lise.  V,  M*  fient  avec  bienreiUaDce  en  aide 
aux  nécessités  du  culte  divin. 

»  Mais  quand  V.  M.,  en  se  plaçant  au-dessus  des  pi  (  jugés  invété- 
rés, a  rendu  à  TEgUse  ce  qui  appartient  à  TEglise,  elle  a  déclaré  du 
haut  du  trône  une  rérité  qu'ont  niée  pour  leur  perle  beaucoup  de 
ceux  qui  n*ont  que  la  sagesse  du  monde.  La  euucoide  mutuelle  du 
aaeodoee  et  de  Tempire  est  la  garantie  la  pins  solide  de  tons  les 
liiens  qui  sont  de  yériiables  biens,  et  il  nVst  possible  à  TEurope,  si 
souvent  bouleversée,  d'acqtiérir  simullanemenl  Tespérance  de  la  vie 
éternelle  et  la  pros|>érité  de  la  vie  (empoi-elle  qu'en  se  réfugiant  à  l'E- 
tat digne  â*être  appelé  chrétien.  Que  V.  U.  permette  donc  que  noué 
déposions  au  Irène  de  César  les  sentiments  intimes  de  reconnoissauce 
et  de  dévouement,  en  notre  nom  et  au  nom  de  tousceui  pour  les- 
quels l'acte  de  concorde  est  un  signe  de  salut. 

»  Dans  la  négociation  de  cette  eonvention,  T.  H.  n*a  consulté  que 
la  piété  et  la  justice,  mais  te  Seigneur  ajuutera  en  surplus  tous  les 
biens  temporels  dont  V.  M.  n*a  pas  voulu  tenir  com;)te  ;  avec  la  foi 
catholique  grandira  en  même  temps  la  conscience  du  juste  et  du  saint 
qui  forme  le  bien  le  plus  certain  et  le  plus  solide  de  l<i  société  civile. 
(;*est  partout  et  toujours  le  devoir  de  l  évèquedVnseigner  à  son  trou- 
peau Tobéissance  à  laquelle  M  est  tenu  en  conscience  Tis-â-vis  des 
princes  chrétiens. 

»  Lesévêquesderempired'Autrrche  considéreront,  en  outre,  corn- 
me  une  obligation  sacrée  d'établir  dans  le  clergé  et  le  peuple  les  sentie 
'  ments  de  reconnoissance  qui  sont  dus  à  V.  M.  comme  rcslauratcur 
de  la  vie  ecclésiastique,  et  d'être  pour  tous  un  modèle  de  ce  concours 
énergique  par  lequel  la  rénovation  dans  l'esprit  et  la  vérité  conduira 
sur  les  pas  de  T.  H.  aux  résultats  les  plus  salutaires.  Que  le  Dieu 
omnipotent  et  miséricordieux,  qui  demeure  avec  son  Eglise  jusqu'à 
ta  fin  des  siècles,  demeure  avec  V.  M.  et  lui  accorde  ce  qu'elle  de- 
mande et  confirme  tous  ses  desseins.  Que  le  Seigneur  accomplisse 
toutes  les  demandes  de  V.  M.  et  Texauce  du  haut  du  Ciel.  » 

L'Empereur  a  répondu  (éçidemenl  en  lalin)  : 

«  En  m'entendanl  avec  le  Sainl-Siége  pour  remplir  les  devoirs 
d'un  chrétien  et  d'un  prince,  je  me  fais  gloire  de  confesser  par 
mes  actes  ma  fol  et  mon  espérance  en  Celui  par  lequel  régnent  les  rois« 
fît  je  n'ignore  jias  combien  le  lien  de  la  société  civile  est  consolidé 
par  le  scnlimcnl  intime  de  la  religion.  Ce  que  j'ai  promis,  je  l'exécu- 
terai avec  la  fidélité  qui  convient  à  l'homme  et  à  l'Empereur. 

»  Hais  une  si  grande  oeuTre  ne  pourra  être  achevée  de  toutes 
parts  que  par  l'union  des  forces.  Il  vous  appartiendra,  vénérables 
jtrélats,  de  réunir  vos  efforts  avec  moi  et  entre  vous,  pour  que  la 
i'oi  et  tout  ce  qui  est  Juste  et  honnête  fleurisse  parmi  nons  et  porte 
Iris  fruits  abondants  de  salut  et  de  pais.  Ayez  conHance  en  moi 
comme j*ai  couHance  en  vous.  Dieu  sera  avec  nous.  » 

Turquie.  1.  VU/in-er.^  a  reçu  d'un  de  ses  correspondants  de 
CooslanliQople  uue  pièce  très-importante.  C'est  uoe  annexe  au  halti- 
^hériiFpuMié  le  18  Février.  Cette  pièce ,  qui  n*a  encore  reçu  aucune 
publicité,  est  une  satisfàcllon  donnée  aux  réclamations  des  ambaesa- 


^  48 


.iilrecoUe,jOMUon  »ur  iaq  ^^^^^  .|ui  a  élé  reQ.i«  auj 

^Tei        ^^^^  amees  Uao,  .e.  ..remier.  Jour. .., 
"tll\'tbltae'fite  reoouwlle  et  confirme  les  assurances  <|u'elle 

'^tï^".tSt^kU  manière  la  express.  reUe  .lélerminaUon 
rassuMiile"  la  connoissance  de  Voire  lixcelUnce.  je  ne  flalte  de 
•esuoii  lue  voU  e  auguste  cour  ToudW  bien  y  »oir  «neBOttYdJe  rt 
lEe  Preuve  que  ta  SuMtaie-Portc  »e  plait  à  ne  pas  opposer  .le 
difflSsXtuilM  à  toute  .lem»n.le  .lont  la  réalisation  I...  parolt 
KSîe,™à  ce  titre  cette  no.,fi.aiin„  sera  accue.lUe  par  votre 
iuguste  cour  avec  une  vériljljle  satisfacl.oB.  ^^^^  ^ 

?vSïi"rè.-ec«rrespon,lanof..u  ■con.,U>u,ù,«n.,, 
I,  S^quê  rêmpereJr  Alexandre  .  ♦dre.w  4  la  nobles  de  Uos- 

r^Jrl:ZlZ  mSurs  ;  car  annl  de  quitter  Sain.-Pélers- 
,o;gr™-uî;emp;e.^de.,.m.^^^ 

nar  les  nlénipolent  aires  réunis  a  Tans.  Jt  suis  .  j„ 

STnier 'officiellement  la  nouvelle,  et  de  "P^'^Vemde  dm^^ 
M«c/.nii  Ip«  naroles  aue  j'ai  adressées  a  mon  peuple  aai»iuw«  ««ït. 

rrr.^XÏÏaulsieUolt«««^-;;S^^^^ 


l'aurois  poursuivie  certamemeni,  SI  la  »"'»  ,„nMs  Von 

loi.  proioncée  contre  l,  pfllUique  de  '^0  ,mme Ti 

e  comm"chef  d'un  grand  empire  de  ^^  ^«"f/^  «"i^S^^^^ 
chemenl  ;  ce  devoir,  je  l  ai.rempU  «ve^  l^auté  et  ^''^l^^,^^^^^^ 
assuré  qu'il  me  sera  tenu  «wnpte  des  «<»««5f  f 
qnVantpea  tout  ami  dévoué  de  la  Russie  readra  jusUcc  a  mes  mr 
tOilions  et  à  mes  Tuei  à'mw  pour  le  pays, 
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u  En  supposanl  que  le  sui  t  Jes  armes  nous  eût  clé  conslamiueot 
favorable,  comme  il  l'a  été  conslammciil  en  Asie  ,  iVjn;)ire  auroit 
épuisé  s<'S  ressources  à  cnlrelenir  sur  divers  |)uiiits  des  urinées  cuu- 
sidérables.  dont  lessr^iduls  i-aisoicntdefadt,  puitria  t»lu{i;irt,  ati.x  travaux 
de  l'agriculture  et  de  la  f.dtricaiioii.  Dans  le  j;ou  «cniruient  même  ilc 
Moscou,  les  usines,  les  ateliers,  les  mauut'.ii'Uircs  .tvoicul  fermé  les 
portes.  Je  préfère  la  praspérité  réelle  des  arl^  du  la  paix,  à  la  value 
gloire  des  combats. 

H  Je  viens  d'ouvrir  les  ports  russes  au  commerce  du  monde  , 
frontières  à  la  libre  circulation  des  produits  étrangers.  Je  veux  désor* 
mais  que,  sur  nos  marchés,  se  fassent  aussi  aisément  que  posssible  les 
échanges  entre  les  denrées  de  toute  origine  et  les  produits  bruts  ou 
manufacturés  provenant  de  notre  sol.  U  tous  sera  communiqué  dans 
un  temps  prochain  plusieurs  projets  ayant  pour  but  de  donner  de 
l'impulsion  à  l'industrie  indigène,  et  auxquels  je  compte  bien  que  cha- 
que noble  prendra  part.  > 

.  France.  1.  On  lit  dans  le  Moniteur     H  avril  : 

Par  décrets  impériaux,  rendus  le?  avril  18!i(3,  sur  la  proposition 
du  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes  :  M.  l'altbe  Lundrint, 
vicaire  général  de  riivè((ue  d'Auluu,  est  nommé  au  siège  épiscopal 
de  la  Rochelle,  en  remplacement  de  Mgr,  Viilecourt,  promu  au  car- 
dinalat. M.  l'abbé  Didiot,  vicaire-géuéral  de  l'Evèque  de  Verdun,  est 
nommé  au  siège  épiscopal  de  Uayeux,  en  remplacement  de  Mgr.  Robin, 
décédé.  M.  l'abbé  Hnudinet.  vicaire-général  de  l'Kvèque  de  la  Ro- 
chelle et  supérieur  de  i'inslilution  diocésaine,  à  i'ous,  est  nommé  au 
siège  épiscopal  d'Amiens,  en  remplacement  de  Mgr.  de  Saliuis,  promu 
au  siège  archiépiscopal  d'Anch.  M.  l'abbé  Gattier^  vicaire-général 
de  l'Evèque  de  Perpignan,  est  nommé  Evêque  de  l'amiers,  en  rempli- 
cemeiitde  Mgr.  Allouvry,  dont  la  démission  est  acceplée. 

L'Univers  annonce  que  les  nominations  des  Evoques  seront  com- 
plétées par  celle  de  M.  l'abbé  Bara,  vicaire-général  df.  S.  Eni.  le  Car- 
dinal-Archevêque de  Reims,  lequel  est  désigné,  assure  t  on,  pour 
coadjuteur  de  iVïgr.  l'Evèque  de  Châlons. 

2.  Le  choix  de  M.  Landriot  rappelle  celui  de  tant  de  membres  du 
clergé  de  France,  distingués  par  leurs  lumières,  par  leur  éloquence 
ou  par  leurs  écrits,  qui  ont  été  revêtus  de  la  dignité  èpiscupale  dans 
les  derniers  temps.  Ancien  supérieur  du  petit  sénnnaired'Autun,  M. 
Landriut  étoit  devenu  vicaire-géneral  de  l'Evèque  de  cette  ville,  tl  il 
avuit  exercé  depuis  de  longues  années,  dans  le  diocèse  d'Autuu  ,  une 
induence  des  plus  heureuses  pour  la  religion  et  pour  les  bonnes  élu- 
es. Il  a  pris  la  défense  de  la  tradition  reçue  dans  l'Eglise  contre  les 
atlversaires  exagérés  de  l'usage  des  classiques  payt  ns  dans  les  cours 
<riuinianilès,  et  il  a  mis  beaucoup  de  savon-  dans  les  ouvrasses  d'his- 
toire et  de  polémique  «{u'il  a  publiés  à  ce  sujet,  au  plus  tort  d'une 
querelle  si  funeste  aux  intérêts  religieux  de  la  France.  Un  doit  à  M. 
l'abbé  Landrioldes  litcherclœs  iiis!<fri(jueii  sur  les  eco/e.\  //tuerai'/  et 
du  christianisme  ouvrage  rèim|n-imé  à  Bruxelles,  chez  U.  Goemaeie, 
eu  1854  (I  vol.  in-8"),  et  un  Ejcamen  critique  des  It  tlr.s  de  fi. 
Cfibbé  tiaumo.  .sur  le  paganisme  dans  l'éduction^  qui  parut  l'année 
suivante.  4 
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MOU  V£LLJi;S  DUS  LEll  UKS  ,  DES  SClKWCfiS  l£ï  DES  AKTS. 

1.  Biblicthèque  des  écrivains  de  la  Compagwe  de  Jésus,  ou 
notices  bibliographiques  Iode  tous  les  ouvrages  publiej  par  les  mem- 
bres  (le  la  Compagnie  de  Jésus  ,  depuis  la  fondation  de  l  Ordre  jus- 
qu'à nos  jours  ;  des  apologies,  des  controverses  religieuses  ,  des 
critiques  lilléraii  es  et  scliuliflqucs  suscitées  à  leur  sujet.  Par  Augus- 
tin et  Aloïs  de  Backcr,  de  la  même  Compagnie.  Tromcme  sene. 
Liéiee  1856  chez  Gruiulmond-Donders  ;  vol.  très-grand  in-8- sur  2 
colonnes  caractère  gailUu  de,  de  XXll-775  p.  Ce  volume  renferme 
les  notices  d  un  millier  d'auteurs ,  sans  compter  les  ouTrages  d  un 
erand  nombre  de  Pères  qui  ne  se  sont  pas  nommes.  Ainsi  sous  le 
litre  A^^nammes  polonais ,  le  P.  de  B  icker  nous  présente  une  iisle 
de  livres  anonymes  qui  occupe  plus  de  30  pages  du  volume.  Un  avis 
mis  en  tèle  du  volume  nous  apprend  que  le  R.  P.  Brown,  provracfal 
de  la  Galicie ,  qui  a  fait  une  âude  sérieuse  de  rhisioue  littéraire  des 
jésuites  polonais,  liihuanciens  et  russes,  a  mis  a  la  disposmon  du  P. 
de  Backcr  le  fmil  de  ses  longues  recherches.  Une  partie  de  son  tra- 
vail se  trouve  dans  celle  troisième  série,  savoir  les  lettres  A-M,  plus 
l'article  Pologi^e  dans  la  lettre  P.  Sa  copie  des  autres  lellres  n  étant 
pas  parvenue  assez  tôt  pour  trouver  sa  place  dans  ce  volume,  les  au- 
tres lettres  seront  sans  doute  insérées  dans  le  volume  suivant.  Quand 
celle  nibliothèque  sera  achevée,  ce  sern  un  beau  monument  eleve 
en  l'honneur  de  la  Compagnie,  et  de  idus  une  publication  extrême- 
ment utile.  Elle  se  recommande  à  tons  les  hommes  de  lettres,  aux 

libraires,  etc.  .  «  j 

2.  M.  Wesmael-Legros,  imprimeur  de  l'évèche  a  Namur,  vient  de 
faire  paroitre  la  troisième  partie  (  Pars  œUivu)  de  son  oré9tafrê 
rouge-noir,  vol.  in-2î  de  68i^CCCXVII  p.  (total  1000  p).  Celle  beUe 
édition  se  recommande  par  la  netteté  des  caractères  et  de  I  impres- 
sion, ainsi  que  par  la  solidité  du  papier.  Le  prix  des  4  volumes  o  est 
que  de  1    tVs.  i 

5.  La  troisième  livraison,  comprenant  les  7""  et  8«  volumes,  nés 
rfe*rfe*5aiii/*d'AlbanBuIteretde  Godescard,  vient  de  paroUre 
chez  M.  I.efort,  â  Lille.  Ces  deux  volumes  vont  du  15  août  jusqu  au 
13  octobre,  et  nous  offrent  par  consé(iuenl  les  vies  d'environ  deux 
mois.  Les  souscripteurs  n'auront  qu'à  se  louer  de  la  régulante  et  de 
la  célérité  de  cette  publication.  .  ,, 

4.  L»  protestantisme  et  t Eglise  catholique.  Controverses  a  l  u- 
sage  du  peuple,  par  Jean  Perrone,  de  la  compagnie  de  Jésus,  tra- 
duit de  l'Italien  par  Auguste  Onclair,  delà  même  compagnie.  Bruxel- 
les et  Louvain  chez  Fonieyn  1856,  in-8»  de  124  p.  Cet  ouvrage  est 
le  4*  delà  ÎO"™»  année  de  la  Ribliothèque  historique,  philosophique 
etlitiéraire.  Le  savant  théolo{;ieii  a  divisé  ces  controverses  en  deux 
parties  :  dans  la  première,  il  dépeint  le  protestantisme:  et  dans  la 
seconde  ,  il  nous  fait  connoltre  l'Eglise  catholique.  Pour  la  forme,  il 
a  adopté  le  dialogue,  et  c'est  ce  qui  convient  le  mieux  au  peu^h  .  h  au- 
teur s*adresse  à  ses  compatriotes  d'Italie,  que  les  protestants  étran- 
gers s'efForcenl  de  séduire  ;  niais  sou  travail  convient  également  à 
beaucoup  d'autres  pays,  et  notamment  à  la  Uoltande  et  à  la  Belqique. 
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tt.  Spêcîjnen  doctrinct  spéculait  vœ  de  justa  et  sapienli  permis- 
svme  îHiili  sive  ppccali\  ad  menlein  S.  Bunuventurœ,  Docloris  sera- 
pbici,  aiiclore  R.  A.  P.  Fr.  Bernarilo  (Julio)  van  I-oo  ,  ordinis  Vv. 
Hinorum  provinciae  S.  Joseph  in  Brigio,  S.  Theol.  itrclote  et  hiicca- 
lanreo,  provinciae  Gei  nianiiL'  infei  iorivS  Visilalore  Aposlolico.  Kovanii 
et  Hruxellis,  apud  Footeyn,  18<îC  ;  in-H»  de  76  p.  Approuvé  par  le 
H.  P.  Provincial  des  Récollels  et  par  l'archevêché  de  iUalines.  L'au- 
teur traite  d'ahord  brièvement  quatre  questions  préliminaires  ;  il 
divise  ensuite  sa  matière  principale  en  trois  chapitres. 

Souoenirs  religieux  et  militaires  de  la  Crimée^  ou  Lettres 
écrites  par  le  R.  P,  de  Damas,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  aumônier 
fie  l'armée  d'Orient,  au  directeur  des  Précis  liisloriqucs  à  Bruxelles. 
Bruxelles  et  Louvain  chez  Fonteyn  18S6;  in-S^de  112  p.  formant  le 
8"  ouvrage  de  la  lO"»  année  de  la  Bibliothèque  /listofique^  philosO' 
phique  et  littéraire.  I.a  première  de  ces  lettres  date  du  29  décembre 
18I>4.  Elles  sont  précédées  d'un  avant-propos ^  tiré  d'un  article  of- 
ficiel du  Jlonfteur  françois  sur  l'expédition  de  la  Crimée. 

7.  VinHispensahle  du  collège  el  de  V école  moyenne^  ou  guide  de 
l'élève  dans  tout  ce  ipii  tend  à  former  en  lui  l'homme  religieux, 
l'homme  instruit  et  l'homme  sociable,  à  l'usage  des  internats  et  des 
établissements  où  les  principales  prati<|ues  de  la  religion  et  les  éludes 
se  font  sous  les  yeux  des  maîtres  ;  par  un  ami  de  la  jeunesse.  Deu- 
xième édition.  Malines  18î>5  chez  Van  Velsen  ;  vol.  in-12  de  343  p. 
Cet  ouvrage  se  compose  de  trois  parties,  où  l'auteur  s'occupe  1°  de 
la  formation  de  l'homme  religieux.  2°  de  la  culture  de  l'esprit,  3**  de 
la  politesse.  Ces  trois  parties  occupent  un  peu  plus  de  la  moitié  du 
volume;  l'autre  moitié  comprend,  sous  le  titre  ^ Appendices  ^ 
l^la  Constitution  belge;  £<>  la  loi  provinciale  avec  les  modilicalions 
résultant  des  lois  du  12  mars,  9,  20  et  20  mai  1818  ;  3° la  loi  commu- 
nale avec  les  rectifications  el  les  modifications  qui  y  ont  été  apportées  ; 
4°  les  règlements  d'ordre  intérieur  de  l'athénée  royal  et  de  l'école 
moyenne  d'Anvers,  approuvés  par  l'arrêté  royal  du  5  avril  ISîii.  Les 
conseils  offerts  à  la  jeunesse  par  l'auteur  de  ce  recueil,  sont  excellents 
sous  tous  les  rapports;  ils  ne  sont  ni  longs  ni  trop  nombreux,  et  on 
les  a  réduits,  comme  le  litre  l'annonce,  aux  choses  indispensables  el 
nécessaires. 

8.  La  vertu  pour  tous  les  états.  Par  le  P.  Hillegeer,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Bruxelles  i8S6  chez  Goemaere  ;  vol.  in-12  de  278  p. 
J/ouvrage  se  divise  en  quatre  parties;  1.  Les  passions  déréglées  ; 
2.  les  tentations  ;  3.  les  vertus  solides;  4.  les  sources  des  vertus  so- 
lides, li'auteur  présente  ses  conseils ,  sur  les  différents  sujets  qu'il 
traite,  dans  des  chapitres  courts  et  subtantiels,  où  tout  est  clair, 
précis,  simple  et  suffisant.  Ce  livre  a  d'abord  paru  en  flamand  che; 
Vander  Schelden  à  Gand,  annoncé  dans  notre  T.  XXII.  p.  ÔG2, 
vol.  in- 12  de  211  p.  avec  grav. 

9.  La  direction  delà  J\.erue pédagogique  annonce  que  ce  recueil 
paroUra  désormais  sous  le  titre  de  tlerue  de  Cinstruetion  publique 
fn  Belgique^  et  qu'il  subira  une  transformation  complète  au  l'''^  juillet 
prochain.  On  souscrit  chez  .M.  Manccaux,  à  Mons  et  à  Anvers  ;  chez 
Merckx,  à  Tirleiuont,  etc. 


10  Lemiirenu  bourdon  de  St.  ^larlin  a  Liège,  (.elle  église 
pol^^.loit  anciennement  un  bourdon  semblable  ;  mais  il  se  fthi  el  m 
Se  la-  s  rvircnl  à  couler  plusieurs  cloches  en  830.  La  ;ler:..ere  son- 
ner c  se  eomposoil  de  trois  ions,  un  mi.  un  rc  un  ul.  L  ..nnee  IS  ,-. 
HiVSxtZmi  ;  on  le  brisa  en  le  sonnant,  et  la  construcl.on  v.c.euse 
"  "  faisoil  craindre  pour  celle  cloche  un  accidenl  parnl  ;  ce  qui 
eùt  rérfuitla  sonnerie  *à  une  seule  cloche.  Cest  alors  que  le  conseil 
de Wbrique  prit  la  résolulion  de  rétablir  l'ancienne  sonnerie  el .  e  re- 
inslaller  le  bourdon,  qui  existoil  jadis  ;  il  désigna  M.  Van  Aerschodt, 
successeur  de  Vandengheyn,  rue  <le  iNamur  à  Louvain  po»";^»^' 
celle  pièce.  M.  Magis  Ghysens,  membre  dw  conseï  de  fabrique, 
chargé  de  surreiller  l'opération,  prit  pour  modèle  le  bourdon  de 
SI.  Bcols  è  Liège,  connu  généralement  par  sa  perfection.  On  nosa 
cependant  conserver  toutes  les  proportions  de  celle  magnifique 
cloche,  parce  qu'elles  auroient  «lonnc  aux  faussures  du  nouveau 
bourdon  un  développement,  qui  anroit  exigé  un  poids  Irop  conside- 
rable  :  ainsi  la  grosse  cloche  de  St.  Denis  est  majeure  dans  ses  pro- 
perlions  simples,  et  le  bourdon  de  St.  Marlin  est  mineur.  11  donne 
îm 5/ bémol;  cVst-à  .lire  un  Ion  plus  bas  que  la  grosse  cloche  ac- 
luelle;  îl  pèse  4,750  kilos  ou  10,170  litres;  sa  hanieur  esl  de 
1  mèlreSO  ccnlImèlres,  la  circonférence  de  S  mètre  s  90  ceniimeires, 
l'épaisseur  de  ISconlimètres, et  le  ballant  est  du  poids  de  loi)  kilos 
(321  livres].  La  cérémonie  du  baptême  de  la  nouvelle  cloche  na  i»as 
encore  eu  lieu  :  il  paroii  qu'elle  recevra  le  nom  de  Mienne.  ^ 

1t.  Un  comité  archéologiipie  Tient  d'être  établi  ilansle  diocèse  de 
Bruges  par  Mgr.  TéTéque  de  cette  ville.  Ce  comité  est  charge  de 
veillera  la  conservation  des  monuments  d'antiquité  sacrée  que  pos- 
sèdent les  éiîliscs  et  les  chapelles  du  diocèse.  Ses  recherches  se  por- 
teront sur  les  questions  bisloriqiies  et  artistiques  qui  s'y  raltacheni. 
(Test  ainsi  qu'il  étudiera  successivement  l'histoire  des  monuments  qui 
existent  encore,  el  qu'il  s'occupera  d'un  inventaire  complet  des 
églises,  chapelles  et  autres  édifices  religieux.  Cet  inventaire  compren- 
dra des  détails  spéciaux  sur  les  baplislères,  fonts  baptîsinanx,  autels, 
bancs  de  communion,  stalles,  confessionnanx,  jubés,  porimls,  tom 
beaux,  vases  sacrés,  ostensoirs,  reliquaires,  croix  d'autel  el<l-'  l'ro- 
cession,  tableaux,  ornements  sacerdotaux,  etc.,  etc.  Il  sera  consuUe 


 „    déjà  existants,  de  faire  adop 

siyle  religieux  el  les  lypes  les  plus  purs.  H  publiera  enfin  un  bulU  lin 
de  ses  travaux. 

1«.  Le  2  avril,  pbis  de  60  habitants  d'AmpbilrIte  sont  venu5,  ino- 
pinément, échouer  sur  le  rivage  de  l'Ile  de  Goerée,  près  du  village 
d'Ouddorp  (Holl.  mérid.).  C'éloient  des  cétacés  de  l'espèce  appelée 
noordkaper]  du  moins  on  lésa  pris  pour  tels.  Quehiues-uns  avoienl 
sa  pieds  de  long.  On  prétend  que  3  à  400  ont  pu  regagner  la  mer  a 
la  faveur  du  reflux.  On  étott  accouni  de  toutes  les  parties  de  1  lie 
pour  voir  celte  capture  extraordinaire.  La  vente  publique  qui  en  a 
été  faite,  a  produit  une  somme  de  5,200  fi.  I».  B.,  laquelle  revient, 
dil  on,  a  la  commune  sur  le  terrain  de  laquelle  les  baleines  ont  ete 
prises. 
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HISTOIRE  ET  LITTÉRATURE. 


JOURNAL  HISTORIQUË 

DU  MOIS  d'avril  1Su6. 

1.  La  sig^nature  de  la  paix  est  lerapirc  ottoman,  mentionnées 

X)fiRcî(llemenl  annoncée  au  Sénat  dans  le  traite  conclu  à  Paris  le  50 

fil  au  Corps  législatif.  A  celte  oc-  mars.  Toute  infraction  aux  sti- 

.casion,  grande  refue  au  Champ-  pulalions  diidit  traité  sera  consi- 

Ue-Mars  à  Paris.  dérée  par  les  trois  puissances  si- 

6.  Sous  prétexte  de  la  conscrip-  ijnataires  comme  un  casus  belti, 
ixon,  une  insurrection  éclate  à  Elles  s'entendront  arec  la  Su- 
Valence  en  Espagne.  Le  sang  blime-Porte  sur  les  mesures  qui 
coule  et  Ton  a  quelques  morts  a  seront  devenues  nécessaires ,  et 
regretter.  A  la  nouvelle  de  cette  détermineront  sans  tarder  entre 
émeute,  le  générai  i^avala,  mi-  elles  l'emploi  de  leurs  forces  miii- 
pistre  des  afraires  étrangères ,  est  taires  et  navales. 

envoyé  de  Madrid  pour  la  com-  16.  Décret  impérial  opérant 

primer;  il  est  suivi  de  plusieurs  une  réduction  dans  l'armée  fran- 

natailions  d'infanterie  qui  font  par-  çaise,  par  la  dissolution  des  lOl"**» 

tie  de  la  garnison  de  Madrid.  et  t(H"**  régiments  et  par  la  sup- 

7.  Les  émeiitiers  de  Valeoce  se  pression  du  4«  bataillon  dans  tous 
retirent,  et  la  tranquillité  Com'  les  autres  régiments, 

menée  ^  se  rétablir.  17  Ukase  par  lequel  l'empereur 

16*  ta  lecture  du  hatH-AU'  Alexandre  coogédie  et  renvoie 

mayoun  est  l'occasion  de  dé-  dans  ses  foyers  la  milice  générale, 

sordres  graves  en  Syrie.  A  Da-  que  feu  l'empereur  Nicolas  avoit 

mas,  à  Alep  et  dans  plusieurs  appelée  sous  les  armes  par  un  ma- 

autres  localités,  la  population  mu-  nifesie  du  10  février  IbSS. 

sulmane,  exaspérée,  se  porte  â  Sâ.A  l'occasion  delà  conclusion 

toutes  sortes  d'excès  contre  les  delà  paix,  M.  de  Lanshoï,  ministre 

chrétiens.  A  Naplouse,  le  père  de  de  l'intérieur  en  Russie,  adresse 

Pagent  prussien  est  assassiné,  une  circulaire  aux  chefe  des  gou- 

Peglise  grecque  saccagée,  etc.  vernemenls  el  aux  maréchaux  de 

t  raité  additionnel  entre  l'An-  la  noblesse,  pour  les  inviter  à 

gleterre,  la  Erance  et  l'Autriche  donner  toute  leur  attention  au 

an  traité  de  Parb  du  80  nars  développement  de  la  prospérité 

1856.  Par  cette  convention  par-  intérieure  du  pays,  en  exécution 

liculière,  les  hautes  parties  con-  des  paroles  de  l'empereur, 

tractantes  garantissent ,  indivi-  24.  Kevue  solennelle  par  la 

duellemeiit  et  collectivement,  Eeine  de  l'immense  flotte  anglaise 
rindépendanee  et  intégrité  de  réunie  dans  la  rade  de  Spithead, 
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•comprenant,   en  vaisseaux  de  heureuse  a  rendu  à  la  Russie  son 

ligne,  frégates,  sloops,  batteries  ancienoe  tranquillité,  Nous  avons 

bottantes,  bombardes  et  canon-  résolu,   d'après  rexeni|>le  des 

nières,  plus  de  240  navires,  dont  pieux  souverains,  Nos  |»rédéces- 

10  seulement  à  voiles.  seurs,  de  ceindre  soleniuiiemeot 

S9.  Manifeste  annonçant  que  le  la  couronne  et  de  recevoir  Tonc- 

«ouronnement  de  Tempereur  et  lion  instituée  en  associant  à  cet 

de  l'impératrice  de  Russie,  aura  acte  sacré  notre  chère  épouse, 

lieu  au  mois  d'août  prochain  :  Sa  Majesté  Fimfiéralrice  Marie 

i(  Par  la  grâce  de  Dieu^  Nous  Aiexandrovna.  En  annonçant  que 

ALEXANMIB  II,  empereur  et  telle  est  Notre  résolution  qui, 

autocrate  de  toutes  les  Rut"  Dieu  aidant,  s'accomplira  au  mois 

sies^  roi  de  Pologne^  etc.  d'aortt,  dans  la  ville  de  Moscou, 

«Savoir  faisons  à  tous  nos  â-  la  uremière  résidence,  Nous  ap- 

dèles-sujets  :  pelons  tous  Nos  fidèles  sujets  i 

«  En  succédant  à  Nos  ancêtres  Joindre  leurs  prières  ardentes  k 

sur  le  trône  de  toutes  les  Russies,  nos  vœux  fervents  pour  que  Dieu 

et  sur  les  trônes  qui  en  sont  insé-  répande  sa  grâce  sur  Mous  et  sur 

parables  du  royaume  de  Pologne  notre  empire, 

«t  du  grand-duché  de  Finlande,  «  Oue  le  Tont^Puissant  Nous 

milieu  d^épreuves  graves  pour  aide  a  accomplir  le  vœu  solennel 

Nous  et  pour  Notre  l'alrie,  Nous  que  Nous  allons  faire  devant  le 

avons  résolu  dans  Notre  cœur  de  monde  tn  prenant  la  couronne 

ne  pas  procéder  à  Notre  Couronne-  des  Tsars  de  ne  vivre  que  pour  le 

ment,  jusqu'à  ce  que  l'orage  du  bonheur  des  peuples  soumis  à 

combat,  qtii  {^rondoit  aux  fron-  Notre  sccptit  et  qu'il  dirige  vers 

lières  de  TEuipire,  se  fût  apyisé,  ce  but,  par  la  grâce  vivifiante  du 

Jusqu'à  ce  que  le  sang  de  Nos  Saint-Esprit,  toutes  Nos  pensées, 

guerriers  vaillants  et  chrétiens,  toutes  Nos  actions, 

•qui  se  sont  signalés  par  des  traits  «  Donné  à  Saint-Pétersbourg, 

de  courage  et  de  dévouement  ex-  le  17/:29  jour  d'avril,  Tan  de  Chnsl 

4raordtnaires,  eût  cessé  de  couler.  de  notre  règne  le  second. 

Aujourd'hui  qu'une  paix  bien-  ALKXANDRE.  « 


TRAITÉ  DE  PARIS. 

%m  MB  «le  Blca  TM(»l>«iMHUiS. 

Leurs  Majestés  l'Empereur  des  Français,  la  Reine  ^u  Royaume- 
Uni  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  l'Empereur  de  toutes  les 
Russies,  le  Roi  de  Sardaignc  et  l'Empereur  des  Ottomans,  animés  du 
désir  de  mettre  un  terme  aux  calamités  de  la  guerre,  et  voulant  pré- 
"venirleretour  des  complications  qui  Ton  fait  naître,  ont  résolu  de 
s'entendre  avec  Sa  Majesté  l'Empereur  d'Autrichcj  sur  les  bases  à 
donner  au  rétablissement  et  à  la  consolidation  de  la  paix,  en  assu- 
rant, par  des  garanties  efficaces  et  réciproques,  l'indépendance  ei 
Tintégrité  de  l'Empire  Ottoman. 

A  cet  effet,  Leursdites  Majestés  ont  nommé  jtow  leurs  f  lénû>«- 
4&nUaire^4aToir4 
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Sa  ilajcslé  l'Empereur  des  Français: 

Le  sieur  Alexantlre,  ComleColonna  Walewski,  Sénateur  de  l'Em- 
pire ,  Grand-Officier  de  l'Ordre  lm|)érial  de  la  Légion  d'hon- 
neur, etc.,  etc.,  elle  sieur  François-Adolphe,  Baron  de  Bourqueney, 
^irand-Croix  de  l'Ordre  Impérial  de  la  Légion  <l'honneur,  etc.,  etc. 

Sa  Majesté  l'Empereur  d'Autriche  ; 

Le  sieûr  Charles-Ferdinand,  Comte  de  Buol-Schauenstein,  Grand- 
Croix  de  l'Ordre  Impérial  de  Uopold  d'Autriche,  etc.,  etc.,  et  le 
sieur  Joseph-Alexandre,  Baron  de  Hnbner,  Grand-Croix  de  l'Ordre 
impérial  de  la  Couronne  de  Fer,  etc.,  etc.  ; 

Sa  Majesté  la  Reine  du  Royaume-Uni  de  la  Grande-Bretagne  et 
d'Irlande  t 

Le  très-honoraLle  Georges-Guillaume-Frédéric,  Comte  de  Claren- 
don,  etc.,  etc.;  et  le  très-honorable  Ilenri-Ilichard-Charles  ,  Baron 
Cowley,  l'air  du  Royaume-Uni,  etc.„etc,  ; 

Sa  Majesté  l'Empereur  de  toutes  les  Russies  ; 

Le  sieur  Alexis,  Comte  Orlolf,  son  Aide-de-Camp-général  et  gé- 
'néral  de  cavalerie,  etc  ,  etc.,  elle  sieur  Philippe,  Baron  de  Brunow, 
son  Conseiller  privé,  etc.; 

Sa  Majesté  le  Roi  de  Sardaigne: 

Le  sieur  Camille  Benso,  Comte  de  Cavour,  «rand-CroIx  de  l'Ordre 
des  Saints  Maurice  et  Lazare,  etc.,  etc.,  et  le  sieur  Salvator,  Marijuie 
<le  Vallamarina,  Grand-Croix  de  l'Ordre  des  Saints  Maurice  et 
J,azare,  etc.; 

Et  Sa  Majesté  l'Empereur  des  Ottomans  : 

Mouhammed-Emin-Aaii-Pacha,  Grand  Visîr  de  FEmpire  Otto- 
man, etc.,  et  Mehemmed  Ojémil-Bey,  décoré  de  l'Ordre  Impérial  dti 
Medjidié  de  seconde  classe,  etc.,  etc.  ; 

Lesquels  se  sont  réunis  en  Congrès  à  Paris. 

L'entente  ayant  été  heureusement  établie  entre  eux ,  Leurs  Ma- 
jestés l'Empereur  des  Français,  l'Empereur  d'Autriche,  la  Reine  du 
Hoyaume-Uni  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  l'Empereur  de 
toutes  les  Russies,  le  Roi  de  Sardaigne  et  l'Empereur  des  Ottomans, 
considérant  que,  dans  un  intérêt  européen.  Sa  Majesté  le  Roi  de 
Prusse,  signataire  de  la  Convention  du  treize  juillet  mille  huit  cent 
quarante  et  un,  devoit  être  appelée  à  participer  aux  nouveaux  arran- 
gements à  prendre,  et  appréciant  la  valeur  qu'ajonleroit  à  «ne  œuvre 
de  pacification  générale  le  concours  de  Sadile  Majesté,  l'ont  invitée 
à  envoyer  des  Plénipotentiaires  au  Congrès. 

En  conséquence,  Sa  Majesté  le  Roi  de  Prusse  a  nomwé  pour  ses 
Plénipotentiaires,  savoir  : 

Le  sieur  Othon-Théodore,  Baron  de  Manteuffel,  Président  de  son 
Conseil  et  son  Ministre  des  Affaires  étrangères,  etc.,  etc.,  et  le  sieur 
Maximilien-Frédéric-Charles-François,  Comte  de  Ilatzfeldt-Wilden- 
burg-.Schcenstein,  etc.,  etc, 

Les  Plénipotentiaires,  après  avoir  éiïhangé  leurs  pleins  poevoirs, 
trouvés  en  bonne  et  due  forme,  sont  convenus  des  articles  suivants: 

Art.  H  y  aura  ,  à  dater  du  jour  de  l'échange  des  ratifications 
dn  présent  Traité,  paix  et  amitié  entre  Sa  Majesté  l'Empereur  des 
f  I  ançais,  Sa  Majesté  la  Heine  du  Royaume-Ùni  de  la  Griinde-Bn'-- 
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tfigneet  d'Irlande,  Sa  Majesté  le  Roi  de  Sardaigne,  Sa  Majesté  Impé- 
riale le  Sultan,  d'une  part,  et  Sa  Majesté  l'Empereur  de  toutes  les 
Uussies,  de  l'autre  pan,  ainsi  qu'entre  leurs  héritiers  et  successeurs, 
leurs  Etats  et  sujets  respecliPs,  à  perpétuité. 

Art.  2.  La  paix  étant  heureusement  rétablie  entre  Leursdites 
Majestés,  les  territoires  conquis  ou  occupés  par  leurs  armées,  pen- 
dant la  guerre,  seront  réciproquement  évacués. 

Des  arrangements  spéciaux  régleront  le  mode  de  l'évacuation,  qui 
devra  être  aussi  prompte  que  faire  se  pourra. 

Art.  3.  Sa  Majesté  l'Empereur  de  toutes  les  Russics  s'engage  à  res- 
tituer à  Sa  Majesté  le  Sultan  la  ville  et  citadelle  de  Kars,  aussi  bien 
que  les  autres  parties  du  territoire  Ottoman  dont  les  troupes 
russes  se  trouvent  en  possession. 

Art.  4.  Leurs  Majestés  l'Empereur  des  Français,  la  Reine  du 
Royaume-Uni  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  le  Roi  de  Sar- 
ilaignc  et  le  Sultan  s'engagent  à  restituer  à  Sa  Majesté  l'Empereur  de 
loutes  les  Russies  les  villes  et  ports  de  Sébastopol,  Balakiava,  Ka- 
miesch,  Kupatoria,  Kertch,  leni-KaIch,  Kinburn,  ainsi  que  tous  autres 
territoires  occupés  par  les  troupes  alliées. 

Art.  U.  Leurs  Majestés  l'Empereur  des  Français,  la  Reine  du 
Royaume-Uni  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  l'Empereur  de 
toutes  les  Russies,  le  Roi  de  Sardaigne  et  le  Sultan  accordent  une 
amnistie  pleine  et  entière  à  ceux  de  leurs  sujets  qui  auroient  été 
compromis  par  une  participation  quelconque  aux  événements  de  la 
guerre,  en  faveur  de  la  cause  ennemie. 

Il  est  expressément  entendu  que  celte  amnistie  s'étendra  aux  sujets 
de  chacune  des  parties  belligérantes  ({ui  auroient  conliuué  ,  pendant 
la  guerre,  à  être  employés  dans  le  service  de  l'un  des  autres  bélli- 
gérants. 

Art,  G.  Les  prisonniers  de  guerre  seront  immédialeraenl  rendus 
de  part  et  d'autre. 

Art,  7.  Sa  Majesté  l'Empereur  des  Français,  Sa  Majesté  l'Empereur 
d'Autriche,  Sa  Majesté  la  Reine  du  Royaume-Uni  de  la  Grande  Bre- 
tagne et  d'Irlande,  Sa  Majesté  le  Roi  de  Prusse,  Sa  Majesté  l'Empe- 
reur de  toutes  les  Russies  et  Sa  Majesté  le  Roi  de  Sardaigne  déclarent 
la  Sublime-Porte  admise  à  participer  aux  avantages  du  droit  public 
et  du  concert  européen.  Leurs  Majestés  s'engagent,  chacune  de  son 
côté,  à  respecter  l'indépendance  et  l'intégrité  territoriale  de  l'Empire 
Ottoman,  garantissent  en  commun  la  stricte  observation  de  cet  enga- 
gement, et  considéreront,  en  conséquence,  tout  acte  de  nature  à  y 
l)orter  atteinte  comme  une  question  d'intéi  tH  général. 

Art.  8.  S'il  survenoit,  entre  la  Sublime-Porte  et  l'une  ou  plusieurs 
des  autces  Puissances  signataires,  un  dissentiment  qui  menaçât  le 
maintien  de  leurs  relations,  la  Sublime-Porte  et  chacune  de  ces  Puis- 
sances, avant  de  recourir  à  l'emploi  de  la  force,  mettront  les  autres 
parties  contractantes  en  mesure  de  prévenir  cette  extrémité  par 
leur  action  médiatrice. 

Art.  9.  Sa  Majesté  Impériale  le  Sultan  ,  dans  sa  constante  sollici- 
tude pour  le  bien-être  de  ses  sujets,  ayant  octroyé  un  firman  qui,  en 
amé  iorant  leur  sort,  sans  distinction  de  religion  ni  de  race,  consacre 
ses  généreuses  intentions  envers  les  populations  chrétiennes  de  son 
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Empire,  et  voulant  donner  un  nouveau  témoignage  de  ses  sentiments 
à  cet  égard,  à  résolu  de  coinmuuiquer  aux  Puissances  contractâmes 
lei|it  ftrman,  spontanément  émané  de  sa  Tolonté  souveraine. 

Les  Puissances  contractantes  constatent  la  haute  valeur  de  colle 
comrounicalion.  11  est  bien  entendu  qu'elle  ne  sauroit,  en  aucun  cas, 
donner  le  droit  auxdiles  Puissances  de  s'immiscer  soit  collectivement, 
toit  séparément ,  dahs  les  rapports  de  Sa  Majesté  le  Sultan  aree  ses 
sujets,  ni  dans  Tadministration  intérieure  de  son  Empire. 

Art.  10.  La  Convention  du  treize  juillet  mille  huit  cent  quarante 
et  un,  qui  maiotienl  l'antique  règle  de  l'Empire  Oiloman  relative  à 
la  clôture  des  détroits  du  ttospbore  et  des  Dardanelles,  a  été  réviiéé 
d*un  coninlun  accord. 

L*acle ,  conclu  à  cet  effet  et  conformément  à  ce  principe,  entre 
les  Hautes  Parties  conlractanles,  est  et  demeure  annexé  au  présent 
Traité,  et  aura  même  foroeet  valeur  que  s'il  en  fiiisoit  partie  inté- 
grante. 

Art.  11.  Là  mer  Noire  est  tieulraliséei  ouvert*  à  la  marine  raar- 
tbande  detouies  les  nations,ses  eaux  et  ses  ports  sont,  formellement 
et  à  perpétuité,  interdits  au  pavillon  de  g[uerre  soit  des  Puissances  ri- 
veraines soit  de  toute  autre  Puissance,  sauf  les  eiceptlous  menllon- 
ïlées  aux  articles  l  i  et  19  du  présent  Traité. 

Art.  12.  Libre  de  toute  entrave,  le  commercCj  dans  les  ports  et 
dans  les  eaux  de  la  mer  Noire,  ne  sera  assujetti  qu*è  des  règlements 
de  santé,  de  douane,  de  police,  coni^us  dans  un  esprit  favorable  au 
développement  des  transactions  commerciales. 

l'our  donner  aux  intérêts  commerciaux  et  maritimes  de  toutes  les 
hâtions  la  sécurité  désirable,  la  Russie  et  la  Sublime-Porte  admet- 
tront des  Consuls  dans  leurs  ports  situés  sur  le  littoral  de  la  met 
Noire,  conformément  aux  principes  du  droit  international. 

Art.  13.  La  mer  Noire  étant  neutralisée,  aux  termes  de  l'art.  12, 
le  mainHen  ou  l'établissement  sur  son  littoral  d^arsenaux  militaires- 
maritimes  devient  sans  nécessité,  comme  sans  objet.  En  conséquence, 
Sa  Majesté  l'Empereur  de  toutes  les  Russies  et  Sa  Majesté  Impériale 
le  Sultan  s'engagent  à  n'élever  et  à  ne  conserver,  sur  ce  littoral,  au- 
cun arsetaal  militalre-marldme. 

Art.  14.  Leurs  M^estés  l'fimpereur  de  toutes  les  Russies  et  le 
Sultan,  ayant  conclu  une  convention  à  l'effet  de  déterminer  la  force 
et  le  nombre  des  bâtiments  légers,  nécessaires  au  service  de  leurs 
cÀtes,  qu'elles  se  réservent  d'entretenir  dans  la  mer  Noire,  cette  con- 
vention est  annexée  au  présent  Traité,  et  aura  mème  forceet  valeur 
que  si  elle  en  faisoit  partie  intégrante.  Elle  ne  pourra  être  ni  annulée 
ni  modifiée,  sans  rassentimeut  des  Puissances  signataires  du  présent 
Traité. 

Art.  15.  L'acte  du  Congrès  de  Tienne  ayant  établi  les  principe 
destinés  à  régler  la  navigation  des  fleuves  qui  séparent  ou  traversent 

fdusieurs  Etats,  les  Puissances  contractantes  stipulent  entre  elles  qu'à 
'avenir  ces  principes  seront  également  appliqués  au  Danube  et  à  ses 
embouchures.  Elles  déclarent  que  cette  disposition  fàit,  désormais, 
partie  du  droit  public  de  l'Europe,  et  la  prennent  sous  leur  garantie. 
La  navigation  du  Danube  ne  pourra  être  assujettie  à  aucune  en. 


^  5S  — 

Crare  ni  redevance  qui  ne  scroit  pas  expressémrnt  prévue  par  les  atik 

pnlations  contenues  rlans  les  articles  suivants.  En  conséquence,  il  ne 
sera  perçu  aucun  péa^^e  basé  unt(|uement  sur  ie  fait  de  la  navigation, 
(lu  â«uve,  ni  aucun  droit  sur  les  marchandises  qui  setrouTenl  à  bord 
«I«s  navires.  Les  règlements  de  police  et  de  quaranlakie  â  ërablir, 
pour  la  sûreté  des  Etals  séparés  ou  traversés  par  ce  fleuve,  seront 
conçus  de  manière  à  favoriser,  autant  que  faire  se  poJirra,  la  circu- 
lation des  navires.  Sauf  ces  règlements,  H  ne  sera  apporte  aucun 
ol»stacle,  quel  (pril  $eit,  è  la  libre  navigatton. 

Art.  16.  Dans  le  but  de  réaliser  les  dispositions  de  Tarticle  précé- 
dent, une  Conimission  dans  laquelle  la  France,  l'Autriche,  la  Grande* 
Bretagne,  la  Prusse,  la  Russie,  la  Sardaigne  et  la  Turquie  seront, 
chacune,  représentées  par  un  délégué,  sera  chargée  de  désigner  et 
de  faire  exëcut.er  les  travaux  nécessaires,  depuis  Isateba,  pour  déga- 
ger les  embouchures  du  Uanu1)e,  ainsi  que  les  parties  de  la  mer  y 
avoîsinanles,  des  sables  et  antres  obstacles  qui  les  ol)struent,  afin  de 
mettre  cette  jiartie  du  fleuve  et  ksdi tes  parties  de  la  mer  daus  les 
meilleurs  eonoitions  possibles  de  navigabilité. 

Pour  couvrir  les  frais  de  ces  travaux,  ainsi  que  des  établissements 
ayant  pour  objet  d'assurer  et  de  faciliter  la  navigation  aux  bouches 
du  Danube,  des  droits  fixes,  d'un  taux  convenable,  arrêtés  par  la 
Commission  à  la  majorité  des  voix,  pourront  être  prélevés,  à  la  con- 
dition expresse  que,  sous  ce  rapport  coBmesoùs  tous  les  autres,  les 
pavillons  de  tontes  les  nations  seront  traités  sur  le  pied  d'une  par- 
faite égalité. 

Ârt.  17.  Une  Commission  sera  établie  et  se  composera  des  délégués 
de  TAntriche,  de  la  Bavière,  de  la  Sublime  Porte  et  dn  Wurtemberg 

(un  pour  chacune  de  ces  Puissances),  auxquels  se  réuniront  les  Com- 
missaires des  trois  principautés  Danubiennes,  dont  la  nomination 
aura  été  approuvée  par  la  Porte.  Cette  Commission,  qui  sera  perma- 
nente, 1**  élaborera  les  règlements  de  navigation  et  de  police  fluviale; 
8*  fèra  disparottre  les  entraves,  de  quelque  nature  qu'elles  puissent 
être,  qui  s*opposent  encore  à  Tapplication  au  Danube  des  dispositions 
du  Traité  de  Vienne;  3<»  ordonnera  et  fera  exécuter  les  travaux  né- 
cessaires sur  tout  ie  parcours  du  fleuve  ;  et  4°  veUlera,  après  la  dis-^ 
solution  de  la  Commission  Européenne,  au  mafniten  delà  navigation- 
des  embouchures  du  Danube  et  des  parties  de  la  mer  y  avoisinantes. 

Art.  18. 11  est  entendu  que  la  Commission  Européenne  aura  rempli 
sa  lâche,  et  que  la  Commission  riveraine  aura  terminé  les  travaux  dé- 
signés dans  l'article  précédent,  sous  les  n**  1  et  2,  dans  Tespace  de 
deux  ans.  Les  Puissances  signataires  réunies  en  conférence,  infor- 
mées de  ce  fait,  prononceiont,  après  en  avmr  pris  acte,  la  dissolution 
delà  Commission  Européenne  ;  et,  dès  lors,  la  Commission  riveraine 
'  permanente  jouira  des  mêmes  pouvoirs  que  ceux  dont  la  Commission 
Européenne  aura  été  investie  jusqu'alors. 

Art.  19.  Afin  d'assurer  l'exécution  des  règlements  qui  auront  été 
arrêtés  d'un  commun  accord,  d'après  les  principes  ci-dessus  énoncés, 
chacune  des  Puissances  contractantes  aura  le  droit  de  faire  station- 
ner en  tout  temps  deux  bâtiments  légers  aux  embouchures  duDanubet 

Art.  80.  En  échange  des  villes,  porta  et  territoires  énumérés  dans 
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f  arifete  4  do  présent  traité,  et  pour  mieux  assurer  la  liberté  de  li» 
navigation  dii  Danulte,  S.  Majesté  l'Empereur  de  toutes  let  Russie* 

consent  à  la  reciifirntion  de  sa  frontière,  en  BessaraMe. 

i^a  nouvelle  frontière  partira  de  la  mer  Noire,  à  un  kilomètre  à 
IVst  du  lae  Bouma-Sola,  rejoindra  perpfndtculaîreaient  la  route 
d'Akermaa,  suivra  celte  route  jusqu'au  val  de  Trajan,  passera  au  sud 
de  Bolgrnd,  remontcrn  le  Ioor:  de  la  rivière  de  Yalpuck  jusqu'à  la 
liauteur  de  Saratsika,  et  ira  aboutir  à  ILatamori  sur  le  Pruth.  En 
amont  de  ce  point,  Tancienne  frontière,  entre  les  deux  Empires,  ne 
subira  aucune  modification. 

Des  délég[ués  des  Puissances  contractantes  fixeront,  dans  ses  dé» 
tails,  le  tracé  de  la  nouvelle  frontière. 

Art.  21.  Le  territoire  cédé  par  la  Russie  sera  annexé  à  la  Princi- 
panlé  de  Moldavie,  tous  la  suzeraineté  de  la  Sublime-Porte. 

Les  habitants  de  ce  territoire  jouiront  des  droits  et  privilèges  assu- 
rés  aux  Principautés,  et,  pendant  l'espace  de  trois  années,  il  leur  se* 
ra  permis  de  transporter  ailleurs  leur  domicile,  en  disposant  libre* 
ment  de  leurs  propriété». 

Art.  22.  Les  Prinnipaulés  de  Valachie  et  de  Moldavie  continueront 
à  jouir,  sous  la  suzeraineté  de  la  Porte  et  sous  la  garantie  des  Puis- 
sances contractantes,  des  privilèges  et  des  immunités  dont  elles  sont 
en  possession.  Aucune  protection  eiehisive  ne  sera  exercée  sur  elles 
par  une  des  Puissances  garantes.  II  n'y  aura  aucun  droit  psurticulier 
d'ingérence  dans  leurs  affaires  intérieures. 

Art.  23.  La  Sublime- Porte  s'engage  à  conserver  auxdites  Princi' 
pautésune  administration  indépendante  et  nationale,  ainsi  queUi 
pleine  liberté  de  culte,  de  législation,  de  commerce  et  de  navigation. 

Les  lois  et  statuts  aujourd'hui  en  vigueur  seront  revisés.  Pour  éta- 
blir un  complet  accord  sur  cette  révision,  une  Commission  spéciale, 
sur  la  composition  de  laquelle  les  Hautes  Puissances  contractantes 
sVntendroni,  se  réunira  sans  délai,  à  Bucharest,  avec  un  Commis^ 
faire  de  la  Sublime-Porte. 

Cette  Commission  aura  pour  tàcbe  de  s'enquérir  de  l'état  actuel  des 
Principautés  et  de  proposer  les  bases  de  leur  Aitnro  organisation. 

Art.  21.  Sa  Majesté  le  Sultan  promet  de  convoquer  immédiate- 
ment, dans  chacune  des  deux  provinces,  un  Divan  ad/ioc,  composé 
de  manière  à  constituer  la  représentation  la  plus  exacte  des  intérêts 
de  toutes  les  classes  de  la  sociélé.  Ces  Divans  seront  appelés  à  expri- 
mer les  vœux  des  populations  relativement  à  l'organisatioD définitive 
des  Principautés. 

Une  instruction  du  Congrès  réglera  les  rapports  de  la  Commission 
avec  ces  Divans. 

Art.  iS.  Prenant  en  considération  Popinion  émise  par  les  deux  Di- 
vans, la  Commission  transmettra,  sans  retard,  au  siège  actuel  dcs 
Conférences,  le  résultat  de  son  propre  travail. 

l/entente  finale  avec  la  Puissance  suferafne  sera  consacrée  par  une 

Convention  conclue  à  Paris  entre  les  Hautes  Parties  contractantes;  et 

un  hatti-chérilf,  conforme  aux  stipulations  de  la  Convention,  cons- 
tituera définitivement  l'organisation  de  ces  provinces,  placées  désor- 
fnais  sotfs  I.9  garantie  collective  de  toutes  les  Puissances  signatairea. 
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\i  t.  26.  Il  est  convenu  qu'il  y  aura,  dans  }h  Mnc^lf  "f^* 
force  armée  nationale,  organisée  dans  le  but  de  mainlCDir  la  sûreté 
de  nnlérieur  et  d'assurer  celle  des  frontières.  Aucune  entrave  n« 
DOUrra  être  apporter  aux  mesures  extraordinaires  de  défense,  que, 
d'accord  avec  la  Sublime-Porte ,  elles  seroient  appelées  a  prcuare 
Dour  repousser  toute  agression  étrangère. 

Art.  87.  Si  le  repos  Intérieur  des  Principautés  se  trouvoit  menacé 
ou  eompromis,  la  Sublime-Porte  s'entendra  avec  les  autres  1  uis- 
sances  Contractantes  sur  les  mesures  à  prendre  pour  maintetin-  otf 
rétablir  l'ordre  légal.  Une  intervention  armée  ne  pourra  avoir  iieu 
sans  un  accord  préalable  entre  ces  Puissauees.  .  ,  c  1 1.^» 

Art  98  La  Principauté  de  Servie  continuera  a  relever  de  la  Snblime- 
Porte,*  conformément  aux  llats  Impériaux  qui  fixent  et  delermment 
ses  droits  et  immunités,  placés  désormais  sous  la  garantie  collectife 
des  Puissances  contractantes. 

Bii4Sonséquenee4  ladite  Prinelpauté  conservera  son  admidistratioii 
indépendante  et  nationale,  de  commerce  et  de  navigation. 

Art  29.  Le  droit  de  garnison  de  la  Sublime-Porte,  tel  quiise 
trouve  stipulé  par  les  règlements  antérieurs,  est  maintenu.  Aucune 
intervention  armée  ne  pourra  aToIrlieu  en  Servie  sans  un  accortf 
oréalable  entre  les  Hautes  Puissances  contractantes.       .  ,  ^  „ 

Art.  30.  Sa  Majesté  de  toutes  les  Russics  et  Sa  Majesté  le  Sultan 
maintiennent,  dans  son  intégrité,  l'état  de  leurs  possessions  en  Asie, 
tel  qu^Iexisloit  légalement  avant  la  rupture.  .  .        „  ^^^^ 

Pour  prévenir  toute  contestation  locale,  le  tracé  de  la  frontière  sera 
vérifié  et,  s'ilyalieu^  rectifié,  sans  qu'il  puisse  en  résulter  un  préju- 
dice territorial  pour  l'une  ou  l'autre  des  deux  parties. 

A  cet  effet,  une  Commission  mixte,  composée  de  deux  Commis- 
saires Russes,  de  deux  Commissaires  Ottomans,  d*un  Commissaire 
Franeaii  et  d'un  Commissaire  Anglais,  sera  envoyée  sur  les  lieux, 
immédiatement  après  le  réiahlissemrnt  des  relalions  diploraaliques 
entre  la  Cour  de  Russie  el  la  Sublmie-Porte.  Son  travail  devra  eirc 
terminé  dans  l'espace  de  huit  mois,  à  dater  de  rechange  des  raUBca- 
lions  du  présent  Traité.  ,  . 

Art.  31.  Les  territoires  occupés  pendant  la  guerre  par  les  troupes 
dé  Leurs  Majestés  l'Empereur  des  Français,  l'Empereur  d  Aulriclie, 
la  Reine  du  Royaume-Uni  de  la  Grande-Bretagne  et  d  Irlande  et  te 
-  Bol  de  Sardaigne,  aux  termes  des  Conventions  signées  à  Conslanli- 
nople,  le  douze  mars  mil  huit  cent  cinquante-quatre,  entre  la 
France,  la  Grande- Iîr<lagne  et  la  Suldime-Porle  ;  le  quatorze  juin 
de  la  même  annnée,  entre  l'Autriche  et  la  Sublime-l'orte,  et  le 
quinze  mars  mil  huit  cent  cinquante-cinq,  entre  la  Sardaigne  et  la 
Sublime-Porte,  seront  étacués  après  l'échange  des  Ratifications  du 
présent  Traité,  aussilAt  que  faire  se  pourra.  ]>es  délais  et  les  moyens 
d'exécution  feront  l'objet  d'un  arrangement  entre  la  Sublime- Porte 
elles  Puissances  dont  les  troupes  ont  occupé  son  territoire. 

Art.  sa.  Jusqu'à  èe  que  les  Traités  ou  Conventions  qui  eXistoient 
avant  la  guerre  entre  les  Puissances  belligérantes,  aient  été  renouve- 
lés ou  remplacés  par  des  actes  nouveaux,  le  commerce  d'importation 
ou  d'exportation  aura  heu  réciproquement  sur  le  pied  des  règlement* 
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én  vigueur  atant  la  guerre  ;  et  leurs  sujets,  en  louie  autre  fflatl^r^v 
seront  respectivement  traités  sur  le  pied  delà  nation  la  plus  favorisée. 

Art.  33.  La  Convenlion  conclue,  en  ce  jour,  entre  Leurs  Majestés 
l'Empereur  des  Français,  la  Reine  du  Royaume  Uni  de  la  Grande- 
Bretagne  et  d'Irlande,  d'une  parti  et  Sa  Majesté  l'Empereur  de  toutes 
les  Russiesi  de  l'autre  part,  relâtivement  aux  lies  d'Aland,  est  et  de- 
fneure  annexée  au  présent  Traité  et  aura  même  force  et  valeur  que  sî 
elle  en  faisoit  partie. 

Art,  34.  Le  Traité  sera  ratifié,  et  les  ratifications  en  seront  échan- 
gées à  Paris,  dans  l'espace  de  quatre  semaines,  ou  plus  tôt,  si  faire 
se  peut. 

En  foi  de  quoi,  les  Plénipotentiaires  respectifii  l'ont  signé  et  7  oot 
apposé  le  sceau  de  leurs  armes. 

Fait  à  Paris,  le  trentième  jour  du  mois  de  Mars  de  l'an  mil  huit  cent 
anquante-six. 

(L.  S.)  "StV/W^.  A.WALEWSïI,  BoUROUENBI^illJOLScillOiaïSTEIN^ 

HuBNER,  Clare.ndon,  Cowlf.y,  Manteuffel  ,  Hatzfeldt^ 
OflLOFf,  BaoNwow,  Civoua,  de  ViLLAHAaiNAj  Aali,  Mk- 
bemmbd-Djéhil. 

article  additionnel  et  transitoire. 

Les  stipulations  de  là  Convention  des  détroits  signée  en  ce  jour  ne 
teront  pas  applicables  aux  bAtiments  de  guerre  employés  par  les 
Puissances  belligérantes  pour  l'évacuation  par  mer  des  territoires  oc- 
cupés par  leui-s  arméés  ;  mais  lesdites  siii)u]ations  reprendront  leur 
entier  effet,  aussitôt  que  l'évacuation  sera  terminée. 

Faitâ  Paris,  le  trentième  jour  du  mois  de  Mars  de  l'an  mil  huit  cent 
c»quante«six. 

(L.  5.)  Mêmes  êiffnahires  que  ci-deesuSi 

PREUIERB  AMKEXB* 
Ad  moM  éé  UMk  VmMU-WuiÊamnti 

Leurs  Majestés  l'Empereur  des  Français,  l'Ëmpereur  d'Autriche^ 
la  Reine  du  Royaume-Uni  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  le  Roi 
de  Prusse.  TEmpereur  de  to\ites  les  RussieS,  signataires  de  la  Con- 
vention du  treize  juillet  mil  huit  cent  quarante  et  un,  et  Sa  Majesté 
le  Roi  de  Sardaigne,  voiilapt  constater,  en  commun,  leur  détermi- 
nation  uiiânline  de  se  èonfornler  â  l'anieietfne  rèifle  dé  TEmpire  Ot< 
toman,  d'après  laquelle  les  détroits  des  Dardannelles  et  du  Bosphore 
sont  fermés  aux  bâtiments  de  guerrè  étrangers  tant  que  la  Porte  se 
trouve  en  Paix  ; 

liCsdites  HajéstéSy  d'une  part,  et  Sa  Majesté  le  Sultan,  de  l'autre, 
ont  résolu  de  renouvelé!*  la  Convention  conclue  à  Londres  le  treize 

juillet  mil  huit  cent  quarante  et  un,  sauf  quelques  modificalions  de 
détail  qui  ne  portent  aucune  atteinte  au  principe  sur  lequel  elle  re^^ 
pose. 

En  conséquence,  Leuridités  Majestés  ont  nommé,  â  ceteJfet^ 
pdttir  leurs  Plénipotentiaires,  saroir  :    {Lee  mémee  «fue  ci-deune^f 
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T.rsqiicls,  après  avoir  échangé  leurs  pleins  pouvoirs,  Irouvés  e« 
lionne  t-l  due  forme,  sont  convenus  des  articles  suivants  : 

Art.  I**.  Sa  Majesté  le  Sultan,  d'nne  part,  déclare  qu*il  a  la  ferme 
résolution  de  maintenir,  à  l'avenir,  le  principe  Invariablement  établi 
comme  ancienne  règle  de  son  Kmj>ii  e,  et  en  vertu  duijuel  il  a  clé  de 
toiil  temps  défendu  aux  ])àlimenls  de  guerre  des  l*uissancts  etrun- 
gères  d'entrer  dans  les  détroits  des  Dardanelles  et  du  Bosphore,  et 
que  tant  que  la  Porte  se  trouve  en  paix.  Sa  Majesté  s'admettra 
aucun  b.'iliment  de  guerre  étran[^er  dans  lesdits  détroits. 

Et  Leurs  Majestés  l'Empereur  des  Français,  rKnipcrciir  d'Autriche, 
la  Reine  du  Uoyaume-Uni  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  le  Roi 
de  Prusse,  TEmpereur  de  toutes  les  Russies  et  le  Roi  de  Sardaigne, 
de  l'autre  part,  t'ei^|Sgent  à  respecter  cette  détermination  du  Sul- 
tan et  à  se  conformer  au  principe  ci-dessus  énoncé. 

Art.  2.  Le  Sultan  se  réserve,  comme  par  le  passé,  de  délivrer  des 
(irmans  de  passage  aux  bâtiments  légers  sous  pavillon  de  guerre, 
lesquels  seront  employés,  comme  il  est  d'usage,  au  serrice  des 
Légations  des  puissances  amies. 

Art.  5.  La  môme  exception  s'applique  aux  bâtiments  légers  sous 
pavillon  de  guerre  que  chacune  des  Puissances  contractantes  est  au- 
torisée à  fàire  stulionner  aux  embondioresdu  Danube,  pourasiurep 
Texécution  des  règlements  relatiffi  à  la  liberté  du  0euve,  et  dont  le 
nombre  ne  devra  pas  excéder  deux  pour  chaque  puissance. 

Art  4.  La  présente  convention,  annexée  au  Traité  général,  signé 
^  Paru  en  ce  jour,  sera  ratifiée,  et  les  ratifications  en  seront  échan- 
gées  dans  Tespace  de  quatre  semaines,  ou  plus  t<^t,  si  Aire  se 
peut. 

En  foi  de  quo',  les  plénipotentiaires  respectifs  l'ont  signée  et  ; 
ont  apposé  le  sceau  de  leurs  armes. 

Fait  à  Paris,  le  trentième  jour  do  mois  de  Mars,  de  Tan  mil  buit 
|%|lt  cinquante-six. 

(L.  S.)  Signé:  A.  Walewsïi,  BotiRQtiENEY,  Buol  SchacensteiXj, 

HUBNER  ,  Cl.ARENDON  ,  CmVLEY  ,  MaNTEUPFEL  ,  HaTZFEU)  , 
OrLOFF,  BrUNNUWi  GaYOUR,  i>Ë  YlLLAMAKl^A,  A^kU-^  A^Ë- 

DEUXIÈME  ANNEXE. 


Sa  Majesté  TEmperenr  de  toutes  les  Rqssies  et  Sa  Uajesté  Impé* 

riale  le  Sultan,  prenant  en  considération  le  principe  de  neulralisa- 
Mon  de  la  mer  Noire  établi  par  les  préliminaires  consignés  au  pro- 
tocole n^l, signé  à  Paris  le  vingt-cinq  février  delà  présente  année,  et 
voulant,  en  conséquence,  régler  d*un  oopjtmun  accord  |e  nombre  et 
la  force  des  bâtiments  légers  qu'Elles  se  sont  réservé  d*entretenir 
dans  la  mer  Noire  pour  le  service  (le  leurs  c6les,  ont  résolu  de  signer 
dans  ce  but,  une  Convention  spéciale,  et  on(  nommé  à  cet  effet  : 

Sa  Majesté  TEmpereur  de  toutes  les  Russie^  : 

Le  sieur  Alexis,  Comte  prioff,  et  le  sieur  pbtiippe.  Baron  ^  Brun-: 
PPWÎ 
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■  Et  Sa  >Iajeslé  Impériale  le  Sultan  : 

Moubammed  EiiiiD-Aali*Pacha,  Grand-Vizir  de  l'Empire  Oltomanv 
£i  Hehmmed-DjémU-Bey,  décoré  de  TOrdre  Impérial  du  Médjidié  ^ 
seconde  riasse. 

Lesquels,  après  avoir  échangé  leurs  pleins  pouvoirs,  trouvés  eO. 
Itonne  et  due  forme,  sont  convenus  des  articles  suivants  : 

Art.  1w.  1/et  Hautes  Parties  coDtraetantess'ençageDC  mutneUemeot 
A  n'avoir  ilans  la  mer  Noire  d'autres  b;Uimcnts  de  guerre  que  ceux 
dont  le  nombre,  la  force  et  les  dimensions  sbnl  slrpulées  ci-après. 

Art.  S.  Les  liantes  Parties  contractaDtes  se  réservent  d'entretenir 
chacune,  dans  celte  mer,  sii  MUmenIs  à  vapeur  de  ein^nie  mètres 
de  longueur  à  la  flottaison,  d'un  tonnage  de  huit  cents  tonneaux  au 
maximum,  et  quaire  bâtiments  Ipfrcrs  h  vapeur  ou  à  voile,  d'UQ 
tonnage  qui  ne  dépassera  pas  deux  cents  tonneaux  chacun. 

Art.  5.  L'a  préseote  Convention,  annexée  au  Traité  général  signé 
à  Paris  en  ce  jour,  sera  ratifié,  et  les  ratilleations  en  seront  échan- 
gées dans  Tespace  de  quatre  semaines,  w  phitût  si  faire  se 
peut. 

En  foi  de  quoi,  tes  Pténfpote ntlaires  respeolift  l*ent  signée  et  y 
ont  apposé  le  sceau  de  leurs  armes. 

Fait  à  Paris,  le  trentième  joqr  du  mois  de  mars  de  Tan  mil  Wt 
cent  cinquante-six. 

{là.  S.)  Sif/n^:  Qrlofp,  Bruhnow,  Aali,  Meiiemmed-imémil. 

TAOISI&SIB  AMNEXB. 
Am  iMWi  de  Dioa  VMiiiiP«l«aant^ 

Sa  Majesté  l'Empereur  des  Français  ,  Sa  Majesté  la  Reine  du 
Royaume-Uni  de  la  T.rande-Bretage  et  d'Irlande  ei  Sa  Majesté  l'Em- 
pereur de  toutes  les  Russies,  voulant  étendre  à  la  mer  Baltique  l'ac- 
cord si  heureusement  rétabli  entre  Elles  en  Orient,  et  consolider 
par  là  les  bienftitsde  la  pan  générale^  ont  résolu  de  conelore  uoe 
Convention,  et  nommé  à  cet  effet  : 

Sa  Majesté  l'Empereur  des  Français  : 

Le  sieur  Alexandre,  Comie  Culonna  Walewski,  ctlesieur  f^rançois- 
Adolphe,  baron  de  Bourqueney,  Grand-Croix  de  l'Ordre  Impérial  de 
iiégiott  d'honneur  ; 

Sa  Majesté  la  Reine  du  Royaume- Uni  de  h  Grande-Bretagne  e| 

d'Irlande: 

I^e  très  honorable  George-Guillaume-Frédéric,  Comte  de  Clarendoi» 
et  le  très  honorable  BeDri-Richard-Cbarles  BaroBCowlej,  Pair  4ui 

Royaume-Uni; 

£t  sa  Majesté  l*£mpereur  de  toutes  les  Russies  : 

Le  aiciir  Alexis ,  Comte  Orloff ,  son  Aide  de  Cantp  général  et  le 
rieur  râlippe.  Baron  de  Brunnow,  son  Conseiller  privé  ; 

Lesquels  après  avoir  échangé  leurs  jileins  pouvoirs,  trouvés  en 
bonne  et  due  forme,  sont  convenus  des  articles  suivants: 

Art.  I*'.  Sa  Majesté  l'Empereur  de  toutes  les  Russies,  pour  répon- 
dre au  désir  qui  lui  a  été  exprimé  par  Leurs  Majestés  l'Empereur  de$ 
français  etla^eine  du  Aoyaumç-Unî  de  la  Grande-Ç^retai^ae  et  d'If- 
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tande,  déclare  que  les  lies  il'Aland  ne  seront  pas  fortifiées,  cl  qù'il 
n^y  sera  maintenu  ni  créé  aucun  établissement  militaire  ou  naval. 

Art.  2.  La  présente  Convention ,  annexée  au  Traité  général  signé 
à  Paris  en  ce  jour,  sera  raiifiée,  et  les  ratifications  en  seront  échan- 
gées dans  Tespace  de  ijuatre  semaines,  ou  plutôt  si  faire  se  peut. 

£n  foi  de  quoi,  les  Plénipotentiaires  respectifs  Toot  siguée  et  y 
ont  apposé  le  sceau  de  leurs  armes. 

Fait  à  Paris,  le  trentième  jour  du  mois  de  Mars  de  Pan  mil  huit 
cent  cinqnante-six. 

(L.  S.)  Signé:  A.  Walewsii,  Bourqueney,  Clarendox,  Cow- 

LEY,  OflLOFF,  BrDNNOW. 

DÉCLARATION. 

Les  plénipotentiaires  qui  ont  signé  le  Traité  de  Paris  du  30  marâ 
1856,  réunis  en  Conférence, 
Considérant  : 

Que  le  droit  maritime,  en  temps  de  guerre,  a  été,  pendant  long-^ 
temps,  Pobjet  de  contestations  regrettables  ; 

Que  Pincertitude  du  droit  et  des  devoirs  en  pareille  matière 
donne  lieu,  entre  les  neutres  et  les  belligérants,  à  des  divergences 
d'opinion  qui  peuvent  faire  naître  des  difficultés  sérieuses  et  même 
des  conflits  ; 

Qu'il  y  a  avantage,  par  conséquent,  à  établir  une  doctrine  uni- 
forme sur  un  point  aussi  important  ; 

Que  les  Plénipotentiaires,  assemblés  éu  Congrès  de  Paris,  ne 
sauroicnt  mieux  répondre  aux  intentions  dont  leurs  Gouvernements 
sont  animés,  qu'en  cherchant  à  introduire  dans  les  ^'apports  interna- 
tionaux des  principes  fixes  à  cet  égard  ; 

Dûment  autorisés,  les  susdits  Plénipotentiaires  sont  convenus  de 
se  concerter  sur  les  moyens  d'atteindre  ce  but ,  et,  étant  tombés 
d'accord,  ont  arrêté  la  déclaration  solennelle  ci-après  : 

I"  La  course  est  et  demeure  abolie  ; 

2°  Le  pavillon  neutre  couvre  la  marchandise  ennemie,  à  Pexccp* 
tion  de  la  contrebande  de  guerre; 

3*>  La  marchandise  neutre  à  l'exception  de  la  contrebande  de  guerre, 
n'est  pas  saisissable  sous  pavillon  ennemi. 

40  Les  blocus,  pour  être  obligatoires,  doivent  être  effectifs,  c'est-à- 
dire  maintenus  par  une  force  suffisante  pour  interdire  réellement 
l'accès  du  littoral  de  l'ennemi. 

Les  Gouvernements  des  Plénipotentiaires  soussignés  s'engagent  à 
jiorler  cette  déclaration  à  la  connoissance  des  Etals  qui  n'ont  pas  été 
appelés  à  participer  au  Congrès  de  Paris  et  à  les  inviter  à  y  accéder. 

Convaincus  que  les  maximes  qu'ils  viennent  de  proclamer  ne  sau- 
roient  être  accueillies  qu'avec  gratitude  par  le  monde  entier,  les  Plé- 
nipotentiaires soussignés  ne  doutent  pas  que  les  efforts  de  leurs 
Gouvernements  pour  en  généraliser  l'adoption  ne  soient  couronnés 
d'un  plein  succès. 

La  présente  déclaration  n'est  et  ne  sera  obligatoire  qu'entre  les 
Puissances  qui  y  ont  ou  qui  auront  accédé. 
Fait  à  Paris,  lelC  avril  1856. 

(L.  S.)  Mêmes  signatures  qiCau  traitée 
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LETTRE  PASTORALE 

DE  S.  En.  LB  ÇABPUf AL  ABCBBVÎIQUB  DB  MaLUÎBS 
sua  L'lK8TBUCri05  BT  L*ÉDDCAT10X  OB  LA  JBURBSSB.^ 

ENGELBERT  STERCKX,  par  Ta  mfsérteorde  de  IHeu  Cardinal- 

prèlre  île  la  Sainte  Eglise  romaine,  du  litre  de  St-BarUiélémi  en  l'Ile, 
Arciie\(^qiie  de  i^lalines,  primat  de  la  fielgique,  grand-cordoa  de 
Tordre  de  Léopold,  etc. 

Au  clergé  et  aux  fidèles  de  noire  diocèse,  salqt  et  bénédicttoo  en 
Notre-Selgneur, 

Nos  TOÈS-CHERS  DlOCÉS.\l?(S, 

Depuis  qu'il  a  plu  à  la  divine  Providence  de  nous  placer  à  la  tète 
de  ce  vaste  diocèse,  nous  avons  surtout  eu  à  cœur  de  faire  donner 
â  la  jeunesse  cette  instruction  solide  et  cette  éducation  essentielle- 
ment chrétienne,  d'où  découlent  A  la  fois  le  bonheur  des  individus, 
la  paix  (les  familles,  le  repos  public  et  la  prospérité  des  Etats,  Nous 
avons  toujours  pensé  que  c'étoit  là  le  moyen  le  plus  sûr  d'atteindre 
le  grand  but  de  notre  saint  ministère,  celui  de  tous  rendre  heureux 
en  celle  vie  et  de  vous  conduire  au  bonheur  éternel. 

A  cet  effet,  nous  n'avons  cessé  d'user  de  toute  l'influence  que  nous 
donne  l'autorité  spirituelle  dont  nous  sommes  revêtu.  Dans  ud  man« 
dément  publié  en  1858,  que  noua  aTons  encore  fait  lire  Tannée  sui- 
vante,  et  que  nous  avons  même  fait  imprimer  en  petit  format  pour 
être  répandu  plus  facilement  diins  les  familles  chrétiennes,  nous 
avons  longuement  expliqué  comment  l'instruciiun  et  l'éducation  de 
la  jeunesse  doivent  nécessairement  avoir  la  religion  pour  base. 

Dans  les  nombreuses  exhortations  que  nous  vous  avons  adressées 
à  l'occasion  de  la  Confirmation,  que  de  fois  n'avons-nous  pas  insisté 
sur  la  nécessité  de  bien  s'instruire  des  vérités  de  la  foi,  et  de  s'habi- 
tuer, dès  sa  jeunesse,  â  la  pratique  des  devoirs  du  chrétien?  Et  dans 
les  avis  que  nous  avons  donnés  à  notre  digne  et  zélé  clerpé,  avec 
quelle  insistance  ne  l'avons-nous  pas  exhorté,  s'appliquer  de  plus 
eu  plus  à  rinstruclion  des  enfants,  et  à  profiler  de  la  visite  des  écoles 
pour  engager  la  jeunesse  è  s*affiermir  de  plus  en  plus  dans  la  vertu  ? 

De  plus,  nous  avons  contribué,  autant  qu'il  nous  éloit  possible, 
à  augmenter  le  nombre  des  écoles  privées,  tenues  par  des  congréga- 
lions  religieuses  ou  par  des  personnes  séculières  capables  de  donner 
^  la  jeunesse  une  instniction  solide  et  une  éducation  réellement  chré- 
tienne. S'il  s'en  trouvoil  parmi  elles  qui  ne  fussent  point  dés  le  com* 
mencement  à  la  hauteur  de  leur  mission,  nous  les  avons  enp:af>^ées  à 
apporter  toutes  les  améliorations  nécessaires  à  leurs  méthodes  de  di- 
rection et  d'enseignement. 

Grâces  aux  mesures  qui  ont  été  prises  par  notre  Auguste  Roi,  de 
concert  avec  les  Chambres  législatives,  par  ses  ministres  et  par  les 
administrations  provinciales  et  communales,  nous  sommes  parvenu 
à  faire  donner  rinstruclion  religieuse  dans  toutes  les  écoles  primai- 
res» dans  (a  plupart  des  établissement  d'enseignement  moyen,  44ns 
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le»  écoles  normales  de  TEtat,  dans  Técole  de  méilecine  vélérinaîre  eit 
dans  réeole  militaire.  Nous  avons  la  confianee  que  là  où  cet  enseigne- 
ment ne  se  donne  pas  encore,  les  administrations  ne  tarderont  pas 
à  remplir  une  si  fAcheuse  lacune,  et  à  satisfaire  ainsi  aux  désirs  des 
pères  de  famille  les  plus  sensés  et  les  mietfx  éclairés. 

I^s  aumônes  du  Cardroe  et  d'aaires  dons  qui  nons  6nt  été  confiés, 
nous  ont  mis  à  même  d'augmenter  le  nombre  de  nos  petits  sémi- 
naires, de  manière  que  ces  excellentes  pépinières  nons  fournissent 
aujourd'hui  aiisez  de  jeunes  aspirants  au  sacerdoce.  Nous  avons  en- 
core pu  «lablir,  matntenir  cl  consolider,  de  concert  «rvec  nos  véné- 
rables suffragants,  cette  importante  ÎJnrversUé  Catholique,  qne  le 
Saint-Siéfîe  a  tout  d'abord  approuvée,  (|«'il  ne  cesse  de  favoriser,  et 
tiu'il  a  même  désignée  à  d'autres  pays  comme  le  nieilieur  modèle  à 
suivre. 

Toutes  ces  mesures  «nt  prodilit  les  fruits  1rs  plus  consolants  :  l'i- 
gnorance, les  vices  et  les  péchés  ont  diminué,  l'esprit  des  familles 
est  devenu  plus  chrétien,  la  piété  a  fait  de  grands  pro{;rès,  et  tout 
nous  fait  espérer  que  si  nous  persévérons  dans  cette  voie,  une  amé- 
lioration plus  grande  encore  se  fèra  sentir  dans  les  taœnrs  pnb\iqnes 
et  privées,  et  que  nos  populations  devfendrdnt  plus  paisibles  encore, 
plus  unies  et  plus  heureuses. 

Mous  vous  exhorions  donc,  N.  T.  C.  D.,  a  continuer  le  bien  que 
>ou8  avez  fait,  à  maintenir  les  lionnes  institutions  que  vous  avek 
créées  et  à  les  perfectionner  de  plus  en  plus.  Ce  redoublement  <te 
zèle  est  d'autant  plus  nécessaire,  que  Tennemi  du  birn  cherrhc  à 
paralyser  vos  etforls,  à  alîoiblip  et  à  éteindre  même,  s'il  étoit  |h»s- 
sible,  dans  le  cœur  de  la  jeunesse  les  senlimeuts  religieux  que  les 
bonnes  écoles  ne  cessent  d'y  répandre. 

Croiriez-vous,  N.  T.  C.  D.,  qu*ii  y  a  dans  notre  diocèse  si  éminem- 
ment catholique,  des  chrétiens  assez  insensés  pour  voir  de  mauvais 
ceil  que  dans  les  écoles  on  s'applique  avec  tant  d'ardeur  à  rendre 
Venf&nce  plus  pieuse  et  la  jeunesse  toujours  plus  réglée  dans  ses 
mœurs  et  plus  ferme  dans  ses  croyances?  Creiriez-vons  ifuMl  f  a  des 
parents  chrétiens  qui  s'opposent  à  ce  que  leurs  enfants  soient  pro- 
fondément instruits  dans  la  plus  utile  et  la  plus  nécessaire  de 
toutes  les  sciences,  dans  la  science  du  salut! 

Groirtez-Tous  quMI  y  a  des  hommes  qui  fbnt  toasteurs  efforts  poAr 
mettre  obstacle  a  celte  œuvre  si  éminemment  Civilisatrice,  partout 
où  cela  leur  est  possible?  qui  même  dans  l'exercice  «les  fonctions  pti- 
Miqucs  qu'ils  remplissent,  et  où  ils  ne  devreient  avoir  en  vue  que  ie 
iiien  général,  s'opposent  an  mesures  qui  ont  pour  buft  la  prospérité 
et  le  succès  des  écoles  chrétiennes? 

Oui,  N.  T.  C.  D.,  il  y  a  parmi  vous  des  hommes  pervers  qui  ont 
concerté  le  plan  d'arrêter,  s'il  étoit  possible,  le  progrès  religieux  qui  se 
manifeste  au  milieu  de  vous.  Les  uns  encouragent  l'érectioB  d'écoles 
protestantes,  où  Ton  attire  par  l'applt  de  secours  pécuniaires  les  en^ 
fants  catholiques,  qui  heureusement,  dès  qu'ils  sont  rendus  à  la 

liberté,  s'empressent  d'abjurer  les  errews  que  l'indigeoce  les  avoit 

forcés  d'embrasser. 
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tivitisalirice  du  clergé,  en  voulant  faire  croire  à  leurs  lecleuhs  qUé 
i;'est  par  intérêl,  par  espril  de  ilominalion,  et  en  empiétJint  sur  les 
droits  de  Tautorité  civil«i,  que  les  prêtres  s'occupent  de  l'éducation 
de  la  jeunesse,  ou  ils  dénaturent  toutes  les  questions  les  plus  im- 

1)ortanles  de  la  philosophie,  de  Thistoire  et  de  plusieurs  autres 
)ranches  de  la  science  humaine,  de  manière  à  saper  tout  à  la  fois  les 
fondements  de  la  fui  chrétienne  et  les  bases  de  la  société  civile,  i^uel- 
^ues-uns  de  ces  ouvrages  sont  tellement  eontraires  aux  vérités  ré- 
vélées, que  le  Saiul-Siége  a  cru  devoir  les  comdamner.  N*a-t-<Hi  pas 
même,  de  l'aveu  des  fondateurs,  établi  dans  la  capitale  du  royaume 
des  cours  pubUcs  d'enseignement  supérieur,  dans  le  but  exprès  de 
faire  enseigner  ëes  doctrines  religieuses  opposées  à  celles  de  TOni* 
versité  Catholique  établie  par  l'Episcopai? 

Certes,  nous  n'en  voulons  pas  à  l'existence  des  cours  dont  il  s'agit  ; 
mais  nous  réclamons  contre  leur  tendance  aniicaihulique,  et  nous 
sommes  d'autant  plus  en  droit  de  nous  plaindre ,  qu'ils  sont  établis 
pour  la  jeunesse  catholique  dont  le  soin  spirituel  nous  est  confié^ 
qji'ils  sont  subsidiés  par  l'argent  des  contribuables  calholi(|Ues,  et 
que  cette  faveur  n'est  certainement  pas  accordée  dans  la  vue  de 
maintenir  un  antagonisme  si  déraisonnable  et  si  opposé  aux  vœux 
légitimes  des  parents  chrétiens. 

Enfin,  comme  si  ce  n'éloit  pas  assez  de  tontes  ces  tentatives, 
comme  si  l'on  se  défiuil  de  ses  propres  forces,  on  a  encore  eu  recours 
■à  des  savants  étrangers.  Des  réunions  littéraires  et  scientifiques,  qui 
pourroteot  être  d*nonnètes  et  de  si  utiles  passe-temps,  ont  été  con- 
verties en  propagandes  d'imi>iété  ;  des  hommes  dont  les  doctrines 
sont  repoussées  dans  leur  propre  pays,  sont  venus  y  jeter  le  blâme 
sur  tout  ce  qu'il  y  a  de  jdus  sacre  aux  yeux  des  Belges. 

Vous  le  voyez,  N,  T.  G.  D.,  aucun  moyen  n'a  été  négligé  ;  et  dans 
ces  réunions,  dans  ces  cours  publics,  dans  ces  écrits  on  a  fait  l'apo- 
ilogie  de  toutes  les  erreiU'S  du  jour:  ralionalisme ,  socialisme,  com- 
'munisme,  fatalisme,  panthéisme,  métempsycose,  toutes  ces  absur- 
<lités  et  tant  d'autres  encore,  j  ont  été  ressuscitées,  gravement 
disculées,  préconisées  ;  et  c'est  ainsi  que  des  Belges  cherchent  à  saper 
ies  fondements  de  celle  sainte  el  seule  vraie  religion  qui  a  civilisé 
leurs  ancêtres  et  qui  e»t  le  plus  ferme  appui  de  notre  nationalité  et 
île  notre  bonbeur  1  Hélas  !  quel  avantage  peut-on  espérer  de  ces  gros- 
sières erreurs?  Notre  belle  patrie  scroit  elle  plus  heureuse  el  plus 
florissanle  si  elle  devenoit  moins  religieuse,  moins  catholique? 
K'a-l-on  pas  démontré  surabondanHnent  que  la  religion  catholique 
est  la  seule  vraie ,  la  seule  digne  de  Dieu  el  de  Thomme? 

L'expérience  des  nations  qui  l'ont  sincèrement  pratiquée,  n"'a-t-ellc 
pas  prouvé  qu'elle  est  très  propre  à  assurer  le  bonheur  des  peuples? 
Le  solidité  de  ses  dogmes,  ia  sainteté  de  sa  morale,  Tunilé  et  la  force 
sa  faiérarclne,  neia  rendent*elles  pas  éminemment  capable  de 
dompter  les  passions,  de  sauvegarder  les  personnes  et  les  i)ropriélés, 
d'empêcher  les  séditions  el  d'aider  à  mainlrnir  le  repos  jMiblic  ? 

Tout  vrai  Belge  doit  doue  désirer  de  voir  cesser  les  menées  anti- 
•catholiques  dont  «ous  venons  ^e  parier  ;  au  «oins  4loit4I  IravaiUer 
iJesjenA^eiilérilcfe      itrQpTaejeMnoiintdllpnafliy  «cp  «nt  lalaé 
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entraîner*  Voyez ,  en  effitt ,  les  manifestations  publiques  qui  ont  en 
lieu  réeemoient  et  «)ui  onl  attristé  tous  les  cœurs  chréiiens  ;  ne  prou-r 
▼ent-elles  pas  n  réviilence  ({u'iine  partie  de  notre  jeunesse  studieuse 
s'est  laissé  séduire  par  lessophismes  de  celle  phiiosopliie  anli  catho- 
lique que  nous  venons  de  signaler  â  votre  animadTertIop?  Nous  dé? 
plorons  ces  roallieureux  écarts. 

Nous  plaignons  !e:s  jeunes  gens  qui  ont  adopté  les  erreurs  que  des 
maîtres  inconsidérés  leur  onl  enseignées.  ¥m  perdant  la  foi,  ils  onl 
perdu  la  paix  et  le  bonheur.  Leur  âme  ,  créée  à  l'image  de  Dieu  , 
régénérée  et  nnie  à  Jésus-Cbrist  et  à  TBglise  catholique  par  le  bap- 
tême et  par  les  autres  sacrements,  a  éprouvé  une  répugnance  ex- 
trême à  en  ôlre  séparée;  en  embrassant  l'erreur,  elle  s'est  fait  vio- 
ieoce  et  elle  a  senti  un  vide  et  des  remords  qu'un  sincère  retour  à  la 
térité  et  à  Dieu  pourra  sent  apaiser.  Ah!  puissent-ils  ne  pas  tarder 
â  opérer  ce  retour  et  à  recouvrer  ce  précieux  repos  du  coeur  et  de 
Fesprit  qui  eèt  si  favorable  au  développement  des  facultés  intellec- 
tnelles. 

Mais  si  nous  avons  pitié  de  ces  jeunes  gens ,  nous  plaignons  bien 
plus  encore  les  auteurs  de  toutes  ces  machinations  àatireligieuses. 

Qu'ils  y  prennent  garde  :  il  y  a  deux  choses  qui  irritent  spéciale- 
ment la  colère  de  Dieu  :  Touiraf^e  envers  ses  ministres  et  la  séduc- 
tion de  la  jeunesse.  Qu'ils  méditeul  bien  ces  paroles  sacrées  :  Gardez- 
vous  de  toucher  à  ceux  qui  ont  reçu  tonction  eainte  (Ps.  104)  ; 

que  celui  qui  i^ous  maudira  ,  soit  maudit  lui-même ,  et  quo 
celui  qui  mus  bd?iira,  sait  C07nblé  de  bénédictions  (  Gcn.  28)  ;  pa- 
roles que  TEglise  applique  avec  raison  à  ses  pontifes  et  à  ses  prê- 
tres. 

Qu'ils  se  ressouviennent  aussi  de  ces  terribles  paroles  par  lesquelles 

noire  adorable  Sauveur  a  menacé  de  la  venjTcance  divine  ceux  qui 
scandalisent  leur  prochain  et  surtout  l'enfance  :  Malheur  à  Choni- 
me,  dit-il,  par  qui  le  scandale  arrive!  si  quelqu'un  vient  à  scan- 
daliser un  de  ces  enfants,  il  serait  préférable  qu'on  lui  attachât 
une  meule  au  cou  et  qu'on  le  jetât  au  fond  de  la  mer  (Math.  t8). 

Nous  regrettons,  N.  T.  C.  D.,  d'avoir  été  forcé  de  relever  ces  cou- 
pables tentatives  et  d'afFoiblir  peut-être  la  réputation  «l'orthodoxie 
dont  la  Belgique  jouit  à  si  juste  titre  ;  maisnoU  e  devoir  pastoral  nous 
obligeoit  à  tous  prémunir  contre. les  pièges  qu'on  vous  tend.  Après 
avoir  appris  à  les  connollre,  vous  comprendrez  mieux  tout  ce  que 
vous  devez  employer  de  précautions  pour  vous  préserver  <!(  s  dan- 
gers qui  vous  menacent.  Gardez-vous  bien  de  vous  exposer  à  perdre 
la  foi  en  écoutant  les  discours  ou  en  lisant  les  ouvrages  de  ces  faux 
docteurs.  Lisez  plutôt  les  solides  réfutations  que  tant  de  savants  or- 
ihodoxés  en  ont  publiées.  Ne  comptez  pas  trop  sur  les  sentiments 
religieux  que  dès  le  berceau  vous  avez  inspirés  à  vos  enfants;  ne 
pensez  pas  que  cette  première  éducation  puisse  vous  autoriser  à  les* 
conHer  à  des  maîtres  irréligieux  :  ces  sentiments  s'affoibliroient  bien- 
tôt ;  l'erreur  se  glisseroit  dans  leur  esprit,  elle  s'y  dévclopperoit  ra- 
pidement et  elle  y  exerceroil  les  plus  tristes  ravages.  L'ne  parole,  un 
geste  du  maître  suffisent  souvent  pour  pervertir  l'esprit  et  gâter  le 
cœur  d*UD  élève.  « 
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Ne  pn^ez  pas  àe  vue  ces  gram  paroles  que  ^oos  tous  avons 

oïlressées  à  la  tète  de  r£piseopat  belge,  pour  vous  signaler  les  fta- 
nestf^s  rcsullnis  d'une  mauvaise  éducation  ,  et  qui  firent  alors  une 
impression  si  profonde  sur  beaucoup  d'entre  vous:  »  Otez  de  l'tos« 
>•  triiction  les  diriDs  enseignements  aela  foi  ehrétienne  ;  retrancher 
M  lie  Téducaiion  les  pratiques  saintes  qui  nourrissent  et  cntreiicnnent 
n  la  vertu  dans  le  cœur  de  l'Iiomme,  que  restera-l  il?  Une  science 
»  toute  animale,  qui  ne  s'occupera  guère  que  de  l'homme  physique, 
n  de  ses  misères  et  de  ses  jouissances  corporelles  ;  une  éducation 
Il  toute  matérielle,  qui  le  laissera  sans  forée  contre  la  violence  de 
»  ses  penchants  déréglés,  sans  consolations  au  milieu  des  malheurs 
N  de  la  vie,  sans  charité  et  sans  compassion  pour  les  souffrances  de 
M  l'humanité.  A  une  jeunesse  orageuse  et  pleine  de  scandale  succé- 
II  dera  le  plus  souvent  une  rie  oiseuse  et  inutile,  si  elle  n'est  pas 
»  même  turbulente  et  danjercuse  pour  le  repos  de  la  société,  et  des 
>»  parents  qui  avoient  espéré  trouver  dans  leurs  enfants  l'appui  et, 
»  comme  dit  l'Ecriture,  /e  ùdlon  de  leur  rieWessej  ne  les  verront 
n  qne  trop  souvent  s'élever  eontreeux,  dissiper  leurs  biens,  eompro- 
»  mettre  la  paix  de  leurs  Poycrs,  et  les  forcer  peut-être  A  maudire  le 
!«  jotir  où  ils  ont  mis  au  mon<le  des  ingrats  qui,  suivant  une  autre 
I'  expression  de  rJicriture,/èr/m/ûfe^ce«rf/'e  /eurs  cheveux  blancs 
•  av€ChatUB  dans  ie  tombeau»  9  (Lettre  pastorale  dn  mois  de  mai 

msi). 

En  conséquence,  prenez  pour  règle  invariable,  N.  T.  C.  D. ,  de  ne 
placer  vos  enfants  que  dans  les  établissements  <iui  vous  donnent  tous 
les  apaisement  sous  le  rapport  moral  et  religieux  ;  ne  leur  permettez 
jamais  de  suivre  les  cours  de  maîtres  qui  a*o(freDt  pas  à  cet  égard 
toutes  les  garanties  nécessaires. 

Un  moyen  bien  simple  et  bien  facile  pour  faire  ce  discernement, 
c*est  de  consulter  vos  pasteurs,  c*est  de  voir  quels  sont  les  établis- 
sements d'éducalioQ  qu'ils  approuvent  et  qu'ils  soutiennent  de  leur 
concours. 

Quant  à  vous,  prêtres  du  Seigneur,  nos  trcs-chers  coopérateurs , 
continuez  à  regarder  l'instruction  religieuse  de  la  Jeunesse  comme 
l'une  des  charges  les  plus  importantes  de  votre  saint  ministère. 

Considérez  souvent  que  c'est  de  cette  instruction  que  dépend  l'ave- 
nir de  vos  paroisses ,  que  c'est  sur  vous  qu'en  repose  principalement 
le  soin,  et  qne  si  votre  intervention  venoit  à  cesser,  un  grand  nom- 
bre d'enfants  seroient  bientôt  abandonnés  à  l'ignorance  et  â  l'abru- 
tissement. Conformez -vous  exactement  aux  règles  que  nous  vous 
«vous  prescrites  pour  les  instructions  ^  les  catéchismes  it  les  visites  > 
des  écoles. 

Pour  ce  qui  concerne  les  erreurs  qu'on  chérche  à  répandre ,  suivez 

les  avis  que  nous  vous  avons  donnés  par  notre  circulaire  du  15  jan- 
vier 1841.  Continuez^  surtout  à  donner  à  la  Jeunesse  des  notions 
exactes  de  Dieu,  de  la  Très-Sainte  Trinité,  et  surtout  à  lui  ftire  voir 
qne  l'homme  n'est  pas  libre  de  servir  Dieu  comme  il  le  veut,  ou 
comme  sa  raison  l'entend  ,  mais  qu'il  doit  rendre  à  Dieu  le  culte  que 
Dieu  même,  son  souverain  maiire,  exige  de  lui,  et  aue  c'est  dans  la 
seule  Eglise  de  Jésiis*Glirist  que  ce  culte  lui  est  rendu* 
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Prouvez  que  TEglise  catholique  est  I;i  seule  vërilaMe  ¥^\'m  Je 
Jésus-Christ  ;  raonlrez  que ,  comme  disoit  le  vénérable  pontift; 
Grégoire  XVI,  elle  a  tant  de  force,  elle  est  entourée  d'un  mur  ai 
inexpugnable^  que  quiconque  la  heurte  est  brise,  comme  en  effet 
toutes  les  erreurs  sont  tombées  sous  les  coups  de  ses  auathèmes, 
comme  toutes  les  persécutions  n'ont  servi  qu*à  la  propager  et  k 
prouver  qu'elle  est  l'œuvre  de  Dieu, 

Faites  voir  que  l'Eglise  catholique  empêche  les  sciences  de  s'égarer 
et  de  se  corrompre,  que  loin  de  s'opposer  à  leur  progrès,  elle  l'aime 
et  elle  l'encourage;  montrez  comment  les  dogmes  et  la  morale  qu'elle 
enseigne,  satisfont  à  tous  les  besoins  de  l'homme,  conviennent  à  tous 
les  âges,  â  toutes  les  professions,  à  tous  les  peuples,  à  tous  les  gou- 
vernements, et  font  le  bonheur  des  nations,  des  familles  et  des 
individus. 

Faites  voir  que  depuis  que  nos  ancêtres  se  sont  convertis,  la  fui  a 
toujours  été  le  fondement  le  plus  solide  de  leur  bonheur,  et  que 
c'est  elle  qui  aujourd'hni  encore  est  la  cause  principale  du  repos  pu- 
blic et  la  meilleure  base  de  l'union  et  de  la  concorde.  Tirez-en  celte 
conclusion:  que  tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  d'avoir  leur  pairie 
à  cœur  doivent  concourir  au  maintien  et  au  progrès  de  cette  saiute 
religion  et  s'opposer  aux  efforts  de  ceux  qui  cherchent  à  la  détruire. 

Tout  en  prémunissant  les  fidèles  contre  l'erreur,  vous  devez  avoir 
soin  de  ménager  les  personnes.  Si,  comme  nous  le  disions  dans  la 
circulaire  que  nous  venons  de  citer,  l'Eglise  réprouve  les  doctrines 
opposées  aux  dogmes  sacrés  que  Dieu  lui  a  confiés;  si  elle  s'oppose 
aux  efforts  de  ceux  qui  les  propagent,  elle  n'en  aime  pas  moins  leur* 
personnes  ;  elle  prie  pour  leur  retour  à  la  vraie  foi  et  pour  leur  salut. 

Imitons  son  exemple,  prions  Dieu  qu'il  daigne  éclairer  ceux  qui, 
semblables  aux  sages  du  pagani>me  dont  parle  saint  Paul,  ont  connu 
Dieu^îJiais  ne  Vont  point  glorifié^  et  qui  se  sont  égarés  dans  t'urs 
vains  raisonnements  (Rom.  I.  v.  21).  Espérons  que  mieux  éclairés, 
ils  renonceront  aux  vains  efforts  qu'ils  font  pour  ébranler  la  foi  et 
troubler  le  bonheur  de  leurs  compatriotes;  espérons  qu'ils  retoiu'- 
neront  un  jour  dans  le  sein  de  l'Eglise  qu'ils  counoissenl  mal  ei 
qu'ils  calomnient  aujourd'hui  ;  qu'ils  y  apprendront  à  mieux  con- 
nollre  Dieu  et  les  vérités  qu'il  a  révélées,  et  qu'ils  retrouveront  dans 
«ne  foi  vive  et  une  vie  vraiment  chnilienne  ce  repos  de  l'esprit,  celU; 
paix  du  cœur,  ce  véritable  bonheur  qu'ils  chercheront  iuulilemeut 
dans  les  vaines  théories  d'une  philosophie  antichrélienne. 

Sera  notre  présente  lettre  pastorale  lue  en  chaire  le  premier  di- 
manche après  sa  réception. 

Donné  à  Malines,  sous  notre  seing,  notre  scjau  et  le  contre-seing 
de  notre  Secrétaire,  le^  avril  ]8ï)6. 

L.  t  S.      EXGLEBERT,  C\kd.  Aacii.  de  Maloes. 

Par  Mandement  de  Son  Eminence 

le  Cardinal-Archevêque, 

M.  DUAMS;  Seckétaire. 
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DE  L'ACTIVITÉ  DE  LA  MATIÈRE 


(QDATHIÂMB  ARTtCLfi  (1). 

Le  moavcmcut  à  la  sarfacc  de  notre  globe.  —  La 

matière  briite« 

Dabs  nos  detix  premiers  articles,  noDS  avons  traité  du 
mouvement  en  général  et  da  principe  de  la  gravitation.  Nous 
avons  vu  que  ce  principe  explique  le  mouvement  circulaire 
dessphères  célestes,  mais  qu'il  n'est  pas  la  cause  première  du 

mouvement. 

Dans  notre  troisième  article,  nous  avons  commencé  à  nous 
occuper  de  notre  globe,  et  nous  avons  établi  que  le  mouve- 
ment et  rnctivité  de  la  matière  à  sa  surface  dépendent  du 
mouvement  général.  Puis,  divisant  notre  sujet  en  deux  par- 
lies,  nous  avons  dit  qu'avant  de  traiter  du  mouvement  et  de 
roctivilé  dans  la  manière  organigue,  nous  les  étudierions  pre^ 
mièremeiit  dans  la  matière  brute. 

Il  a  d^abord  été  reconnu  que,  si  toute  la  matière  formoit 
une  masse  homogène,  le  mouvement  y  seroit  impossible. 
L'activité  de  la  matière  brute  est  fondée  sur  la  différence 
des  corps.  Pour  qu'un  corps  se  meuve  et  agisse»  il  faut  qu'il 
fasse  céder  ou  qu'il  comprime  d'autres  corps;  et  i)ar  consé- 
quent ils  ne  peuvent  pas  tous  être  également  denses»  pesants, 
durs,  etc. 

Il  a  été  montré  aussi  que  Tétat  des  corps  n'est  pas  toujours 
le  même,  et  qu'ils  peuvent  être,  tour-à-tour, solides,  liquides 
ou  gazeux.  Cela  dépend  du  degré  de  cohéshn  de  leurs  molé- 
cules. La  cohésion  diminue  progressivement  par  un  accrois*- 
sèment  de  chaleur.  La  chimie  dit  que,  quand  le  calorique 
prédomine  sur  la  force  de  cohésion,  le  corps  est  gazeux: 
qu'il  est  solide  dans  le  cas  contraire  ;  qu'enfin  il  est  liquide 
quand  les  deux  forces  se  contrebalancent. 

La  transformation  des  corps  d'un  de  ces  états  dans  un 
autre  est  une  cause  perpétuelle  de  mouvement,  d'autant  plus 
que,  sous  une  forme,  ils  ont  moins  ou  plus  d'éttmlue  que 
sous  une  autre,  et  qu'il  en  résulte  un  déplacement  nécessaire 
et  continuel. 

Voy.  les  trois  premiers  arlicles,  T.  XXI.  p.  i>43,  et  T.  XXII.  pp.  Îi9  et 
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Le  calorique  semble  être  la  cause  principale  de  ces  chan- 
gements. Mais  qu'est-ce  que  le  calorique?  Est-ce  un  fluide? 
N'est-ce  qu'un  état  particulier  de  la  matière?  Si  c'est  un 
fluide,  un  corps  réel,  la  raison  nous  dit  qu'il  dépend  lui- 
même  d'une  autre  cause  et  qu'il  n'agit  pas  spontanément. 
Si  ce  n'est  qu'un  état  particulier  de  la  matière,  qu'un  acci- 
\ient,  il  est  évident  qu'il  ne  peut  pas  être  une  cause  véritable, 
et  qu'il  faut  se  demander  au  contraire  à  quoi  cet  état  est  dû, 
comment  on  le  provoque  et  comment  on  le  fait  cesser. 

Je  frotte  rapidement  deux  corps  l'un  contre  l'autre;  ils 
s'échauffent  ;  ils  n'étoient  pas  chauds  auparavant.  Si  je  con- 
tinue de  les  frotter,  ils  finissent  par  brûler,  par  s'enflammer; 
la  cohésion  de  leurs  molécules  diminue  de  plus  en  plus  ;  les 
deux  corps  se  dilatent  en  proportion,  ils  s'étendent,  ils  se 
vaporisent  ;  de  solides,  ils  sont  devenus  gazeux,  lit  c'est  le 
calorique  qui  a  opéré  cette  transformation;  mais  le  calorique 
lui-môme  a  été  provoqué  par  une  autre  cause. 

Cependant  il  se  montre  et  se  développe  souvent  par  le 
simple  contact  de  deux  corps  différents.  Si  vous  versez  de 
l'eau  sur  la  chaux  vive  [oxyde  calcique^  protoxyde  de  calchim)^ 
la  chaux  s'échauffe  considérablement;  et  par  suite  delà 
combinaison  de  ces  deux  corps,  la  température  s'élève  au 
moins  à  300°.  Aussi  remarque-t  on  une  grande  quantité  de 
vapeurs  aqueuses  qui  s'échappent  avec  sifflement  des  fissures 
de  la  pierre  ;  et  lorsqu'on  verse  une  nouvelle  quantité  d'eau 
•  sur  les  fragments  qui  ne  sont  pas  encore  imbibés,  il  semble 

que  le  liquide  tombe  sur  des  charbons  ardents  ou  sur  du 
sable  très-chaud. 

^  De  même,  si  vous  môlez  à  parties  égales  de  l'acide  sulfu- 

;  rique  (composé  de  souffre  et  d'oxygène)  avec  de  l'eau,  vous 

\  produisez  une  élévation  de  température  de  -r  05^  centi- 

grades ;  et  si  l'on  mêle  4  parties  d'acide  avec  1  partie  d'eau, 
on  fait  monter  le  thermomètre  jusqu'à  120%  c'est-à-dire 
au-delà  du  point  d'ébullition  de  l'eau. 
\  L'action  de  Toxygène  sur  les  corps  combustibles  est  la 

cause  générale  de  la  chaleur  et  de  la  production  du  feu  ; 
mais  cette  action  se  modifie  d'après  la  nature  particulière  de 
ces  corps  et  d'après  la  quantité  d'oxygène  mise  en  œuvre.  Un 
corps  a  plus  d'affinité  pour  l'oxygène  qu'un  autre.  Le  phos- 
phore, par  exemple,  en  a  tant  qu'on  ne  le  trouve  pas  à  l'état 
de  liberté  dans  la  nature,  et  que,  pour  l'avoir  pur,  il  faut 
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décomposer  les  corps  qui  en  contiennent  une  partie.  Àn  cori-^ 
traire,  Vor  en  a  si  peu  qu'il  est  inaltérable  dans  Tair  atmos- 
phérique, qui  contient  1;5  d'oxygène.  Puis,  sur  un  raOme 
corps  l'oxygène  agit  d'après  isa  i|uantit6i  $*it  est  pur  et  saos 
mélange  d*azote,  il  roagit  lé  fer  jusqu'au  blanc  et  le  fait  en- 
trer en  fdsiont  en  se  combinant  avec  cè  métal  (1)  ;  tandis  que 
l'oxygène,  qui  entré  dans  Id  composition  de  l'air  atmosphé- 
rique«  tout  en  se  combinant  avec  le  fer  qu'on  y  laisse  exposé, 
te  couvre  simplement  d'une  couclie  de  rouille  (oxi/c/e  de  /èr], 
sans  produire  ni  chaleur  ni  aucun  des  phénomènes  observés 
dans  le  premier  ras. 

Nous  ne  parlons  pas  de  la  production  de  la  chaleur  pnr 
la  combinaison  d'autres  cor[)S  que  par  celle  de  l'oxygène  avec 
les  combustibles.  Il  sulBt  de  constater  en  général,  que  toutes 
les  fois  que  deux  corps  en  présence  manifestent  l'un  pour 
i*autre  une  certaine  tendance,  la  combinaison  est  constam- 
ment accompagnée  d'une  élévation  de  température^  qui  s*ac- 
crott  d'autant  plus  que  TalBnité  mutuelle  des  corps  est  plus 
grande,  et  qui  peut  même  aller,  dans  certains  cas,  jusqu'à 
l'incandescence  (2). 

Qu'est-ce  donc  que  la  chaleur  ?  On  diroit  que  si*  d'un  cô- 
té, elle  peut  être  regardée  comme  la  cause  principale  du 
mouvement  et  de  l'activité  de  la  matière,  il  y  a  néanmoins 
un  mouvement  qui  en  précède  la  production  ;  de  sorte  que, 
d'un  autre  côté,  elle  doit  plutôt  être  appelée  un  effet  qu'une 
cause*  C'est  la  combinaison  de  deux  corps  qui  la  produit; 
donc  elle  dépend  d'un  mouvement  et  d'une  action  antérieure. 

(1)  Pour  montrer  Taction  énergique  de  i'oxygùncsur  les  corps  combustibles, 
bn  répéta  ordinairement  une  des  expériences  les  |>lus  belles  de  la  chimie  mo- 
derne, pratiquée  pour  la  première  fois  por  le  chimiste  anglais  Ingenhouz.  On 
plonge  dans  nn  flacon  plt-in  de  ce  i;<iz  un  ressort  de  montre  à  l'extrémité  du~ 
qutl  se  trouve  fixé  un  motceail  d'uniadou  à  peine  «llnméi  Austilôt  TOUS  voyei 
Tamadou  brûler  avec  flamme,  et  bientôt  Tinflummation  se  communique  au 
ressort  d^acier,  qui  projette  en  sifilant  une  multitude  de  globules  étincelunts. 
La  combustion  de  l'acier  se  continue  avec  la  même  intensité  tant  qu'il  y  a  de 
Toxygéne  dons  le  flocon.  Les  globules  lumineux  qu'il  lance  pendant  son  incan» 
descence  consistant  en  une  combinaison  de  fer  et  d'oxygène,  que  la  haute  tem« 
pérature,  produite  par  la  fixation  du  gat  sur  le  métal^  fait  «nlrsr  en  foiion. 
[Leçons  de  Chimit  élét/ieni.,  par  Girardin,  p.  21). 

(2)  A  propos  de  combustion,  nous  rectifions  ici  une  erreur  qui  s'est  glissée 
dans  nutredernière  livraison,  p.  32,  où  il  est  dit  que  «  la  eonbnition  n'est 
autre  chose  que  la  combinaison  de  l'oxygène  avec  les  corps.  »  La  production 
du  feu  ne  caractérise  point  exclusivement  la  fixation  de  l'oxygène  sur  les  corps 
eombustibles,  puisqu'elle  s'observe  également  pendant  la  combinaison  de  ces 
corps  combustibles  eux-mêmes  ou  de  composés  déjà  saturés  d'oxygène.  On 
voudra  donc  regarder  comme  non  avenue  l'observation  fondée  sur  cette  exclu» 
sioo* 
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Il  faut  donc  reraonlcr  à  la  trntlnnce  qu'ont  les  corps  pour 
d'autres  corps;  et  qui  ne  voit  que  cette  tendance  ressemble 
au  principe  de  l'attraction  ou  de  la  gravitation?  Les  corps 
secliauffent  en  se  combinant;  ils  se  combinent  parce  qu'ils 
tendent  les  uns  vers  les  autres,  parce  que  leurs  molécules 
s'attirent  réciproquement.  Donc  l'élévation  de  température 
qu'on  observe  pendant  leur  combinaison,  dépend  de  celte 
tendance  comme  la  combinaison  elle-même. 

Si  ce  raisonnement  est  juste,  on  voit  de  plus  en  plus  que 
l'activité  de  la  matière,  à  la  surface  de  notre  globe,  dépend 
du  mouvement  général,  qui  s'explique  bien  en  partie  par  le 
principe  de  la  gravitation,  mais  qui,  en  dernier  lieu,  dépend 
de  la  cause  première. 

Cependant  comme,  en  ce  qui  C43ncerne  la  tendance  mu- 
tuelle des  corps  et  leur  afiinité,  on  remarque  de  grandes  dif- 
férences entre  eux,  il  faut  bien  admettre  que  le  principe  de 
l'attraction  modifie  son  action  d'après  la  nature  particulière 
des  corps,  que  non-seulement  il  n'agit  pas  toujours  avec  la 
même  force,  mais  que  dans  certains  cas  son  action  est  nulle. 
Car  il  y  a  des  corps  qui  ne  se  combinent  point  ensemble,  et 
d'autres  qui  se  repoussent  plutôt.  A  l'égard  de  ces  derniers, 
que  signifie  le  principe  de  l'attraction?  Et  en  général,  à  quoi 
attribuer  ce  contraste  ?  Tient-il  à  l'essence  des  molécules 
dont  se  composent  les  corps  variés  de  la  nature?  Ne  tient-il 
qu'à  leur  arrangement? 

La  chimie  a  découvert,  comme  nous  l'avons  dit,  55  corps 
simples  différents.  Comment  croire  que  les  molécules  de  l'or 
sont  au  fond  les  mêmes  que  celles  du  plomb,  du  soufre,  du 
gaz  oxygène,  etc.  ?  Si  elles  étoient  les  mêmes,  d'où  provien-^ 
droit  la  différence  des  corps  mêmes? 

Cependant  un  même  corps  simple  peut  se  présenter  sous 
des  formes  si  différentes,  qu'on  ne  conçoit  pas  que  ses  molé- 
cules soient  toujours  les  mêmes  au  fond.  Ainsi  ]e  carbone, un 
des  14  métalloïdes,  lequel  existe  pur  dans  le  diamant,  consti- 
tue presqu'en  totalité  \q  charbon  dont  on  se  sert  dans  Téco- 
nomie  domestique.  Les  chimistes  admettent  en  effet  comme 
un  fait  de  toute  évidence  que  Je  diamant  et  le  charbon  ne 
sont  que  deux  états  distincts  d'un  même  corps  simple,  auquel 
ils  conservent  le  nom  univoque  de  carbone.  Point  de  diffé- 
rence, pour  eux,  entre  le  plus  limpide,  le  plus  dur  et  le  plus 
brillant  des  minéraux,  et  ce  corps  noir,  opaque  et  friable, 
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que  nous  brûlons  cliaque  jour  dans  nos  foyers.  Comment 
expliquer  en  mùme  temps  l'identité  substantielle  et  la  diffii- 
rence  de  forme  ou  d*état? 

La  science  obsenre  et  constate  les  faits;  mais  quand  il  s'a- 
git de  les  expliquer,  elle  ne  sait,  le  plus  souvent,  que  dire  et 
4iQe  répondre.  Quelque  haut  qu'elle  remonte,  elle  ne  trouve 
jamais  le  dernier  mot  des  phénomènes  qu'elle  étudie. 

Du  reste,  pour  ce  qui  concerne  le  contraste  que  présentent 
le  diamant  et  le  charbon,  les  chimistes  sont  portés  à  en 
chercher  la  cause  dans  ^a  diversité  de  l'arrangement  symé- 
trique des  molécules;  et  cette  supposition  ne  manque  pas  de 
vraisemblance.  Elle  s'appuie  en  effet  sur  d'autres  faits  du 
môme  genre,  faits  que  nous  présentent  surtout  certains  com- 
posés qui  résultent  de  l'union  du  gaz  hydrogène  et  du  car- 
bone. Parmi  ces  composés,  les  uns  sont  solides,  les  autres 
liquides,  quelques-uns  sont  gazeux.  Qui  pourroit  s'imaginer, 
si  la  science  ne  Tavoit  démontré,  que  les  mômes  éléments,  le 
^rbone  et  l'hydrogène,  concourent  à  la  formation  de  subs-. 
tances  aussi  différentes  par  leurs  propriétés  physiques  que  la 
gomme  élastique  ou  caoutchouc,  les  huiles  concrètes  de  rose, 
de  menthe  poivrée,  d'anis;  les  essences  de  citron,  le  naphtc 
et  le  pétrole,  bitumes  si  communs  dans  la  nature,  enfin  le 
gaz  d'éclairage,  et  celui  qui  se  dégage  de  la  vase  des  marais 
«tdans  les  mines  de  houille?  Il  y  a  plus  môme;  quelques- 
uns  de  ces  composés  contiennent  les  mêmes  proportions  de 
«arboneet  d*bydrogone,  quoique  leurs  caractères  physiques 
soient  fort  différents,  et  parfois  même  tout4-fait  opposés. 
Cest  ainsi,  par  exemple,  que  Thuile  concrète  de  rose  et  le 
gaz  retiré  de  la  houille  par  la  distillation,  l'essence  de  citron, 
si  suave,  et  l'essence  de  térébenthine,  si  infecte,  ont  absolu- 
ment le  mt^mc  mode  de  composition,  et  se  ressemblent  au- 
tant, sous  le  rapport  du  nombre  et  des  quantités  de  leurs 
composants,  que  se  ressemblent  dent  gouttes  d'eau.  Le 
nombre  des  corps  qui  offrent  cette  particularité,  s'accroît  de 
plus  en  plus.  On  les  appelle,  d'une  manière  générale,  corps 
isomèrett  c*est<à-dire  formés  d$  parUts  tenMibki.  Or  com- 
ment expliquer  les  différences  qu'ils  présentent  dans  leurs 
propriétés  physiques  et  chimiques,  si  ce  n'est  par  le  mode 
d'arrangement  de  leurs  molécules  élémentaires,  par  la  ma-r 
irière  dont  elles  sont  groupées  ? 

Quant  à  l'importance  de  l'arrangement  des  molécule 
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dans  la  question  <m\  bous  occupe,  elle  se  prouve  par  ân  îtui 
qae  noas  avons  observé  en  étudiant  la  nature  du  son.  Deut 
cordes  d'instrument  tendues  avec  la  même  force  et  donnant 
des  tons  qui  s'accordent,  sont  sympathiques  entre  elles;  si 
vous  faites  vibrer  Tune,  l'autre  vibre  d'elle-même,  le  moii^ 
vement  se  communiquant  spontanément  de  celle-ci  à  relte-là. 
Au  contraire,  si  une  des  deux  cordes  est  tendue  diffprem- 
ment,  la  sympathie  disparoit  et  il  n'y  a  plus  de  communica- 
tion de  mouvement  (1). 

Mais  la  sympathie  dont  nous  parlons,  n'est  pas  la  môme 
chose  que  l'attraction  ;  celle-ci  a^it  d'après  la  masse  de  la 
matière  et  d'après  1  eloignement  des  corps,  et  l'arraDgcment 
des  molécules  n'y  est  pour  rien. 

De  sorte  que  si  la  tendance  des  corps  à  se  combiner,  res-*' 
semble  au  principe  de  l'attraction  ou  de  la  gravitation,  cette 
ressemblance  est  loin  d*étre  parfaite.  D'ailleurs  le  principe 
de  l'attraction  n'expliqueroit  point  la  différence  qu'on  re* 
marque  entre  les  corps  au  sujet  de  cette  tendance^  11  esl 
évident  que  la  cause  de  cette  différence  doit  être  cherchée 
dans  l'essence  des  molécules  ou  dans  le  mode  de  leur  arran- 
gement. Mais  quelque  opinion  qu'on  adopte  sur  ce  point,  il 
suffit  de  remarquer  que  celte  tendance  varie  extrêmement 
selon  les  corps  et  qu'elle  semble  même  nulle  dans  quelques- 
uns,  pour  qu'on  ait  le  droit  d'en  conclure  qu'elle  n'est  paa 
essentielle  à  la  matière.  C'est  la  même  conclusion  que  celle 
où  nous  sommes  arrivés  pour  le  principe  de  la  gravitation. 
Ce  principe  explique  le  système  du  monde  ;  mais  il  n'ex- 
plique pas  l'origine  du  mouvement.  De  même  la  tendance 
des  corps  à  se  combiner  explique  bien  la  production  de  la 
chaleur,  et  par  suite  le  mouvement  que  nous  remarquona 
dans  la  matière  brute  ;  mais  comme  elle  n'est  ni  uniforme 
ill  universelle  et  ne  constitue  pas  de  principe  ou  de  loi,  elle 
ne  semble  pouvoir  expliquer  le  mouvement  qu'en  partie. 

Et  quand  même  elle  nous  offriroit  assez  de  constance,  de 
généralité,  et  de  ûxité  pour  mériter  d'être  appelée  loi  ouf 
principe,  en  serions-nous  plus  avancés?  On  considère  trop 
souvent  la  loi  comme  une  puissance  et  presque  comme  un 
être  indépendant,  tandis  qu'elle  n'est  en  réalité  qu'une  cer- 
taine uniformité  établie  dans  la  nature  par  le  Créateur. 

Les  petites  parcelles  de  matière,  appelées  molécules  ou 


(1)  Voy.  m(n  Sêitd  «w  PmHHU  du  frMp*  fintmt.  S»-*  t61.  p.  89< 


diomesy  s'unissent  et  adhèrent  les  unes  aux  autres  pour  for-^ 
mer  les  corps.  La  force  qui  les  tient  unies  s'appolle  cohésion^ 
et  constitue  une  loi  universelle  ,  sans  laquelle  l'univers 
n'esisteroit  pas  tel  qu'il  est  et  que  nous  le  voyons.  Résulte- 
t-^lle  d'une  tendance  que  les  molécules  ont  à  s'unir  et  à  se 
combiner?  Et  celles-ci  se  meavent-elles  et  agissent-elles 
par  elles-mêmes?  Calculent-elles,  ratsonnent-elles «  tra- 
vaillent-elles d'après  un  plan  qui  nous  explique  le  spectacle 
de  l'univers?  Toutes  ces  questions  n*en  font  qu'une  au  fond  ; 
et  si  les  molécules  ou  les  atofnes  jouissent  d'une  activité 
propre  et  primitive,  nous  n'avons  rien  à  chercher  au  delà. 
Alors  nous  dirons  avec  la  science  mulérialiste,  que  les  corps 
bruts  existent  de  toute  éternité  (l),  et  la  question  de  l'acti- 
vité de  la  matière  se  trouvera  résolue  dans  le  sens  pan- 
théiste. 11  n'y  aura  pas  d'autre  monde  que  le  monde  seo-^ 
sible,  se  modifiant  et  se  gouvernant  par  sa  propre  énergie. 

Ce  qui  semble  incontestable,  c^est  que,  si  la  matière  est 
ùatureliement  et  essentiellement  active,  cette  activité  doit 
être  cherchée  dans  celle  des  atomes  ou  molécules.  Supposons 
que  chaque  molécule  se  meuve  ;  que  sera  ce  mouvement  ? 
Sera-t-il  autre  que  celui  des  corps  qui  en  sont  formés  ?  Or 
nous  voyons  que  les  corps,  mis  en  mouvement»  se  dirigent  en 
ligne  droite  et  que  d'eux-mêmes  ils  ne  peuvent  point  s'en 
détourner.  Cette  vérité  si  simple  et  d'où  il  faut  partir 
dans  l'examen  que  nous  avons  entrepris,  n'a  pas  toujours 
été  connue  ;  et  delà  vient  que  la  matière,  supposée  naturel- 
lement active,  a  été  jugée  capable  de  se  diriger  datfs  tous 
les  sens  et  die  se  modifier  elle-même  pour  la  formation 
des  corps  et  leurs  diverses  transformations,  «t  Les  atomes, 
selon  Ept(ture,  sont  doués  d'une  force  qui  leur  est  inhérente, 
qui  tend  au  mouvement,  qui  les  rend  capables  d'agir  les  uns 
sur  les  autres,  en  s'attirant,  en  se  repoussant;  force  diCTé- 
remment  modifiée,  et  dont  les  jeux  divers  produisent  l'in- 
nombrable va-.^ié  des  révolutions  et  des  transformations 
que  subissent  les  corps  (2).  » 

En  raisonnant  ainsi,  on  évite  en  effet  toute  diniculté;et 
en  partant  du  principe  de  l'activité  des  atomes  ou  des  molé- 

(i)  Leçons  de  chimie  èlèiucntaire  appliquées  au»  artê  indiutrMi.  par  J. 
Gïrardin,  p.  3. 

<2)  Gasseiuii,  Pkihs,  Efkuti  Syntoyina,  i'*  partie,  steUofli  2,  cbap^ 
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culcs,  on  pnrvicnt  à  expliquer  l'uiiivers  et  le  gouvernemcDt 
du  moiulc  sans  autre  cause. 

Mais  pour  arriver  là,  voyez  les  absurdités  quMl  faut  dé- 
vorer. ; 

Les  atomes  se  meuvent  spontanément;  de  quel  côté?  S'ils 
vont  en  ligne  droite,  ils  se  heurteront  et  ils  ne  produiront 
qu'un  tiorrible  désordre^  ou  plutôt  ils  ne  pourront  pas  avan- 
cer. S'ils  se  (iétonrnent  de  la  ligne  droite,  il  fout  qu'une 
autre  cause  Les  attire  et  les  y  oblige,  ou  qu'ils  se  rangent 
d'eux-mêmes  avec  intelligence  et  calcul.  S'il  y  a  une  autre 
cause  qui  les  y  oblige  et  les  dirige,  c'est  celle-ci  qui  est  la 
vraie  cause  et  les  atomes  n'agissent  que  par  impulsion  ;  s'ils 
se  rangent  d'eux-m<îmes  avec  intelligence,  il  fnut  non-seule- 
ment que  chacun  d'eux  soit  intelligent,  mais  encore  qu'ils 
soient  tous  d'accord  entr'eux  et  qu'ils  agissent  d'après  un 
plan  conçu  et  adopté  en  commun.  C'est  l'accord  des  atomes 
uctifs  et  intelligents  quia  formé  le  monde  et  qui  le  gouverne! 

Qu'est-ce  que  les  atomes  ou  les  molécules?  Le  mot  le  dit  : 
ce  sont  des  parcelles  de  matière  si  petites  que  la  chimie  les 
«uppose  (nsécabhSi  indwisUtles  (1).  Pour  s'en  faire  une  idée, 
i!  faut  supposer  une  goutte  d'eau  salée  mêlée  à  une  masse 
d'eau  pure.  Le  mélange  étant  bien  fait,  chaque  goutte  de 
cette  masse  contient  un  peu  de  sel.  £t  pour  le  prouver,  on 
n*a  besoin  que  de  verser  dans  une  partie  de  ce  liquide  une 
goutte  d'une  liqueur  qui  a  la  propriété  de  faire  précipiter 
sous  forme  solide  le  sel  divisé  qui  s'y  trouve.  Aussitôt  on  voit 
apparoîlre  au  sein  de  l'eau  des  flocons  blancs,  opaques  et 
solides,  qui  attestent  qu'il  y  a  \h  un  corps  particulier  en  dis- 
solution; cardans  l'eau  tout-à-fait  pure  aucune  apparence 
semblable  ne  se  manifeste  par  l'addition  de  la  liqueur  préci- 
pitante. Quelle  division  le  sel  a  dû  éprouver  pour  se  répar- 
tir ainsi  en  égale  quantité  dans  toute  la  masse  de  l'eau  !  Or, 
c*cst  è  ces  parties  si  ténues  d'un  corps,  qui  échappent  à  |a 
vue,  qu'on  a  donné  le  nom  de  moféculfis  ou  d*alomeg. 

Qu'on  juge  par  là  où  nous  conduit  le  raisonnement  qui 
«uppose  les  atojnes  actifs,  intelligents  et  d'accord  entr'eux. 

Le  mouvement  de  la  matière  brute  dans  la  formation  des 
cristaux,  semble  mériter  une  attention  particulière.  Lorsque 
Teau  saturée  id'un  sel  à  l'aide  de  la  chaleur,  leisse  déposer, 
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en  reJcsrpndnnt  à  la  température  ordinaire,  In  portion  qui 
ne  s'est  dissoute  dans  Tenu  qu'à  la  faveur  du  calorique  ,  les 
molécules  du  sel  qui  se  séparent  de  l'eau,  ne  se  rassemblent 
point  pêlc-môle  et  au  hasard  ;  mais  elles  se  groupent  tou- 
jours symétriquement  et  produisent  des  solidos  réguliers 
terminés  par  des  faces  planes  et  analogues  aux  solides  de  la 
géométrie.  Ce  sont  ces  polyèdres  réguliers,  appelés  cristaoT, 
qui  varient  d*une  manière  étonnante  et  qoi  se  divi- 
sent par  systèmes  selon  les  formes  .qu'ils  affectent.  Il  y  a 
même  des  corps  qui  prennent  des  formes  cristallines  Incom^ 
patibles,  c*cst4-dire  appartenant  à  deux  systèmes  différents  ; 
tel  est  le  soufre.  Ainsi,  les  cristaux  de  soufre  naturel  sont 
des  octaèdres  à  bases  rhombes,  tandis  que  lcscri«ilaux  qui  se 
forment  par  le  refroidissement  graduel  du  soufre,  d'abord 
liquélié  par  la  chaleur,  sont  de  longues  aiguilles  transpa- 
rentes ou  des  prismes  obliques  à  bases  rhombes.  Mais  au 
bout  de  quelques  jours,  la  chaleur  ayant  fait  place  à  la  tem-« 
péraJNire ordinaire,  les  aiguilles,  qui.d*abordétoienttrans«* 
parentes  et  un  peu  flexibles,  deviennent  opaques  et  extrême- 
ment friables.  En  les  examinant  alors  au  microstcope,  on  voit 
qu'elles  sont  composées  d'une  multitude  de  petits  octaèdres 
enchâssés  les  uns  h  la  suite  des  autres  comme  les  grains 
d'un  chapelet.  Le  même  phénomène  se  présente  dans  le 
diamant,  dans  la  plombagine,  dans  le  phosphore,  dans  les 
pyrites  ou  sulfure  de  fer,  etc.  On  donne  le  nom  de  diinor- 
phisme  ou  de  polymorphisme  à  la  loi  qui  préside  à  ces  modi- 
fications de  forme  et  de  propriétés  physiques  dans  les  corps 
de  même  constitution  chimique.  Ces  modiflcalions  résultent 
évidemment  de  changements  et  de  différences  dans  le  grou- 
pement des  atomes  ;  mais  on  ne  dit  et  on  n'explique  Tien  par 
cette  observation.  D*où  viennent  ces  différences  de  groupe- 
ment? Tiennent-elles  aux  modifications  que  subit  la  tempé-» 
rature?  Dépendent-elles  de  la  simple  attraction  des  atomes? 
Mais  pourquoi  ceux-ci  s'attireroient-ils  tantôt  d'une  manière, 
tantôt  de  l'autre,  s'ils  sont  toujours  les  mômes? 

Quant  h  l'arrangement  symétrique  des  cristaux  en  géné- 
ral, on  peut  bien  dire  qu'il  rentre  dans  la  force  oculte  ap- 
pelée cohésion,  et  nous  avons  vu  cqmme  cette  force  se  modifie 
par  le  calorique.  Mais  quelle  loi  physique  spéciale  nous  exn 
pliquera  la  régularité  admirable  de  ces  formes?  La  matière 
e)it-elle  capable,  par  elle-mêi^e,  fopèret  de  semblables  vf^e^t 
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Veilles?  Les  atomes,  en  les  formant, se  meuvent-ils  au  hasard  ? 
Agissent-ils  avec  intelligence?  Obéissent-ils  simplement  au 
suprême  Architecte  de  l'univers?  La  science  matérialiste 
elle-même  exclut  le  hasard  de  cette  composition  symétrique, 
et  elle  se  retranche  derrière  des  lois  et  des  forces  naturelles 
qu'elle  ne  se  charge  pas  d'expliquer.  Pour  nous,  tout  en  nous 
aidant  de  la  science  autant  que  nous  le  pouvons,  nous  ne 
voyons  d'explication  possible  que  dans  la  sagesse  et  la  toute- 
puissance  d'un  Etre  qui  a  tout  créé  et  qui  par  conséquent 
n*est  pas  composé  d'atomes. 

Dans  l'article  suivant,  nous  nous  occuperons  de  Tactivité 
de  la  matière  dans  les  êtres  organisés. 


ENSEIGNEMENT  ECCLÉSIASTIQUE  DANS  LE 

PIÉMONT. 

Protestation  des  évèqdes  de  la  proyixcë 
ecclésiastique  de  turin; 

Messieurs  les  députés, 
Les  soussifînés,  évèques  de  la  province  ècclésîaslique  de  Turin,- 
îiprès  avoir  altenlivement  examiné  le  projet  de  loi,  déjà  volé  par  le 
Sénat  du  royaume,  sur  la  réorganisation  de  l'administration  supé- 
l-ieure  de  Tinslruclion  publique,  n'ont  pu  s'empêcher  d'y  voir  un 
danger  sérieux  et  d'y  trouver  de  justes  motifs  de  craindre  que  par 
celte  loi  on  ne  porte  atteinte  à  la  divine  autorité  et  à  la  liberté  innée 
de  l'Eglise. 

En  effet,  l'art.  du  projet  assujettit  au  goiivernemenletà  la  sur- 
veillance du  minisire  de  l'instruction  publi(|ue,  et  met  sous  sa  dépen- 
dance toutes  les  écoles  et  institutions  publiques  d'instruction  et  d'é- 
ducalion  ;  le  dernier  paragraphe,  qui  excepte  les  institutions  et  \vS 
écoles  militaires,  ne  fait  aucune  exception  pour  les  séminaires  grands 
ou  petits. 

On  dit,  il  est  vrai,  à  l'article  7,  que  les  séminaires  et  collèges  épis- 
copaux,  pour  ce  qui  regarde  l'éducaliob  (on  ne  parle  pas  de  l'instruc- 
tion) (les  ecclésiastiques,  sont  régis  selon  les  règles  particulières  re- 
connues par  l'Eglise  ;  mais  on  ajoute  ef  par  i'Eiat^  et  quoiqu'on  ait 
l'air  de  vouloir  laisser  ces  élai)lissements  sous  la  dépendance  des 
Evéques  seuls,  les  élèves  qui  y  font  leurs  études,  comme  s'ils  se 
rendoient  en  cela  coupables  d'une  faute,  sont  condamnés  par  ce 
seul  fait  à  être  exclus  de  l'admission  aux  cours,  examens  et  grades 
dans  les  écoles  dépendantes  du  ministère  de  Tinstruclion  publique. 

Sans  qu'il  soit  fait  aucune  exception  pour  les  séminaires,  l'art.  4 
s'occupe  des  mesures  à  prendre  dans  l'intérêt  de  la  morale,  et  les 
ariicles  5  et  6  parlent  du  droit  qu'auroit  le  ministre  de  surveiller  les 
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fcolcs  et  inslilulions,  et  J'en  ordonner  même  la  fermeture,  lorsque 
les  directeurs  refusent  <le  ce  conformer  aux  lois  el  aux  réfîlemenis  ; 
dans  le  dernier  paragra|)he  de  Tart.  7,  il  est  môme  question  de  la 
surveillance  du  gouvernement  sur  lesdits  séminaires. 

En  outre,  après  avoir,  dans  le  dernier  parajjraphc  de  Tarticle  ^, 
déclaré  que  la  religion  cathoIi(]ue  sera  la  base  de  rinslruclion  et  de 
l'éducation  morale,  on  prétend  établir,  comme  un  principe  incontes- 
table, dans  l'article  9,  que  rautorilc  ecclésiastique  ne  doit  avoir  en 
aucune  manière  ni  participation  ni  influence  en  ce  qui  concerne  l'ins- 
truction, la  discipline  des  écoles,  la  collation  des  grades,  le  choix 
des  directeurs,  des  professeurs  et  des  maîtres  dépendant  du  minis- 
tère de  rinslruclion  publique. 

L'ensemble  de  toutes  ces  dispositions  générales,  obscures  el  élas- 
tiques quant  à  l'applicUion  qu'on  en  puurroit  faire  aux  séminaires, 
à  l'enseignement  qui  s'y  donne  el  à  l'éducation  des  élèves  du  sanc- 
tuaire, surtout  si  on  les  rapproche  de  l'article  41,  par  lequel  e.-t  ex- 
clu de  la  députation  provinciale  le  directeur  spirituel,  qui,  jusqu'à 
présent,  étoit  membre  du  conseil  que  doit  rem|daccr  celte  dé[>u- 
talion,  l'ensemble  de  ces  dispositions,  disons-nous,  donne  tout 
lieu  de  craindre  qu'on  n'en  vienne  à  violer  les  <lroils  et  la  liberté  de 
l'Eglise,  à  laquelle  seule  son  divin  fondateur  a  confié  le  dépôt  de  la 
foi,  son  Evangile,  sa  doctrine ,  le  choix  et  l'éducation  de  ses  mi- 
nistres. 

C'est  pourquoi,  pénétrés  des  devoirs  sacrés  de  leur  charge  et  du 
serment  solennel  qu'ils  ont  prononcé  aux  pieds  des  autels  au  mo- 
ment de  leur  consécration,  les  Evèques  soussignés  protestent  contre 
toute  mesure  qui  tendroit  à  diminuer  ou  à  violer,  de  quelque  ma- 
nière que  ce  soit,  cette  liberté  et  cette  indépendance  qui  apppar- 
tienncnt  à  l'Eglise  catholique  en  vertu  de  son  institution  divine, 
dans  tout  ce  qui  regarde  l'éducation,  l'instruction  el  la  discipline 
de  son  clergé,  déclarant  vouloir  se  maintenir  dans  la  possession 
pleine  et  inaliénable  de  la  juridiction  qui  leur  appartient  à  l'exclusion 
de  toute  autorité  civile,  sur  les  grands  et  pftits  séminaires,  confor- 
mément aux  règles  élaldies  par  les  lois  de  l'Eglise  elle-même. 

Ils  réclament  contre  la  peine  de  l'exclusion  des  cours,  examens  et 
grades,  infligée,  sags  qu'ils  aient  commis  d'autre  délit  que  celui  d'a- 
voir étudié  dans  les  séminaires,  aux  jeunes  gens  qui,  ne  se  recon- 
noissant  pas  appelés  à  l'état  ecclésiastique,  voudroient,  en  sortant 
de  ces  établissements,  entreprendre  une  autre  carrière  et  d'autres 
éludes. 

Us  se  réfèrent,  en  général,  à  la  protestafion  faite  le  1"  février 
1849  par  tout  l'épiscopat  piémonlais,  et  en  particulier  à  l'allocution 
prononcée  le  T"""  novembre  iHiiO  par  le  Souverain-Ponlife  Pie  IX, 
dans  laquelle,  en  sa  qualité  de  vengeur  des  droits  et  de  la  liberté  de 
l'Eglise,  il  condamna  publiquement  la  loi  du  4  octobre  1848. 

Enfin,  ils  s'adressent  aux  honorables  membres  de  la  Chambre  des 
députés,  afin  que  ceux-ci,  se  souvenant  que  In  relifïion  calholi(|ue, 
apostoliqneetromaineest  la  religion  de  l'Etat,  el  qn'iis  sont  les  niiui- 
dalaires  et  les  représentants  d'une  nation  éminemmtnl  cillioliqu»  , 
retranchent  du  projet  de  loi,  déjà  voté  par  le  Sénat,  toutes  les  dis- 
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{)Osilions  qui  allribueroient  au  ministre  ou  au  gouvernement,  sut 
es  grands  et  petits  séminaires ,  des  droits  qui  n'appartiennent  qu*aiijc 
évèques,  et  que  la  loi  Future  soit  conçue  en  termes  clairs  et  précis,  de 
telle  sorte  que  h  liberté  et  rinilépeodance  de  TEgiise  catholique  de- 
meurent inviol;<l)!es  et  eulières. 
Ont  signé  à  l'original, 

t  GIOVANNT,  Archevêque,  Kvéque  de  Saluées» 
t  Fr.  MODESTO,  Evôque  d'Acqui. 
t  LLIGI.  Evèqtie  d'Ivrée 
t  FILIPPO»  Evêque  d'Asli. 
t  Fr.  Gio.  TOMMASO,  Evéqae  de  Motidovt. 
f  Fr.  CLEMENTE*  Ëvèque  du  Geneo. 
t  GIOVANNI  ANTONIO,  Evé^ue  de  Suse. 
FILIPPO  RAVINA  vicaire-général  de  Turîrt. 
MELCHIOR  ABftATE,  vicaire-^  géDéral  cap.  de 
Fossabo. 


PANÉGYRIQUE  DE  SAINT  PAUL 

PRONONCÉ  PAR  M.  L*ADB8  BaUTAIN  , 

Vii'airi'-^LMitMiil  nt  promoteur  du  diocèse  âa  Paris,  en  iVglise  S.iinlc  G^-iifvij've, 
le  dmiuiulie  îli  décembre  18«j5.  brocb.  iii*8^  de  72  p.  Se  vend  à  f  uns  clui 
Adrien  Levlere  (1). 

Au  moment  où  M.  l'ahbé  Baulain  vient  »le  |»ul)lierunc  Etude  sur 
Varlde  parler  en  public,  il  est  tout  à  fait  à  propos  de  revenir  sur 
le  beau  panégyrique  de  saint  Paul,  prononcé  par  lui  à  la  Tète  des  Eco- 
les de  Tannée  dernière.  Nos  lecteurs  se  souviennent  dVilleiirs  de  la 

promessequenousleurs  avons  faite  alors,  de  i^Mir  faire  connoîlre  avec 
quelque  détail  ce  remarquable  discours  lors(|ii  ii  auroit  elc  publié.  Ûr, 
depuis  quelques  semaines  déjà  cette  éloquente eW  forte  improvisation, 
soigneusement  recueillie  par  la  sténographie,  est  sortie,  dans  sa  fpr- 
^.y"?"-  medéfinilive,  des  presses  de  M.  Adrien  Leclcre  ;  nous  vt-nons  donc 

nous  aciiuiller  de  autre  engagement.  Nous  serons  sobre  de  réflexions, 
et  nous  laisserons  surtout  parler  l'orateur.  En  lisant  ce  Uuscours,  nos 
im|tressions  ont  été  presque  aussi  vives  que  le  jour  où  nous  l'avons 
entendu,  avec  une  émotion  si  réelle,  sous  l'admirable  coupole  de 
Sainte-Geneviève.  L'élo(|uenre  de  51.  l'abbé  liautain  est  de  celles  dont 
la  force  De  résitle  pas  seulement  ilans  le  prestige  passager  du  geste, 
de  la  voix  et  d'autres  avantages  extérieurs  ;  chez  lui,  sous  les  formes 
brillantes  et  animées  d*un  style  fticile  et  châtié,  il  y  a  le  fond  solide 
du  \^hiloso|<be,  du  penseur  :  son  enihousiasme  oratoire  n'est  point 
une  surexcitation  mumcolanee  de  Timaginalion  et  de  la  sensibilité  j 

(i)  Artido  «stroU  Je  VÀmtih  ta  Ràigîùu^  N->  ITOSS. 


Digitized  by  Goo^b 


il  découle  de  la  plénitude  de  son  âme  convaincue  et  gravement  émue  ; 
et  s'd  ne  saisit  point  d'abord  l'auditoire  avec  cette  force  extraordr- 
natre  qui  a  été  le  privilég;e  de  quelipurs-uns,  il  n'en  protiuit  pas 
moins  cette  Impression  durable  et  profonde  qui  est  le  sijjne  de  la  vé- 
ritable élo(|uence. 

M.  l'abbé  Bautain,  on  s'en  souvient,  a  montré  dans  saint  Paul,  le 
jr</ya///,  le /j///A;.y'»;)//e.  Divisant  son  sujet  en  deux  [«arlies,  il  a  fait 
Voir  dans  la  première  que  Censeîgnamenl  de  saint  Paul  offre  les 
qualités  principales  de  esprit  phiUisnpiiique  ;  dans  la  seconde  , 
que  la  rie  de  suint  Paul  présente  le  îHodôte  du  véritable  philo-  > 
sophe. 

L'esprit  philosophit|ue  dépend  de  trois  conditions:  1»  savoir  obser- 
ver, constater  etdécriie  les  faits;  2*  r<iniener  les  fjiis  aux  lois  qui 
les  dirigent,  les  faits  du  même  ordre  par  l'induction,  les  faits  d'un 
ordre  dilférent  par  l'analogie,  et  ainsi  élever  les  faits  à  la  hauteur 
des  idées;  3° ramener  les  idées  multiples  à  une  seule  idée,  à  une  idée 
mère  qui|ies  embrasse  toutes,  et  qui  en  soit  le  prmcipe  et  la  fin. 

Nous  ne  suivrons  point  le  panégyriste  dans  le  détail  de  son  expo- 
])Osiiion.  où  il  fait  voir  excellemment  que  saint  Paul  a  possédé  à  un 
degré  élevé  ces  trois  qualités  de  l'esprit  philosoplii(jUe.  Reproilui- 
sons  toutefois  deux  passages  de  c<jtte  première  partie  qui  appartien- 
nent de  préférence  à  ce  Recueil.  Après  avoir  parlé  de  plusieurs  faits 
moraux  parfaitement  observés  et  décris  par  saint  Paul,  l'orateur  con- 
tinue ainsi  : 

»  Un  autre  fait  fondamental  de  la  science  philosophique,  une  drs 
bases  de  la  logique  et  de  la  métaphysique,  n'est-ct-pas  la  détermina- 
tion exacte  de  la  nature  et  de  la  puissance  de  la  raison  naturelle?  En 
elfet,  de  la  solution  donnée  à  cette  question  dépend,  dans  Popinion 
des  hommes,  la  valeur  où  la  vanité  de  la  science  humaine;  sa  valeur 
qui,  poussée  au-delà  des  bornes  légitimes,  peut  aller  jusqu'à  l'usur- 
pation de  la  science  de  Dieu;  sa  vanité  <pii,  trop  exagérée,  la  jette 
dans  le  scepticisme  ou  dans  le  néant.  Cette  question  est  si  grave,  si 
vivace,  qu'aujourd'hui  encore  elle  agite  tous  les  esprits  qui  pensent, 
el  qu*on  la  retrouve  au  fond  de  tous  les  travaux  de  l'intelligence  et 
de  la  philosO{>hie.  On  y  est  sans  cesse  ramené  dans  tous  les  grands 
débats  de  la  pensée  humaine,  qui  se  juge  elle-même  et  veut  recon- 
noitre  l'étendue  de  sa  puissance  el  de  son  empire.  Là  encore  la  rai- 
son, livrée  à  elle-même,  a  presque  toujours  été  d'un  excès  à  l'autre, 
de  l'exaltation  du  rationalisme  au  découragement  du  scepticisme,  ou 
même,  parfois,  quand  elle  a  été  éclairée  par  la  parole  de  Dieu,  el  éle- 
vée au-dessus  d'elle  même  par  les  lumières  de  la  foi,  elle  s'est  prise 
à  douter  d'elle,  de  la  vérité,  et  dans  un  zèle  intempestif,  qui  n'éioit 
pas  selon  la  science,  elle  a  renié,  abditpié  sa  puissance  légitime, 
croyant  rehausser  celle  de  Dieu.  Une  parole  a  tlominé  comme  un 
l»hare  au  milieu  de  ces  erreurs  oj>posées,  et  en  projetant  sa  lumière 
immuable  sur  cette  mer  agitée  des  Oj)inio(is  humaines,  elle  a  mon- 
tré sûrement  le  chemin  (|ui  conduit  au  port. 

)>  Saint  Paul  dans  le  premier  chapitre  de  rEpilre  aux  Romains,  mon- 
tre nettement  jusqu'où  peut  aller  la  puissance  de  la  raison  nalu- 
reile,  en  disant  qu'elle  peut  s'élever  par  ses  seules  lumières,  par  ses 
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seules  forces,  jusqu'à  la  connoissance  tle  Dieu.  C'est  là  en  effet  le 
plus  haut  point,  rajiopf^e  de  sa  puissance.  Mais  ailleurs,  en  cent  en- 
droits divers,  et  p;«rtii.uliùremenl  au  chapitre  15"  de  la  l"""  Kpllre  aux 
r.orinthiens,  il  f  n  nfiontre  aussi  la  foiblesse  par  ces  paroles  ;  «  Ce 
ijue  nous  avons  de  science  et  de  prophétie  est  très-iinj)arfiiit..,  Nous 
ne  voyons  maintenant  que  comme  dans  un  miroir  et  tn  des  énig- 
mes; mais  lorsque  viendra  ce  qui  est  parfait,  tout  ce  qui  est  incom- 
plet disparoitra  ;  alors  je  verrai  face  à  face  ce  que  je  ne  connois 
maintenant  que  partiellement;  alors  je  connoîlrai  comme  je  suis 
moi-même  connu.  » 

Suivent  ici  quelques  développements  sur  le  texte  célèbre  où  saint 
Paul  proclame  la  puissance  de  la  raison  en  dehori  de  Ja  foi.  Puis 
M.  Tabbé  Bautain  continue  ainsi  : 

»  Ah  !  Messieurs,  (|uand  je  vous  rappelle  ce  point  de  la  doctrine  de 
saint  Paul,  et  que  je  vous  en  représente  toute  la  force,  vous  pouvez 
m'en  croire:  car  moi  aussi,  j'ai  résisté  à  ce  texte,  et  pendant  quel- 
que temps,  j'ai  fait  tout  ce  j'ai  pu  pour  y  échapper.  Afin  de  donner  un 
plus  beau  champ  à  la  parole  de  Dieu,  j'étois  porté  à  affoibiir  la  va- 
leur delà  raison  humaine;  et  pour  étouffer  d'un  seul  coup  le  rationa- 
lisme, dont  j'avois  connu  tous  les  égarements,  je  menaçois  la  vie  même 
<le  la  raison,  comme  ces  médecins  imprudents,  qui  risquent  de  tuer  le 
maladeen  attaquant  trop  violemment  la  maladie.  Oui,  si  j'ai  péché  alors, 
j'ai  péché  par  un  excès  de  foi,  comme  Fénélon,  sans  me  comparer  en 
aucune  manière  à  ce  g^rand  homme,  qui  avoit  péché  par  un  excès  d'a- 
mour. Mais  l'Eglise,  toujours  sage,  parce  qu'elle  est  assistée  de  l'Es- 
))rit  divin,  n'approuve  aucun  excès,  pas  même  ceux  qui  semblent  lui 
étreprofilables.  Elle  ramène  toujours  à  la  modération,  qui  est  la  vraie 
sagesse  dans  les  choses  de  ce  monde  ;  et  avec  une  douceur  dont  je 
lui  ai  été  profondément  reconnoissant,  elle  a  redressé  une  mauvaise 
tendance,  qui  pouvoit  devenir  un  égarement.  Encore  en  ce  moment. 
Messieurs,  —  car,  en  ce  monde ,  toutes  choses  se  renouvellent  et 
reviennent  à  peu  près  semblables  et  comme  dit  la  parole  sacrée,  «  il 
n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil,»  —  d'autres  esj>rits  ardents,  avec 
le  même  zèle  et  les  mêmes  prétextes  du  bien  reproduisent  les  mêmes 
exagérations,  et  Rome  encore  leur  redit  avec  mansuétude  les  mêmes 
paroles  de  sagesse  et  de  modération.  Tant  il  est  vrai  qu'une  généra- 
lion  n'instruit  pas  l'autre,  et  que,  comme  l'a  dit  un  écrivain  célèbre, 
l'expérience  des  pères  est  presque  toujours  perdue  pour  les  enfants  !  » 

Ces  nobles  et  chrétiennes  paroles  que  tous  les  auditeurs  de  M.  l'abbé 
Bautain  ont  recueillies  de  sa  bouche,  le  2  décembre  dernier,  avec  une 
respectueuse  et  sympathique  émotion,  méritent  d'être  transmises  à 
l'histoire.  Honneur  et  salut  à  ceux  qui  aiment  tellement  l'Eglise  que 
ces  décisions  leur  sont  plus  chères  que  leurs  doctrines  et  leurs  sys- 
tèmes les  plus  longtemps  caressés  et  les  plus  opiniâtrement  défendus! 
l/humilité  de  leur  foi  et  leur  soumission  à  la  vérité  leur  procureront 
de  saintes  joies,  et  ils  seront  un  exemple  et  une  édification  pour  les 
vrais  chrétiens.  L'obstination  dans  l'erreur  n'est,  au  contraire,  pour 
l'orgueilleux  rebelle,  que  le  premier  de  ses  châtiments;  et  c'est  en 
vain  encore  qu'il  se  sera  roidi  contre  une  immuable  sentence. 

En  montrant,  dans  sa  seconde  partie,  que  saint  Paul  a  mené  la  vie 
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ne  (lu  grand  Apftlitjles  P '"«'U^.V  [jous  ne  cilorons  en- 
'^"""^:;1[c.^ xŒs  Voie  V  0  d  comment  notre  panégyris.e 
S;::éTieV'Tfire7nu;s^aÎMVau.  converti  rencontra  chez  ceux -la 

"^?;ct'>^sirl^;-^^^ 

lion  du  sacrifice,  mais  tous  les  jours  1"' J  i",  du 
pHsposi.iondans  lavérUé  à  ^de  on  se  dc  ^e^a^ 

rarap  nouveau  ou  l'on  vient  combattre.  .^-"'^ l„,iifipr  la  sin- 
enTe  pareilles  circonstances.  Elle  P»";„^^^^^ 
cérité     cœur  etVarde.ir  du  téc.  Ma.s  elle  n  en  est  P'S  moins 
à  l'orgueil  ;  et  certes,  c'est  le  signe  de  la  plus         s»C^ss<;.  "  P 
conséquent,  de  la  vraie  philosophie,  que  '>^.";»';'',nès  „s  de  lui- 
nue  l'esprit  de  Dieu  qui  puisse  ainsi  élever)  ^nm™»      f        ,  '. 
Se  par  l'amour  de  la  'vérité  et  par  •»b"égaUon  de  »  •  C     le  ca 

raetèi/dela  verlu  la  P^»^m<''<'\P''''°''^^^i\'Zr  "^^^^^ 
sincère,  même  dans  les  choses  du  monde    V""^    J";,;,,,;  ,t 

honne  foi,  qui  en  face  de  la  vente  mani  eslee,  '.^""..'çs 
s'huradie,  je  l'honore,  je  me  prosterne  devant  elle  ,  cai 

'"'DTru7atrtt';^«U,%~^^^^ 

chiétieine,  «'allé,  pas  "«ire  que  ce  f,"  ^  e  loureom- 

.l'homme.  11  est  le  serviteur  de  ous,  il  soufti  e.  s  i  P      ^^.^  ^^^^  . 

me  il  l'a  enseigne,  mais  P»' ^.''■^"'.î' do„c  pour  la  gloire  de 
loiis  pour  les  gagner  tous  a  Die    11  'j---^  «  'l'J'f  P      ^am  n'aient 

r  l'^^Tg^er,' il  ^"S^i^^  iîï^stic:,  ni  outi^ges,  et  il  saura 

"irr»:?," 'lilii^t  ^hlliV^^t  une  émeute  éclau  c^^^^ 

compagnon.  I.e  peuple  les  traîne  devant  les 

li  iitre  de  verres  et  ieter  dans  un  cachot,  avec  l*^* '''P*  „";'„, 

C  minniî  Panl  A  Silas.  s'étant  mis  en  prières ,  cbanloient  .es 

'"r£r^'cr;!rseœ;^M 

reo  ier,  s'élant  éveillé  et  voyant  loules  les  porlos  ou^  ci  les   U.  e  son 

dire  à  Paul:  ..  Les  magistrats  ont  "S^Hit  "u^^^^^^^^^ 

avoir  entendus,  sans  jiigrracn»,  nous  qui  somratb  iiu.  Il-  ^ 
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iU  nous  ont  mis  prison,  et  toiaintenanl  ils  nous  en  font  sortir  en  se- 
cret! Non  il  n'en  sera  pas  ainsi;  qu*ils  viennent  eux  inémei  nous 
«iéUrrer..» 

Dans  le  tumulte  de  Jérusalem,  le  tribun,  pour  appaiser  le  peuple, 
fait  mener  Paul  dans  la  forteresse  et  commande  iju'on  lui  donne  la 
question.  Mats  qnand  ont  l'eut  lié,  Paul  dit  à  un  centenier:  «  Vous 
esl  il  permis  de  fouetter  un  citoyen  romain,  et  qui  n'a  point  été  con- 
damné ?  »  Le  centenier  avertit  ie  tribun,  qui  fît  retirer  les  bourreaux  ; 
caril  eut  peur  en  voyant  que  Paul  élolt  citoyen  romain.  Puis  le  len- 
demain, il  renvoie  devant  le  conseil  des  princes  des  prêtres,  pour 
savoir  de  quoi  il  étoit  accusé,  et  quand  Paul  ouvre  la  bouche  pour 
se  justifier, le  grand  prêtre  AnénW  ordonne  à  ceux  qui  étoientprès 
de  lui  de  ie  frapper  au  visage.  Alors  Paul  lui  dit:  «  Dieu  te  frappera 
lui-même,  muraille  blanchie.  Quoi!  lu  es  ici  pour  me  juger  selon 
la  loi,  et  cependant,  contre  la  loi,  tu  commandes  qu'on  me  frappe  !  » 
.  K  Je  vous  en  h\s  juges,  Messieurs,  est-ce  que,  dans  ces  cirronstan- 
ces,  la  foi  cliréllenne  de  Paul  a  abaissé  son  caractère  et  rétréci  sa 
grande  âme?  Est-ce  que  la  charité  <le  Jésus-Christ,  qu'elle  lui  a  mise 
au  cœur,  Ta  rendu  insensible  à  la  justice,  et  ne  sentez-vous  pas,  sous 
riiumilité  de  PÂpôlre,  la  noble  fierté  du  citoyen  romain,  qui,  au  be- 
soin, sait  maintenir  ses  droits  ?  Que  veulent  donc  dire  ces  déclama* 
tions  des  païens  d'autrefois  et  d'aujourd'hui  qui  prétendent  qu'on  ne 
peut  ('tre  un  vrai  chrétien,  sans  abjurer  la  dignité  humaine,  sans  c(  s- 
ser  d'être  un  liomme  !  Regardez  Paul,  et  voyez  si  en  lui  l'hoiumo  a 
été  avili  par  le  cbrétien.  n 

Cet  aperçu  et  ces  extraits  peuvent  donner  une  idée  du  discours 
de  M.  l'abbé  Bautain. 

Le  panégyrique  de  saint  Paul  a  été  digne  de  la  grande  circonstance 
QÙ  il  a  été  urononcé.  11  méritoit  de  succéder  au  brillant  et  docte  pa- 
négyrique de  saint  Augustin,  qui  a  inauguré  cette  fêle  des  Ecoles,  si 
heureuse  et  si  belle  conception  du  premier  pasteur  du  diocèse  de 
Paris.  L'abbé  A.  Sxssax. 


DES  EXCÈS  DE  LA  PRESSE  EN  BELGIQUE. 

la  plus  dangereuse  de  nos  libertés  est  sans  doute  le  droit 
de  tout  écrire  et  de  tout  publier.  Cppendant  voilà  plusde  vingt- 
cinq  ans  que  nous  la  supportons  sans  interruption  ;  et  jusqu'à 
présent  les  circonstances  ne  nous  ont  poiiltfor<^  d*y  mettre  des 
restrictions.  La  France  n'a  pas  été  si  heui'euse;  elle  n'a  Jamais 
pu  jouir  longtemps  de  ce  droit.  Ce  fut  elle  qui,  depuis  l'in- 
vention de  la  presse  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  l'af- 
rranchilpour  la  première  fois  sous  l' Assemblée  Constituante  en 
1789.  Mais  pendant  les  67  aiîs  qui  se  sont  écoulés  depuis  cette 
•'•poquG,  combien  de  fois  i'a-t-elle  entravée,  supprimée,  puis 
rclabiie,  puis  suprimce  encore?  L'Angle lerre  au  .contraire 
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WiniiUient  cette  iibeité  sans  trop  d'inconvénients  et  sans  avoir 
Vair  de  se  soucier  de  l'abus  qu'on  ne  cesse  d'en  Taire. 

Un  Etnt  peut  donc  exister  avec  cette  liberté.  Mais  lequel? 
L'exemple  de  l'Angleterre,  en  fait  de  liberté,  a  tronnpé  plu- 
sieurs autres  peuples.  On  a  cru  trop  longtemps  qu'il  n'y  a\oit 
qu'à  faire  ce  quelle  a  fait,  pour  être  libre  comme  elle;  et 
l'on  n'est  pas  lout-à-fait  détrompé  aujourd'hui.  La  France  s'est 
miit  trouvée  de  cette  inlitûtion.  Pour  nous ,  noUs  sommes 
«nés  toot-i4*un-coup  plus  loin  ^uc  rAngletéirre  et  que  toute 
autre  nation;  et  nous  avons  assez  bien  réussi*  Le  caractère 
moral  du  peuple  belge  a  écarte  ou  diminué  les  dangers  d*un 
semblable  essai  ;  et  malgré  de  nombreuses  difficultés,  amenées 
par  les  circonstances,  nous  n'avons  pas  eu  besoin  de  modifier 
notre  première  charte.  Toutes  nos  libertés  sont  intactes,  et 
nous  continuons  de  vivre  tranquillement  sous  le  régime  d'une 
constitution  unique.  Mais  nous  ne  consui lierions  à  aucun  autre 
peuple  de  nous  copier  exactement.  La  liberté  comme  en  Bel' 
gique  sont  des  mots  qui  sonnent  bien;  il  y  a  eu  des  temps  oii 
fis  retenltssbient  fréquemment  et  où  ils  servoientde  devise  mx 
étrangers  qui  nous  porloîcnt  envie.  Mais  il  est  prudent  de 
nous  laisser  nos  libertés  sans  éiloulation ,  sans  jalousie. 

A ujourd*1iuiï  elles  nous  suscitent  un  nouveau  danger,  et 
c'est  à  la  presse  que  nous  en  sommes  redevables.  A  l'Intérieur 
nous  sommes  parfaitement  tranquilles,  et  les  violences  de  cer- 
tains journaux  sont  à  peine  connues  du  public.  Mais  il  n'en  est 
pas  de  même  à  l'extérieur.  La  haute  diplomatie  européenne 
a  cru  devoir  s'occuper  des  excès  qui  se  commettent  chez  nous 
au  Congrès  môme  de  Paris,  et  nous  n'avons  pas  trouvé  de  dé- 
fenseur. Il  n'y  a  eu  qu'une  voix  pour  condamner  cette  licence» 
et  nous  sommes  sous  le  poids  de  cette  désapprobation  générale. 

Que  faut-il  faire?  Un  membre  de  notre  Chambre  des  Re- 
présentants a  porté  la  question  à  la  tribune;  le  patriotisme 
ti'en  est  mêlé;  il  y  a  eu  un  échange  de  paroles  généreuses*  et 
1rs  applaudissements  n'ont  pas  fait  défaut.  Nous  comprenons 
ce  mouvement,  cet  élan;  et  nous  désirons  qu'on  le  comprenne 
ailleurs  comme  nous.  Mais  ce  n'est  pas  de  ce  remède  que  nous 
;i\ions  besoin  ;  et,  pour  notre  part,  nous  aurions  préféré  que 
I  honorabie  M.  Orts  nous  l'eût  épargné.  Il  étoit  inutile  d'ap- 
prendre h  riiurope  que  nous  sommes  attachés  à  nos  institu- 
tions; elle  ne  l'ignore  point.  H  importoit  d'avantage  de  lui 
donner,  en  cette  occasion,  dâ  nouvelles  preuves  de  notre 
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sagesse,  de  notre  priuîcncc,  de  noire  bon  sens,  de  notre  ca- 
ractère pacifique  et  bienveillant.  Si  elle  se  plaint  de  nous, 
l'aut-il  lui  répondre  simplement  que  nous  n'avons  point  à 
changer  de  conduite  ?  11  ne  nous  convient  pas  de  la  braver. 
Quelle  nation  le  peut  impunément  ?  Les  Etats  les  plus 
puissants  cèdent  quand  il  le  faut,  et  ils  ne  croient  pas  se 
déshonorer.  Aucun  homme  sage  ne  blâme  la  Russie  dans  ce 
moment  de  s'être  montrée  conciliante  et  résignée  ;  on  ap- 
prouve cette  politique  généralement  et  l'on  donne  des  éloges 
au  jeune  empereur.  L'Angleterre,  de  son  côté,  ne  fait  pas 
tout  ce  qu'elle  veut.  Toute  fière  quelle  est,  elle  sait  aussi  faire 
des  sacrifices  ;  et  plutôt  que  de  se  séparer  de  la  France,  elle 
se  conforme  au  vœu  général,  elle  fait  la  paix  de  bonne  grâce. 
A  la  vérité,  elle  ne  changeroit  pas  facilement  sa  législation  ; 
et  Ton  auroit  beau  se  plaindre  des  cicès  que  les  Victor  Hugo 
et  les  autres  exilés  commettent  chez  elle,  des  calomnies 
qu'ils  répandent  contre  des  gouvernements  étrangers  ;  on 
n'y  gagneroit  rien.  Elle  est  assez  forte,  assez  bien  retran- 
chée derrière  ses  vaisseaux,  pour  ne  pas  s  émouvoir  trop  vite 
du  mécontentement  qu'on  pourroit  lui  montrer.  Il  faut  le 
dire  aussi,  le  peuple  anglais  a  un  singulier  respect  pour  tout 
ce  qui  existe  depuis  longtemps,  pour  les  usages,  les  cou- 
tumes du  pays  ;  et  il  ne  sullit  pas  toujours  qu'une  loi  soit 
devenue  ridicule  par  le  temps,  incommode  ou  môme  inexé- 
cutable, pour  qu'il  l'abolisse.  Ce  respect,  qui  a  son  bon  côté, 
est  connu  ;  et  l'on  ne  trouve  pas  mauvais  qu'il  se  passe  des 
choses  étranges  sur  le  vieux  sol  de  la  Grande-Bretagne. 

La  Belgique  peut,  avec  mesure,  montrer  son  attachement 
à  ses  usages,  à  ses  lois;  son  honneur,  aujourd'hui,  est  de 
respecter  sa  Constitution  et  de  ne  pas  vouloir  y  toucher» 
Mais  elle  n'est  ni  assez  puissante,  ni  assez  bien  placée,  pour 
vouloir  imiter  l'Angleterre  en  tout.  La  sagesse  d'un  peuple 
consiste  à  se  bien  connoître,  h  bien  connoître  et  h  bien  juger 
les  nations  voisines;  un  petit  peuple,  tel  que  le  nôtre,  doit  sa- 
voir en  outre  s'il  a  des  supériorités  à  reconnoître.  Notre 
indépendance  est  de  fraîche  date  ;  n'oublions  pas  de  quelle 
manière  nous  l'avons  obtenue.  Nous  devons  beaucoup  à  la 
France  en  particulier;  il  est  juste  de  nous  en  ressouvenir 
aujourd'hui.  Et  si  nous  avons  dû  compter  avec  l'Europe  il  y 
a  trente  ans,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  nous  puission§ 
nous  en  dispenser  aujourd'hui. 
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Il  y  a  des  gens  qui  ne  croient  pas  à  la  réalité  du  danî*er  et 
iquî  s'imaginent  raisonner  très-poiiliquement,  en  disant  que 
nous  sommes  assez  couverts  du  côté  de  la  fiance  par  la  ja-^ 
loosie  de  TAngleterre  et  des  autres  puissances.  II  nous 
semble  que  notre  piremier  calcul  doit  être  de  mériter  d'être 
protégés  en  cas  de  danger)  et  si  ndus  voulons  réellement 
n'avoir  rien  à  craindre  de  la  part  de  notre  très-puissante 
voisine,  il  faut  qu'il  soit  manifeste^  aux  yeux  du  monde  en- 
tier, que  nous  évitons  avec  soin  de  lui  donner  sujet  d'être 
mécontente  de  nous.  Car  si  l'Europe  n'est  pas  convaincue  de 
notre  bonne  volonté  et  de  notre  prudence  sur  un  point  si 
grave;  si  elle  trouve  les  plaintes  de  la  France  justes  et  fon- 
dées, elle  peut  finir  par  approuver  que  nous  soyons  réduits, 
par  dea  majens  quelconques,  à  mieux  respecter  les  droits 
d*atttrui.  Et  cette  observation  est  d*autant  plus  importante 
que  la  France  s*est  élevée;  depuis  peu  d'années,  à  un  tel 
degré  de  force  et  de  gloli^  que  la  plupart  des  autres  nations, 
sans  excepter  les  plus  puissantes,  recherchent  son  amitié  et 
son  appui.  11  faut  remarquer  de  plus  que  sa  politique  ac- 
tuelle est  universellement  appréciée  comme  exempte  d'am- 
bition, comme  sage  et  modérée,  généreuse  même  et  désinté- 
ressée. Toutes  raisons  qui  donnent,  en  ce  qui  nous  concerne, 
du  poids  à  ses  réclamations,  et  qui»  par  conséquent  aug- 
mentent le  danger  de  notre  situation. 

On  répond  que  la  Belgique  ne  s'est  pas  négligée,  qu'elle  a 
fait  ce  qu'elle  a  pu  pour  remédier  au  mal»  qu'elle  a  successi- 
vement augmenté  la  sévérité  de  sa  législation  pour  la  ré-" 
pression  des  abus.  Si  le  gouvernement  français,  ajoute-t-'on, 
croit  avoir  à  se  plaindre,  pourquoi  ne  s'adresse- t-il  pas  à  nos 
tribunaux  ?  Qui  l'empôche  de  poursuivre  les  coupables  ? 
Nous  lui  odroosle  remède }  est-ce  notre  faute  s'il  n'en  fait 
pas  usage  ? 

L'objection  semble  raisonnable*  et  l'on  peut  dire  en  efTet 
que  le  gouvernement  belge  a  pris  différentes  mesures  pour 
mettre  fin  aux  excès. 

Mais  on  demande  ce  que  ces  mesures  ont  produit?  Les 
écrivains  qui  nous  compromettent  par  cette  détestable 
licence,  en  ont-ils  eu  peur?  Se  conduisent- ils  autrement  qua 
si  cette  législation  n'existoit  pas?  Bien  loin  de  rien  craindre  « 
ils  ont  paru  redoubler  d'audace,  et  leur  effronterie  ne  con-> 


noît  plus  de  frein  (1).  Il  est  donc  probable  qu'ils  sont  trnn-. 
quilles  à  cet  égard  et  qu'ils  se  croient  assurés  de  l'impunité. 
Ét  celle  cuiiviction,  U'où  peut-elle  leur  venir  si  ce  n'est  d'une 
longue  expérience?  Ils  savent  que  le  gouverncnient  français 
ne  viendra  pas  se  constituer  leur  accusateur  dcTant  nos  tri-t 
bunaux,  et  qu'ils  n'ont  point  d'outre  poursuite  à  redouter. 
Un  particulier,  calomnié  dans  les  journaux,  peut«  sons  trop 
d'inconvénient,  demander  justice  aux  lois  ;  ^t  encore  re- 
marque-l>on  le  plus  souvent  que  les  personnes  maUrnitées 
renoncent  à  ce  moyen  et  qu'elles  préfèrent  supporter  l'injure. 
En  est- il  de  môme  d'un  souverain,  du  chef  d'un  grand  eiq-i 
pire?  La  dignité  compromise,  la  certitude  de  donner  une 
plus  grande  publicité  à  la  calomnie  par  la  poursuite,  la 
crainte  de  s'attirer  de  nouveaux  outrages  par  les  débals  du 
procès,  l'incertitude  de  tirer  raison  de  l'offense  auprès  d'un 
jury  ;  telles  et  d'autres  considérations  suffiront  toujours  pour 
empêcher  lus  princes  de  s'adresser  à  ?ios  tribunaux.  Au  lieu 
de  se  borner  donc  h  leur  demander  pourquoi  ils  n'usent  pas 
du  commun  bénéfice  de  la  loi,  il  vandroit  mieux  peut-être 
se  mettre  à  leur  place  et  tâcher  de  comprendre  leur  position. 

Mépriser  lo  calomnie,  garder  le  silence  et  ne  pas  y  faire 
attention,  c'est -un  autre  remède  qu'on  propose;  et  Ton  fait 
observer  à  ce  sujet  que,  si  M.  le  comte  de  Walewski  ne  s'éloit 
pas  occupé  des  journaux  belges  au  Congrès  de  Paris,  les 
excès  dont  il  s'agit  seroient  à  peu  près  demeurés  inconnus. 
La  chose  est  très-vraie;  et  nous  avouons  pour  notre  part 
que,  si  la  presse  honnête  n'avoil  pas  n'produit  l'article  où 
LL.  AA.  KR.  le  duc  et  la  duchesse  de  Brabantsont  indigne- 
ment calomniés,  nous  aurions  pu  l'ignorer.  On  sait  bien  que 
c'est  la  plainte  qui  fait  le  plus  souvent  connoUre  lo  délit; 
est-ce  une  raison  pour  la  blâmer,  pour  l'interdire?  Sans 
doute  l'empereur  des  Français  est  aujourd'hui  trop  haut 
placé  aux  yeux  du  inonde  entier,  pour  qii'ii  doive  être  sen-^ 
sible  à  quelques  outrages.  |ffais  il  ne  s'agit  pas  abnplcment 
d'outrages  ;  il  est  aussi  question  de  doctrines  abominables, 
d'insinuations  perfides^  d'excitations  ouvertes  au  crime;  c( 

(1)  Ifousnmis  abstenons  de  citer  de*  exemples  de  res  excès.  Les  journaux 
oui  reproduit  un  article  où  rnutrege  mI  adressé  à  notre  propre  fninille  royaiei 
fc  nos  jeunes  ptinees  ionl  les  escelleatet  qutlilée  font  l'espoir  delà  notion^ 
Comme  cet  titicle  est  déféré  eus  Irfbnnens,  il  suffltdéle  menlioimcr  icie^ 
passant. 
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l'on  sait  qu'il  suffit  en  France  qu*un  mauvais  conseil  soit 
xommtiniqué  à  un  petit  nombre  d'hommes  perverti  pour  que 
rexécution  soit  à  rraindre. 

Bref,  le  mal  est  là,  et  tout  le  monde  est  d'accord  sur  l'exis- 
tence (le  celte  liorriblc  licence.  On  convient  aussi  qu'il  est 
temps  de  la  réprimer;  et  si  Ton  Q*en  convenoit  pas,  il  suffi- 
roit  de  peser  Tavis  qui  nous  a  été  donné  ou  Congrès  de  Paris^ 
)>our  n*en  pouvoir  douter.  Il  résulte  dé  là  que  nous  ne  pour- 
rions alléguer  pour  excuse  le  texte  de  nos  lois  et  nos  libér*^ 
4és.  Car  les  puissances  étrangères  auroieot  le  droit  de  nous 
.dire  :  Soyez  libres  chez  vous  autant  que  vous  le  voulez  et 
comme  vous  le  voulez;  ayez  les  lois  les  plus  libérales  du 
monde  ;  mais  ayez  en  môme  temps  des  lois  qui  insiiireiit 
sune  crainte  salutaire  aux  méchants,  qui  leur  ôtent  tout  es- 
poir de  violer  impunément  les  droits  d'autrui. 

N*est-il  pas  vrai  que,  si  notre  législation  empèchoit  d'at- 
teindre les  coupables»  nous  aurions  h  rougir  non  seulement 
lies  excès  qu'ils  commettent,  mais  aussi  de  la  législation  qui 
les  protège? 

Il  nous  resteroit  h  examiner  quels  sont  tes  obstacles  que 

nos  institutions  opposent  à  la  répression  de  la  licence,  et  pai* 
ijuels  moyens  on  pourroit  les  vaincre  sans  toucher  à  nos 
libertés.  Mais  nous  devons  renvoyer  cette  question  à  une 
autre  livraison. 


NOUVELLES 
POLITiQUIi:S  EX  £CCLÉS1ÂSTIQU£& 

Belgique.  1.  Le  17  mai,  le  prince  Oscar- Frédéric,  de  Suède« 
est  arrivé  A  Drnxdl«i,  venant  de  Cologne.  M.  le  baron  de  Wadef, 

ministre  de  Suède  et  SoTwéçe  à  Vienne,  et  le  général  l.abure«  alÉs 
de  camp  «lu  Roi  des  Belges,  éloient  allés  jusqu'à  Verviers  recevoir 
S.  A.  R.  Lors  de  l'arrivée  à  la  station,  il  y  avqit  des  troupes  de  diffé- 
rentea  armes  avec  la  musique,  àlgr.  le  Comté  de  Flandre,  àccompé- 
gné  de  M.  le  capitaine  Rurnell,  son  ai<le-de-camp,  s'éloil  rendu  ê 
la  station  pour  recevoir  le  Prince  et  le  complimenter.  Le  prince 
Oscar-Frédéric  est  parti  le  19  au  malin  pour  Paris.  Le  prince  Oscar- 
Frédérie,  |»elit<l|ls  du  feu  roi  Dernadotte,  èst  le  trdsièaie>tté  deH 
cinq  tiifants  issus  du  mariage  du  roi  Oscar  I"  Joseph-François 
avec  la  princesse  Joséphinc-Maximilienne-Eugénle ,  fille  du  prince 
Eugène  de  Leucbtenberg  et  de  son  S.  Â.  R.  la  princesse  Amélie  tle 
^Tière.  Ceat  l'auguste  mère  de  ce  prinoe,  S.  X.  la  reine  de  Suède 
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actuelle,  qui  doit  èire,  comme  on  sait,  la  marraine  du  prince  impâ- 
rial,  fils  de  l'Empereur  Napoléon  III.  Le  prince  Oscar-Frédéric,  (lii<f 
d'Oitrocolhie,  commandeur  capitaine  de  marine,  est  né  le  24  janvitT 
1829.  Son  frère  ainé,  héritier  présomptif,  S.  A.  R.  Charles-houis- 
Eugène,  prince  royal,  duc  de  Scanie,  est  né  le  3  mai  1826,  et  a* 
épousé,  le  19  juin  1850,  la  princesse  Wilhelmine  d'Orange,  fille  dn 
prince  Guillaume  des  Pays-Iîas,  née  le  lî  août  1828. 

2.  Des  arrêtés  royaux  du  25  avril  nomment  gran^f-corilon  de 
l'Ordre  Léopold  S.  M.  Alexandre  ÏI,  empereur  de  toutes  le.s  Russies, 
M.  le  comte  de  Nesselrode,  M.  le  comte  Orloff  et  le  prince  Dolgo- 
rukow,  ministre  de  la  guerre.  Par  un  autre  arrêté,  M.  le  prince 
Henri  île  Ligue  est  chargé,  en  qualité  d'envoyé  extraordinaire,  d'une 
mission  spéciale  près  de  l'empereur  de  Russie. 

3.  Un  arrêt  de  la  chambre  des  mises  en  accusaliori  de  la  cour' 
d'appel  de  Bruxelles,  a  renvoyé  le  Journal  la  IS'utian  devant  les  as* 
sises  du  Rrabant,  pour  délit  dWense  a  l'égard  de  la  famille  royalel 
Le  sieur  Brisméc,  imprimeur  du  journal,  s'est  pourvu  en  cassation' 
contre  cet  arrêt. 

4.  M.  Dechamps  a  été  prié  par  le  bureau  de  la  Chambre  des  Repré- 
sentants de  rédiger  le  projet  de  l'Adresse  qui  sera  présentée  au  Roi,- 
le  21  juillet,  à  l'occasion  du  25*"«  anniversaire  du  règne  de  S.  M. 

b.  Un  nouveau  Code,  celui  de  l'organisation  judiciaire  en  Belgique; 
contenant  497  articles,  vient  d'être  distribué  aux  membres  de  la 
Chambre  des  Représentants.  Il  avoit  été  présenté  à  cette  Chambre, 
dans  la  séance  du  23  avril  dernier,  par  M.  le  ministre  de  la  justice. 
Ce  projet  de  loi  se  divise  en  XII  titres.  Le  titre  1,  contenant  des  dispo- 
sitions préliminaires,  est  composé  de  trois  chaprtres,  dont  le  premier 
traite  des  juges,  le  second  du  ministère  public,  et  le  troisième  des 
incompatibilités.  Les  litres  II,  III  et  IV  ont  respectivement  pour  ob- 
jet les  justices  de  paix,  les  tribunaux  de  première  instance  et  les 
tribunaux  de  commerce.  Les  litres  V  et  VI  traitent  des  cours  d'aj>- 
pel  el  (les  cours  d'assises.  Le  litre  VII  est  relatif  à  la  cour  de  cassa- 
tion, en  deux  chapitres,  le  premier  concernant  la  con)posilion  el  les 
attributions  de  cette  cour,  le  second  les  conflits.  Le  litre  VIII  con- 
cerne les  greffiers.  Le  titre  IX  contient  des  dispositions  générales. 
Le  titre  X  règle  la  discipline  Judiciaire.  Le  titre  XI,  en  ileux  cha- 
pitres, concerne  les  avocats  el  les  avoués.  Le  litre  XI 1  est  relatif  aux 
huissiers.  Quelques  dispositions  transitoires  terminent  cel  impor- 
tant projet  de  loi. 

6.  Par  arrêté  royal,  en  date  du  13  mai,  il  est  accorde  une  pension 
annuelle  et  viagère  aux  ecclésiastiques  dénommés  ci-après  :  1*. -H. 
Thiels,  ex-desservant  à  Rampsel,  787  fr.;  J.  Tibor,  ex-desservant  à 
Barnich,  787  ;  A.  J.  Braun,  ancien  desservant,  455  fr. 

7.  Mgr  l'Evèque  de  Namur  a  onlonné  20  minorés  le  vendredi  16 
mai,  elle  lendemain  3  sous-diacres,  23  diacres  »l  2  prêtres,  tous  du 
diocèse.  —  Mgr.  l'évèque  de  Bruges  a  ordonné,  le  Î7.  dans  la  cathé- 
drale Saint-Sauveur,  8  prêtres,  8  sous-diacres,  23  minorés.  S.  G.  a 
aussi  conféré  la  toasure  à  un  élève  du  séminaire  et  à  un  carme  du- 
couvent  de  Bruges. 

8.  On  lit  dans  le  Courrier  de  V Escaut^  en  date  du  22  mai  s 
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«  Âinsi  que  nous  l'avons  annoncé,  c'est  aujourd'hui  (pie  Mtîr  l'arche-* 
tëque  de  Tyr  a  administré  le  Sacrement  de  Confîrmalion  à  48  élèves 
Uu  Collège  Notre-Dame.  La  messe  pooUfieale  a  été  dite  à  7  heures  du 
matin;  phis  de  200  personnes  ont  approché  de  la  sainle  table  et  ont 
reçu  la  communion  des  maius  de  S.  G.  Uu  ^raml  nombre  de  per- 
sonnes assistoient  à  celle  belle  cérémonie  (|ui  8c  termina  par  un 
salut  solennel  chanté  à  !>  heures  et  auquel  assistoit ,  ainsi  que  fllgr 
l'Archevêque  tIeTyr,  S.  0.  Mgr  Labis,  Evèt|Ue  de  Tournay.  » 

9.  Bl.  le  chevalier  Stas,  ancien  propriétaire  du  Journal  de 
BruxelleSy  a  été  nommé  chevalier  de  rOi'dre  de  S.  Grégoire-le- 
Graud.  Le  Bref  qui  lui  confère  cette  «lisUnction.  est  réiligé  dans  des 
termes  qui  lui  font  infiniment  d'honneur.  M.  Reelen,  professeur  à 
Tuoiversité  catholique,  a  été  nommé  camérier  d'honneur  de  Sa  Sain< 
lelé.  Il  vieol  de  retievoir  en  outre  de  S.  A.  R.  'educ  de  Brabant  une 
tabatière  en  or,  comme  témoignage  de  salisfticUoo  de  sou  Iravaii  ' 
sur  les  lettres  de  S.  Clément  Romain. 

10.  Les  BU.  PP.  KécoUets  de  Salzinne  lez-Namur,  ont  donné  des 
missions  (liendant  les  idois  de  février  et  d*avril  derniers ,  dans  plu- 
sieurs villages  deFraiiee,  sur  les  frontières  de  la  Belgi(|ue:  à  Pourru* 
Satrft-/lemi\  à  PoUrru-au-bnis^  à  Escomù/  es.  Partout  ils  ofit  ob- 
tenu un  succès  complet.  Très-peu  d'hommes  ont  résisté  à  la  grAce  cl 
é  réIot(denée  populaire  et  persuasive  de  ces  bons  Pères^  dont  la  voix 
il  été  plus  d'une  fois  eouvifrte  par  itt  sanglots  de  l'auditoire,  notam* 
ment  pendant  le  sermon  sur  les  sacrilèges,  suivi  de  l'amende  hono-' 
tableau  Très-Saint  Sacrement  de  l'aUlel.  Ces  missions  nous  ont  ré- 
félé  on  flilt  eonsolani  pour  ta  religion  et  pour  la  Fraaces  c^esl  que  la 
fbieslencore  intègre  parmi  ces  populations  voisines  de  nos  h'onlières. 
11  en  est  probablement  à  peu  j)rès  de  mC'me  dans  d'autres  parties  de 
la  France,  Malgré  les  eli'orts  des  écrivains  incrédules,  le  peuple  en 
général  d  cotiservé  la  lot.  On  peut  eroire  «lue  l'ignorance,  i'IiabiUidei 
la  routine,  l'indifférence  pratique  et  le  respect  humain  empêchent 
tin  très-grand  nombre  d'iiomnies  de  s'approcher  des  Sacrements^ 
dans  toute  la  France. 

11 .  On  écrit  de  Rome  é  la  Ùazetie  de  Uége,  le  8  fnai  i 

«  Les  Frères  Belges  de  la  Miséricorde  ont  aujourd'hui  pris  la  di- 
i-eclion  dé  lîl  prison  de  Termini.  Maintenant  pfesque  toutes  les  mai- 
sons de  détention  de  Rome  sont  confiées  à  ces  bou:>  religieux,  et  leur 
charité  ioéi>uistfble  j  opère  des  merveilles.  Le  sold  des  prisons  des 
femmes  est  confié  aux  Sœurs  Belges  de  la  Providence.  Un  prélat  qui 
approche  de  très  près  le  Saiul-Père  et  qui  porte  uu  nom  vénéré  en 
Belgique,  est  Tâme  de  toutes  ces  bonnes  œuvres,  n 

lit.  Uri  de  nos  aboniiés  «le  la  Plandi^  occid.  nous  écrit: 

«  Dans  le  n**  de  votre  eslimable  journal  dii  1"  mai  vous  rendez 
compte  de  l'œuvre  admirable  de  la  SoiiUe-Knfance  dans  le  diocèse  de 
liiége.  J'ai  cru  qu'il  vous  seroil  agréable  aiosi  qu'à  vos  nombreux 
leéteurs,  de  Recevoir  quelques  détails  statistiques  sur  la  même  œuvr« 
dans  le  diocèse  de  Rruges. 

Etablie  en  184a,  l'œuvre  de  la  Sainte-Knfancc  commença  dans  des 
proportions  modestes;  niais  grâce  uu  zèle  éclairé  et  infatigable  de  la 
fiommisiioll  diocésaine,  présidée  par  M«  le  chanoine  Andries  et  à  l'aft» 
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lious  remaillions  parmi  les  aecreis  1 1  ^,„i,nanles  rel«g»*  «ses, 

1  ;  facuUé  de  philosophie  tle  '  %  m  VeiWe, 

^x'^LXp  ïSaupeiiple,  bienfaileur  m/a^  f^^^^  llalflancUs, 


Gam>.  m.  De  Loose ,  vicaire  à  Loventh-ghem,  passe  en  la  même 
i|iia1ilé  â  Soaierghcin  :  il  est  remplacé  par  M.  Cambier,  vie.  de  Sul- 
s'uripie.  —  M.  DeClercii,  vie.  à  BotU'Iaeref  est  nommé  vie.  à  Nazarelli. 
BI.  Vnn  Eycke,  vie.  à  Eyrke,  lui  succède.  —  MM.  Arents  cl  de  Uyoke, 
prélres  au  Séminaire,  sont  nommés  vie. ,  le  premier  à  Sulsicque 
et  le  second  i  OjrcKe. 

lintgea.  M.  Macs,  curé  de  Westrqosebt'ke,  passe  en  la  même  qua- 
lité à  Wcstktrke  rn  rcmplaccmcnl  du  M.  Serhrnyns,  démissionnaire. 
Al.  de  Bjyer,  curé  de  BlankenUer^he,  lui  succède  ;  51.  Stock,  vie,  de 
Roulera,  est  nommé  curé  âniaokerberg^be.— M.  Osiyns,  autre  vie.  de 
Roulers,  est  nommé  curé  de  Lapschuei  e.  —  M.  de  Breuek,  vie.  de 
Hie.-Annp  A  Druges.  csl  nommé  vie.  à  lloulers  ;  ilesl  remjilacé  p;ir 
M.  lUc(|uaert,  vie.d'£melghem.— M.Scberre,  vic.à  liouthem,pa$seà 
Kegbem  en  remplacement  de  M.  Bottelier,  nommé  à  Roulera.  —  M. 
pevos,  vie.  de  Warzaerde,passeàKnocke;M.  Van  den  Wegbe,coad- 
julcur  à  Bovekerke,  est  nomme  vie.  h  Merckem. 

Sont  nommés  vicaires  les  prêtres  suivants  du  Séminaire  :  à 
Emeighem.  M.  Ghe8(|ui^re:  à  Uombemi  M.  Tonrile;  à  Blanken-i 
berohe,  M.  Van  Dorme } à  waerroaerde,  M.  Bamelia;  à  Zedelgem, 
M.  LawirS'C. 

M.  Van  liae^rke,  prêtre  à  Uouiers,est  nommé  professeur  au  col- 
lège d*Osiende,  en  remplacement  de  U.  Cfrymonprez,  qui  est  parti 
pour  TAngleterre  comme  missionnaire. 

ISamur^  M.  Germain,  desservant  de  Froidiieu,  a  été  nommé  euré- 
doyen  de  Nives.  Il  est  remplacé  à  Froidlieu  par  M.  Ut^cUef,  curé  de 
Tbosplce  d*Harscamp  Namur.  M.  Tassoul,  vicaire  de  S.  Nicolas 
(Namur),  succède  à  l\.  Decbef.  —  H.  Homedenne,  desservant  de 
Ueuzet,  rst  passé  à  la  succursale  de  Crupel.  et  M.  Schlédfr,  desser- 
vant de  Alonlleban,  à  ctile  de  Cens.  M.  Uermand,  vicaire  de  Blai- 
mont,  a  été  nommé  déi.^errant  de  Focant.  -^U.louret,  prêtre  nou- 
vellement ordonné,  est  envoyé  comme  vic«lre  à  Fisen,  et  M,  Mrard« 
à  Fontenelle. 

Liège.  M.  Cuvpers,  cqré  de  Tessenderloo,  a  été  nommé  doyen  de 
Hamont,  —  U.  FleroUy  eliapelain  à  Wanioul,  a  été  nommé  curé  è 
Vinalmont.  —  M.  Dupont,  curé  à  PoUO^,  a  été  transféré  à  la  cure 
de  Sarolay.  —  il.  GaetbeFs,  curé  à  Kermpt,  a  été  nommé  curé  à 
Tessenderloo,  —  M.  Renkens,  curé  à  Scbalkhoven,  a  été  transféré 
en  cette  qualité  à  Hern-Saint-Hubert.  X.  FranMen,«Hré.à  Gelin- 
dcn,  passe  à  la  cure  de  J{ermpt.  —  M.  iJroogen,  prêtre  du  sémi- 
naire, a  été  nommé  ricaire  à  \Vellen.—  M.  l.ange,  id.,  a  été  nommé 
coadjuteiir  à  QufiFet.  M.  le  ebanoiqe  Neefs,  de  Tordre  des  l'ré- 
montrés,  a  été  nommé  poadjuteur  à  Engsber-g. 

Rome.  1.  La  fêle  de  l'Ascension  a  été  célébrée  à  Sa  nl  Jean- 
de-Lalran  avec  la  pompe  accoutumée  et  un  concours  immense 
de  fîdèles.  La  bénédiction  V rôi  ti  Qrbi  y  est.  comme  on  sait,  ma- 
gnifimie,  plus  belle  peut-être  qu*à  8t.-Pierre.  Une  rouliitude  innom* 
brable  couvroit  la  place  et  lom  les  environs  de  la  basilique. 

â.  1^  Bolivie,  dans  l'Amérique  méridionnale,  a  envoyé  un  agent 
diplomatique  auprès  du  Saint-Siège.  C'est  |a  première  fois  que  cette 
|^|nibli(|i|e,  deptiis  qu'elle  e^l  cppstltué^,  c'est^  difc  depuis  18^ 
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oue  (les  reblions  oflicielles  avec  le  gouvernement  P?nt!j<»J- 
renferme       populalîon  a^nvlr^^  deux  millions  ^jf^es  com- 
Sïnd Trois  aioc^^^^^      ^'io^^èsc  de  Cocha l»amba,  celui  de  Santii-Uuz- 
ilr-la-Sierra  el  n  lui  de  la  l'az-d'Ayaciiclio.  -u^ni-  !• 

\  I  r  àîan.l-duc  de  Toscane  esl  à  Rome  âvec  loule  sa  fernlHe.  Le 
cornu  de^Trap  frè  et  gendre  du  grand-dnc^ 

/^L««  faaiiiliiàiesDar€nU,avecb  sa  femme,  louie 

î,?m,r^tTde  la  Toscane,  où  l'on  a  fall  des  aménagements  V^rXk^Awn 
propr  eiL  ac         ___  >  ^  Am  «a  «iill*  el  les  domesUques, 


pnrp  narl  culière  par  le  Saint-l>ère.  Sa  Sainlelé  eslallcei  le  lundi  IS 
eU   la^^  pHneesraUehdmenl an  bas 

S.  Wler  du  palais,  elles  princesses  à  la  i-orte  des  appartements, 
La  .^e  d:/^iïï-Pêre  a  d.llé  près  de  deux  ;  ^P-s  aj^^^^ 

ï",sr  près  d'une  heure  avec  loule  la  lamdie  reunie,  i  a  eu  un  e^re- 
Ln  pJrlicuUer  avec  le  grand-duc,  cl  avant   ./^m  liril  loul^ 
au  baîaenlenl  du  pied  tous  les  membres  de  la  faœUle  et  louu»  les 

'^'r^  iVmàt'a'eu*  lieu  le  chapitre  général  de  roi;dre  dèl  frrères 
Mineurs  en  présence  de  Sa  Sainlelé  et  de  quatre  éardlmiux.  Au  pre- 
&cï«îinfle%.  Bernardin  de  Monte-Franeo  aj-^^,.^;'^;^'-  ^^f^ 
Terre-Sainte,  a  été  élu  supérieur-général.  Le  P. 
re'collet  de  la  province  belge,  a  été  nommé  procureur-genetal  el  se* 
crélaire  des  lettres  françaises.  ....     a»,^..»!  cmi*  la 

Les  clercs  réguliers  ThéHlins,  réunis  enehapilJ-e  g^^f^^^^^^"' J 
présidence  de  S?Em.  le  cardinal  délia  Genga,  depule  a  î^el  effet  par 
STsllclé,  ont  élu  pour  leur  général 

Joseph-Marie  l»opardo,de  la  famille  des  priricesde P4fc  eil  Sicue, 
qui  jusqu'ici  avoll  été  produreur-géné^al  de  cet  Ordre. 
^  Lis  Frères  de  Sainl-Jean-de-Dieu,  si.connns  a  Uome  sous  le  nom 
x\eFalelen  FroteUi,  viennent  aiissi  d'avoir  leur  chapill-e jeneraU 
présidé  par  le  Cardinal  Pairiii,  vicaire  de  Sa  Sainlelé  e  j^réfel  de  a 
Sacrée  Congrégation  des  Rites.  Tons  les  '^e*  "^^Str  W 

Mue  le  P.  fferre-Paul  Deidda  cohlmuàt  ses  fbiicaoïls  de  général  dé 


La  congrégation  bénédiriine  cistercienne  a  tenu  également  uri 
chapitre  général  au  couvent  de  Sainle-Cfroik  en  Jérusalem,  sous  kl 
présidence  des.  Bm.  le  cardinal  délia  Genga  Serma  lei.  Le  R .  1^ 
Théobald  Césarl  a  été  élu  général.  Son  prédécesseur^  le  R.  i  •  aune 
Wenceslas  Marchini,  a  repris  les  fondions  de  Proc'^'eur  geneial. 

».  Le  P.  Secchi.  delà  Compagnie  de  Jésils,  est  mdrl  »« JJ';'* 
âgé  de  »8  ans.  Ce  sa»ànl  el  célèbre  religieux  eloit  menabre  de  I  Aca- 
démie romaine  d'archéologie,  de  IMnslitut  de  France,  de  l  Académie 
de  Berlin  el  de  itiusienrs  aulres  sociétés.  ru— .k«« 
Pays-Bas.  l.Dans  la  séance  du  28  avril  de  la  seconde  Chambrej 
la  pvoposUion  de  H.  Grden  van  Prinsterer,  »«ndanl  a  la  nominaiioii 
d*une  commission  chai'géie  de  faire  tin  rapport  fcur  les  nombreuiet 


pélilions  concernanl  le  projet  de  loi  sur  l'enseignement  primnire.  a 
ëlé  rcjetée  par  49  voix  contre  9.  Cel  échec  îles  Groeni^iies  cl  d^^ 
ultra-protmants  mérite  d*èlre  noté. 

2.  La  haute  cour  tîes  Pays-Bas  s'esl  prononcée  ,  le  23  avril ,  dans 
le  procès  intenté  à  M.  le  chapelain  G.  Hierstraten,  pour  avoir  assisté 
en  habits  aacerdotaux  à  un  entei  l'emenl  ((ut  avoit  eu  lieu  récemment 
wvune  place  publique^  le  cimetière  (I^Omlepbosch.  Ce  digne  pr^re 
avoit  été  renvoyé  des  poursuites  par  le  tnb||nal  de  Bréda.  et  ce  juge- 
ment avoit  été  confirmé  en  appel  par  un  arrêt  de  la  cour  provinciale 
du  Brabanl  sepleiurional.  C'éloit  contre  ce  dernier  arrél  que  le  pro- 
cureur-général près  (te  celte  cour  s'élolt  pourvu  en  cassation.  Con- 
trairement aux  conclusions  du  ministère  public,  la  haute  cour  a  décidé 
ipie  le  cimetière  d'Oudenbosch  étant  ceint  d'un  mur,  le  prévenu,  en 
qualité  de  ministre  d'un  culte  public,  n'a  point  contrevenu  aux  dis- 
positions des  art.  6  et  9  de  la  loi  du  10  septembre  tStiS ,  en  acconir 
plissant  d:ms  ce  lieu,  en  habits  sacerdotaux,  une  cérémonie  prescrite 
par  le  culte  (]u'il  professe;  en  conséipience,  la  cour  a  rejeté  le  pour- 
voi en  cassation  cl  a  condamné  l'Elat  aux  frais  de  l'instance.  La 
haute-cour  s*esl  occupée  le  même  jour  do  procès  intenté  à  M.  le  curé 
Van  iMoorsel,  prévenu  d'avoir  organisé  une  procession  qui  a  par- 
couru la  route  de  Gestel  à  Veldhoven.  Dans  cette  affaire,  la  cour  a 
condamné  le  urcvenu  aux  frais  des  instances,  parce  qu'il  consie  de 
Tarrèt  attaipie  que  la  procession  s'est  avancée  sur  le  territoire  de  la 
commune  de  Gestel,  contriiircment  à  l'usage  établi,  alors  que  la  loi 
fondamentale  de  1848  a  simplement  consacré  le  droit  de  célébrer  pu- 
bliquement les  cérémonies  d'un  culte  conformément  aux  lois  et 
règlements  existants, 

Z.  Le  vendredi  des  Ouatre-Temps,  16  mai,  Mgr.  Févéque  de  Sa- 
mos,  coadjuieur  de  JUgr.  l'archevêque  d'Ulrecht ,  administrateur 
apostolique  du  diocèse  de  Rois  le-Duc,  a  conféré  la  tonsure  el  les 
ordres  mineurs  dans  la  chapelle  du  Séminaire  à  Haaren,  à  17  élèves 
de  cet  établissement.  Le  lendemain  Hlgr.  larchevèque  a  fait  l'ordi- 
nation dans  la  cathédrale  à  Bois-le- Duc.  Les  ordinaods  êtoieui  au 
nombre  de  VS^  savoir':  58  étudiants  en  théologie  du  séminaire,  et 
17  ecclésiastiques  réguliers.  13  séminaristes  et  6  capucins  du  cloître 
de  Velp  ont  été  ordonnés  prêtres  ;  12  élèves  du  séminaire  et  7  ca- 
pucins, diacres  :  13  élèves  du  séminaire,  2  capucins  et  2  carmes  de 
Boxmeer,  sousiliacres. 

4.  Par  arrêté  royal  du  12  mai,  les  pensions  suivantes  ont  été  ac- 
eordées,  savoir:  545  fl.  à  M.  Smeels,  ancien  vicaire  de  Baggenura 
(dioc*  de  Riu'emondei;  600  fl.  à  U.  Leurs,  curé  à  Aiaasbree;  <iOO 
fl.  à  m.  Leurs,  curé  k  Stein. 

8«  Dbcks.  Vtrecht.  M.  van  Leck,  curé  à  Harmelen,  est  dée^é  le 
Î5  mat.  Haarlem,  Le  Krick  de  la  Compagnie  de  Jésus,  vie.  de 
l'église  S.  Ignace  à  Amsterdam,  est  décédé  le  4  avril.  —  Le  P« 
Versehure,  rseoNet,  curé  de  S.  Joseph  à  Deift,  est  décédé  le  17  mars. 
—  M.  Rocfces,  curé  à  Schoten,  est  décédé  lé  18  avril. 

6.  Nominations.  Haarlem.  M.  Zanders,  curé  à  ^elf^haven,  a  été 
pomme  curé  à  Weesp;  il  a  été  remplacé  par  M.  van  Maaseland.  cure 
Dieinen  ;  celut^  a  pour  succeiseiir  M.  van  Gastcl,  curé  d^dam, 


—  te  ^ 

y'cm[»lacé  par  M.  ter  Maal,  curé  de  K'ilwijkau  Rhin.  M.  Kriek,  cul^e 
à  Oiitl-Yossemeer.  succède  à  &1. 1er  Maat.  M.  van  Eyndhoven,  vie.  de 
8t  Pierre  â  liCide,  a  été  nommé  curé  à  OCid>Vofiemeer.  H.  Dijkhofi 
vie.  à  Weesp,  remplace  M.  van  Eyndhoven  ;  il  csl  remplacé  lui-mèine 
j  •  par  51.  WijfFels,  assistant  à  Delfshaveh.  I.e  I*.  Mesenifï,  récollet,  vie. 

I  à  Leide,  a  quitté  le  diocèse  ;  le  P.  Klijn  le  remplace.  Le  V,  Tan 

^  i  Rooijen  a  été  nommé  Yic.  à  Rotterdém.  M.  ibtt,  vie.  de  St  Wilti. 

1^'  brurd  à  Amsterdam,  a  été  ùomtAé  éuré  à  Flessing^ue.  M.  Schluter,  se- 

j^  rrétaire  de  M<îr.  van  Vree,  lui  succède.  51.  *an  firosscl,  vie.  à  Ber- 

1^  kenrode«  a  été  nommé  secrétaire  de  Mgr.  U,  van  ilen  Drift,  desser* 

vaot  i  Flessingue,  remplaèe  11.  vao  Grôssel.  M.  van  Aarzen  a  été 
!  nommé  vie.  à  Hiddelbourg,  et  RI.  KIcyn  assisténté  Soeterwoude) 

I   ,  fous  deux  étoient  prêtres  du  séminaire  .le  Warmond.  Bnis-le-Duc 

*  M.  van  lersel,  prêtre  du  séminaire,  a  été  nommé  assiMant  à  Bakel. 

Angleterre.  K  La  dédicace  de  l'église  de  l'Université  calboli- 
I  ^ue  de  DuMIn  a  en  tien  le  jour  de  TAseension*,  m  présence  de  Mgr 

l'Archevêque  d'Arma|]li  et  de  plusieurs  autres  prélats.  L'évèque  de 
:  îîombay  a  célébré  pontificalement  la  messe  solentielle. 

2.  On  s'occupe  à  («oncires  de  la  fondation  d'un  hospice  catholique. 
[  Crit  te  dnc  de  Norfolk  et  le  vieomie  Campden ,  avec  rappriohation  dé 

\  Mgr  Wbemin,  qui  se  chargent  surtout  de  cette  bonne  cravre.  Les 

fondateurs  ont  l'intenlion  de  confier  rélahlissement  aux  soins  d'une 
eommunaulé  religieuse.  Il  a  été  acheté  à  cet  etfet,  dans  un  quartier 
ieenirai  de  la  ville  (Greal-Osmond-Street)  une  maison  Irès-eonvenablé 
<'t  d*nne  appropriation  facile  à  un  hospice,  qu'on  espère  pouvoir 
i  ouvrir  en  1856.  Des  médecins  éminents  ont  été  choisis;  parmi  eux  , 

il  en  est  plusieurs  qui  ont  généreusement  offert  leur  concours  gra*;  ' 
/  luitb 

Bspasiiè.  La  Gazette  publie  une  ûrdonnanée  rojrate  ainsi 
conçue: 

«  l'énctrée  des  puissantes  raisons  que  m'a  exposées  mon  ministre 
de  l'intérieur,  j'ai  décrété  ce  qui  suit  :  A  partir  de  ce  jour,  ne  pour- 
ront pas  être  représentés  sur  lea  théâtres  du  rojraume  des  drames  dits 
sacrés  ou  bittliques,  dont  le  sujet  apparlicodroit  aux  mystères  de  la 
religion  chrétienne,  parmi  les  personnages  desquels  figureroient  ceux 
de  la  Très-Sainte-Trinité  ou  de  la  Sainte-Famille,  l/impression  et  la 
circulation  des  drames  sacrés  ou  bibliques  pourront  être  autorisées 
]>nr  les  gouverneurs  civils,  en  observant  les  formalités  prescrites  par 
les  lois  (le  In  presse.  » 

Celte  ordonnance,  ajoute  îa  Gazette^  a  été  rendue  par  suite  de  la 
dainte  adressée  à  la  Reine  par  le  vicaire  de  Madrid,  à  l'occasion  de 
a  représentation  récente,  sur  le  théâtre  de  la  princesse,  du  drame  la 
Passion,  dans  lequel  se  trouvent  des  inconvenances  religieuses. 

llcckleiuboiii'g-Schwcrin.  —  Une  ordonnance  grand-du- 
cule,  publiée  par  le  journal  officiel  du  4  mai,  établit  des  peines  ])Our 
lea  cas  de  simple  immoralité  rt  de  concublnaj^e  dans  ce  iMiché.  La 
ïiîmple  immoralité  est  condamnée  à  une  amende  de  9  â  80  thaters» 
<  t,  si  le  coupable  est  insoîvablr,  à  un  empiisonnement  proporlionné 
i\  l'amende.  Les  femmes  de  mauvaise  vie  sont  passt!des  de  six  à  trois 
mois  d*emprisonnrmenU  Le  eoncubinage  est  puni  d*une  amende  de 
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lO  à  100  llialers,  ou  tîe  liuil  jours  à  un  mois  île  prison.  Dans  cef* 
tainrs  circonstances  la  peine  pcul  être  commuée  en  chàliroent  eor> 
{>orel,  Miivanl  l'ordonnance  du  29  jan?ifr  18S2,  OU  en  privation  de 
•  liaulfage  et  réduclioii  nu  pain  el  à  l'ean  dans  la  prison.  En  cas  i\e 
récidive,  elle  pent  être  double,  el  augmenter  en  raison  des  récidives, 
$aDS  surpasser  jamais^  cependant,  le  double  île  la  dernière  peiue^ 
Cette  loi  du  Mecklemboiirgsur  le  conciihinage  n*est  pas  seulement, 
comme  en  Ravière,  potir  les  ouvriers  des  fabriques  el  aulres,  aux- 
(juels  la  loi  interdit  le  mariage,  mais  pour  toutes  les  classes. 

France  1 .  Une  société  vient  de  se  former  sous  le  nom  à*(kvtre 
di'S  Bco/es  dOrient»  Elle  a  choisi  pour  présitleot  d*honneur  H.  I« 
maréchal  Bosquet,  et  pour  président  M.  le  contre-amiral  Mathieu. 
Le  conseil  génér^il  est  com/!osé  de  cent  membres.  Les  associés 
souscrivent  pour  une  somme  de  10  frs.  au  moins,  il  s'agit  d'étendre 
et  de  propager  les  écoles  chrétiennes  dans  tont  Tenipire  turc,  grâce 
â  la  liberté  que  le  Sultan  vient  d'accorder  à  tous  ses  sujets. 

2.  Samedi,  17  mai,  a  en  lieu,  en  l'église  Saint-Sulpice  à  Paris,  la 
grande  ordination  qui  se  fait  communément  la  veille  do  la  Trinité, 
en  l'église  métropolitaine  ;  depuis  plusieurs  années  eetle  ordination 
n'avoil  été  si  nomI)i  eiisc;  elle  comptoit  bîi  prêtres,  35  diacres,  73 
sous-diacres,  60  minorés,  7o  tonsurés,  en  tout  ii'f)S  ordtnands.  Mgr 
rArchevéque  de  Paris  a  fait  en  personne  toute  l'ordination,  qui  a  duré 
depuis  sept  heures  du  matiu  jusqu'à  une  heure  et  demie.  Sa  Gran- 
deur, au  moment  solennel  de  l'imposition  des  mains,  s'est  vue  en- 
tourée d'un  clergé  très  nombreux.  Une  foule  considéralile  de  HdèUs 
assistoientà  cette  cérémouic,  l'une  des  plus  belles  d  des  plus  au-'- 
gustesdelà  Religion. 

3,  La  commission  de  la  Statue,  sous  la  présidence  de  Vgr  de 
Morlhon,  évèque  i!n  Puy,  a  résolu,  à  l'unanimité,  (pi'on  lraileroit,dès 
à  présent,  de  l'exécution  immé(îiale  avec  un  industriel  distingué, 
Bl.  Prenas,  fondeiirà  Girors,  aux  conditions  indiquées  dans  un  rap* 
port  de  M.  l'abbé  Eynac,  curé  de  Saint- Laurent,  député  par  Mgr 
i'Evèque  du  Pny  pour  visiter  les  fonderies  les  mieux  en  mesure  île 
mener  à  bien  cette  grande  entreprise  ;  conditions  qui  ont  été  acce|»»  ' 
lées  par  M.  Prenas.  I^echllfre  des  souscriptions  pour  la  Statue,  tout 
considérable  qu'il  est  (\\  s'élève  actuellement  à  175, (>03  franrs  10 
centimes)  ne  suffisant  pas  encore  à  Pachèvement  du  monument  pro- 
jeté, la  fiottle-Loire  du  l*ii^,  au  nom  du  patriotisme  local,  fk*ançais 
et  chrétien,  fait  nn  appel  a  de  nouveaux  dons,  appel  que  nous  ai- 
mons à  répéter  et  qui  sera  entendu  des  âmes  pieuses  et  vraiment 
françaises. 

Àatrlcbe.  On  écrit  de  Vienne,  le  iS  s  «  La  procession  de  la 
Fêle-Dieu  présentoit  aujourd'hui  un  aspect  particulièrement  remar- 

ijua!)le,  grâce  aux  prélats  réunis  ici  pour  les  conférences ,  iesqiu'Is 
y  ont  tous  paru  en  ornemt  nts  pontificaux.  Le  cardinal  de  Raiischcr 
porloit  le  Saint  Sacrement,  sons  un  dab  extrêmement  riche,  que  sou- 
tenoientdes  chambellans  autrichiens,  et  à  côté  duquel  marchoient 
ries  pno^es  portant  des  flambeaux  allumés.  Derrière  le  dais  venoit 
1  Kmpereur,  suivi  des  grand?  dignitaires  de  sa  cour.  Les  chevaliers  de 
la  Toison  d'Or,  en  grand  costume,  se  mêtolCDt  aux  Evôques.  La  fêle 


qui  avoit  commencé  â  7  heures  par  une  messe  h  Saint-Elfennp,  s'e&t 
terminée  à  11  heures.  Un  ciel  pur  et  une  chaude  tempéraiure  Ton^ 

favorisée, 

Bavière.  On  écrit  de  Munich  ,  le  niL^mc  jour,  à  la  Gazotfe 
<t Augabnurg  î  «  Le  Roi  et  les  Princes  Luidpold  et  Aiiaijierl  ont 
«sitisié,  ce  malin,  è  la  procession  de  la  FMC'IHfU.  avec  un  norobreiit 
eorlégp.  Celte  procession  a  eu  lieu  d'une  manière  aussi  solennelle 
que  brillante  et  a  été  favorisée  par  le  temps  ;  une  Foule  immense 
encombroil  les  rues.  11  étoit  arrivé  par  le  chemin  de  fer  uq  nombre 
tris-considërable  d'étrani^, 

ConftfdémttoD  GeranftDlqve.  —  On  écrit  de  Francfort, 
le  22  mai.  au  Jinniteur  français  : 

u  La  célébr-ilion  de  la  Fête-Dieu  a  donné  lieu  aujourd'hui  sur  la 
grande  y)lace  de  la  Cathédrale  à  une  de  ces  cérémonies  dont  Téclat 
«t  la  majesté  n'appartiennent  qu*an  catholicisme.       le  ro^tin.  Ir^ 
bataillons  autrichiens  et  bavarois  qui  tiennent  Q^arnison  ici  éioient 
venus  se  ran[jer  sur  toute  la  longueur  du  parcours,  que  devoil  suivre 
la  procession  à  Textérieur  de  l'église.  Les  membres  de  la  haute  dit  le, 
du  corps  diplomatique  et  de  la  commission  militaire  fédérale  qui  ap- 
partiennent aux  puissances  catboliqurs  représentées  à  Francfort, 
s'étoienl  rendus  à  neuf  heures,  en  grand  uniforme,  dans  l'intérieur 
du  temple,  où  avoienl  également  pris  ])lace  plusieurs  fonclionnaires 
civils,  diverses  députationsde  sociétés  religieuses  et  un  grand  nombre 
de  dames  en  brillantes  toilettes.  Le  maître-autel,  somptueusement 
orné,  resplen<lissoit  de  fleurs  et  de  lumières.  T.e  servira  militaire  du 
chœur  et  la  haie  d'honneur  éloient  fournis  par  un  dclachement  de 
troupes  francfortoises.  Après  l'office  divin,  célébré  avec  la  plus 
(rrande  pompe,  la  procession  est  sortie  de  la  cathédrale,  précédé^  de 
riches  bannières,  des  corps  de  musique  de  la  ville  et  de  près  de  200 
jeunes  filles  vèlues  do  blanc  et  portant  des  corbeilles  rcm]dies  de 
fleurs,  dont  elles  jonchoienl  le  chemin  quedevoit  parcourir  le  cortège. 
Derrière  le  clergé  suivolent  LL.  EExeJ  M.  le  président  de  la  liète, 
les  nkembres  catholiques  de  la  haute  assemblée.  M.  le  doyen  du  corps 
diplomatique,  baron  du  Jardin,  ministre  de  Belgique  ;  M.  le  comte 
de  Montlessuy,  ministre  de  France  ;  M.  le  ministre  d'Espagne,  M.  le 
«harffé  d'affiiires  d'Autriche  près  le  haut  sénat,  enfin  tout  le  person- 
nel de  leurs  missions.  Puis  venoient  les  membres  de  la  ^brique,  les 
députniions  des  éeoles  et  de$  associations  charitables,  tous  ayant  à 
la  main  un  cierge  allumé. 

«  Le  cortège s'étant  déployé  devant  le  portail  «ie  la  cathédrale,  M. 
Fabbé  Béda  Weber,  curé  de  la  ville,  s*est  avancé  avec  le  Saint -Sacre- 
ment jusqu*nu  rentre  de  la  place,  où  de  riches  lajns  avoirnt  été  dé- 
ployés. Toutes  les  troupes  ont  mis  genou  en  terre,  et  la  bénédiction 
divine  a  été  at>pelée  sur  l'assistance  au  milieu  des  chants  sacrés  et  du 
plus  respectueux  recueillement.  La  procession  a  fait  ensuite  le  tonr 
de  l'église,  et,  après  avoir  stationné  devant  jdnsicurs  reposoirs.  elle 
est  rentrée  dans  le  même  ordre,  laissant  partout,  dans  la  foule  im- 
mense qui  se  pressoit  derrière  la  baie  des  soldats  et  aux  fenêtres  de.s 
maisons  voisines,  les  marques  d*une  impression  profonde.  Cétoit  en 
effet  un  imposant  spectacle  que  celui  d^ûne  solennité  à  laquelle  s'as- 
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s.x  ioirnl  ainsi  publiqucmenl  les  reprcsenlants  des  Elals  de  la  calho- 
licilë,  déployant  toutes  les  nianines  distinclives  de  leurs  hautes  lonc- 
lions,  comme  pour  lëmoijîncr  du  prix  que  leurs  souverauis attachent 
au  maintien  du  respect  et  du  concours  qui  sont  dus  a  la  religion.  » 
SUPPLÉMENT  ADX  NOUVEI.LES  DE  BELGIQUE. 

DÉCÈS,  rournai.  M.  G.  Vanblaeren,  curé  de  Marcq,  est  décédé 
le  as  avril,  âgé  de  4â  ans,  —  M.  l'abbc  Marcel,  prêtre  résidant  à 
I.essines,  est  ilécédé  le  8  mai.  ,       .  , 

Nominations.  Tournai.  H,  L.  Ilipolinux  est  nomme  cure  a 
Ouevaucamps,  en  remplacement  de  M.  Dris,  décédé  le  3  mars  1806. 

—  M.  M.  P.  Debiander  est  nommé  desservant  provisoire  à  Marcq, 
en  rcmpiacemenl  de  M.  G.  Vanblacren,  dc.x^dé  le  23  avril  1856.  — 
M.  C.  Lenoir,  profess.  du  collège  de  Liessies  à  Ath,  est  nommé  vie.  à 
Ormeipnies.  —  M.  L.  A.  Eugutt,  profess.  au  même  collège,  est  nom- 
mé vie.  <le  S.  Julien  à  Ath.  —  M.  A.  J.  Gilman  a  été  nomme  vie.  de 
Belœil  en  remplacement  de  M.  A.  Dujardin.  nommé  vie.  de  S.  Jean- 
Ilapliste  A  Tournai.— M.  J.  Monvois  est  nomme  curé  de  Warquignies, 
en  remplacement  de  M.  A.  Delaiinoil,  nomme  curé  à  Ilainin.  —  M. 
L.  l>ète  est  nommé  vie.  à  lioussii,  en  remplacement  de  M.  Monvois. 

—  M.  S.  d'Hinzelin  est  nommé  vie.  à  Gerpinnes  en  remplacement 
de  an.egrain  démissionnaire.  —  M.  P.  I.eblois  est  nommé  vie.  au 
Uœulx,  en  remplacement  de  M.  Taverne. 

NOUVELLES  DES  LETTRES,  DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS 

1 .  Le  cardinal  Ximcnès  et  les  affaires  religieuses  en  Espagne 
à  la  fm  du  quinzième  siècle  et  au  cntnmencernent  du  seizième, 
avec  un  chapitre  particulier  sur  rinquisition ,  pour  aider  a 
thistnire  et  à  C  apprécia  tio7i  vraie  de  cette  iîistilutiofi  ;  par  C.-J . 
Iléfelé,  docteur  et  professeur  ordinaire  de  théologie  à  Tiibingiie. 
Traduit  de  l'allemand  par  M.  l'abbé       ancien  professeur.  Tournai 
I8y6  chez  Castermann  et  fils  ;  vol.  in-8"  de  071.  Ce  travail  historique 
semble  digne  du  grand  homme  au(|uel  il  est  consacré,  et  peu  île 
livres  présentent  aillant  d'intérêt  que  celui  ci.  Le  chapitre  où  M. 
Hefclé  s'occupe  de  l'Inquisition,  forme  presqu'un  cinquième  du  vo- 
lume. Voici  en  quels  termes  il  le  termine  :  «  Du  reste,  malgré  toutes 
ces  observations,  nous  sommes  toujours  fort  éloignes  de  vouloir  par- 
ier en  faveur  de  l'Inquisition  espagnole  considérée  en  elle-même  ; 
au  contraire  nous  contestons  partout  au  pouvoir  temporel  le  droit 
de  riii  i  otter  la  conscience  ;  et  nous  sommes  du  fond  du  cccur  enne- 
mi de  toute  o|)pi  ession  de  la  religion  par  l'Etat,  soit  qu'elle  vienne 
d'un  Toi  injeuiada  i  ii  froc  de  Dominicain,  ou  d'un  bureaucrate  du 
iy«^  siècle,  rcvêlu  de  riiniforme  de  fonctionnaire  de  l'Eial.  Mais 
nous  avons  voulu  inoiilrer  que  celte  institution  n'étoii  pas  le  monstre 
ubnminable  que  l'esprit  de  parli  et  l'ignorance  ont  voulu  en  fane  ; 
et  nous  avions  besoin  de  nous  ,en  convaincre  d'avance,  si  nous  vou- 
lions nous  former  une  idée  exacte  de  l'homme  qui  a  prcsule  pendant 
dix  ans  cette  inshliUion  en  qualité  «le  troisième  Grand-Inqiiisiteur. 
Si  l'Inquisition  avoit  ete,  comme  on  le  dil,  plus  cruelle  en  gênerai 
que  la  légit,latiou  de  celle  époque  ;  si  nous  n  y  avions  vu  qu  un 
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nionslre  d'iniqiiilé  ;  alors,  le  caractère  de  Xîmenès,  malgré  Véchl  de 
ses  autres  vertus  et  de  ses  brillantes  qtialitts,  auroit  été  souillé  d'une 
flétrissure  ineffaçable.  »  Le  volume  est  terminé  par  une  bonne  table 
des  rnalières,  qui  y  renil  les  recherches  faciles. 

1.  Handbnek  v:tn  den  bclgisclum  solduet  (Manuel  du  soldai 
belge     vaderland-en  godsdienstminnende  verzameling  ,  door  i\ 
Barbieux,  almoezenier  van  bel  gnrnizoeii  van  Gent.  Duoruik  183G 
by  Casierman  en  Zoon;  vol.  in-52  de  378  p.,  orné  de  grav.,  ap- 
prouvé par  S.  E.  Jlgr.  le  Nonce  et  par  NN.  SS.  les  évé»[ues  tle 
Tournai,  de  Gand,  de  Bruges  et  de  Liège.  Ce  petit  volume  com- 
prend six  ou  sept  parties  différentes.  On  y  traite  irabord  en  trente* 
trois  V'oiirts  chapitres  tirs  sujets  i(ui  concernent  plus  particulière- 
ment la  vie  miliiaire  ;  tels  sont:  la  Roiy  ie  drapeuUy  le  xoldut^  lu 
guerre^  C honneur^  la  discipline^  tes  punitions ^  les  supérieurs^ 
les  camarades^  t amour  du  régiment,  etc.;  viennent  ensuite  «le 
courtes  réponses  aux  objections  ordinaires  contre  la  religion  ;  puts 
des  notices  sur  les  Belges  illustres  ;  des  chansons,  par  le  P  Charles 
Verbeke;  des  instructions  el  des  exercices  chrétiens  pour  les  mili- 
taires, etc.  l/ensemble  de  ce  recueil  répond  parfaitement  au  but  que 
le  zélé  et  pieux  aumdnier  de  la  garnison  de  Gand  s'est  proposé  ;  et 
Dous  souhaitons  que  ce  petit  volume  devienne  réellenienl  le  manuel 
de  nos  soldats.  Mous  supposons  que  Tédileur  le  publiera  également 
en  français. 

5.  La  dernière  livraison  du  recueil  français  Lé  Correspondant^ 
vol.  in-S^de  160  p.,  contient  les  articles  suivants:  Conférences  de 
Toulouse  (â"  conf.),  par  le  P.  I.acordaire;  Le  parti  catholique 
(suite  el  fin),  par  Al.  de  Falloux  ;  De  Cari  chrétien^  par  M.  Hio^  par 
Lenormant;  L/î  cow/e /tfc'/t/,  par  le  baron  de  Barante  ;  Z^^ /'erf«ct/- 
tion  populaire  en  Angleterre,  par  P.  Lornin  ;  Le  chrétien  d'Orient 
et  les  réformes  du  Sultan^  par  le  comte  de  Berlou  ;  Les  contempla- 
iions^  par  Victor  Uugo^  par  M.  de  Pontmarlin  ;  Rerue  pnldique, 
par  M.  Betlincourl.  Les  réflexions  de  M.  de  Falloux  sur  le  parti  ca- 
tholique ont  surtout  pour  objet  le  journalisme  religieux  el  les  exagé- 
rations de  fUntvers.  Nous  tâcherons  d'en  donner  une  iJée  dans 
notre  prochaine  livraison. 

4.  La  charité  /raternelle.  Considérations  pieuses  el  morales 
suivies  d'un  cxauif  n  pratique  sur  celte  vertu,  et  d'un  autre  sur  les 
vices  qui  lui  sont  contrau-es;  par  le  P.  Cajetan-aiarie  de  Bergame, 
capucin.  Ouvrage  délié  à  Benoit  XIII.  Trad.  de  l'italien  el  augmenté 
de  traits  d'histoire  et  de  notes,  par  le  R.  P.  Séraphin,  passioniste. 
Tournai  1S5U,  chez  Casierman  et  fils,  vol  in-ltide  468  p.  Approuvé 
par  l'autorité  ecclésiastique  tpii  en  recommande  l'usage  aux  commu- 
nautés religieuses,  aux  eccle8iasti(pies  el  aux  fidèles.  L'ouvrage  est 
précédé  d'une  esquisse  biographique  sur  l'auteur.  11  ne  porte  d'au-  . 
1res  divisions  que  des  numéros  d'ordre  sans  titre  ni  sommaire.  H  ' 
contient  en  tout  150  paragraphes.  Il  faut  chercher  le  sujet  des  para- 
graphes dans  la  courte  table  «les  matières  qui  se  trouve  à  la  lin.  ' 

5.  L'âme  pieuse  en  adoration  dcrant  la  Sainte  Eucharistie; 
ouvrage  utile  surtout  pour  la  biiiiite  Communion,  par  J.-B.  Pagani,  l 
itncien  directi  ur  du  séuiinairedc  Novare,  actuellement  supérieur-gé-  , 


nëral de  POrdre  de  la  charité;  trad.  de  lltalien  par  Tabbé  J.  Gavard. 
Bruxelles  1850  chez  Goemaere  ;  vol.  in-lï>  de  XX—  340  p.  Ce  livre 
contient  31  consiUeralions  sur  la  sainte  Eucharistie,  et  )>eul  servir 
pour  eélâMner  comme  pour  entendre  la  sainte  messe,  pour  recevoir 
J.-C.  par  Ut  sainte  communion,  pour  le  visiter  et  l'adorer  dans  le 
Saint  Sacrement  de  raiitel.  Chaque  considération  se  compose  1°  d'une 
médita liou  en  deux  ou  trois  points,  ï!"  d'une  préparation  à  la  com- 
munion, 3"  d*UDe  action  de  grâces,  4"  d'oraisons  Jaculatoires,  S»  de 
maximes.  Cet  ouvrage  convient  aux  fidèles  en  général  aussi  bien 
qu'au  clergé. 

(i.  Cuuru  complet  d instructions  pratiques  sur  la  doctrine  chré' 
HennOy  à  l*usage  du  clergé  des  villes  et  des  campagnes,  par  Zwicken* 
pflug,  chanoine  et  conseiller  épiscopal  de  Raiisoonne.  Traduit  sur  la 
4"  édition  allemande  pnr  M.  Gyr,  curé  de  Vierset.  Tome  septième. 
Bruxelles  185b,  chez  Goemaere,  vol.  in- 12  de  51S  p.  Ce  volume  con- 
tient vingt  et-u  ne  instructions  sur  tous  les  commandements  de  l'Eglise. 
On  voit  que  ce  cours  d'instructions  se  poursuit  avec  une  régularité, 
qui  doit  plaire  aux  souscripteurs. 

7.  De  lu  dévotion  au  Sacré  Cœur  de  Jésus  et  des  prérogatives  de 
cette  dévotion^  par  le  P.  S.  Franco,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Trad. 
de  l'italien  par  un  Père  delà  même  Compagnie.  Gand  1856  chez  Van- 
der  Sehciden  ;in-12  de  207  p.  Ce  livre,  ilédié  au  T.R.  P.  général  de  la 
Compagnie,  est  écrit  avec  autant  de  solidité  que  d'oncliou  el  de  simpli- 
cité, l/auteur  donne  d'abord  l'origine  de  celte  dévotion,  il  en  montre 
rexcellence,  et  il  finit  par  offrir  des  pratiques,  les  unes  faciles,  les 
autres  plus  relevées,  pour  honorer  le  S.  Cœur  de  Jésus. 

8.  Lart  poétique  d'Horace  considéré  d<ins  son  ord mnance, 
avec  des  notes  explicatives,  par  J.-M.-E.  I;eys,  professeur  à  l'A- 
thcnée  royal  de  Bruges.  Bruxelles  1856,  chez  Decq;  Paris,  chef 
Durand  ;  in-H"  de  oî  p.  «  L'art  poétique  d'Iïorace,  dit  M.  Feys,  se  di- 
vise en  trois  parties:  la  première  traite  de  l'esprit  de  la  )>uésie;  la 
deuxième  de  la  forme  du  poème  ;  la  troisième  de  l'éducation  du 
poeie.  »  M.  Feys  tâche  de  justifier  cette  division,  en  suivant  le  poète 
pas  à  pas.  11  présente  ensuite  ses  réflexions  sur  l'ordonnance.  Puis 
vient  une  note  sur  ta  Poétique  d'Àristote,  note  tirée  surtout  de 
VBsMoi  sur  rkistalrê  àe  la  critique  viwz  ies  Qrwis,  par  Egger. 
Des  notes  explicatives  sur  tout  le  pocme,  comprenant  niae  vingtaine 
de  pages,  terminent  cet  écrit,  dont  nous  recommandons  la  lecture 
aux  |;rofesseurs  et  aux  élèves  des  classes  supérieures. 

9.  La  congrégation  delà  Propagande  fait  imprimer  en  ce  moment 
une  nouvelle  édition  des  traités  clai^siques  f/ieologicorum  doffmaium 
du  P.  Pelau,  cet  illustre  représentant  de  la  Ihéolojjie  positive  au 
XVI1«  siècle.  On  annonce  que  la  Cungrégation  de  la  Propagande  se 
propose  d'accréditer  ainsi  son  imprimerie  auprès  des  universités  ca- 
tholi'ju  s  d'Europe,  en  publiant  une  suite  d'ouvrages  analogues 
récllenieni  utiles  aux  fortes  et  sérieuses  études,  et  devenus  rares 
dans  la  librairie. 

10.  Le  tome  Xltl  de  Vflhtoire  du  Consulat  et  de  VBmpire,  par 

M.  A.  Tbiers,  est  en  vente.  Ce  volume  est  divisé  en  trois  livres  :  te 
CoucUe^  Tarragam^  le  Vassttge  du  Xicmen,  U  contient  le  récit 
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ilu  baplCmcdu  roi  de  Rome,  des  affaires  de  TEglise  et  des  mesure» 
de  tout  renre  prises  par  l'Empereur  avant  d  entreprendre  la  funeste 
campagne  de  181 2  ;  puis  vient  le  tableau  de  la  situation  de  ses  armes 
t-n  E^parne,  et  enfin  les  préparatifs  de  la  campagne  de  Russie  et  le 
passjlge  du  ^iémL•n  en  juin  1812.  Le  lome  14;  sera  publie  dans  le 
mois  d»-  iuillei,  U  s  autres  volumes  18»,  16«  et  17«  parollront  sncees- 
simenl  tli-  trois  mois  en  trois  mois. 

11.  Trois  semaines  à  Varh,  par  E.  Hocquart,  auteur  de  plu- 
,                         sieurs  ouvrages  d'éducation.  Tournai  18:i!i,  chez  Casterman  et  hls  ; 

vol  in-S-de  410  p..  orné  de  12  belles  gravures  represcnlant  :  la 
sainte  Chapelle,  Céglise  Saint-Sulpicc,  l\éjlise  Sainte-Genevieve 
dite  Panthéon,  la  Place  de  la  Concorde,  l  église  de  là  Madeleine, 
la  colonne  Vendôme,  Notre-Dame,  l'JIotel  de- Ville,  l  A  rc  de 
triomphe  de  l'Etoile,  les  Tuileries  et  le  Louvre  achevés,  l  église 
des  Invalides,  l'Ecole  militaire  et  le  Champ  de  Mars.  Ce  voyage, 
bien  écrit,  est  aussi  utile  qu'amusant  et  curieux. 

12.  Un  éléphant  fossile  trouvé  à  Lavigny  (Jura)  vient  d  être  mis 
entièrement  à  découvert.  On  a  retrouvé  des  débris  cuneuîi  et  pre8(|iie 
inclacls.  que  l'on  s'est  empressé  do  recueillir  avec  soin  et  de  déposer 
au  musée  de  Lons-le-vSaunier.  .  . 

13  Pi,nsphote.scenCfdclaneioe.Vi,  Ghaye,  commissaire  voyer 
'  à  Waremme,  a  communiqué  à  l'Académie  royale  la  note  suivante  : 

«  J'éiois  parti,  le  3  décembre  18îi5,  de  la  commune  d  Ornai,  vers  six 
heures  un  «uorl,  pour  revenir  à  Waremme  par  la  chaussée  romaine  ; 
i  il  faisoil  une  obscurité  irès  profonde,  au  point  que  je  ne  pouvob 

dislingiier  ma  roule.  Du  côté  nord-ouest  paroissoit  un  gros  nuage 
noir  très  étendu,  et  à  peine  avois-je  marché  pendant  ciim|  mmules 
i  que  le  vent  s'éleva  et  qu'il  commença  à  neiger,  lout  a  coup  je  lus 

;    .  comme  illuminé,  je  me  retournai  vivement  croyant  que  c  eloit  quel- 

.lu'un  qui  arrivoit  avec  une  lanterne,  puis  je  m'arrèlai  un  mslani 
I  our  contempler  le  phénomène,  je  vis  sur  mes  habillemenls  .|ue  les 
gouttes  de  neige  fondues  étoient  phosphorescentes  ;  les  bouts  .le  ma 
cravate  en  laine  noire,  agités  par  le  vent,  paroissoienl  èire  en  feu  ; 
mon  paletot  en  drap  noir  étoit  chargé  de  gros  points  lumim:ux  ;  M 
visière  de  ma  casquette  étoit  également  toute  lumineuse.  Aupara- 
'    vant  je  n'y  voyois  [las  parce  qu'il  faisoit  trop  obscur,  et  puis  je  n  y 
\i5  plus  [larce  que  j'etois  enlouié  de  trop  de  lumières.  K'agitalion 
tics  bouts  de  ma  cravatle  me  géuaut  beaucoup,  je  dus  les  enlermer 
sous  mon  paletot  que  je  boulonnai.  J'avois  mis  des  gants  en  tissu 
uuir  :  je  voulus  frotter  la  neige  de  mon  paletot,  (lui  devint  encore 
plus  resplendissant,  et  mes  deux  gants  devinrent  aussi  lumineux.  Je 
continuai  mon  chemin  dans  cet  état  ;  le  vent  devenoit  de  plus  en 
plus  fort  et  la  n«  ige  conlinuoit  à  tomber.  Après  vingt  minutes  île 
marche,  j'arrivai  à  une  auberge  ;  j'y  entrai  et  je  vis  «pie  j'etois  cou- 
verl  de  neige,  l'endant  (jue  j'etois  occupé  à  me  seclur  diins  celle 
auberge,  un  j.  une  homme  y  est  également  entre  et  a  raconte  avoir 
vu  les  mêmes  phénomènes  que  ceux  que  j'avois  observés.  » 

MPR.  ok  V^  Ve»ii<»\ks  OEnavm  suce.  i»k  P.  KtHSTt»  ni  K  DKVANT-L»,s-CARaRs,  02. 
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JOURNAL  UISTORIQUË 

DU  MOIS   DE  MAI  18l>6. 


5.  Lellrede  M.  le  Ministre  de 
rinlérienr  vn  France  an  Préfet 
(le  |iuUce,  au  sujet  de  l'industrie 
de  ceux  qui,  par  ua  art  coupable, 
prélèvent  une  sorte  d'impôt  sur 
les  soumissionnaires  des  grandes 
entreprises.  «  Certains  individus, 
«ht  le  ministre,  se  vantant  «rin- 
fluences  (prils  n'ont  p:)s  ,  ont 
roussi  à  en  faire  un  vei  ilahie  com- 
merce. Ils  feignent  des  intelli- 
gences occultes  dans  les  régions 
plus  ou  moins  élevées  du  pouvoir; 
à  les  entendre,  leurs  démarche?, 
que  ceux  qu'ils  trompent  ne  sau- 
roient  contrôler,  font  accorder  on 
refuser  les  concessions,  naître  ou 
s'évanouir  les  ilifficultés,  hAler 
ou  relarder  la  solution  des  aifai- 
ves.  »  Le  ministre  fait  observer 
qu'il  y  a  au  code  pénal  un  ni  ticle 
qui  s'applique  à  ces  manœuvres, 
et  11  recommande  au  préfet  de  po- 
lice d'employer  tous  les  moyens 
<lont  il  dispose,  pour  découvrir 
les  coupables. 

4.  Prières  publiques  et  actions 
de  grâces  en  Angleterre  et  en 
Prusse,  à  roccnsioii  du  rétablis* 
sèment  de  la  paix. 

tt.  Clôture  de  la  session  de  ta 
diète  prussienne  par  le  Roi  en 
personne.  En  terminant  son  dis- 
cours, le  prince  dit  aux  membres 
des  deux  Chambres: 

Messieurs,  vous  allez  main- 
tenant  rentrer  dans  vos  foyers, 


et  vous  remercierez  à  la  fAle  de 
la  paix  que  vous  allez  célt'hrer, 
avec  mon  peuple  entier,  le  roi 
de  Ta  paix  d'avoir  mis  un  terme 
à  celle  ;;;!erre  funeste  et  d'avoir 
préservé,  dans  sa  bonté,  noire 
pairie  des  calamités  que  la  guerre 
pouvoit  entraîner.  Travaillez 
tous  phncnn  dans  sa  S])!ièrc  ;  f|ii';i 
rinlérienr  aussi  la  paix  et  la  con- 
corde, l'esprit  de  concilialiou  et 
de  fraiernilé  s'affermissent  et 
])rennent  des  racines  plus  pro- 
tondes ,  afin  que  notre  patrie 

{)uisse  se  réjouir  des  bienfaits  de 
a  paix  et  développer  rapidement 
ses  ressources  morales  et  maté- 
rielles.  » 

1').  I/archidnc  Maximilien, 
frèie  de  l'Empereur  d'Autriche, 
arrive  à  Paris  et  descend  au 
palais  de  Saint-Cloud. 

18.  Note  énergique  du  gouver- 
nement autrichien  en  réponse 
aux  manlFestalions  peu  mesiT/es 
du  gouvernement  sarde,  le  comte 
de  Cavour  ayant  dit  au  parlement 
piémontais,  que  les  moyens  em- 
ployés par  l'Autriche  pour  com- 
primer le  mouvement  italien  en 
184S  et  1849,  détruisoient  l'é- 
quilibre rétabli  par  le  traité  de 
Vienne  et  consliluoient  une  me- 
nace continuelle  pour  le  Piémont, 
et,  par  suite,  qu'ils  pourroient 
forcer ,  d'un  moment  à  l'aulre, 
le  i'iémont  de  recourir  à  des  me- 
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sures  extrêmes  dont  les  consé- 
quences srroient  incalculables  ; 
Bl.  de  Buol  répond  qu'un  sem- 
blable langage  est  précisémenl 
ce  qui  entretient  Tespoir  des  rc* 
voluilonnaires  et  les  encourage. 

Les  craintes  que  Taltitudc  de 
TAulriche  en  Italie  inspire  au 
chef  du  cabinet  sarde,  dit-il,  ser- 
vent de  prétexte  pour  lancer 
contre  nous  une  menace  à  peine 
voilée,  qut  certainement  n'a  été 
provoquée  par  rien.  L'Autriche 
ne  peut,  de  son  côté,  en  aucune 
manière,  concéder  la  mission 
que  le  comte  de  Cavour  a  reven- 
di(piée,  pour  la  cour  de  Sardai- 
gne,  d'élever  la  voix  au  nom  de 
rilalie.  llya  dans  cette  pénin- 
sule, des  gonvernements  divers, 
complètement  indépendants  les 
lins  des  autres,  et  reconnus  tels 
par  le  droit  public  de  TKurope. 
Mais  ce  droit  public  de  FEuropc 
ne  contient  absolument  rien  sur 
l'espèce  de  protectorat  que  le 
cabinet  de  Turin  revendique  à 
leur  égard.  En  ce  qui  nous  con- 
cerne, nous  savons  respecter  Tin- 
dépendance  des  divers  gouverne- 
ments qui  existent  dans  la  pé- 
ninsule, et  nous  croyons  leur 
donner  une  nouvelle  preuve  de 
ce  respect  en  faisant  appel,  dans 
cette  circonstance,  à  leur  juge- 
ment impartial.  Ils  ne  nous  ac- 
cuseront pas  de  dire  le  contraire 
de  la  vérité,  nous  en  sommes 
convaincus,  quand  nous  posons 
en  fait  que  le  comte  de  Cavour 
scroit  beaucoup  moins  éloigné 
vie  la  vérité  s'il  avoil  retourné  le 
r.iisonnement  dont  il  s'est  servi. 
A  l'entendre,  la  présence  prolon- 
gée de  nos  troupes  auxiliaires 
dans  quelques  Etals  italiens  en- 
tretient du  mécontentement  et 
de  la  fermentation  dans  les  es- 
prits. Ne  scroit-il  pas  infiniment 
plusju^tede  dire  que  la  con'.i- 


nualion  de  l'occupation  n'est  né- 
cessaire qu'à  cause  des  menées 
et  intrigues  du  parti  du  boulever- 
sement, et  que  rieri  n'est  mieux 
approprié  à  encourager  ces  espé- 
rances criminelles  et  exciter 
leurs  passions  brûlantes  que  les 
discours  incendiaires  qui  ont  re- 
tenti dernièrement  dans  l'enceinte 
du  parlement  piémontais.  »  ^. 
de  Buol  ajoute  que  l'Autriche  est 
loin  de  repousser  de  sages  ré- 
formes intérieures,  et  qu'elle  les 
a  même  conseillées  aux  gouver- 
nements de  la  Péninsule  dans  les 
limites  d'une  saine  prati((ue. 
i<  Mais  d'autre  part,  dit  il ,  nous 
sommes  convaincus  que  les  des- 
tructeurs ne  cesseront  pas  d'éle- 
ver leurs  machines  de  guerre 
contre  l'existence  des  gouverne- 
ments légitimes  de  l'Italie,  tant 
qu'il  y  aura  des  pays  qui  les  ap- 
puient et  les  protègent,  et  des 
hommes  d'Etat  qui  De  craignent 
jjas  de  faire  appel  aux  passions 
et  des  efforts  qui  ont  pour  but 
le  bouleversement.  En  deux 
mots,  bien  éloignés  de  nous  lais- 
ser détourner  de  la  direction  île 
notre  conduite  par  une  sortie 
inqualifiable,  qui,  nous  l'accor- 
dons volontiers,  a  été  amenée 
par  le  besoin  d'une  victoire  par- 
lementaire, nous  attendrons  de 
pied  ferme  le?  événements,  con- 
vaincus «jue  l'attitude  des  gou- 
vernements italiens  qui,  comme 
nous,  ont  été  l'objet  des  attaques 
du  comte  de  Cavour,  ne  différera 
pas  de  la  nfttre.  Prêts  à  donner 
notre  approbation  à  toute  réforme 
bieu  entendue ,  à  encourager 
toute  amélioration  utile  émanée 
do  la  volonté  libre  et  éclairée  des 
gouvernements  italiens,  de  leur 
offrir  notre  coopération  morale 
et  zélée  pour  le  développement 
de  leurs  ressources  et  de  leur 
prospérité,  l'Auiriche  esldériilce, 
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itiissi  fenriement,  <l*uier  de  tonte  Texercice  iIc  leurs  droits  civils  et 

.sa  piiissnn'^e  pour  repousser  tniiic  do  ceux  de  leur  état,  et  après 

allaque  injuste  de  ciuelipie  pai  l  trois  années  d'une  conduite  irrê'> 

quVtle  vienne,  et  de  coopérer,  prochable,  ils  pourront  être  ad» 

partout  où  s^étend  son  cercle  mis  an  service  public,  où  ils  se- 

il'aclion,  à  faire  échouer  les  eF-  font  à  mémo  de  «levenir  utiles  au 

i-orts  des  fauteurs  de  troubles  pays,  et  de  donner  une  preuve  de 

ainsi  que  de  ètni  qnt  favorisent  té  slneériié  de  leurs  senllmeals. 

l'anarchie.  "  iSont  exceptés  de  cette  grâce  du 

,  'ii.  \.e  divàn  moldave  vole,  à  monarqtie  ceux  d'entre  les  émi- 

l'unanïmité  des  suffrages,  une  grés  qui,  par  leurs  procédés,  ont 

adresse  à  l'hdspodar,  pour  la  réu-  prouvé  ou  oe  cessent  de  prouver 

bion  deâ principautés  danubien^'  itoe liaine  incorrigible  contre  le 

nés.  La  houvelU;  de  ce  vole  cause  gouvernement  russe. 

la  plus  grande  joie  parmi  la  po-  â9.  L'empereur  de  Russie  ar- 


27.  Amnistie  aux  émigrés  po-  té  au  devant  de  son  augusie  ne- 

ionais  et  russes.  La  Gazette  ofjp.-  veu  jusqu'^  Fllrslenwaldc. 
ir.vW/e  de  Pologne  publie,  à  ce  su-      ôO.  A  la  suite  de  grandes  pluies 

jeljanotekuivénte:  «S.n.rem-  qui  durent  près  de  48  beures  sans 

pereur»  désirant  prouver  sa  elé-  interruption,  débordement  extra- 

menée  paternelle  à  ceux  qui,  ordinaire  du  Rhône,  de  la  Loire,  * 

après  avoir  illégalement  quitté  le  de  la  Garonne,  de  la  Durance,  du  ^ 

royaume  de  Pologne  ou  les  gou*  Cber   et  d'autres  rivières  de 

Vernemenls  de  l'Est  de  l'Empire,  France.   Terribles  inondations 

.  l'egreltent  maintenant  leur  faute  des    villes   et   des  campagnes 

et  voudroient  revenir  dans  leur  qu'elles  traversent.  Les  ravages 

pays;  voulant  en  même  temps  sontsurtout  considérables  à  Lyon, 

leur  prouver  que  leurs  délits  J/empereur  se  rend  en  personne 

antérieurs  sont  oubliés,  daigne  sur  les  lieux,  visite  successive-  i 

autoriser  ses  missions  à  Tétran-  ment  les  vallées  du  Rhùne  et  de  * 

.  gerèreeevoirleurs  pétitions  pour  la  Loire,  et  prodigue  les  secours  i 

obtenir  un  permis  de  retour.  aux  malheureux.  * 
M  L'autorisation  de  rentrer  sera      L'archiduc  Maximilien   d'Au-  ^ 

aussitôt  accortlée  aux  pétition-  triche,  après  avoir  passé  une  « 

naires^,  ils  ne  seront  plus  sujets  à  qninxaine  de  jours  à  Paris  et  â 

Mienne   investigation  ultérieure  Cherbourg,  arrive  en  Belgique, 

ni  à  aucune  responsabilité  devant  Leduc  de  Brabant  éloit  allé  au 

les  tribunaux.  Bien  au  contraire,  devant  de  lui  jusqu'à  Tournai, 

ils  rentreront  tous,  à  partir  du  S.  A.  J.  et  R.  descend  au  palais 

moment  de  ce  retour»  dans  du  Roi  A  Bruxelles. 


CONFÉRENCES  DU  R.  P.  PASSAGLIA, 

(Vol.  ln-18  de  195  p.  (1). 

«'  L'usngc  de  la  raison  précèile  la  foi  et  y  conduit  l'homme  à  l'aide 
»  de  lu  révélation  et  de  la  grilcc.  » 
Quoique  cette  proposition  n*ait  été  formulée  et  approuvée  par  la 

0)  Vue  courte  •nnlvsedo cet  ouvr.ig;  a  ct«J  donnée  JanjnalrcT.  XI.K,-^.  lil 
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Sainte  Congrégation  de  l'Index,  qu'an  mois  de  juin  18b3,  on  peut 
dire  (juc  les  dix  conférences,  prononcées  par  le  R.  P.  Passaglia  dans 
i'église  du  Gesu  en  18bl,  ne  sont  qu'un  développement  logique  et 
lumineux  de  cette  profonde  sentence. 

La  raison,  la  révélation  et  la  grâce,  qui  conduisent  l'homme  à  la 
foi,  ont  des  rapports  intimes  qu'on  ne  sauroit  trop  étudier  et  qui  ne 
seront  jamais  assez  connus. 

I,a  raison  a  des  lois  naturelles  ou  innées  dont  la  révélation  posi- 
tive est  le  complément  indispensable  ;  mais  la  grâce  seule,  qui  nous 
est  donnée  par  Jésus-Chrisl,  rend  l'homme  vraiment  moral  et  re- 
ligieux. 

Tel  est  le  point  de  vue  où  le  R.  V.  Tassaglia  s'est  placé  pour  em- 
lirasser  d'un  seul  coup  d'œil  les  rapports  les  plus  intimes  de  la  rai- 
son, «le  la  révélation  et  de  la  grâce,  et  par  là  toute  l'économie  divine 
<lu  christianisme:  c'est  de  ce  point  de  vue  élevé  qu'il  nous  offre,  dans 
un  cadre  admirablement  resserré,  toute  la  philosophie  de  Vapologé- 
tique  chrétienne. 

Le  traducteur  décès  belles  conférences  nous  semble  en  avoir  saisi 
le  caractère  propre  lorsqu'd  nous  dit:  u  L'œuvre  du  V.  Passaglia 
nous  offre  un  caractère  bien  rare  dans  notre  siècle.  Dans  sa  brièveté 
elle  embrasse  les  questions  les  plus  importantes  de  l'apologétique,  ou 
plutôt  c'est  un  cours  complet  d'apologétique.  Rien  n'y  manque... 
La  progression  est  régulière  et  constante  ;  vous  diriez  un  livre  d'un 
seul  jet  plutôt  qu'une  suite  de  conférences  détachées...  Laissant  de 
côté  les  questions  de  détad...  il  s'est  attaché  à  mettre  en  lumière  la 
philosophie  de  l'apologétique,  le  côté  logique  et  rationnel  des  preuves, 
leur  enchaînement,  leur  déduction,  leur  progression  croissante...; 
il  s'adresse  à  la  raison  de  tous  les  jours, au  mailre  delà  vie  humaine, 
au  bon  sens.  C'est  bien  à  lui,  en  effet,  qu'il  appartient  de  prononcer 
sur  ce  premier  et  ce  plus  cher  de  tous  nos  intérêts,  celui  qui  domine 
lous  les  auires  et  régie  potre  vie  entière.  Clarté,  simplicité,  lucidité 
parfaite,  évidence  irrésistible  du  bon  sens,  voilà  ce  que  vous  trouvez 
i chaque  page.  » 

Voilà,  dirons-nous  à  notre  tour,  un  modèle  d'apologétique  digne 
d'être  ])rofondément  médité  i»ar  lous  les  apologistes  chrétiens  de 
notre  époi]ue,  aussi  bien  que  par  les  philosophes  rationalistes  que 
des  préventions  erronées  éloignent  du  chrislianisme. 

Mais  entrons  un  peu  dans  le  détail  et  laissons  parler  l'auteur. 
Les  questions  vraiment  nécessaires  et  qui  inUM-essent  souveraine- 
ment  l'homme,  «  si  Ton  veut  y  jeter  un  coup  d'oeil  attentif  et  péné- 
trant, se  réduisent  toutes  à  celle  parole  solennelle,  à  cet  abrégé  de 
toute  sagesse,  de  toute  science  utile:  u  connois-toi  toi-même.  »  C'eàt* 
à-dire,  connois  ton  origine,  connois  ta  destinée,  connois  la  voie  que 
lu  dois  suivre.  »  (p.  16). 

»  Et  touies  ces  recherches,  qui  ne  sont  pas  seulement  utiles,  mais 
rigoureusement  nécessaires,  nous  pouvons  les  entreprendre  pour 
une  Iriple  lin,  les  diriger  vers  un  triple  but.  On  peut  les  entreprendre 
pour  apaiser  ce  désir  inné  qui  nous  pousse  à  la  recherche  du  vrai... 
ou  pour  guérir  l'esprit  foible  et  vacillant...  enfin  pour  accomplir  ce 
précei>te  de  S.  Pierre,  que  tout  chrétien  doit  être  prêt  à  se  rendre 


t^omplc  à  soi-m('me  et  aux  autres  tie  cette  espérance  qui  le  souUenti 
rencourage  et  gouverne  sa  vie.  »  (p.  18). 

«<  La  première  question  qui  s*offre  à  nos  études  et  réclame  une  so- 
lution, est  celle  ci:  Quel  jugement  porter  de  Tâme  humaine,  de  la 

{)ensee  tIe  l'homme  ?  Est-elle  alTranchie  de  toute  règle,  libre  de  toute 
oi?  Ou  plutôt  n'a-t  elle  pas  des  règles  qui  l'obligent,  des  lois  qui  la 
gouvernent?...  Cest  une  noble  et  belle  question^  une  question  fon^ 
damentale,  i  laquelle  U  f^ut  une  solulion  claire}  précise,  décisive. 
(p.eo). 

Ainsi  le  point  de  départ  da  P.  Passaglià  est  Tétude  de  la  pensée^ 
ta  recherche  des  lois  qui  président  ani  fonctions  de  notre  intelli- 
gence. 

•(  Une  induction  universelle  prouve,  démontre  et  nous  fait  tou- 
cher au  doigt  qu'il  n'est  rien  dans  l'univers  qui  ne  soit  régi  par  des 
lois  et  gouverné  par  des  règles.  Quelle  autre  conséquence  en  pour* 

rons-noiis  tirer  sinon  que  l'homme  lui  même,  que  la  raison  elle- 
même,  que  la  pensée  elle  même  ont  leurs  lois  qui  les  gouvernent  et 
leurs  règles  qui  les  dirigent?  » 

Et  cette  conséquence  peut  d'autant  moins  se  révoquer  en  doute 
que  l'étude  m^me  de  l'homme  l;i  confirme  et  la  fortifie,  (p.  25).  — 
Suit  l'élude  de  l'homme.  —  <•  Donc  dans  l'homme  lui-même  tout  est 
réglé  par  des  lois.  Déjà  la  logique  de  l'homme  prouve  que  rintelli< 
gcnce  ou  la  pensée  est  soumise  à  des  lois  (p.  24)...  Qu'est-ce  donc, 
après  tout,  «pie  celte  pensée  elle  môme,  sinon  l'acte  par  lequel  nous 
contemplons  le  vrai,  et  qui,  en  conséquence,  doit  s'y  conformer 
pour  n*ètre  pas  accusée  d'erreur?  Notre  pensée  dépenti  donc  de  son 
objet  et  en  re^itla  loi...  Non,  il  n'y  a  que  l'intelligence  divine  qui 
soit  la  source  vive  et  féconde  de  la  vérité!  Et  encore  nous  ne  pou- 
vons le  dire  qu'fu  égard  aux  vérités  relatives  et  secondaires,  et  non 
à  celte  vérité  absolue  et  primordiale,  qui  est  la  réalité  divine  elle- 
même,  laquelle,  selon  notre  manière  de  concevoir  les  choses,  doii  se 
présupposer  même  à  la  connoissance  de  rintellifrence  divine  (p.  1^), 
.  u  Supposer  la  pensée  délivrée  de  tout  frein,  alt'raocbie  de  toute  loi, 
la  volonté  ne  peut  plus  tlemeurer  soumise  à  aucune  obligation...  Car, 
la  volonté  ne  peut  se  mouvoir,  ne  peut  agir  que  prévenue  et  dirigée 
par  la  raison  —  c'est  ;in  axiômc  (p.  26)...  Sans  doute  la  pensée  est 
libre  dans  ce  sens  «pi'il  n  y  a  point  h  de  force  extérieure  qui  puisse 
me  contraindre  à  'penser  d*nne  manière  plutôt  que  d'une  autre.  » 
Mais,  c'est  là  une  vérité  banale  que  personne  ne  conteste.  Il  ne  s'en- 
suit nullement  que  dans  l'exercice  de  la  pensée  nous  soyons  les 
maîtres  et  les  souverains  absolus  de  nous-mêmes  (p.  29).  » 

Après  avoir  établi,  dans  sa  première  conférence,  que  Fintelligence 
et  la  pensée  ont  leurs  lois,  le  P.  Passaglia  démontre,  dans  sa  deu- 
xième confét  ence,  que  la  croyance  ou  u  foi  est  une  loi  naturelle  de 
l'intelligeuce... 

«  Supposez  done,  dit'tl,  et  admettez,  par  manière  d'hypothèse, 

que  la  foi  et  la  croyance  ne  se  puissent  et  ne  se  doivent  compter  au 
nombre  des  règles  de  l'intelligence  et  des  lois  de  la  pensée,  quelle 
CD  sera  la  conséquence?  Yous  renversez  par  une  déduction  néces- 
Mire  et  ioérilable,  tous  rolnez  jusque  daiis  ses  fondements  toute 
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'  «  inntP  société  parmi  les  hommrs.  Vous  ruinez  jusque  dans  ses 
union,  loute  socieie  pdMiJi  1  coriéié  civi  e,  vX  vous  brisez 

fondemenlsla  soçiele  clome.  qi  c  ^ 

à  déirnire  l'humanilé  "  ,^  u  pensée  libre 

la  ceHÛul  des  sens"!!  Et  I  humanilc  D'est  plus  qu'un  va.u  nom. 

la  lumière  (le  l'évidenee  inleme.  I-esyeux     <=»n'»  ;°  L„  ..pfléchie: 

iement  ,.ar  la  lumière  .lirecle         <;n'=o_^e  Te,  l  ™en"  à  a 

Ainsi  l'œil  de  notre  ^-n^^'^f  '  ^^^1^»  ênc^reTTa  lumière  de  la 

droit  qu'on  suspend  son  jugement  et  que  l  on    f"^«„f^^"f  ^.en 

%r  ^:t^1ci;\^  marche  et  ^^^^^i^f^ 
son  F.oint  de  départ  est  la  pensée,  son  critérium  de  ^S^^'^^^l  . 
'érilé  est  l'évidence  ;  mais  celte      ence  P^^^^        Mn  ^i  géné- 

recle.  C'est,  au  fond,  la  méthode  de  «««f  J^^s  e'  Ta  fin  du  17*  siècle 
lalement  de  toutes  les  écoles  chrétiennes  depuis  latin  uu  1/ 

jusqu'à  ces  derniers  temps.  „.r«^,;nnnpp  soit  nar  une  étude 

Cette  méthode  peut  encore  être  F'fe^^'^^S^f^'-XSi 'in  s^^^  l'a>- 
plus  profonde  des  idées  ^'onstilutives  de  lesp  humam^^^^^^^^ 

îine  application  plus  VJî?^*^"'^?/^  J.^  iamiis  avL"a^^ 
sances  :  mais  il  est  probable  quVlle  ne  'V"^  pas 

remplacée.  Les  tentatives  faites  de  nos  jouis  a  celle  nn  non  i 

m'I^IoÏsTuMI  est  question  d'étudier  série.isement  et  prouver  ^a 
vériîé  d'ilne  religion  posilive,  cette  méthode  rationnelle  peut-elle 
encore  être  suivie  et  appliquée  sans  ^«^«"^[f "'^"^^^^^    .  -.^n  positive, 

Lorsqu'on  entreprend  Telude  i»PP'"o'^^"?'^f  été  ré- 

la  première  chose  à  examiner  est  de  savoir  si  ce  e  ;e''G^me  peut  et 
vélée  de  Dieu;  et  dans  cet  examen  '  ^.^réXlen  que 

doit  suivre  les  lois  de  la  raison  jusqu'à  ce  qu  il  l»'  ^oïl  ev"^^^     '  ,a 
Dieu  a  parlé  -  utcertd  sibi  constet  peumeKse  tocutum  (2);  »  P^' 
néanmoins  commencer  par  discuter  la  possibdite  de  cette  re>tlaiion, 


[\)  Connowance  de  Dieuai  de  soi-même.  Ch.  I,  §  iC. 
|^2)Encycl.  du  9  nov.  t8iû. 


Digitizer'  '  '^^cioglç; 
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M  ce  qui  revient  à  tletnander,  dit  le  P.  Passaglia  (c*esl  Tobjet  de  sa 
5*  conférence),  »  si  Dieu  par  un  témoignage  différent  de  celui  qui 
retentit  dans  la  nature,  qui  retentit  dans  l'ordre  du  monde,  qui 
résonne  au  fond  de  notre  conscience,  qni  briUe  clans  les  lumières 
de  la  raison,  peut  imposer  à  l'homme  la  profession  de  certaines  véri- 
tés, la  pratique  de  certains  devoirs;  peut,  dans  de  certaines  occa- 
sions, exiger  l'asseDtimeotde  riotelligeoce,  le  respect  et  l'obéissance 
delà  volonté.  »  (p.  46). 

Il  suffit  de  poser  cette  question  pour  qu'elle  soit  résolue.  Ici  le 
droit  de  Dieu  esi  évident...  «  Dieu  est  libre,  s'il  le  juge  à  propos, 
d'ajouter  des  devoirs  aux  devoirs  et  aux  obligations  de  la  religion 
naturelle.  11  peut  les  manifester  par  son  témoignage;  et,  en  outre  et 
au-dessus  de  ce  qu'exige  la  nature,  réclamer  une  foi  [tlus  étendue, 
imposrr  des  devoirs  plus  nombreux.  Celle  vérité  s'appuie  sur  ses 
till  es  les  plus  incontestables  de  père,  de  maître,  de  roi  j  cette  vérité 
s'appuie  sur  ses  attributs  divins,  stir  sa  sagesse,  sur  sa  bonté*  » 
(p.  84). 

D'ailleurs  <t  ni  la  perfection  de  la  nalure  ni  la  sagesse  de  son  au- 
teur, nes'opposeoi  à  ce  que  des  dons  uti/es  et  avantageux  viennent 
s'ajouter  à  ses  fecultés  essentielles  et  nécessaires;  ne  défendent  d*u* 
nir  à  la  lumière  de  la  raison  la  lumière  encore  plus  éclatante  du 
témoignage  divin.  Penser  autrement,  c'est  forger  des  impossibilités 
et  non  les  démontrer;  c'est  une  audace  qui  tient  de  l'incroyable.... .. 

•Car  U  To?oiis-iious  cette  impossibilité?  brille^t-elledaire  el  sans 
nuage  i  l'œil  «te  notre  esprit?  eu  avons-nous  tépidenee?  Loin 
de  là  'I .... 

u  D'où  vient  donc  cette  assertion  si  tranchante  :  Dieu  ne  le  peut? 
Je  ne  puis  l'attribuer  qu'à  llrréBexion,  cette  grave  fnfrmité  du" 

genre  humain  ;  je  ne  puis  rallribuer  qu'aux  idées  superficielles  et 
confuses,  cause  si  féconde  d'erreurs;  je  ne  puis  l'attribuer  qu'à 
l'orgueil  de  l'esprit,  ennemi  de  toute  soumission,  source  première  de 
tous  les  maux  de  la  nature  humaine.  » 

C'est  ainsi  que  le  P.  Passaglia  termine  sa  troisième  conférence. 
Jusqu'ici  il  est  visible  qu'il  ne  procède  qu'à  la  lumière  de  l'évidence, 
il  ne  juge,  que  quand  il  voit  clair.  Fixant  d'abord  toute  l'attention 
de  l'esprit  sur  la  pensée,  considérée  comme  acte  de  l'intelligence,  il 
en  constate  les  lois  essentielles,  innées,  parmi  lesquelles  il  faut 
nécessairemeal  compter  la  loi  de  la  croyance  ou  de  la  foi,  fondée  sur 
le  témoignage  ou  le  rapport  des  sens. 

Hais  si  la  nature  ou  la  lumière  qui  brille  spontanément  au  fond 
des  intelligences  impose  des  lois  à  la  raison,  n'esl  il  pas  évident  que 
l'auteur  de  la  nature  peut  imposer  à  l'homme,  d'une  manière  diffé- 
rente, des  lois  nouvelles,  positives  ou  révélées,  pour  compléter  les 
premières? 

Tflles  sont  les  grandes  et  belles  questions  que  le  P.  Passaglia  a 
itrailées  tians  ses  trois  premières  conférences,  -^vec  une  logique  qui 
«ions  a  paru  admirable. 

Partout  la  force  du  raisonnement  s*7  montre  accompagnée  d'une 
attention  délicate,  presque  timide,  à  éviter  jusqu'à  l'ombre  de  l'exa- 
geration.  Ayec  (^uel  ^oi^i  .l'iliustre  profes«e^r  4u  Collège  Romain 
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A'Mnr  des  hynolhësM  en  principes,  ou  (le  tirer  des  eonsé- 

'Z  msc  p  ell^T  iXuId  et  de  proclamer  loi  n*"""^.'^  '» 
J^séfu"  prétendue  "éce^téde «e»en^^^^^^ 
primiiive,  pour  donner  a  Ihomaieia  paroie  ei  iuwib«  w  ^ 
B.  le  6  juin  185ft» 


IMPORTANCE  DU  LATIN  SOUS  LE  RAPPOBT 
ftEUGlEUX  ET  LITTÉRAIRE. 

3'ai  dit  dans  une  premlêpc  tettrc  qu'on  ne  veut  plus  du  grec 
Joùrd'hui ,  j'aurois  tu  y  ajauler  que  rêludc  du  lal.n  n  est  plus  que 
toléhée.  Si  on  laissoit  faire  nos  reformateurs,  le  mot  CoUege  seroi 
bientôt  effacé  du  vocabulaire  de  l'instruction  uublique,  parce  qud 
e  t  alin.  C'est  ainsi  qu'en  1792  le  moi  Lycie 
Bancal,  qu'il  n'en  vonloit  plus  pour  designer  écofei  et  mol  est 
erec,  s'écriolt-fl,  et  je  préférerois  celui  il  eco/es  centrales. 
^  Cist  une  chose  bien  .ligne  de  remar.iue  quen  SeneraUes  enne- 
mis de  la  religion  catholique  ont  déclare  la  guerre  au  bl'^î  «  ™ 
que  celte  langue  soit  une  espèce  de  garde  bien  ferme  cl  fidèle  de 
notre  sainte  liUgion.  In         c'est-à-Cre,  iro,s  ans  api  es  la  sup- 
pression  des  collèges  laUns  dirigés  par  les  jcsu.les,   e  "^ol  d  ordi^ 
étoit:  moins  de  /o^m  ;  en  17U5,  les  républicains  eien  1848  I» 
socialistes  crioient  bien  haut  :  plus  de  lalm  afin  de  rfi&fl/Ao/wer  fe 

^^Le  premier  coup  porté  aux  études  classiques  date  donc  des  arrêtés 
qui  fermèrent  lout-à-coup  en  Europe  plus  de  la  moitié  ^le*  cojleges 
catholiques,  et  l'on  sait  bien  que  la  phdosophie,  qui  les  aicla,na- 
voit  pas  en  vue  le  Wen  de  la  religion.  fr»n 
Depuis  la  suppression  de  ces  collèges  jusqu'à  la  révolution  fran- 
çaise; que  n^at  on  pas  fait  pour  bannir  le  latin  de  nos  écoles? 
^  D'Alembert,  digne  disciple  de  Voltaire,  fut  le  Prein»er  qui  ouw* 
la  mai  che  de  ces  philosophes  ennemis  du  latin  comme  de  la  religion. 
Pourquoi,  disolt-il  en  1765,  comme  beaucoup  de  personnes, 
quoique  bien  intentionnées,  ^le  demandent  aujourd  hui,  pourquoi 
passer  six  ans  à  apprendre  tant  bien  que  mal  une  langue  moriej 
Pourquoi  s'appliquer  pendant  plusieurs  années  â  l'étude  des  ou- 
▼ragw  philosophiques  et  ihéologiques  des  scolasliques,  d  ou  il  n  y  a 
pas  à  tirer  une  seule  page  de  vérité;  ut  qtiid  perdilio /tœc  ?  Vour  et 
philosophe  ennemi  de  la  religion  et  du  latin,  il  ne  falloit  plus  (le 
thèmes  latins,  de  te;  *  latins,      thètes  latines  ftt  ffreequêtjt» 
logique  devoît  être  réduite  à  quelques  lignes,  la  metaphysKiuc  a  un 
abrégé  de  Locke,  la  morale  purement  philosophique  aux  ouvrages 
de  Sénèque  et  d'Epictèle,  la  morale  chrétienne  aux  commandenaeni» 
de  Dieu,  au  sermon  de  Jésus-Christ  sur  la  montagne.  Ainsi  mowft  M 
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lalin,  moins  de  logique,  moins  de  calliéchisme,  (elle  ctuit  la  devise  ils 
d'Alembert.  Qu'alloil-il  mellreà  leur  place?  l.a  Géomein'e,  qm  {\e 
totit«!S  les  logiques  est  la  meilleure,  les  beaux-ans  et  la  musique, 
étude  ii  propre  pour  adoucir  les  mœurs. 

Le  programme  de  d'Alembert  fut  adopté  peu  à  pen  et  fit  naître  les 
écoles  encyclopédiques,  où  l'on  devoit  tout  apprendre  et  ne  rieti 
savoir,  tout  apprendre,  excepté  le  latin  et  le  cathéchisme,  pour 
couvrir,  comme  le  dit  Irès-bien  le  P.  Cahours,  la  Praoce  d'algë- 
bristes,  de  géomètres,  de mécanicieDS»  d'horlogers  et  de  tisse* 
rands. 

En  effet,  quelnues  années  après,  Condorcet  déclara,  dans  son  pro- 
jet de  reforme  littéraire,  que  l'étude  des  langues  des  anciens  seroit 
peut-être  plus  nuisible  qu'utile  ;  Bancal ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  vouloit  encore  moins  de  lalin  que  Condorcet,  ou  plutôt  il  ne 
fouloil  plus  d^études  classiques,  afin  de  détruire  Penseiffnemeni 
relipSeux  qui  mêle  des  idées  du  ciel  avec  celle  de  la  terre  et  çtêl 
empoisonne  la  raison  humaine  et  univorsel/e  par  de  funestes 
superstitions  ;  enfin  il  ne  vouloit  pas  de  Virgile  parce  qu'il  parle  du 
ciel  et  de  l'enfer.  Il  vouloit  simplement  des  écoles  élémentaires  et 
des  écoles  centrales  pour  It-s  mathématiques,  Tagriculture,  Tbistoire 
naturelle,  la  chimie  et  la  chirurgie. 

L'£vèque  apostat  de  Talleyrand  alla  même  jusqu'à  exclure  le  latin 
de  l'enseignement  théologique,  réduit  à  deux  années,  afin  de  rendre^ 
d*après  lui,  aux  études  sacerdotales  leur  onction  évangéliqne  qui  d)S> 
paroissoit  sous  la  séchéresse  des  (liscussions,  et  pour  rendre  in- 
dulgents les  élèves  du  sacerdoce,  en  leur  6tant  d'ancienne»  et  vi- 
cieuses méthodes,  où  ils  apprennent  longuement  à  derenir  de  vains 
et  de  dangereux  disputeurs  ;  c'étoit  pour  leur  laisser  le  temps  d'é- 
tudier les  règles  de  l'arpentafre  et  du  toisé,  la  eonnoisssnce  des 
simples  et  quelques  principes  d'hygiène. 

Daunon,  en  1793,  ne  parla  plus  do  Istfn  qn*on  n'enseignoit  plus  : 
H  veut  un  petit  nombre  d'écoles  publiques,  1°  de  l'art  de  conserver 
et  de  rétablir  la  santé,  2»  de  l'art  social  et  de  l'art  militaire,  3*  des 
arts  mécaniques  etc.,  etc. 

Hiehel  Lepellelier,  dans  son  plan  dirin,  couronna  les  efforts  de 
ces  démolisseurs  de  collèges  et  d'églises,  en  mettant  à  la  place  de 
la  scie?ice,  le  travail  des  mains.  Les  jeunes  filles  dévoient  être  ins- 
truites à  coudre  et  à  tricoter  ;  les  garçons  de  préférence  dévoient  être 
exercés  à  travailler  la  terre,  employés  dans  les  manuftictures  ou  bien! 
con<luils  sur  les  grands  chemins  pour  ratnasser  des  cailloux. 
Noble  éducation,  digne  delà  noble  origine  et  de  la  noble  destinée  de 
l'homme  ! 

Ainsi  de  projet  en  projet,  de  programme  en  programma,  de  con** 

séquence  en  conséquence,  on  arrive,  en  bannissant  le  lalin  el  la  re- 
ligion des  écoles,  à  IJané.itilissement  do  l'enseignement  littéraire 
lui-même.  D'Alembert  vouloit  moins  de  lalin  dans  les  collèges,  mais 
beaucoup  de  géométrie  ;  Bancal  s*éerioit  :  plus  d'études  classiques^ 
plusde  Lycées,  c'est  un  mot  grec  ;  tout  pour  les  éludes  mathéma- 
tiques el  industrielles;  Talleyrand,  pins  de  lalin  même  en  théologie  5 
les  élèves  du  sacerdoce  étudieront  l'arpentage  ,  la  bolani<)Uc  el 
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ijUL'lqnes  principes  il  hygiène  pour  le  hien  élre  de  leurs  futurs  pa» 
l  oissiens  ;  f  ofin  Michel  l.epellelier  lira  la  dernière  conséquence  en 
<lonnanl  tout  aux  arts  mécaniques  et  à  l'industrie  et  en  plaçant 
les  colléfres  diins  les  manufactures.  Aussi  Robespierre  qui  présenta 
n  la  Convention  le  plan  d'éducation  nationale  de  Lepellelier,  l'exal- 
!a-l-il  on  ne  peut  plus,  comme  étant  l'œuvre  du  ffénie  de  Vhumu' 
nilé  et  fit  ressortir  les  grands  avantages  qui  dévoient  résulter  d'une 
éducation  faite  dans  les  ateliers  et  dans  les  champs. 

Puisqu'on  annonce  de  si  grandes  merveilles,  voyons  ce  que  celte 
guerre  faite  à  l'intelligence  pour  faire  triompher  la  matière,  va  pro- 
duire ;  et,  pour  cela,  nous  n'avons  qu'à  citer  les  aveux  de  ces  grands 
réformateurs  qui  avoient  essayé  leurs  magnifiques  systèmes.  Barrere 
qui  avec  l'abbé  Grégoire,  de  Iriste  mémoire,  avoil  demandé  qu'on 
régénérât  même  la  langue  française,  qu'on  la  récolutionnât , 
yienl  avouer  publiquement  que  tous  les  efforts  des  réformateurs 
n'ont  abouti  à  rien il  y  a  quatre  ans,  dit-il,  que  les  législaletus 
tourmentent  leur  génie  |K)ur  fonder  une  école  nationale,  pour  ou- 
vrir des  écoles  primaires  ;  qu'oot-ils  obtenu  ?  qu'onl-ils  établi  ? 
liien  encore.  Les  collèges  sont  heureusement  fermés,  mars  aucun 
établissement  ne  les  a  remplacés,  ^ourcroy  lui-même,  le  représen- 
tant el  le  grand  (lé^enseur  des  éludes  scientifiques  et  spéciales,  et 
4|ui  avoil  applaudi  aux  rues  sftfjes  el  profondes  du  plan  d'éduca-. 
lion  de  Michel  Lcpelleticr,  s'écrie  du  haut  de  la  tribune  :  Faut-il  vous 
dire  que,  même  à  la  porte  de  vos  séances,  on  met  partout  des 
fautes  dorthograp/ie  ?  On  n'apprend  plus  à  lire  et  a  écrire. 
Lakanal,  qui  avoil  fermé  les  collèges  où  Condorcet  eut  la  foiblesse 
jde  laisser  enseigner  encore  un  peu  de  latin,  gémit  en  pleine  Con- 
vention de  la  dévastation  des  musées  et  des  monuments  des  arts, 
r.haptal,  appelé  au  Conseil  d'Etat  par  le  premier  consul  et  chargé  de 
faire  un  rapport  sur  les  mesures  à  prendre  pour  rétablir  les  éludes, 
demande,  après  avoir  tracé  l'histoire  des  efforts  que  l'Assemblée 
constituante,  i'Assemblée  législative,  la  Convention  Nationale  et  le 
Conseil  des  Cinq-Cents  firent  ensemble  pour  fonder  des  écoles, 
comment  il  se  fait  que,  malgré  tant  de  lois  et  de  projets  admirables, 
presque  partout  les  écoles  centrales  sont  désertes^  tandis  que  les 
collèges  d'autrefois  étoienl  pleins. 

Voilà  des  aveux  bien  clairs  et  bien  formels  ;  de  sorte  qu'avec 
la  disparition  de  renseignement  des  langues  anciennes  et  de  la  re- 
ligion, disparut  aussi  l'enseignement  lilléraire  el  même  scientifique 
el  artistique  ;  car  les  éludes  classiques,  comme  on  vient  de  le  voir, 
furent  remplacées  par  les  études  scientifiques,  et  les  études  scien- 
tifiques par  leurs  applications  indusirielles  c'est-à-dire  le  compas 
par  hcltarrve  ;  et,  en  descendant  ainsi  cha<iue  année,  chaque  mois, 
chaque  jour,  d'un  ilegré.  on  éloit  arrivé  au  dernier  degré  de  la  civi- 
lisation. 

Heureusement,  le  b^as  lout-puissanl  de  Napoléon  I  éloit  là  pour 
orrèler  les  flots  qui  alloient  engloutir  toute  la  France.  Sans  lui,  les 
Français,  avec  leur  enseignement  encyclopédique  ou  plutôt  bâtard 
et  matériel,  seroicnl  devenus  le  peuuie  le  plus  ahrutj  de  tout  l'u- 
pivers. 
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Napoléon  I,  grand  rfstauralcur  de  la  France,  en  ouvrant  les  col- 
lées latins,  les  séminaires  latins ,  les  églises  latines  et  calholiqae^ 
que  la  philosophie  dis  encyclopédistes  avoit  fermés,  voulut  aussi  que 
toutes  les  écoles  de  l'univcrsilé  impériale  prissent  pour  base  derea-  - 
seigoement  les  préceptes  de  la  religion  calholique. 

Depuis  cenion[ient,  la  France  vil  revivre,  en  même  temps,  rensei- 
gnement classique,  les  belles-lettres  et  les  idées  chrétiennes.  Certes 
rL'niversiic  laissoit  encore  beaucoup  à  désirer  j  mais  UQ  grand  pa$ 
éloil  fait,  rcncyclopédie  en  étoit  bannie. 

Il  est  à  déplorer  que  le  temps  n'ait  pas  permis  h  Napoléon  d'ache- 
rer  Toeuvre  qu*ila?oit  si  heureusement  commencée  ;  mais  ce  qui  est 
encore  plus  à  déplorer,  c'est  que,  plus  tard,  les  études  classiques 
furent  de  nouveau  éclipsées  par  les  études  spéciales  el  profession- 
nelles; ce  ftit  surtout  sous  le  règne  de  Louis-Philippe  que  ce  bou- 
leversement eut  lieu  ;  et  l'on  sait  assez  si  la  religion  eut  à  se  louer 
de  l'instruction  publique  sous  ce  roi.  Pendant  sept  années,  de  1853 
à  1840,  rUniversilé  avoit  entassé,  dans  ses  cours  encyclopédiques, 
les  élémenlsde  toutes  les  connoissances  humaines,  langues  ancienne^ 
et  modernes,  bisloirc,  mathématiques,  chimie,  anatomie,  cosmogra* 
phie;et,  au  bout  de  ces  sept  années,  M.  Cousin,  devenu  ministre  de 
1  instruction,  déclara  solennellement,  que  celte  méthode  avoit  été 
ÏFuneste  aux  élèves.  Le  Journal  de  Vinttruction  jmbifçue^  organe 
de  rUniversitc,  s'exprima  également  sans  délotir  sur  celle  déplorable 
expérience.  On  s'étoil  plaint,  disoil-iUque  notre  enseignement  n'étoit 
pas  complet,  assez  varié,  et,  sans  désarmer  la  critique,  on  s'est  jeté 
dans  des  excès  contraires. 

«On  a  ajouté  à  l'enseignement  des  collèges  une  foule  de  notions  di- 
verses, trop  nombreuses  pour  que  l'esprit  des  jeunes  gens  puisse  les 
/embrasser  toutes  ;  et  on  a  ainsi  aflbibit  les  études  classiques,  celle^ 
qui  dévisloppent  le  mieux  l'esprit  et  l'intelligence,  celles  qui  s'adres- 
sent aux  plus  belles  facultés  de  l'âme  et  ipii  rendent  l'homme  meil- 
leur, humaniores  liUerœ,  $aas  donner  beaucoup  plus  de  force  te\ 
d'éclat  aui  éludes  des  sciences.  » 

le  Journal  des  DéàaU  même,  qu'on  nesoppconnera  certainement 
pas  de  trop  de  catholisisme,  fit  un  aveu  non  moins  remarquable  :  <i  Des 
.cours  d'histoire  naturelle  en  sixième,  dit-il,  n'instruisent  pas  la  jeu- 
nesse ;  souvent  ils  servent  involonlalrrmenti  les  corrompre  ;  l'étude 
de  l'homme  sur  le  cadavre  ne  convient  pas  aux  enfants...  Sous  pré- 
texte de  répondre  ;iiix  besoins  du  siècle  qui,  en  tout ,  s'inquiète  plus 
de  la  quantité  (|ue  de  la  quaUlé,  nos  classes  étolent  devenues  ency^ 
dopédiques.  Que  n'enseignoit-OQ  pas  aux  jeunes  gens?...  Les  esprits 
s'amincissoient  à  force  de  se  répandre  ;  ils  perdoient  en  profondeur 
ce  qu'ils  gagnoient  en  surface...  « 

Cet  enseignement  gui  faisait  des  perroquets^  suivant  le  mèmç 
journal,  dura  sept  années,  et  gâta ,  en  gâtant  les  études  classiques, 
toute  une  génération. 

Après  sept  années  perdues,  pendant  lesquelles  on  n'apprenoit  rien 
en  voulant  tout  apprendre,  l'Université  sépara  les  études  classiques 
des  éludes  professionBelIcs  et  fonda  des  icoteB  apéeiatei^  nomhiéei^ 
ifiolti  pripfaires  supérieures.  fXk%  ne  f^renf  que  la  conifniyatio^ 
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«lu  système  vicieux  et  irreligieux  de  l'inslniclion  .lonru'e  à  la  jeu- 
nesse française;  aussi  liâlèrenl-elles  la  chiUe  ilu  gouvernement  de 
Louis-l'iiiliriJe  en  1848.  Déjà  en  1847,  de  nouveau,  sept  ans  aprèî 
la  création  de  ces  écoles  primaires  supérieures  qu'on  nomme  main- 
tenant en  Belgique  écoles  moyennes  y  M.  Salvandy,  minisire  de  Pins- 
truclion,  remarquant  les  vices  du  système  alors  en  vigueur,  réunit 
renseignement  classique  et  professionnel,  en  ordonnant  que  tous  les 
élèves  de  l'enseignement  moyen  suivroient  les  cours  latins  jusqu'en 
rhétorique  inclusivement;  seulement  il  permit  qu'après  la  quatrième, 
une  6//Mrco/jV)n  eût  lieu.  Les  élèves  se  destinant  aux  professions 
commerciales  ou  industrielles,  tout  en  suivant  les  cours  des  langues 
ancienne?,  recevroieut  une  instruction  spéciale. 

C'est  ce  système  qui  est  actuellement  encore  en  vigueur  en  France, 
sauf  que.  depuis  que  Napoléon  III  gouverne,  la  r<?//V7/on  y  occupe 
une  place  honorable  avec  le  latin.  Fasse  le  ciel  que,  pour  le  bien  de 
la  religion  et  pour  l'intérêt  et  la  gloire  de  ce  beau  pays,  les  études 
classiques  y  dominent  toujours  tout  l'enseignement  moyen  ! 

Quant  à  noire  chère  patrie,  qui  a  toujours  honoré  les  viuses  la- 
tines^ en  les  cultivant  avec  le  plus  grand  zèle  et  succès,  seroit-il  pos- 
sible qu'elle  se  laissât  jamais  entraîner  par  le  courant  qui  a  tout  ren- 
versé en  France?  Qu'on  se  rappelle  toujours  que  le  dix-septième  et 
le  dix-htiilième  furent  les  plus  beaux  siècles  de  la  littérature  fran- 
çaise, parce  i|ue  ce  fut  alors  que  la  latinité  littéraire  a  été  le  plus 
florissante  en  France.  Depuis  la  tîn  du  dernier  siècle  et  surtout  de- 
puis 1830,  les  éludes  classiques  ont  singulièrement  baissé  en  noire 
pays,  tout  le  monde  le  remarque,  loul  le  monde  le  proclame,  et  qui 
oseroit<lire  que  la  bonne  et  saine  liltérature  y  a  gagné? 

Si  l'on  songe  doue  sérieusement  à  rétablir  les  études  solides,  il  faut 
commencer  par  relever  les  études  classiques.  Les  éludes  scientifiques 
he  sont  pas  destinées  à  former  l'éducation  de  la  jeunesse;  ce  sont 
des  branches  spéciales  qui  peuvent  aider  à  développer  l'intelligence, 
mais  qui  ne  pourront  jamais  servir  seules  de  base  et  de  fondement  a 
l'enseignement.  Je  dirai  donc  toujours  avec  le  P.  Cahours:  •«  Puis- 
que les  langues  anciennes  de  la  Grèce  et  de  rilalie  nous  sont  parve- 
nues, chargées  de  tous  les  souvenirs  bisloritiues  de  l'antiquité 
profane  et  sacrée  pendant  deux  mille  ans,  dfe  tous  les  chefs -d'oeuvre 
de  l'éloquence  et  de  la  poésie  aux  trois  grandes  époques  de  Périclès, 
d'Auguste  et  des  Pères  de  l'Eglise,  de  toute  la  philosophie  humaine 
depuis  Socrale,  Platon,  Aristole  jusqu'à  St.-Tomas,  jusqu'à  Leibnill 
et  Newton  qui  furent  latinistes;  de  toutes  les  traditions,  de  toutes 
les  croyances,  de  toutes  les  théologies  du  christianisme,  il  faut  con- 
venir qu'à  elles  seules  elles  sont  plus  riches  que  toutes  les  autres  en- 
semble. A  moins  donc  de  culliver  à  la  fois  tous  les  idiomes  anciens 
et  modernes,  il  faut  pour  base  de  la  culture  littéraire  et  chrétienne 
choisir  ces  deux  là.  Et  dans  l'ordre  de  l'importance  comme  dans  la 
pratique,  le  latin  passe  avant  le  grec;  la  préférence  purement  litté- 
raire pourroil  être  contestée;  car  la  Grèce,  en  fait  d'éloiiuence  et  de 
poésiéjne  le  cède  certes  pas  à  l'Italie  dont  elle  fut  la  maîtresse;  mais 
au  point  de  vue  national,  philosophique  et  religieux,  la  question  n'atl'' 
tact  point  de  doule:  nos  langues  modernes  sont  filles  du  latin }  no« 
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pères  ont  entendu  le  latin  jtisqirau  quinzième  siècle  ;  notre  législation 

moderne  a  sa  base  dans  la  législalion  romaine;  noire  caractère  est 

t)lu$  roipâii)  que  grec;  nos  archives  liistoriques  du  moyen-âge  sont 
atines.  Notre  religion  a  dans  les  bibliothèques  latines  ses  monumenls 
les  pins  pombreiix  et  les  plus  sûrs.  La  Vulgate  est  latine  et  c*est  le 
seul  texte  des  divines  Ecritures  qui  soit  oanonifiue.  Les  Pères  de 
r£gUse  latine,  en  fait  de  iradiiion,  sont  en  générai  plus  précieux  que 
les  Pères  de  l'Eglise  grecque.  Toutes  nos  grandes  écoles  tbéologlqnes 
ont  parU*  latin  au  moyen-âge,  à  la  renaissance  et  depuis.  C'est  la 
langue  liturgicpie  ydoptée  par  l'Eglise  catholique  presque  partout  ; 
c'est  depuis  longtemps  la  langue  dogmatique  des  conciles  et  des 
vicaires  de  Jésus-Christ. 

»  Le  latin  est  donc  par  excellence  la  langue-mère,  la  langue  de  l'his- 
toire, la  lan[^ue  du  culte  et  de  la  science  catholique.  Si  la  France 
lillcrairc  oublie  le  latin,  la  langue  française  y  perdra.  Mée  du  latin, 
elle  a  besoin  de  se  retremper  dans  sa  source.  Si  l'Burope  savante  re- 
lAonce  au  latin  conpme  moyi.n  de  communication  intellectuelle,  la 
science  européenne  y  perdra.  l»our  recevoir  des  lumières  de  tous  les 
points  à  la  fois,  il  faudra  saToir  toutes  les  langues  et  par  conséquent 
donner  à  Tétude  des  grammaires  le  temps  que  nos  deTanciers  don- 
noient  à  l'histoire,  à  la  philosophie  et  aux  sciences.  Cette  méthode  a 
commencé,  mais  le  succès  ne  la  justifie  pas.   Si  l'Eglise  catholiqjic 
néglige  les  éludes  classiques  du  grec  et  du  latin,  le  catholicisme  y 
perdra.  Le  latin,  encyclopédie  des  idées  catholiques,  est  le  dépoei« 
taire  et  le  gardien  avoué  des  définitions  actuelles  des  souverains  pon^ 
tifs  et  des  conciles  ;  c'est  l'idiome  façonné  depuis  bienlAt  deux  mille 
ans  par  l'usage  qu'en  ^  fait  l'Eglise,  et  comme  langue  morte  ;  la  prin- 
cipale base  de  nos  langues  modernes  façonnées  par  le  catholicisme; 
s'il  venoit  donc  à  disparoUre  de  l'intell^eoce  d'une  nation,  im« 
manquablement  cette  nation  perdroit  quelque  chose  de  l'hcritage 
de  ses  traditions  catholiques,  de  son  lien  d'unité  et  de  son  commerce 
d*idées  avec  Rome,  oracle  suprême  de  nos  croyances...  De  toutes  les 
langues,  la  langue  latine  est  la  plus  catholique;  et  toute  langue  ca- 
tholique est  un  embarras,  un  obstacle  pour  les  apôtres  de  l'erreur. 

«Proudhon  avoue  qu'une  de  ses  raisons  pour  ne  pas  nier  Dieu,  c'est 
qu'il  a  besoin  de  Dieu  pour  justifier  son  style;  il  voodroil  pouvoir 
parler  un  autre  buj'^rif^e  (pie  cebii  des  croyants  :  mais  il  n'en  existe  pas 
d'autre.  «  Nous  soimuk  s,  dit  il  à  ce  snjt  t,  nous  sommes  pleins  de  la 
divinité,  jovis  omnia  plena  ;  nos  monuments,  nos  traditions,  nos 
lois,  nos  langues  et  nos  sciences  tout  est  infecté  de  cette  indélébile 
.superstition,  hors  de  laquelle  il  ne  nous  est  pas  donné  déparier  et 
d'agir,  et  sans  la(pielle  nous  ne  pensons  seulement  pas.  i' 

«i  C'est  donc  cette  heureuse  impossibilité  de  parler  et  d'agii-  et  même 
de  penser  sans  que  nos  actes,  nos  paroles  et  nos  pensées  portent 
quelque  empreinte  des  croyances  et  des  traditions  catholiques  que 
l'on  voudroit  insensiblement  détruire.  On  sent  que  pour  bannir  Dieu 
et  sa  religion  des  intelligences,  il  faut  commencer  par  les  bannir  du 
langage;  et  comme  de  toutes  les  langues,  la  laUne  est  à  la  Vois  la 
plus  sacrée  et  la  phis  facile  à  perdre,  c'cst  par  elle  que  commencera 
Teeuvre  des  démolitions  sociales.  » 


-  Il»  - 


Pour  faire  ressortir  encore  ilavaniage  rimportance  du  latin  sou^ 
te  rannorl  religieux  et  littéraire,  qu'on  me  permette  de  citer  ici  a  1  ap-  . 
DU^Ka  thèse,  les  admirables  pages  que  l'immortel  De  Ma.stre  a 
écrites  sur  la  langue  latine  dans  son  livre  Du  Pape  :  ^ 

V Comme  la  démarche,  les  gestes,  le  hngage  et  jusqu'aux  habits 
d'un  homme  sage,  annoncent  son  caractère,  W  faut  aussi  que  1  «te- 
i  ieur  de  l'Eglise  catholique  annonce  son  caractère  d  éternelle  inva- 
riabilité Et  qui  donc  lui  imprimera  ce  caractère,  si  elle  n  obéit  pas 
à  la  main  d'un  chef  souverain,  et  si  chaque  église  peut  se  liTrer  a  ses 
caprices  particuliers?  N'est-ce  pas  à  l'influence  unique  de  ce  chef  que 
TEffUse  doit  ce  caractère  unique  qui  frappe  les  yeux  les  moins  clair- 
voyants, el  n'est-ce  pas  à  lui  surtout  qu'elle  doit  celle  langue  calho- 
liaue  la  même  pour  tous  les  hommes  de  la  même  croyance  f 

Je  me  souviens  que  dans  son  livre  sur  rimportance  des  opmwns 
reiiqieusps.  M.  Necker  disoil,  qu'il  est  enfin  temps  de  demander  a 
t  Enlise  romaine  pourquoi  elle  s'obstinoit  ù  se  servir  f  une  langue 
inconnue,  etc.  //  est  enfin  temps  au  contraire  de  ne  plus  lui  en  par- 
ler que  pour  rcconnoUre  et  vanter  sa  profonde  sagesse.  Quelle  ij  ee 
sublime  due  celle  d'une  langue  universelle  pour  l  Eglise  universelle  ! 
IV  un  poli  à  l'autre  ,  le  catholique  qui  entre  dans  une  église  de  son 
rit,  est  chez  lui  et  rien  n'est  étranger  à  ses  yeux.  En  arrivan  ,  il  en- 
irnd  ce  qu'il  entendit  toute  sa  vie  ;  il  peut  mêler  sa  voix  a  celle  de  ses 
frères.  11  les  comprend,  il  en  est  compris-,  il  peut  s  écrier  : 
Rome  est  toute  en  tout  lieu,  elle  cit  toute  où  je  suis. 
«La  fraternité  qui  résulte  d'une  langue  commune,  est  iih  iien  mys- 
iéikux  d'une  force  immense.  Dans  le  IX«  siècle,  Jean  Vlll,  ponlife 
trop  facile,  avoit  accordé  aux  Slaves  la  permission  de  célébrer  l  of- 
fice divin  dans  leur  langue;  ce  qui  peut  surprendre  celui  qui  a  lu  la 
lettre  CXCV  «le  ce  l»ape,  où  il  reconnoît  les  inconvénienis  de  celle 
tolérance.  Grégoire  Vil  relira  cette  permission  ;  mais  il  ne  fut  plus 
temps  à  l'égard  des  Russes  et  Ton  sait  ce  qu'il  en  a  coûté  à  ce  gran.l 
peuple.  Si  la  langue  latine  Se  fût  assise  à  Kief,  à  Novogorod,  a  Mos- 
fcou,  jamais  les  illustres  Slaves,  parents  de  Rome  par  la  langue, 
n'eussent  été  jetés  dans  les  bras  de  ces  Grecs  dégradés  du  Cas-Em- 
pire, dont  l'histoire  fait  pitié  quand  elle  ne  fait  pas  horreur. 

«  Rien  n'égale  la  dignité  de  la  langue  laline.  Elle  fut  parlée  par  le 
ppuple-roi  nui  lui  imprima  ce  caractère  de  grandeur  unique  dans 
l'histoire  du  langage  hum.^in  et  que  les  langues  même  les  plus  par- 
faites n'ont  jamais  pu  saisir.  Le  terme  de  majesté  apparlient  au  lalin. 
l.a  Grèce  l'ignore;  et  c'est  par  h  majesté  seule  qu'elle  demeura  au 
dessous  de  Rome  dans  les  lettres  comme  dans  les  camps,  (l)  ^ee 
pour  commander,  cette  langue  commande  encore  dans  les  livres  (le 
ceux  qui  la  parlèrent.  C'est  la  langue  des  conquérans  romains  el  celle 
des  missionnaires  de  l'Eglise  romaine.  Ces  hommes  ne  diffèrent  que 
par  le  but  et  le  résultat  de  leur  action.  Pour  les  premiers,  il  s  agissoU 

(l)  Patalc  id  Grœcirtï  Tideluf  ut  cuin  miijcstalis  ignoratct  nomen  sola  l  â'^ 
qnemadmodum  in  castris»  ita  irt  poè#\  caideretnr»  Qnod  quid  sit,  ac  quant'»  "^'^ 
inti  llipiint  qui  alia  non  pnuca  sciurtl,  nen  ignorant  qui  Graccoruin  scripta  cutn 
judicio  legeruTil  (U  su  lleinii»,  Ded.  od  Firu  n). 
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d'asservir,  tlliomilier,  d«  rarager  le  genre  huinain  :  les  seconds  ve^ 

noieiiit  l'éclairer,  le  ra&sainir  et  le  sauver  ;  mais  toujours  il  s'agissoil 
de  vaincre  et  de  con(|uérir,  el  de  part  et  d'autre,  c'est  la  mèmé  puis- 
sance ;  UUra  Oaramanias  et  Itidos  proferet  imperium» 

»  Tr8jaQ4|ui  ftitle  dernier  effort  de  la  puissanee  romaine,  ne  put 
cependant  porter  sa  langue  que  jusqu'à  l'Ëuphrate.  Le  pontife  ronaiti 
Pa  fait  entendre  aux  IntUs,  à  la  Chine  et  au  Japon. 

*  C'est  la  langue  de  la  civilisation.  Mêlée  à  celle  de  dos  pères  bar- 
baresi  elle  sut  raffiner,  assouplir  et  pour  ainsi  dire  spfrituah'ter 
ces  idioldes  grossiers  qui  sont  devenus  ce  que  nous  voyons.  Armés 
de  cette  langue,  les  envoyés  du  pontife  romain  allèrent  eux-mêmes 
chercher  ces  peup  es  qui  ne  venoient  plus  à  eux.  Ceux-ci  rentendi- 
rent  parler  le  jour  de  leur  baptême  et  depuis  ils  ne  l'ont  plus  oubliée. 
Qu'on  jette  les  yeux  sur  une  mappemonde  ;  qu'on  trace  la  ligne  où 
cef/e  langue  uniterselle  tut  :  là  sont  les  bornes  de  la  civdisalion 
et  de  la . fraternité  européennes;  au  delà  vous  ne  trouverez  que  la 
parenté  humaine  qui  se  trouve  heureusement  pailout.  Le  signe  eu- 
ropéen, c^est  la  langue  latine.  Les  médailles,  les  monnaies,les  tro- 
phées, 1rs  tombeaux,  les  annales  primitives,  les  lois,  les  canons, 
tous  les  monuments  pai  lent  latin  :  faut-il  donc  les  effacer  ou  ne  plus 
les  entendre?  Ije  dernier  siècle  qui  s'acharna  sur  loul  ce  qu'il  y  a 
de  sacré  et  de  vénérable^  ne  manqua  pus  de  déclarer  la  guerre  au 
latin.  Les  Français  qui  donnent  le  ton,  oublièrent  presque  entière- 
ment cette  langue  ;  ils  se  sont  oubliés  eux-mêmes  jusqu'à  la  faire 
disparottre  de  leur  monnaie  et  ne  paroissent  point  encore  s'aperce- 
voir de  ce  (  élit  commis  tout  à  la  fois  contre  le  bon  sens  européen, 
contre  le  goût  et  contre  la  religion. 

»  Après  avoir  été  l'instrument  de  la  civilisation,  il  ne  manquoil  plus 
BU  latin  qu'un  genre  de  gloire,  qu'il  s'acquit  en  devenant,  lorsqu'il 
en  fut  temps,  la  langue  de  l.i  science.  Les  génies  créateurs  l'adop- 
tèrent pour  communiquer  au  monde  leurs  grandes  pensées.  Copernie, 
Keppler,  Descaries,  Newton  et  cent  autres  très-imj>oi  laiils  encore. 
i|uoique  moins  célèbres,  ont  écrit  en  latin.  Une  f6u le  innombrable 
«i'hisfot  iens,  de  pnblicistes,  de  théologiens,  de  médecins,  d'anti- 
quaires etc.,  inondèrent  l'Fiurope  d'ouvrages  lalins  de  tous  les  genres. 
De  charmants  poètes,  des  littérateurs  du  premier  ordre,  rendirent 
il  la  langue  de  Rome  ses  formes  antiques  et  la  reportèrent  é  un  de- 
gré de  perfection  qui  ne  cesse  d'étonner  les  hommes  faits  pour  com- 
parer les  nouveaux  écrivains  à  leurs  modèles.  Toutes  les  autres 
langues,  quoique  cultivées  et  comprises,  se  taisent  cependant  dans 
les  monuments  antiques  et  très-probablement  pour  toujours.  Seule 
entre  toutes  les  langues  mortes,  celle  de  Rome  est  véritablement 
i'essucitée  et  semblable  à  celui  qu'elle  célèbre  depuis  vingt  siècles^ 
ii fie  fois  ressuscifée  elle  ne  mourra  plus,  etc.,  etc.  » 

D'après  tout  ce  que  l'on  vient  de  voir,  il  n'est  pas  étonnant  que 
tous  KS  ennemis  du  Catholicisme,  les  socialistes  à  leur  ItHe,  aient 
tant  travaillé  et  travaillent  encore  à  changer  la  l>ase  de  l'enseigne- 
meut.  Il  faut  avouer,  dit  l'un  d'eux  en  1845,  qu'on  fait  la  part  très- 
belle  au  clergé  en  laissant  la  latinité  servir  de  base  à  l'enseignement  ; 
vt  Proudbon  s'écrie,  trois  ans  après  i  Changez  la  matière  de  i'eosci 
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gucment  et  vous  dccatholiserez  le  royaume.  Or  changer  la  maliére 
de  IVnseignement,  esl-ce  faire  autre  chose  qu'anéantir  l'élude  du 
latin?  Aussi  voyez-les,  ces  grands  reformateurs  du  genre  humaui, 
à  l'œuvre,  depuis  d'Aleraberl  jusqu'à  l'roudhon.  Toujours  acharnés 
contre  le  latin,  ils  font  constamment  les  plus  grands  efforts  pour  le 
l>annir  des  écoles  el  pour  le  remplacer  par  la  physique  et  les  sciences 
exactes  et  naturelles,  -dont  l'étude  favorise  singulièrement  leurs 
systèmes.  Suivant  eux,  Dieu  étant  supprimé,  il  ne  leur  reste  d'autres 
êtres  que  la  maliére,  les  corps  et  leurs  qualités  ;  apprendre  à  cal- 
culer et  à  mesurer  pour  augmenter  la  somme  des  objets  qui  consli- 
luenl  le  bien-être  matériel  des  individus;  étudier  la  nature  pour  se 
la  soumettre,  pour  lui  arracher  ses  trésors  et  ses  secrets  atin  de  dou- 
bler les  jouissances  de  la  vie,  tel  est  le  but  qu'ils  désirent  atteindre. 
Jl  est  vrai  que  Condorcet,  dans  son  matérialisme  prononcé,  en  vou- 
lant beaucoup  de p/tysigue ^avoti  encore  un  autre  but,  un  but  digne 
«le  la  philosophie  irréligieuse,  c'étoit  de  préserver  des  sorciers  el 
des  faOricateurs  ou  raconteurs  de  miracles.  Il  vouloil  même  que 
les  maîtres  fissent  de  temps  en  temps  dans  les  écoles  quelques  mi- 
racles dans  le  genre  deceux  d'Elie  el  de  St  Janvier;  c'étoit, selon  lui, 
le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  efficace  de  détruire  la  supers- 
tition. 

Mais,  me  dira  t-on,  en  attribuant  tant  d'importance  au  latin,  vous 
détruisez  entièrement  l'enseignement  scientifique  dont  l'utilité  ne 
peut  plus  être  révoquée  en  doute,  vu  l'état  actuel  de  la  société.  Nous 
ne  sommes  pas  aussi  cruels  que  les  ennemis  du  latin  ;  nous  ne  tue- 
rons  pas  leur  enfant  chéri;  nous  désirons  même  qu'il  vive  el  qu'il 
vive  longtemps  en  bonne  santé  el  honorablement  ;  et,  pour  montrer 
que  nous  ne  le  haïssons  pas,  nous  voudrions  qu'il  occupât  une  place 
ciistinguée  à  côté  de  ses  sœurs  de  l'enseignement  classique  el  reli- 
gieux ;  car  toutes  les  sciences,  ayant  Pieu  pour  père  el  la  sainte 
religion  pour  mère  et  protectrice,  méritent  notre  respect  et  notre 
amour. 

Un  autre  jour  je  m'expliquerai  plus  longuement  sur  cet  article; 
aujourd'hui  la  longueur  de  celle  lettre  me  force  delermine-r. 

S^Trond,  leâ4avrill85G.  J.  DEMAT.. 


LES  CONTEMPLATIONS 
PAU  VICTOR  Hugo. 

Les  Contemplations  avoient  été  longtemps  et  bruyamment  an- 
noncées comme  un  chef-d'œuvre.  Une  ardente  curiosité  les  allen- 
doit  à  leur  apparition;  mais  à  peine  ce  livre  a-l-il  vu  le  jour,  que, 
malgré  tous  les  efforts  de  l'amitié  pour  en  faire  le  succès,  il  est  tombé 
aussi  bas  «pie  possible  sous  la  pitié,  pitié  douloureuse  el  navrante  à 
la  vue  du  génie  s'infiigeant  à  lui-même  une  pareille  déchéance,  et  se 
dépouillant  ainsi  de  tous  ses  litres  à  la  sympathie  et  au  respect.  M. 
Victor  Hugo  arrache  la  poésie  des  sommet»  dorés  où  elle  réside,  lui 
enlève  sa  couronne  et  son  manteau  royal  ;  il  lui  met  des  lambeaux 
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qui  ont  traîné  dans  la  boue  ;  il  la  couvre,  comme  ces  poètes  (lagcllés 
)»ar  Pascal,  de  miroirs  et  de  chaînes;  il  lui  attaclie  les  grelots  de  la 
folie,  et  dans  cet  équipage  de  reine  de  théâtre,  il  la  conduit  à 
ti  avers  ce  qu'il  appelle  n  rapplaudissemeoi  sombre  et  fauve  des 
huées.  » 

Les  Conf9mplaîhn9  sont  une  sanction  de  tontes  les  lois  qall  a 

foulées  au  pied  ;  elles  renferment  son  propre  cluUiment.  Cet  abais- 
si  ment  profond  où  est  tombé  un  homme  qu'on  se  plaisoit  à  proclamer 
un  des  plus  grands  poètes  de  ce  siècle,  contient  une  grave  leçon.  «  11  y 
a  trente  ans,  dit  M.  de  Pootmartin,  dans  un  exeellent  article  du 
Correspondant,  il  y  a  trente  ans»  l'or^fuei!  humain  écrivoit  par  la 
plume  d'un  philosophe  fourvoyé  :  comment  les  (lofâmes  finissent  x; 
et  le  dogme  dont  il  annonçoit  la  fîn,  vit  encore.  Aujourd'hui,  l'or- 
gueil humain  nous  montre,  dans  le  livre  des  Contemplations,  com- 
ment les  poètes  finissent,  et  cette  fois  la  démonslralion  estplttscon- 
cluanle  :  jamais  la  littérature  chrétienne  ne  reçut  de  ses  adversaires 
un  plus  puissant  secours  ;  jamais  la  littérature  moderne  ne  reçut  de 
ses  grands  hommes  une  pins  douloureuse  leçon.  »  C'est  â  ce  point 
de  vue,  que  nous  voulons  nous  occuper  de  cet  ouvrage;  notre  tâche 
sera  facile;  il  nous  suffira  de  rapporter  les  justes  observations  des 
émmenls  critiques  qui  en  ont  parlé. 

L'ordre  moral  est  le  concert  de  toutes  les  joies  pures,  de  tous  les 
bonheurs  légitimes  ,  de  toutes  les  émotions  sereines,  de  tontes  les 
aspirations  élevées,  de  toutes  les  résolutions  qui  font  la  gloire  et  la 
grandeur  de  l'humanité  ;  c'est  dans  son  sein  que  le  qoeur  peut  dé- 
ployer tous  ses  trésors,  que  se  rencontrent  toute  générosité,  toute 
bonté  et  toute  noblesse  ;  et  dans  ses  harmonies,  se  troiivr  la  source 
de  U  beauté  véritable  ;  de  Tordre  moral  découle  l'ordre  social,  prin- 
cipe de  paix,  de  pro&perité  et  de  force;  la  belle  littérature  a  pré- 
cisément pour  objet  de  refléter  ces  splendeurs  de  Tordre,  en  se 
soumettant  ellerm^e  aul  règles  que  lui  imposent  ie  bon  sens 
et  le  bon  goût. 

M.  Victor  Hugo  s*est  mis  en  révolte  contre  la  société  et  la  morale  ; 
il  a  été  entraîné  à  exprimer  ses  idées  d'une  manière  tout  à  fait  désor- 
donnée ;  mais  il  ne  s'est  pas  contenté  de  tom!)er  dans  ces  écarts,  de 
laisser  son  génie  s'abimer  dans  les  folies  et  dans  les  corruptions  du 
siècle;  il  en  fait  gloire  et  vanité;  il  s'est  drapé  dans  ses  misères 
comme  dans  une  U^e  consulaire  ;  il  s'est  fait  un  système  de  toutes 
ses  fautes,  et  il  en  a  composé  la  théorie  de  ses  égaremeois. 

11  y  a  lieu  d'examiner  les  Contemplaiiom  au  point  de  vue  moral 
et  religieux,  au  point  de  Tue  social,  et  au  point  de  vue  littéraire. 

Elles  débutent  par  des  poésies  éroliques,  encadrées  dans  de  gran- 
des descriptions  de  la  nature;  cVslle  récit  de  toutes  sortes  d'histoires 
de  baisers  ravis ,  de  regards  indiscrets,  à  travers  champs,  sous  les 
arbres  profonds;  le  poète,  comme  l'a  il  bien'  dit  H.  Louis  Yeuillot, 
raconte  ses  bonnes  fèrtunes  dam  les  boit;  il  a  aoln  de  les  surcharger 
de  détails  vulgaires  et  de  mignardises  bourgeoises.  Le  tlu^me  étei  nel 
de  toutes  ces  poésies,  c'est  la  description  des  impressions  sensuelles^ 
c*est'i-dire  la  description  de  ee  qu'il  y  a  de  plus  vulgaire  au  monde, 
à  la  Tue  de  ce. qu'il  y  a  de  moins  poétique;  des  peintures  de  réalités 
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i.hvs'uiues,  el  de  jouÎMances  matérielles.  M.  Planche  pardonne  ces 
lorles  de  confidences  quand  le  cœur  s'associe  au  Irouhle  des  sens, 
tt  il  doit  convenir  que,  dans  les  amours  peu  plaloniques  des  Coniem- 
vlaliom.  le  cœur  se  lait  toujours.  Hais  quoi  qu*cù  dise  M.  Planche, 
il  D*?  a  de  mie  poésie  que  quand  le  cœur  seul  peut  parler,  elle 
niéldnee  de  foiblesseshumaines,  de  souillures  des  sens  ne  peut  que 
Troubler  l'éloquence  de  l'ame.  M.  Victor  Hugo  n'a  jamais  renconlré 
vZLsw^  de  l'amour  véritable  ;  s'il  Fa  tenté,  ç*esl  à  fwce  de  la- 
Leurs  oui  attestent  que  sur  ce  sujet  llnspiration  lui  a  manqué. 

Le»  descriptions  de  paysafjes  qui  encadrent  ces  aventures  sen- 
su lies  sont  appropriées  au  fond  du  tableau  :  comme  OD  l'a  dit,  il  a 
s'i^  endre  la  nature  lascive.  D'après  la  théorie  de  mélenipsychose 
iiu'il  a  adoptée,  il  prèle  aux  arbres,  aux  sources  toutes  sortes  de  pen- 
Jevs  de  sentiments,  d'actes  mêmes  qui  ne  sont  pas  toujours  fort 
é  liftants  •  el  voilà  le  chef  de  l'école  romantique  ramené  à  la  mytho- 
\yie  oui  au  lieu  de  peindre  la  nature  telle  qu'elle  est,  dans  sa  baufe 
el  simule  majesté,  n  y  chercholt  que  des  symboles  empruntés  è 
rhumanilé  et  rappelant  toutes  ses  foiblesses.  M.  Hugo  raconte,  selon 
la  snirituelle  expression  de  M.  de  Pontmarlin,  .<  que  le  moineau,  le 
l.uisson,  lelis,  le  rossignol,  la  violette,  le  papillon,  la  rose,  ne  se 
rènant  plus  avec  lui,  se  livrent  eo  sa  présence  a  iotUes  wrles  de 
S* w,  et  à  des  choses  si  étranges,  en  effet,  qu'il  ne  nous  est  {tas  pos- 

lible  de  les  redire.  »  „    ,     .  , 

l 'Indépendance  belge,  rivalisant  d'enthousiame  avec  les  journaux 

démaroRiques,  n'a  pas  un  mot  de  restriction  dans  ses  éloges  exalté* 

uouv  ki  Contemplations i  el  ce  que  le  critique  de  ce  journal  admire 

le  dIus,  c'est  précisément  une  des  pièces  les  plus  immorales  du 

recueil  ;  c'est  celle  qui  csl  iDlUulée:  «EUc  éloit  déchaussée,  elle 

"viciw-^Uug^  affichant  ce  qu'il  détroit  cacher,  pré- 

tend'oue  toutes  les  poésies  qu'il  vient  de  publier,  renferment  I  his- 
loiredeson  ilme  de  1830  à  183!5;  mais,  comme  l'a  dit  un  crilique, 
on  passeroilà  un  jeune  poète  de  broder  sur  ce  thème  d'adolescent,  et 
.le  oublier  ensuite  ses  élucubratlons  érotlques  ;  mais  commetttX. 
Victor  HuRO  n'a  t  il  pas  compris  que,  pour  lui,  la  publication  de  ces 
nièces juroil  avec  ses  cheveux  blancs,  et  qu'elles  sont  surtout  mcon- 
lenanles  dans  un  recueil  où  le  (.oèle  s'adresse  à  l'une  de  ses  filles, 
î.teure  sur  la  mort  de  l'autre,  el  a  eu  le  courage  de  fawe  de  beaux 
{ers  sur  M.  Vacquerie  qui  a  péri  en  voulant  la  sauver. 

tt  Louis  Veuillot  voit  dans  la  vie  de  plaisir  dont  ces  poésies  sont  U 
«ooftdence.  la  cause  de  tous  les  étjarcm.  nts  d'esprit  du  poète,  de  celle 
l'Iiule  Qu'il  vient  étaler  si  tnslemenl  à  tous  les  regards.  llauroU  pu 
remonier  plus  haut:  dans  une  pièce  inUtuléc:  •  A  propos  d'Uorace,  » 
M.  Rugo  raconte  qu'à  l'âge  de  16  ans,  ses  maîtres  le  mirent  en  re- 
tenue un  dimanche  ; 

Or  j'avoîs  justeaienl  ce  jour  la,  dooce  idée. 
Vu  rendes^voiu  avec  U  fille  du  portier  ; 

el  là  dessus,  il  se  met  à  dégoiser  contre  ses  maîtres  /«s  în- 
iur^,  tous  les  outrages  imasinaldes,  avec  une  verve  qui  feroit  enue 
î.,.x  dames  delà  halle;  le  tout  entrecoupé  l>'''''^^^'Vf ..^"^^jC 
4wcs  lubriques  à  propos  dUorace,  Voilà  ce  (lui  fait  (r.ssaïUu  daiw 
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t  Indépendance,-^*  Planche  a  pris  celle  pièce  au  sérieux  el  fail  une 
grande  dissertation  pour  prouver  combien  il  étoit  absurde  de  pré- 
tendre que,  si  on  laitfsoil  l'enfant  libre,  si  on  oe  l'astreignoit  ni  aux 
conjugjiisons,  ni  aux  déclinaisons  ,  loiii  le  monde  sauroii  le  Inlin  à 
quioze  ans;  et  M.  Planche  vcul  montrer  que  M*  Uugo  otubablement 
lie  tailpaset  n'a  jamais  su  celle  langue.  Laissons  le  docte  critique 
jifeodre  la  défense  de  la  pétiagogie  peu  menacée  par  M.  Hugo,  et 
plaignons  le  mallieureux  poêle  de  sa  précocité  galante. 

M.  Victor  Hugo  ne  peut  se  dissimuler  que,  voulant  gan;ner  les  ap- 
{tlaudissements  de  la  foults  il  en  a  flatté  les  instincts  les  plus  grossiers, 
il  a  réhabililé  le  vice,  et  il  s'en  glorifie;  c*étoit,  selon  lui,  relFel  de 
sa  grande  charité^  surtout  pour  les  petits  et  pour  les  misérables; 
c'est  pourquoi  il  pleure  sur  l'araignée  immonde,  sur  le  ver,  sur  le 
crapaud,  «  ftaupre  motutre  ausù  doux  yeux,  »  Hs  les  alniiî  et  biiin 
il*aulres  encore  parce  qolls  sont  victimes  du  mépris, 

tl       dans  le  livre,  nvec  le  draine,  en  piose  eu  Xttn^ 

Plnidë  pour  les  pctiU  et  pour  les  iniséruliles, 

Suppliant  1m  tieureui  et  les  inexorables  ; 

J'ai  réhubilcté  le  boulTon ,  riiistrioii, 

Tous  les  daniués  humaius,  Triboulot,  Marion^ 

Lb  Uqtteis,  le  forçot  et  la  prostitude. 

.   a 

Et  j'ai  tâché  de  tncllre  eu  liberté  l'amour. 

M.  llu^o  ne  peut  ignorer  que,  depuis  dix-huit  siècles,  on  a  vu  au 
tein  du  christianisme,  des  êtres  purs  comme  des  anges,  consacrer 
îi'ur  fortune,  leur  vie,  leur  cœur  tout  entier,  à  arracher  au  vice  les 
âmes  les  plus  désespérées  et  les  plus  flélriès;  mais  ces  généreux  bit-n- 
faileurs  de  rhumanilé  sont  précisément  ceux  qui  oui  conçu  l'horreur 
la  plus  profonde  du  mal. 

If .  Hugo  a  voulu  quelque  chose  de  plus  ;  il  a  prétendn  abaisser  de- 
vant le  vice  les  barrières  de  l'honneur  ;  mais  cette  charité  si  large, 
si  au  dessus  de  la  loi  morale,  ne  s'exerce  qu'au  me[>ris  tie  la  dignité 
liuinatne  etau  détriment  des  êtres  qui  sont  seuls  «lignes  d'alA»tion. 

D'abord  on  conviendra  que  cette  tendresse  pour  les  fdrçatsetles 
prostituées,  ne  peut  qu'en  augmenter  le  nombre. 

l^e  poète  veut  faire  des  hérulues,  de  toutes  ces  femmes  qui  élalfUl 
au  milieu  d'un  faste  insolent  le  scandale  de  leur  vie  ;  il  veut  leur 
conijiici  ir  l'estime,  les  soustraire  aux  crunulésd'un  mépris  Vengeur. 
Cos  femmes  qui  apportent  le  trouble,  le  désespoir,  le  désonire.  le 
déshonneur  dans  les  familles,  sont  vraiment  bien  dignes  de  réhabili- 
tation ;  le  poète  pleurera  sur  le  crapaud  aux  yeux  doux,  sur  Tarais 
nuées  venimeuse,  sur  l'oiseau  de  crime  vi  sur  l'oiseau  de  pi  oie  et 
n'aura  pas  une  pensée  pour  les  victimes  de  la  bùle  malfaisante. 

Quand  la  charité  descend  vers  le  mal,  elle  remonte  en  hrune  Vers 
le  bien;  au  milieu  des  joies  troublées  et  àcres  de  la  volupté,  il  se 
conçoit  une  jalousie  auière  contre  ceux  qui  oui  cherché  la  paix  dans 
la  voie  du  bien  ;  M.Hugo  poursuit  de  s*  s  fureurs  tous  ceux  qu'il 
suppose  avoir  rencontré  l'ombre  du  bonheur  ;  les  honnêtes  gens  sont 
pour  lui  des  cœurs  durs,  impitoyables  ;  ce  sont  ceux  qu^il  appelle 
avec  dédain,  les  heurcux,  les  inexorables,  oc  sont  le»  excommuniés 
da  libre  amour* 
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Celle  théorie  de  l'amour  libre,  de  rémancipalion  de  la  loi  morale, 
conduit  également  au  renversement  de  toutes  les  idées  religieuses. 
M.  Victor  Hugo,  dans  une  longue  pièce  intitulée  «  lesmages^  >»  a 
pour  but  d'établir,  que  les  vrais  prêtres  ce  sont  les  poêles,  el  que 
to'js  les  autres  sont  inutiles  ;  dès  lors  lui-même  se  donne  le  rùle  de 
grand  pontife  et  il  se  met  à  exposer  sa  doctrine  dans  deux  pièces  in- 
titulées La  bouche  d'Ombre  et  lleiligio»  Le  poêle  se  suppose  trans- 
porté au  haut  d'un  promontoire,  et  là  un  spectre  lui  révèle  toute 
chose  de  sa  bouche  d'ombre. 

Celle  révélation  c'est  tout  simplement  la  métempsychose  telle 
qu'elle  est  enseignée  par  Pierre  Leroux,  Jean  Reynaud,  George  Sand, 
et  les  partisans  de  la  doctrine  du  progrès  ;  celte  doctrine  s'étale  au 
milieu  des  vers  de  Victor  Hugo  dans  toute  sa  confusion,  dans  toute 
sa  crudité,  dans  toute  sa  folie,  avec  un  caractère  grostesque  et  déli- 
rant. Oequi  gagnedes  adeptes  ù  ces  théories,  livrées  désormais  à  l'igno- 
minie delà  déraison,  c'est  qu'elles  suppriment  l'idée  «le  rélernité  ; 
elles  permettent  à  l'âme  d'espérer  qu'elle  pourra  vivre  sans  fin  dans 
la  fange  de  celte  terre. 

M.  Planche,  en  montrant  combien  la  religion  dont&I.  \  ictorHugo 
s^est  trouvé  illuminé ,  est  ténébreuse  et  puérile ,  s'insurge  avec 
raison  contre  l'orgueil  poétique  qui  s'imagine  pouvoir,  sans  avoir 
jamais  rien  appris,  improviser  des  systèmes  philosophiques  el  reli- 
gieux. M.  Planche  remplace  les  impiétés  de  Victor  Hugo  par  d'autres 
impiétés,  et  on  pouiToit  lui  demander  à  son  tour  s'il  s'imagine  que 
pour  être  critique,  on  peut  trancher  toutes  les  questions  philoso- 
phiques sans  en  rien  connoltre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Victor  Hugo  raconte  sur  un  ton  de  vision- 
naire les  mystères  que  le  spectre  lui  a  révélés  ;  il  expose  ijuc  les 
«Imes  des  coupables  sont  renfermées  dans  des  corps  inférieurs. 
Tibère  est  donc  devenu  un  rocher,  Séjan  un  serpent,  le  duc  d'Albe 
une  pince,  Cléopâtre  un  ver,  Octave  un  silex,  Xerxès  un  excrément, 
etc.  etc.  On  se  demande  ici  pourquoi  Cléopjtre  seroit  plutôt  un  ver 
que  Marion  de  Lorme  que  le  poète  a  voulu  réhabiliter?  C'est  sans 
doute  parce  qu'elle  a  été  reine. 

Remarquons  cependant  qu'il  y  a  encore  dans  cette  métempsychose, 
une  ombre  de  justice,  de  discernement  entre  les  bons  et  les  cou- 
pables ;  mais  cette  équité  est  pesante  à  l'âme  de  Victor  Hugo  ,  par- 
lant par  la  bouche  d'ombre,  et  il  imagine,  à  la  fin  des  temps,  une 
réhabilitation  universelle,  une  réconcilialion  entre  le  bien  et  le  mal. 

«  Tous  deux  seront  si  beaux  que  Dieu  dont  l'oeil  flamboie 
Ke  pourra  distinguer,  pèie  ébloui  de  joie, 
Bélial  de  Jésus.  » 

le  lecteur  a  dû  le  remarquer;  cette  confusion  entre  le  bien  et  le 
mal,  sous  couleur  de  chanté,  que  M,  Victor  Hugo  a  cherché  à  réa- 
liser, dans  ses  drames,  devient  le  fond  môme  de  sa  doctrine  reli- 
gieuse ;  et  dans  ses  blasphèmes,  il  suppose  Dieu  lui-même  fesant  à 
la  fin  des  temps  celte  confusion. 

Tout  ce  système  est  empreini  d'un  ridicule  éclatant  qui  ne  le  cède 
en  icn  aux  théogonies  indiennes  el  égyptiennes;  et  il  a  le  privilcgc 
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(lebrouillev  toutes  lesûlées.  M.  Victor  Hugo  ne  voit  partout  que  ûei 
limes  ;  tout  est  pteia  U'âmes,  s*écri€-i-U  ;  s'adrmant  à  sod  lecteur,  il 

lui  dit  avec  gravité  : 

£t  quand  tu  vois  des  arbres, 
Fwles-to  qnriqadoisà  ow  religieux? 

On  ne  pourroit  parler  à  des  plantes  d'une  façon  plus  absurde  que 
M,  Victor  Hugo  ne  le  fait  dans  ses  vers.  Aristole  disoit  des  sectateurs 
de  certaines  doctrines:  «  Ne  raisonne  pas  avec  eux  ;  ce  ne  sont  pas 
lies  hommes^  ce  sont  ûei  plantes;  »  on  pourroit  dire:  ne  discntest 
pas  avec  M.  Hugo  ;  cVst  l'interlocuteur  du  véfétal.  Cependant  le  cri- 
ii(|uc  \\e  V rndependatwe  aàiaalre  chaleureusement  ce  que  dit  «  /a 
bouc/te  (V Ombre.  » 

Au  point  de  meesiNtique,  on  ne  peut  îolagiiier  rien  de  plus  laid 
que  ce  tohu  bohu  d'âlnes  Ilutnalnes  emprisonnées  dans  les  arbres, 
les  fontaines,  les  rochers  et  venant  troubler  les  harmonies  de  la  na- 
ture. On  préféreroit  encore  la  résurrection  des  naïades,  des  dryades 
.  \iX.  des  nymphes,  de  tout  ce  que  i*on  a  appelé  le  paganisme  pompadour. 

H  fettt  être  bien  confit  en  démocratie  pour  Totr  dans  M.  Hugo  un 
personnage  politique,  et  pour  prendre  au  sérieux  ses  prétentions  en 
ce  genre;  M.  Ilugo  a  soin  dans  sa  pièce  a  un  marquis,  de  faire  ba 
)>rofessioti  de  fol;  il  se  detnande  :  où  vas-tu,  et  il  ravoue,  il  n*en 
sait  rien  ;  il  se  r^ouit  de  courir  vers  l'Inconnu  ;  sa  politique  c*est  le 
changement  sous  prélexie  du  progrès  ;  il  est  du  parti  du  lendemain, 
jamais  de  celui  de  la  veille  \  et  c'est  pourquoi  il  date  de  1646  sa  pro- 
fession de  foi  républicaine  où  l'on  lit  ces  deux  vers  applaudis  par  r/»* 
dépendance  qui  se  dit  monarchique  : 

Parce  que  j'ai  vagi  les  chonts  de  royauté  | 
Suis  jeà  jamais  rivé  dans  rirabécililé  ? 

M.  Hugo  est  un  trop  grand  homme  pour  se  souvenir  ;  et  il  se 
Vante  d*avoir  écrit  ces  vers  Tannée  mêine  où  il  étott  revêtu  par 

Louis  Philippe»  de  la  dignité  presque  féodale  de  pair  de  France.  "La 
bnuche  d  Ombre  a  bien  fait  de  ne  pas  lui  dire  ce  que  devenoient  les 
ingrats;  car  raisonnablement  elle  devoit  les  placer  au-dessous  de  Xerxès. 

H.  Victor  Hugo  a  trouvé  le  vrai  style  |]ui  convenoit  il  rexpreS'>> 
sion  de  ses  idées  murales,  religieuses  et  politiques;  c'est  un  chaos, 
un  renversement  de  toutes  les  règles  littéraires,  une  afFectalion  con- 
tinuelle d'ot  igiualilé  ;  et  sur  les  débris  de  toutes  ces  règles  brisées, 
sous  prétexte  que  son  hardi  génie  étoit  trop  grand,  il  a  ressuscite 
tous  les  défauts  de  tous  les  genres.  Les  romantiques  avoient  voulu 
se  révolter  contre  les  lois  de  la  langue  française  ;  ils  songeoienl  à 
délivrer  leur  pensée  de  la  tyrannie  des  mots,  à  s'affranchir  des  né- 
cessité de  la  rime  et  du  remplissage.  Et  bien,  jamais,  en  aucnn 
temps,  on  n'a  autant  fait  à  la  rime  le  sacrifice  de  la  raison  que  dant 
les  vers  de  Victor  Hugo  ;  jamais  on  n'a  obtenu  le  nombre  de  syllabes 
voulu  par  des  épithètes  plus  biscornues.  «  Le  système  d'ailleurs 
même  dans  le  style  noble  outre  ses  vues  propres,  dit  M.  Veuîllot, 
a  très  amplement  tous  ceux  de  l'andenne  facture  ;  l'emphase,  le 
précieux,  le  guindé,  le  tortillé,  le  pathos  melliflu,  le  pathos  rocail- 
leux, le  pathos  ronflant,  tous  les  pathos  et  enfin  la  lèpre  contre  la- 
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quelle  on  a  Uni  déclamé,  b  cheville  !  Pour  cela,  M.  Hugo  e..  sans 
•""nesl  impossible  de  rechercher  ailleurs  ''''";;L'^';",„:!! 

s'élever  vers  les  Pen?ées  ha"'^» ,       "S  m„.    le  onn^eau'  Joué  l. 

-&^r:i:eVsSai|f£.i;^^ 

ndbles,  il  ne  falloit  P»s  pour  le  l^,^  e  l^^;"  ^^^^'f  ■  "j^'^  mé- 
termes  vulgaires,  ou  des  J8»"''"-„,' °'r  ^,ntiment  .îémocra- 
lani;e?M.  Victor  Hugo  l'™'='»'^«  ^''e  c<^?' rfi^f  "  ™™ 

triste  sort  des  mots  goitreux,  pots  pgeule  ,  fi^"'^; [;.'^;  ^-^i 
rte.  il  a  voulu  leur  <l6nncr  les  honneurs  de  l  AlcxamUui ,  et  ii  stu 
vante  comme  de  la  conqiiôle  du  Mexujue  ; 

Je  montai  sur  la  borne  Aristote 
Et  dccloroi  les  mots  égaux,  libres,  majeurs. 
Tons  les  envahisseurs  et  tons  les  ravageurs  ; 
Tons  CCS  ti-res,  b-s  Huns,  les  Scythes  et  Us  Uaces, 
R'étoient  que  des  toutous  auprès  de  mes  audaces  , 
Je  bondis  Imrs  dn  cercle  et  brisai  le  compas  j 
Je  nommai  le  roohon  par  son  nom.  « 

On  a  dit  avec  raison  que  M.  Victor  Hugo  avoit  été  per<l»  P"  ^ 
lovianpe  -  il  a  été  entouré  d'une  admiration  hebèlee,       face  * 
bquX'il  se  pose  en  triomphateur  et  H^i  lui  perme  t^^^^^^^^ 
sottise  ;  car  ci  la  renconire  souvent  dans  les  ^''^/^^^.j'f^^^Vt  cilfr. 
ne  voulons  pas  relever  ici  les  milliers  de  tra.tsqu  on  ^"P«  5 

Ils  ont  <\ éjà  beaucoup  égayé  la  presse  ;  '«.f^^^.^y^ 
éternité,  les  soleils  démons,  le  crible  cmettere,  J^^^^^'^^X 
leux ,  les  pensées  chèvres  de  l'espr.l  montant   ur  ^^  J^^^^^^^^^ 
«loute,  ratirore  crête  rouge  du  coq  matin,  ont  dcja  «ce 
par  un  éclat  de  rire  :  et  à  côté  de  cette  recherche  '"^essame 
grandiose,  sa  poésie  semble  parfois  nvaltser  avec  celle  du  tonn 

Cette  belle  Thérèse  oun  yexix  de  dinraani 
Nous  avoit  invité  dans  son  jardu»  churmjiut. 

A  la  vérité,  il  y  a  plusieurs  beaux  éclairs  au  m'^eu  de  rimmel 
fatn^oéUqùe  d'es 

résipnation  et  sur  la  chute  de  nos  premiers  parents   ce  sonc  i" 
l^pSces  qui  ont  rapport  à  sa  fam.lle;  «  là  Victor  ""SJ;  J^^"^, 
Va  très  bien  dit,  retrouve  les  bons  génies  familiers  Ues  feuiUcb 
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ftMnne,  Ira  mères  et  les  enfants.  »  Ces  éclairs  qui  rapptfllent  les 
beaux  jours  ilu  poète,  font  mesurer  la  profondeur  de  l'abime  où  il 
s'est  perdu  ;  car  il  faut  bien  le  remarquer,  ces  morceaux  sont  benux 
parce  qu*on  n'y  trouve  rien  du  mysticisme  nuageux  et  souvent 
niais  de  la  boucht  d'Ombre,  parce  qu'on  n*7  rencontre  aucun  «le 
rrs  mois  crus  et  ignobles  que  l'auteur  s'amuse  souvent  à  lancer, 
parce  qu'il  y  respecte  les  liens  de  la  famille  que  toutes  ses  réhabilUa- 
tioDsde  la  courlîsanae  outragent  et  tendent  à  briser. 

E.  U 


DË  L'ACTIVITÉ  DË  LA  MATIÈRË. 

(ClNQOlèMB  AHTtCLE  (1). 

Le  moaTement  et  l'acUon  dan»  les  élre*  jorganiséSi; 

En  traitant  du  mouTementdans  la  matière  brute»  nous  n'a* 
TOns  pu  trouver  d*antre  principe  intérieur  actif  que  Tattrac- 
tiOD  ou  la  tendance  des  molécules  à  se  porter  les  unes  vers  les 
autres  et  à  s'unir.  Il  nous  a  été  impossible  de  remonter  plus 
haut,  et  la  nature  des  molécules  ou  des  atomes  a  été  notre 
extrême  limite  dans  cette  étude.  Mais  après  avoir  considéré 
l'attraction  1"  dans  le  mouvement  général  de  l'univers  ou  le 
système  du  monde,  2°  dans  les  molécules,  notre  conclusion  a 
été  que  le  principe  de  l'attraction  n'est  pas  la  cause  première 
du  mouvement,  qu'il  n'est  pas  essentiel  à  la  matière  et  qu'il 
a  besoin  lui-même  d'être  expliqué. 

L'activité  proprement  dite  suppose  une  tendance  au  chan- 
gement, un  but,  une  fin  ;  on  ne  conçoit  pas  qu'un  corps  sorte 
de  son  repos  sans  cause.  Mais  on  ne  conçoit  pas  davantage 
que  la  matière  ait  un  but  ;  car  le  but  suppose  l'intelligence 
et  la  pensée.  Donc,  les  corps  bruts  n'ont  pas  d'activité  par 
eux-mêmes  (2). 

Mais  quand  on  considère  les  êtres  organisés,  les  êtres  vi- 
vants» on  remarque  qu'ils  se  meuvent  par  un  principe  Inté- 
rieur et  que  leur  action  leur  appartient.  Il  s'agit  de  voir 
quel  est  ce  principe. 

Il  est  k  remarquer  que  les  auteurs  qui  posent  en  principe 

(1)  Voyei  les  i  premiers  articles^  /ntrw.  hUt.  T.  XXL  p.  {(43£  T.  XXU.  pn. 
5»et589;etT.XXni,p.71.  ir       »  ,n 

(2)  u  Le  corps  n^a  point  par  lui-même  d'action:  râmeaen  soi  un  principe 
d'Activité  qu'elle  ne  tient  que  de  Celui  qui  Ta  faite.  «  (Bonnot .  OEmnt^ 
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Véternité  de  la  matière ,  sont  néanmoins  obligés  d'assigner 
une  époque,  un  commencrmcnt  aux  Mres  organisés.  C'est 
l'étude  de  la  matière  même  qui  leur  apprend  que  la  vie  n'a  pas 
toujours  exisfé  à  la  surfac  :  cie  noire  globe.  Et  comme  ils 
eipliquent  tout  par  les  lois  de  la  matière,  par  son  acti\itô 
propre,  ils  se  trouvent  par  là  même  dans  la  nécessité  d'expli- 
quer ce  commencement.  D'où  vient  que  la  matière,  qui  a  tou- 
jours existé,  n'a  pas  toujours  été  fécoode  •  n*a  pas  toujours 
produit?  Si  on  répond  qu'elle  ne  Ta  pas  ToulOt  on  lui  attri- 
bue la  pensée»  rintelligence,  la  délibération,  la  décision  ;  on 
en  fait  un  être  spirituel;  si  on  dit  qu'elle  ne  Ta  pas  pu ,  on 
la  réduit  ï  l'impuissance;  or,  comment  un  être  qui  a  tout 
précédé,  qui  est  la  source  et  le  principe  de  tous  les  êtres  que 
nous  voyons,  est-il  en  même  temps  inhabile  à  les  produire? 
'  C'est  une  des  grandes  dinicultés  que  rencontrent  les  ma- 
térialistes. Pour  la  vaincre,  il  faut  qu'ils  attribuent  la  pensée 
à  la  matière  ;  et  comme  la  pensée  sans  la  puissance  ne  suffi- 
roit  point,  la  matière  devient  nécessairement  la  Divinité. 
L'univers  c'est  Dieu;  et  Dieu  n'est  autre  chose  que  l'univers. 
C'est  le  panthéisme  grossier  et  manifeste. 

Mais  il  y  a  un  moyen  plus  caché,  plus  indirect  de  répondre 
àladifficnlté;  4f est  de  reconnoltre,  avec  la  matière,  des 
fmeif  des  /oîs  at^gfimtiafrtot  une  puissance  fécondanUt  etc. 
On  croit  résoudre  la  question  en  multipliant  les  expressioDS 
de  ce  gence,  qu'on  n'a  garde  d'expliquer.  Mais  il  est  évident 
que  les  foras  supposent  un  être  à  qui  elles  appartiennent^ 
que  les  (oii  supposent  un  être  qui  les  a  établies,  et  que,  sans 
cela,  ces  mots  ne  signiûent  absolument  rien.  Or,  si,  en  dé- 
clarant la  matière  éternelle,  on  écarte  nécessairement  un 
Dieu  créateur  de  l'univers,  il  ne  resle  d'autre  être  que  la 
matière;  et  par  conséquent,  les  /ojs,  les  forces  y  la  puissance 
organisatrice  dont  parlent  les  savants ,  lui  appartiennent. 
Selon  cette  explication,  c'est  donc  toujours  la  matière  qui 
est  Dieu;  et  le  panthéisme ,  pour  être  moins  apparent,  n'en 
est  pas  moins  réeL 

Entre  ceux  qui  ont  tâché  de  se  passer  de  Dieu  dans  la  créa- 
tion de»  êtres  organisés,  on  dislingue  .  M.  Bory-de-Saint«Vin- 
centa  La  nature,  dit  ce  naturaliste,  ne  devint  féconde  çu'eit 
vertu  des  lois  qui  contraign&ient  la  matière  à  s'organùer  sous 
telles  ou  telles  formes  primitives  nécessairement  lrès»siroples. 
*  ^t,  par  leur  simplicité»  aptçs  à  devenir  les  bases  de  corps  de 
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t>ius  en  plus  composés ,  au  moyen  des  additions  d'organes 
calculés  d*après  les  mêmes  règles  de  possibilité.  » 

La  contradiction  saute  aux  yeux.  On  veut  expliquer  com- 
ment la  matière  devient  féconde  et  crée  par  elle-mônie  les 
Êtres  organisés;  et  l'on  commence  par  dire  qu'elle  ne  le  de- 
vient qu'en  verlu  des  lois  qui  la  contraignent.  Si  elle  obéit  à 
des  lois  qu'on  lui  impose,  que  devient  sa  puissance?  Et  ou 
va-t-on  chercher  son  pouvoir  créateur?  Il  est  donc difticile 
de  bannir  Dieu  de  l'univers  ;  et  ceux-là  mêmes  qui  veulent 
se  passer  de  Lui,  le  ramènent  ihaigré  edx  en  s'effofçant  de 
donner  quelque  ombre  dé  raison  à  leui^  Systèmes; 

Bory-de-Saitot-Vincent  n'attribde  pas  l'activité  a  \d  masse 
entière  de  là  matière,  il  distingue  six  états  primitifs  de  \à 
matière,  ou  plutôt  six  espèces  de  thatières  différentes,  saVoir: 
la  matière  mvqueusé,  la  matière  vésicnlaire,  la  matière  agfis- 
sante,  la  matière  végétative  ^  la  matière  cristalline  et  la  ma- 
tière terreuse.  La  matière  agissante  avoit  d'abord  été  appelée 
matière  viranfô  par  lui  ;  mais,  sur  les  observations  qui  lui 
furent  faites  à  ce  sujet,  l'auteur  reconnut  son  erreur  et  il 
convint  te  qu'on  ne  pourroit  concevoir  une  matière  vivante 
par  elle-même,  a  en  s'appoj^aiit  aur  Lamârck,  qui  dit  aussi 
«  qu'il  n'y  a  dans  la  nature  aucune  matière  qui  ait  en  propre 
la  faculté  de  vivre  (Animaux  sans  vert. ,  T.  I,  p.  12).  »  Le 
commencement  de  la  vie  résulte,  selon  lui,  du  mélnngc  dé 
la  matière  agissante  avec  la  matière  muqueuse  et  la  vésicu- 
laire.  Pour  avoir  de  la  matière  agissante,  on  met  en  itifusion 
dans  l'eau  pure  une  substajwc  animale  quelconque;  bientôt 
on  y  découvre  des  globules  d'une  petitesse  telle  qu'il  en  faut 
du  moins  mille»  pour  égaler  la  pointed'une  aiguille*  Ces  glo- 
bules s'agitent,  montent,  descendent,  nagent  en  tout  seus 
comme  par  un  mouvement  de  bouillonnement.  Sont-ce  des 
être  vivants?  Pas  encore  tout-à^it  «  Il  est  difficile  de  con- 
cevoir, dit-il,  que  chacun  de  ces  petits  corps  soit  un  être 
doué  de  volonté,  et  conséquemment  d'une  vie  complète;  il 
lui  manque  sans  doute  des  organes  capables  de  régulariser  le 
genre  de  perception  dont  il  pourroit  être  susceptible.  De  là 
cette  agitation  que  rien  de  rationnel  ne  semble  déterminer, 
qui  semble  commune  à  la  masse  des  globules  roulant  ir- 
régulièrement en  tout  sens  sur  eux-mêmes,  souvent  avec 
pne  vélocité  qui  fatigué  l'œil,  mais  cependant  en  manifestant 
d!n  Micnfingtpants  danimoM,  »  SI  ces  globules  viennent  à 
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fe'incorporcr  à  la  matière  muqueuse  et  à  la  matière  vesicu- 
leuse  par  le  concours  de  gaz,  on  n'a  qu'à  mettre  en  infusion 
le  mélange  de  ces  trois  substances,  pour  produire  de  véritables 
animaux  microscopiques.  «  Jamais  aucun  ôlre  organise,  dit 
Bory-de-Saint- Vincent,  ne  précède  ces  trois  existences  pri- 
mitives. »  ....         A  •  M  f  t 

Il  est  à  remarquer  que,  pour  faire  cette  expérience,  il  faut 
une  aî<6sfancea?mJîa/e, c'est-à-dire  une  substance  déjà  apparie- 
nant  à  un  être  organisé.  D'où  l'on  doit  conclure  que  la  ma- 
tière agissante  ne  se  trouve  pas  à  l'état  de  liberté  dans  la^a- 
turc  Pour  en  avoir,  on  a  besoin  de  décomposer  un  des  corps 
organisés.  On  demandera  par  conséquent  où  elle  se  trouvoit 
avant  qu'il  y  eût  des  êtres  organisés  dans  le  monde.  M  elle 
s'y  est  toujours  trouvée,  d'où  vient  qu'elle  n'a  pas  toujours 
produit?  Si  elle  ne  s'y  est  pas  trouvée,  faute  d'êtres  orga- 
nisés, d'où  viennent  ceux-ci? 

«  Jamais  aucun  être  organisé,  dit  l'auteur,  ne  précède  les 
trois  existences  primitives  de  la  matière  muqueuse,  de  la 
matière  vésiculaire  et  de  la  matière  agissante.  «  Si  la  chose 
est  vraie,  on  ne  s'explique  pas  comment,  pour  avoir  de  la 
matière  agissante,  il  faut  d'abord  une  substance  animale. 

M.  Bory-de-Saint-Vincent  ne  veut  pas  qu'on  se  borne  à 
raisonner  en  cette  matière;  il  se  moque  des  métaphysiciens 
qui  s'occupent  de  l'origine  des  êtres.  C'est  l'observation,  c'est 
l'œil  du  naturaliste  qui  doit  décider  ces  choses.  Pour  notre 
part,  nous  préférons  aussi  nous  occuper  des  faits,  et  nous 
suivons  volontiers  les  savants  qui  font  leur  principal  métier 
d'étudier  la  nature.  Mais  qu'est-ce  que  les  faits  sans  l'intel- 
ligence qui  les  apprécie  et  les  juge?  L'auteur  pense  avoir  dé- 
couvert une  matière  primitive  qu'il  appelle  agissante  et  qu'il 
regarde  comme  principe  de  tout  mouvement  dans  les  êtres 
organisés.  Cette  matière  n'est  pas  la  vie,  et  il  convient  qu'on 
ne  pourroit  concevoir  une  matière  vivante  par  elle-même; 
mais,  combinée  avec  la  matière  muqueuse  et  la  matière  vési-^ 
culaire,  elle  produit  des  corpuscules  réellement  vivants,  qui 
semblent  doués  de  sentiment  et  de  volonté...  Selon  cette  ex^ 
plication,  la  vie  résulterait  d'une  combinaison,  d'un  mélange; 
mais  au  fond,  la  matière  agissante  en  seroit  toujours  le  prin- 
cipe; et  dès  lors,  pourquoi  ne  s'appelleroit-elle  pas  la  vie? 
D'un  autre  côté,  si  la  vie  n'est  qu'une  sorte  de  matière  pri- 
piitive,  par  quel  moyen  donne-t-elie  le  sentiment  et  la  volonté? 
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M.  Bory-de-Saint-Ulncent  répète  après  Lamarclc,  «  qu^îl 
n'y  a  dans  la  natare  aucune  matière  qui  ait  en  propre  la  fa-r 
culté  d'avoir  eu  de  se  former  dfs  idées,  d'exécuter  des  opérai 
tions  i-ntre  des  idées,  en  un  mot,  de  penser.  »  Et  par  con- 
séquent, il  a  l'air  de  détruire  en  un  endroit  ce  qu'il  établit 
dans  l'autre.  Mais  son  opinion  sur  la  création  de  la  pensée, 
est  celle  qu'il  a  sur  la  création  de  la  vie;  c'est-à-dire  que  la 
pensée  résulte  aussi  d'une  combinaison,  d'une  organisation. 

II  commence  par  se  faire  cette  objection:  «  La  matière  ne 
sauroit  penser,  dit-on.  »  Et  il  répond  i  «  H  est  probable,  en 
effet,  que  des  molécules  de  matière  quelconque,  isolées,  ne 
produiroient  pas  un  résultat  qui  ne  peut  être  que  la  consé- 
quence d*iin  certain  ordre  d'organisation;  mais  la  pensée' 
étant  un  effet  nécessaire  d'un  certain  ordre  d'organisation,  dès 
que  cet  ordre  se  trouve  établi,  la  pensée  en  dérive  nécessaire- 
ment, et  il  n'est  pas  plus  possible  à  des  molécules  de  matière, 
coordonnées  de  certaine  façon,  de  ne  pas  produire  la  pensée, 
qu'il  n'est  donné  à  l'airain  de  ne  pas  retentirquand  il  eslfrap- 
pé,qu'il  n'est  donné  aux  êtres  que  cette  matière  sert  à  consti-f 
tuer  d'après  telle  ou  telle  loi,  de  ne  pas  grandir»  de  ne  pas 
respirer,  de  ne  pas  se  reproduire,  en  un  mot,  de  ne  pas 
exercer  les  facultés  qui  résultent  du  mécanisme  d'organisé- 
.  tien  qui  leur  est  propre.  » 

Adoptons  pour  un  moment  cette  doctrine.  La  matière,  par 
elle-même,  ne  pense  pas  ;  mais  si  elle  est  arrangée  d'une  cer- 
taine manière,  combinée,  coordonnée  d'une  certaine  fnçon, 
la  pensée  résultera  nécessairemeriL  de  cette  organisnlion  ; 
elle  est  le  produit  infaillible  d'un  mécanisme.  Soit.  Mais 
ce  mécanisme  est  admirable,  ce  mode  d'organisation  sur- 
passe tout  ce  que  le  génie  de  l'homme  a  pu  inventer  jusqu'au- 
jourd'hui; et  malgré  tous  tes  prodiges  de  la  science  et  de 
l'art,  nous  ne  voyons  pas  qu'on  ait  jamais  songé  à  faire  une 
machine  pensante.  On  con^iendra  donc  que,  si  la  pensée  a 
pu  résulter  d'un  simple  mécanisme  d'organisation,  il  est  im- 
possible que  ce  mécanisme  se  soit  établi  lui-mônc  sans  la 
pensée.  La  pensée  est  antérieure  au  mode  d'organisation  qui 
procure  la  pensée,  elle  précède  nécessairement  la  création 
des  êtres  organisés. 

M.  Bory> de-Saint-Vincent  convient  que  des  molécules  de 
matière  isolées  ne  produiroient  pas  la  pensée;  mais  ne  faut- 
il  pas  qu'elles  pensent  pour  se  réunir  à  d'autres  molécules,  à 
l'elTet  de  produire  le  mécanisme  dont  il  est  question  ?S| 
elles  ue  pensent  pas  avaqt  cette  admirable  cooibipaiçpo,  ()9 
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quelle  manière  et  par  quel  moyen  la  combinaison  se  réalise- 
t-elle?  On  ne  peut  sortir  de  là.  La  matière  doit  penser 
dans  chacune  de  ses  molécules  séparément,  ou  le  mécanisme 
qui  produit  la  pensée,  devient  impossible;  si  elle  pense  dans 
les  molécules  isolées,  ce  n'est  pas  le  mécanisme  qui  produit 
la  pensée  ;  et  par  conséquent  il  est  de  trop. 

Mais  qu'est-ce  qu'un  mécanisme  qui  produit  ^  pensée? 
Cette  question  nous  entraîneroit  dans  l'examen  du  matéria- 
lisme en  général,  et  ce  n'est  pas  le  lieu.  On  comprend  d'ail- 
leurs facilement  qu'une  substance  étendue  et  divisible,  quel 
que  soit  le  mode  d6  son  organisation,  ne  peut  produire  cé 
qui  est  indivisible  et  simple  de  sa  nature.  MM.  Borv-de- 
Saint-Vinccnt  et  Lûmarck  conviennent  eux-mêmes  o  qu'il 
n'y  a  dans  la  iialurè  aucune  matière  qui  ait  en  propre  la  fa- 
culté de  penser.  »  Ils  cherchent  celte  faculté  dans  la  combi- 
naison, dans  le  rtiode  d'organisation  ;  et  l'on  vient  de  voir 
avec  quel  succès. 

Nous  avons  faisohné  jusqu'à  présent  eh  suivant  M.  Bory- 
de-Saint-Vincent  dans  sa  division  de  la  matière  en  six  états 
différents  ou  en  six  matières  primitives;  nous  n'avons  point 
voulu  commencer  par  le  contredire,  quand  il  nous  a  parlé 
de  sa  découverte  d'uhe  inatière  agissante  par  elle-même.  Il 
s'agit  maintenant  d'examiner  et  de  vérifier  celte  division. 

11  y  a  uhô  science  spéciale  qui  s'occupe  de  la  décomposi- 
tion et  dé  la  division  de  la  matière;  c'est  la  chimie.  Pour- 
quoi ne  pas  y  recourir  directement  si  l'on  veut  connoître  les 
principes  constituants  des  corps,  et  surtout  ceux  des  êtres 
organises?  Cette  science  a  découvert,  jusqu'à  présent, 
oo  corps  simples  ou  éléments,  c'est-à-dire  55  espèces  de  ma- 
tières primitives  qui  ne  se  décomposent  plus.  S'il  existe  une 
matière  essentiellement  agissante,  n'est-ce  pas  dans  ces  55 
éléments  qu'il  faut  la  chercher? Et  si  on  la  cherche  ailleurs, 
n  est-Il  pas  évident  qu'on  la  cherche  dans  des  substances  qui 
ne  sont  plus  simples,  dans  des  corps  qui  ne  sOut  plus  élé- 
ments et  primitifs?  M.  Bory-de-Saint-Vincent,  qui  s'est  li- 
ue  a  toutes  sortes  d'expériences,  neparoît  pas  s'être  fait  cette 
question;  Il  n'a  pas  analysé  la  matière;  et  l'on  voit  que. 
lorsqu  II  veut  déterminer  la  nature  des  six  espèces  qu'il  éta- 
Diit,  Il  procède  par  voie  de  conjecture  et  d'hypothèse.  Voici 
par  exemple  ce  qu'il  dit  des  trois  premières:  «  Comme  des 
gaz  leis  que  1  hydrogène  et  l'oxygène  nous  paraissent  être  le» 
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corps  dont  les  particules,  emprisonnées  par  une  pellicule  de 
matière  muqueuse,  contribuent  avec  celle-ci  à  former  notre 
second  état  primitif  (c.  à  d»  la  matière  vésiculaire),  ii  se  pour- 
rot*  W  ce  M  l'azote  qui  Jmtài^  h  trMhiu  état  (dans  la 
mattère  agtiBam)  m  rôh  anabgue.  Ea  adeHelttiiA  cette  hypo- 
thèse, on  se  rendroit  coi^pte  de  la  cause  qui  fait  de  Vazole 
comme  le  principe  dominant  dans  les  substances  animales.  » 

Ln  rénliié  donr,  M.  Bory-de-Saint-Vincent  ne  sait  pas  ce 
que  c'est  (]ue  sa  matière  agissante;  il  devine  que  c'est  princi- 
palement de  l'azote,  parce  que  l'azote  domine  dans  les  subs- 
tances animales,  et  sans  doute  parce  que  c'est  en  mettant 
une  substance  aniiQale  en  infusion  dans  l'eau,  qu'il  s'est  pro- 
pure cette  ppatière.  U  ne  se  doute  pas  même  qu'avant  tout  il 
sagissoit  de  proQTer ique  c'est  un  corps  simple;  car  sans 
cette  démonstration,  comment  peut-on  dire  qu'il  existe  une 
matière  spéciale  et  primitive»  essentiellement  agissante?  Si 
par  hazard  c'étoit  un  corps  composé  (et  l'auteur  semble  rac- 
corder mdirectement) ,  l'activité,  au  lieu  d'être  attachées 
une  matière  spéciale,  résulteroit  au  contraire  d'une  combi- 
naison ;et  alors  tout  son  système  sur  la  production  des  êtres 
org^ises  S'évanouiroit.  Or,  nous  le  répétons,  il  n'y  a  pas 
songé  ;  et  toqt  ce  qu'il  sait  de  sa  matière  agissante,  c'est  qu'elle 
provient  d'ooe  substance  animale  quelconque  et  qu  elle  se 
compose  de  petits  globules  qui  s^agitent,  nagent,  dansent, 
rouian  en  tout  sens  sur  eui-mémea,  sans  que  rien  de  ra- 
tionnel paroisse  déterminer  cette  agitation. 

Ce  pourroit  bien  être  de  l'azote,  dit-il.  Pourquoi  de  l'azote? 
La  chimie  no»Js  appretid  que  Fazote,  dont  le  nom  sîgniOe  qu'il 
ne  peut  entretenir  la  vie  {Ij,  est  remarquable  en  ce  qu'il  n'a 
que  des  caractères  négatifs,  qu'il  ne  peut  s'unir  directeraeni 
arec  les  autres  éléments,  et  que  ce  n'est  que  par  des  voieis 
détomrnées  qu'on  parvient  à  renchaîner  dans  une  combinai- 
son. En  un  mot,  c'est  précisément  l'azote  qu'elle  appelle  m 

être  passif.  Et  M.  Borynie^int-Vincent  èn  fait  sa  iBolfôre 

agissante! 

Mais,  dit-il,  l'azote  est  pourtant  le  principe  qui  domine 

dans  les  substances  animales. 

L'azoleestenelTetundes  matériaux  essentiels  du  plusgrand 
nombredcs  substances  animales  et  dequelgueâ-unes4eçejiesdu 

(1  )  "A^mw^  qui  est  MHS  tic,  qui  n*a  rien  renimal.  R.  >  prit,  et  ri„  ou 
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.      1  I    matières  oigaaiquei soat  presqu'exclusiVC- 
ïègnc  végétal,      "^''^as  oi^a   1         ^„^j,oncet  d'azote. 

ment  fo™««^f<»5^8feorps  simples,  ^lus  fréquemment  trois 
Il  faut  BU  moins  bsta,Ke  organique.  Ainsi, 

ou  quatre  pour  cons U tuer  «ne        a^c  ^\  • 

les  composés  propres  au%  ytgètau^  et  d'oxygène, 

et  de  carbone,  ou  d  hyd'^ne»  composés  propres  aui 
parfois  i-^^'l^J^Jl^  '2^1  éléments!  à  l'exception  de 
animaux  contiennent  ces        „„, -,  Ou'est-ce  que  cela  si- 

'•-l.''-L-?"^2i"^rteCentl 

gnitte?  L  azote  d»'»'"™^';^  des  4j5.  tandis  que  l'oxj- 

r.que,  qu  .1  <=»  f"™/ Pourtant  1  est  reconnu  que  ce 

p  us  mportant;  car  il  inlemenv  «  ».u«m  , 
p  upart  des  phénomènes  chimiques   '  ^''''P"*  j'". 
l  ^d  nombre  des  composés  examines  S.  ^j/t^^^ 
?'on  sait  qui.  manifeste      f  sfan^^  a^^  tou^^ 

V!^JS^cX^^  -"-^ 

^^"s!^ ;Srr;  d::rn-re.  un  dément  ..'on  pùt.- 
g.rdcr  comme  le  principe  du  mouwmea  et  dt  a  v  e.  1  o  y  _ 
'«ène  auroit  sans  doute  le  plus  de  droit  à  ce  titre,  t  e»t  1  a 

Zr  opposition  aux  corps  sur  lesque  s  .1  agit  e  qui  «n 
Connus  sous  le  nom  de  corps  combu^UbUs.  0'  """^ 
dans  notre  article  précédent,  que  c est  1»^'^»'^"^  '^^^ 
rique  qui,  en  diminuant  progressivement  a  cohésion  ae^ 
molécules  dans  les  corps,  est  une  cause  incessante  de  mou 

«  •  •  • 


vemcnt  et  daclion.  nrAférence  à 

M.  Bory-de-Saint-Vincent,  q"' » ''«""^ '%P;„'if '^^^^ 
l'ozote.  paroit  s'être  décidé  au  hasard;    je  «ho'x  Q"  ^' 
fait,  n'est  pas  heureux.  Mais  il  est  inutile  d  insister  sur  ce» 
erreur;  le  matérialisme  ne  se  tire  P>^»'''f  ™^"',^'"Xj 
las;  il  est  condamné  à  se  détruite  lui -mime  par  les  plus 

choquantes  contradictions. 


An  moment  de  considérer  le  mouvement  et  IVtîon  dans  les 
êtres  organisés,  il  importoit  d'examiner  avant  tout  si  l'acti- 
vité de  la  matière,  supposée  admise,  pouvoit  expliquer  rori- 
gine  de  ces  êtres.  Nous  trouvions  dans  le  Dictionnaire  clas" 
sique  d'histoire  nahtreUe,  publié  sous  la  direction  de  M.  Bory- 
de-Saint-Viricent  (1).  tous  les  arguments  que  la  science  mo- 
ilerne  fait  valoir  pour  décider  ailirmativcmeiit  cette  question  ; 
et  c'est  le  directeur  de  cette  grande  publication  qui  lésa 
hullisamment  développés.  Son  opinion  se  résume  dans  ces 
lignes:  «  En  vain  on  a  considéré  la  mëtière  comme  émi- 
nemment brute  )  plusieurs  observations  prouvent  que  si  elle 
n*est  pas  toute  agissante  par  sa  nature  même.  Uni  de  la  ma- 
tière qui  Cest  essentiellement^  et  dont  h  présence  peut  délermi- 
wr  la  oie  dans  l'aggiomératim  ttautres  molécules,  opérée  selon 
certaines  lois.  »  Nous  venons  d'examiner  brièvement  cette 
opinion,  et  nous  pouvons  maintenant  nous  occuper  delà  na- 
ture des  èlres  organisés  en  général. 


DËCRËT  POUR  L'OBSERVATION  DES  REGLES 
CONCERNANT  LES  INDULGENCES. 

DECRETU.M 

tUBlSETORP,  IS 

Ë.V  Audientia  Sancfissimi die  14  Aprilis  I80G. 

Sacrae  Congreg^tioni  Indulgenliis  Sacrisi]ue  Reliquiis  prsposits, 
(|iiae  juxta  insliluiionem  a  S.  n-Clem^Dte  PP.  IX  peractam  Conslitu* 
ii»»ne  quae  incipit  :  In  ipsis  Pontificatut  primortins^  snb  die  6 
Jiiiii  1GG9,  facuifatp  instrucia  est  omnem  difficuUatem  OC  dubie- 


DFXRKT  POUR  LA  VILLE  ET  LE  MONDE. 

Audience  du  Saint  -  Père  du  M  avril  18^;G. 

La  Constilution  Intpsis  Pontificahis  primordUa,  donnée  le  10 
juillet  1669  par  le  Pape  Clément  IX,  de  sainte  mémoire,  ay.int  in- 
vi^ti  ta  Sacréc-Confjrëgaiion  des  indulgences  et  des  saintes  relti|iie9 
«In  pouvoir  de  résoudre  les  diffUiuUés  et  les  doutes  concernant 

(1)  Paria  1830,  16  vol.  in-8  avec  un  aUasiic  IliO  planclirn.  Lescollahorateiirs 
«II*  .1.  Bory-4e-Sjinl- Vinrent  sont  :  MM.  Andouin,  laid.  Donrdon.  Ad.  Broit* 

Lii'iirt,  De  Candftllff,  d'Audehard  de  Ftiriiss:ic,  Dfslinyes,  E.  l)<»>l<Mi<;linni|><î, 
l)i  .ipipz,  Dumns,  Et'w  ids,  A.  Fée.  Fi(>ur»;iis,  G«o(l>oy  Sjint-Uilaire,  l'^id.  Geys- 
ti'iv  Snint-Diiairr, 'G  iérin,  Giiilleinin,  A.  de  JuMieiit  R'intli,  G.  Dvlar<>.<,st^, 
(.•■treille,     Prévost,  A.  Uieliurd.  Vuy«t-y  Iv»  moi%  Mattirtf  Crétttim. 
misalion  etc. 


.!  —  136  — 

'  tatem  in  Sanclorum  Reliquiis,  aut  Indulijenliis  emcrgentem...., 

expediendi',  ac  si  quiabususin  eis  irnpsermt,  illos.....  com- 

nendi,  et  emendandi  falsas,  apocryphas  iiidtscretasque  ln- 

.  dulgentias  typis  imprimi  velandi,  impressas  recognoscendi,  et 

evaminandL  ac  M  Romano  Poîitifici  retulent,  tUnts  aiicton- 
taie  reiiciendi,  vlurWs  InduIct'nliîE  iy|)is  impressîfi  delaiie  sunt, 
(jiiîe  lictl  fals:e  omnino,  apocryphae  et  indiscret»,  altamen  hue  illnc, 
sivc  hominum  malilia,  sive  incuria,  et  absqiie  ulla  prorsus  aucton- 
'  taie  typis  mamlanlur  et  circumfcruntur.  Untle  illud  haud  panim 

aelrimenli  provenit,  quod  et  in  errorem  inducantiir  Chnslifideles,  et 
iipud  S.  31.  Ecciesiœ  hosles  Indulgenliit  ipsœ  ii  risionibus  paleanl. 

Ouaproplcr  S.  Concregalio,  in  generalibus  ComUiis^  m  Palalio 
Aposlolico  Valicanodie  51  marlii  proxime  elapsi  liabiiis,  |.Iures 
huiusmodi  Indulgenlias  typis  excusas  lanquam  apocryphas.  iiullas 
a  indiscretas  habendas  esse  declaravil,  et  locorum  ordinariis.  per 
«uorum  Diœceses  Induigentife  ejusmodi  circumfcruntur,  commen- 
dandum  censuit,  ut  S.  Conuregaiionis  Décréta  in  hanc  rem  édita 
omni  studio  observari  curent. 

Ouum  vero  incongruum  prorsus  sil  omnia  semper  summarin, 
libèllos,  folia,  etc.,  perse<iui,  qus  mdiscretas,  fnlsas  apocryphasquc 
Indulgenlias  descriplas  continent,  et  qualibet  vice  prodiennt  specta- 
libus  decrelis  eliminare,  SS.  I).  N.  Pins  PI'.  IX,  in  audienlia  diei  1^^, 
aprilis  1856,  praemissam  Eminenlissimorum  Patrum  sententiam  auc- 

les  reliques  des  saints  ou  les  induhjences^  de  corriger  etderé^ 
former  les  abus  qui  se  glisseroient  dans  ces  matières^  de  de- 
fendre  d'imprimer  des  indulgences  fausses^  apocryphes  et  a.m- 
sives^  de  vérifier  celles  qui  sont  imprimées^  de  les  examiner,  et 
après  en  avoir  référé  au  Pontife  romain^  de  les  rejeter  en  vertu 
de  son  autorité^  on  a  plusieurs  fois  dénoncé  à  ladite  Congrégation 
des  recueils  d'indulgences  imprimés  sans  aucune  autorisation,  soit 
[I  dans  une  intention  coupable,  soit  par  négligence,  et  qui  se  répandent 

■  en  divers  lieux,  quoiqu'elles  soient  entièrement  fausses,  apocryphes 

et  abusives ,  d'où  résulte  ce  grave  inconvénient  que  les  fidèles  sont 
induits  en  erreur,  et  que  les  indulgences  elle-mêmes  deviennent  un 

'  sujet  de  raillerie  pour  les  ennemis  de  la  sainte  Eglise.  , 

C'est  pourquoi  la  Sacrée  Congrégation,  réunie  en  assemblée  gé- 
nérale dans  le  palais  du  Vatican,  le  51  mars  dernier,  a  déclaré  opo; 
cryphes,  nulles  et  abusives  plusieurs  de  ces  indulgences  livrées  a 
l'impression,  et  a  été  d'avis  de  recommander  aux  ordinaires  des  dio- 
cèses où  elles  sont  répandues,  l'exacte  observation  des  décrets  por- 
tés par  la  Sacrée  Congrégation  relativement  à  cet  objet. 

Comme  on  ne  peut  pas  d'ailleurs  rechercher  tons  les  recneiis, 
livres ,  feuilles  ,  etc.,  qui  contiennent  l'indication  d'indulgences 
abusives,  fausses  et  apocryphes,  ni  interdire  par  un  décret  spécial 
chacui)  de  ceux  qui  viennent  à  paroître,  Sa  Sainteté  ^'olre  Seigneur 
le  Pape  Pie  IX,  dans  l'audience  du  14  avril  1856,  confirmant  de  sou 
i  autorité  apostolique  l'avis  préalable  des  éminentissimes  Pères,  dési- 

t  rant  en  outre  que  tout  ce  qui  concerne  l'inestimable  trésor  des  in- 
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forilale  Sua  Apostolica  adprobando,  ciipiens  insuper  ut  ad  inœslj' 
wabiiem  Indiilgentiaruiu  ihesaurum  (|uo<l  atlinet,  omnla 
Rancle  et  incnrmpte  fiant,  manrtavil  Ml  hoc  Decrelo  omnes  per 
oi  lx'in  Onlin.ii'ii  hortentur,  ul  pro  ca  qiia  pollent,  el  qua  uii  debenl 
sollir.itudine  in  Dominici  gfrcgis  bonum  usque  procurandum,  invi- 
giient  non  modo  uli  ejusmodi  Indulgent!»  fais»  et  apocryphas 
quantum  fleri  potest,  roinime  dreninferanlur,  easque  e  fidelium 
manibiis  rcmovpîml.  verum  etiam  satagant.  ni  Décréta  a  S.  Conf^i  f- 
gatione  salubriter  édita,  ac  prssertim  super  earumdem  Indulgeniia- 
rum  publicatione  et  impressione  obscrfenlur,  in  primis  vero  D€Crc- 
tumsub  die  19  Janouarii  1756  lalaoi,  et  a  S.  M.  Benediclo  PP. 
XIV  (lie  28  pjusdem  nr-nsis  adprobatum,  quod  ila  se  hahel  «  cum 
<  experientia    quoiidie  comperiatur  ,  complures  Indulj^enliaruro 
«  Goncessiones  générales  expediri  inscla  ipsa  Sacra  Congregatione  ex 
«  que  muUi  promananl  abusus,  ac  confusiones,  re  mature  per- 
II  pensa,  pi^r^rnli  Decrelo  declaravil,  imi>eti  ante8  poslhac  hujiis- 
«  modi  générales  concessiones,  teneri  sub  nuliilatis  pœna  graii« 
«  obteni»  exemplar  earumdum  concessionum  ad  aceretariam  ejus- 
<t  dem  S.  Congregalionisdeferri.  V 

CaEterum  ad  falsas  apocryphasque  Indulgenlias  a  vcris  et  genuinis 
haud  difficili  ncgolio  internoscendas ,  ea  etiara  recolere  locorum 
Ordioarios  juveril,  quaB  sapienler,  de  more,  el  bac  in  re  idem  fel. 
mem.  l>ontifex  Benedictus  XIV  in  opère  de  Synodo  DIflBceaana  edo- 
cuit.  El  si  praeleron  aliquibiis  in  rerum  adjunclis  super  Indulgenlia* 


dulgencea  8oH  fait  piensemf  ni,  saintement  el  sans  altération,  a  or- 
donné que  par  le  présent  décret,  tous  les  ordinaires  fusient  cxhorlés 
d;ms  la  mesure  de  la  sollicitude  dont  ils  doivent  user  sans  cess« 
pour  le  bien  du  troupeau  du  Seigneur,  à  veiller  non-seulement  pour 
empêcher  autant  que  possible  la  diffusion  de  ces  indulgences 
fausses  et  apocryphes  et  les  éloigner  des  mains  des  fidèles,  mais 
encore  pour  que  l'on  observe  les  salutaires  décrets  de  la  Sacrée 
Congrégation,  ceux  surtout  qui  ont  rapport  à  la  publication  cl  à 
rimpression  des  dites  indulgences,  et  pariienlièrement  le  décret  en 
date  du  19  janvier  17S6,  approuvé  par  le  l'ape  BcnoU  XIV.  de 
sainte  mémoire,  le  s!8  du  même  mois,  lequel  est  ainsi  conçu  :  ^  I/cx- 
»  périence  de  tous  les  jours  prouvant  que  beaucoup  de  concession:» 
«  générales  dindulgences  sont  expédiées  à  l'insii  de  la  Sacrée  Con- 
«  grégalion  elle  même,  ce  qui  est  une  source  de  nombreux  abus 
M  el  de  desordres,  après  on  avoir  mûrement  délihéi  p,  a  déelaré  que 
«  ceux  qui  obtiendroient  à  Tavenir  de  semt>Iai»les  concessions  géné- 
«I  raies  seroient  tenus,  sons  peine  de  nullité  pour  la  fivevr  accor- 
«  dée,  d'en  remettre  un  exemplaire  à  la  sccrélairie  de  ladite  Sacrée- 
«  Conf;:ré{jation.  » 

Du  reste,  alin  qu'il  soit  plus  Facile  de  discerner  des  indulgences 
vraies  et  authentiques  celles  qui  sont  fausses  et  apocryphes,  les  or- 
dinaires voudront  bien  se  rappf  ler  ce  que  le  même  Pontife  d'bcn- 
reuse  mémoire,  Benoit  XIV,  enseigne  avee  tant  de  sagesse  sur  ce 
sujet  même  dans  son  ouvrage  cfn  Synodo  Diœccsfjan.  lit  si,  après 
toutes  les  précautions  prises,  il  restoil  encore  quelques  doutes  sur 
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rum  quarnmcjimqup  aulh^ntirifate  ac  fj^cntiinitate  ilnUÎ  hartren}, 
ati  S.  Congirgaiionem  recurrant,  nt  inde  o|»iiorlunani  dubiuruiu 
resolulionom  asseqiiantiir. 

UAitm  Koms  ex  Secretaria  S.  Cong^regalionis  Indulgenliarum  die 
ri  aprilis  1H»6. 
Loco  >}<  Siçnl 

F.  Card.  Asquinius,  Prrrfectus.  A.  Colombo,  Secretarius. 


raiiiheulicilé  de  la  vérité  df  qui-tqiics  indulgences,  ils  devront  avoir 
recours  à  la  Sacrée-Congrégation  pour  obtenir  la  solution  conve- 
iinblc  de  ces  doutes. 

Donné  à  Rome,  à  la  secrélairerie  de  la  Sacrée-Congrégatloo  dej 
indulgences,  le  14  avril 

J.  Cardinal  AsQUini,  préfet. 
A.  Colombo,  secrétaire. 


NOTICE 

SUR  M.  PIERPONT,  CURÉ  DOYEN  DE  CIIIÈVRES. 

Bernard- Joseph  Pierponl  naquit  à  Mons,  le  50  novembre  I79iî, 
d'une  famille  honnête  et  chrétienne.  Les  heureuses  dispositions  qu'H 
njontra  dès  son  enfance,  déterminèrent  ses  parents  à  le  lancer  dans 
la  carrière  des  études.  Au  collège  de  Mons,  où  il  fit  ses  humanités, 
au  séminaire  de  Tournai,  où  il  étudia  la  philosophie  et  les  sciences 
ecclésiastiques,  son  application  fut  toujours  soutenue,  ses  progrès 
marquants  et  sa  conduite  constamment  exemplaire. 

A  22  ans,  il  avoit  fini  son  cours  de  théologie  ;  trop  jeune  encore 
pour  être  élevé  au  sacerdoce,  ses  supérieurs  l'envoyèrent  au  collégt: 
de  Soignies  pour  y  enseigner  lu  syntaxe.  Pendant  l'année  qu'il  passa 
dans  cette  maison,  il  sut  gagner  l'estime  et  l'affection  de  ses  collègues 
et  de  ses  élèves  à  tel  point  que  depuis  lors,  ils  l'ont  toujours  honore 
de  leur  vénération  et  de  kur  confiance. 

Elevé  au  sacerdoce  le  19  décembre  1818.  il  comprit  la  dignité  de 
l  élat  qu'il  embrassoit,  il  se  pénétra  profondément  de  l'esprit  deJ.C. 
dont  il  se  reconnoissoit  le  miuisire,  el  sa  vie  toute  entière  a  porlé 
l'empreinte  de  la  sainteté. 

Immédiatement  après  l'ordinalion  il  fut  envoyé  à  Roeulx  ,  en  qua- 
lité de  vicaire;  il  y  demeura  deux  ans  et  demi. 

Promu  à  la  cure  de  Souvret,  il  rencontra  dans  cette  paroisse  bien 
des  obstacles  à  surmonter,  bien  des  difficultés  à  vaincre  :  le  trouble 
el  la  division  y  regnoient;  mais  sa  sage  prudence  et  sa  patience  triom- 
phèrent de  tout.  Le  calme,  l'union  et  la  paix  y  étoient  affermis,  lors- 
qu'après  9  ans  et  demi  d'un  labeur  constant,  ses  supérieurs  le  trans- 
férèrent à  la  cure  de  Sivry. 

Au  bout  de  trois  ans,  M^jr  rEvêijur,  qui  connoissoil  sa  piété  el  sa 
*cience,  l'investit  d'une  marque  île  sa  confiance  en  le  nommant  cure 
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^oyen  de  Miirbes-le-Châleaiu  Cesl  iie  là  qu'en  Tannée  1S36,  ilfut 
transféré  à  Cbièvres  «n  la  même  qualité  de  curé  4of«n. 

Ici,  comme  dans  les  autres  postes  i|u*il  avoil  occupés,  il  sut,  par  la 
stmplicilé  de  sa  vie,  la  régularité  de  sa  conduite,  l'exactitude  à  rem- 
|)lir  tous  ses  devoirs,  son  zèle,  sa  charité  et  sa  piété  gagner  l'amour 
\\e  s**s  parolnifos  et  de  aes  confirèrea. 

Nommé  inspecteur  des  écoles  de  son  canton,  il  en  remplissoit  les 
fonctions  avec  bonheur.  Mgr  l'Evèque  de  Tournai,  juste  appréciateur 
(lu  mérite  et  de  la  vertu,  lui  conféra  à  la  fin  de  l'année  dernière  lo 
litre  de  chanoine  honoraire  de  sa  cathédrale.  Neuf  mois  à  peine  «e 
sont  écoulés  depuis  cette  promotion  <(ue  Dieu  mit  à  l'épreuve  M.  Pier- 
ponl ,  afin  d'épurer  sa  vertu  et  dVinbellir  s;i  couronne.  Le  1^  mai 
d  ruier,  il  ressentit  les  prcaiières  atteintes  ilu  mai  qui  le  miua  insen- 
s  blrment  et  le  conduisit  au  tombeau.  Douze  jours  avaot  sa  mort , 
M.  Pierpont,  qui  ne  pou  voit  prévoir  sa  fin  si  prochaine,  demanda  lea 
sacrements  qu'il  reçut  d'une  manière  bien  édifiante.  Le  surlendemain 
il  perdit  connoissance  et  le  tt>  de  ce  mois,  à  onze  heures  du  malin, 
ion  Anne  a*esl  envolée  dans  le  aein  de  Pélernité. 

S*'s  (iinérailles  ont  été  célébrées  le  17  »Ui  courant,  à  onze  heures 
«hi  malin.  iMessieurs  les  chanoines  Destrebec(j ,  Dubois  et  Duwez,  et 
Monsieur  Ponceau,  curé  doyen  de  Lens,  tenoieut  les  coins  du  poêle. 
Uo  grand  nombre  d'ecclésiastiques  y  assisloient.  Tous  ses  paroissiens 
manifestoient  par  leur  affliction  combien  grande  est  la  perte  «{u'iîa 
ont  faite. 


LA.  BELGIQUE 
Âl'LËS  LES  ÉLECTIONS  DU  10  J.UILLET  1856. 

LB  JOURNAL  FRANÇAIS  L*UNIV£RS. 

Le  parli  libéral  continue  de  perdre  du  terrain  en  Belgique  ; 
les  élections  qui  Nieiiuent  d'avoir  lieu,  lui  enlèvent  une 
demi-douzaine  de  membres  à  la  Chambre  des  Représen- 
tants (1).  A  Gand,  les  sept  candidats  conservateurs  ont  passé 
tous  au  premier  tour  de  scrutin;  parmi  leurs  concurrents 
figurolentM.  Manilius,  M.  Van  Hoorebeke,  aDCien  minialre, 
M.  E.  Yandenpeerebooni,  etc.  Dana  la  province  de  Liège  au 
contrats,  les  libéraux  ont  conservé  lear  position. 

Ce  résultat,  comme  il  arrive  toujours  dans  les  luttes  poli- 
tiques, est  diversement  apprécié,  selon  les  passions,  selon 
les  intérêts  froissés  ou  favorisés.  Mais  le  fait  est  trop  clair 
pour  être  méconnu  et  nié  eotièremenU  Le  fond  est  que  le 

(1)  l)*B|irès  tm  calcul  approximatif,  basé  sur  lat  étcctionv  les  forccf  des 
coasorvalwira  à  Véguà  éa*  libéraûi,  taroîent  comme  i  a»l  ii  3. 


140  — 


parli  libéral  exagéré,  qui  a  dominé  pendant  plusieurs  années 
avec  hauteur,  s'affoiblit  de  plus  en  plus,  et  que  rtipérience, 
s'il  veut  la  consulter,  lui  apprend  aujourd'hui  le  tort  qu'il 
a  eu. 

Depuis  environ  soixante-dix  ans,  des  hommes  puissants  ont, 
à  différentes  époques,  essayé  de  réformer  el  de  régénérer  nos 
provinces.  Le  pays  leur  sembloit  trop  catholique,  trop  livré 
aux  prêtres  ;  du  reste,  ils  n'en  vouloient  qu'aux  abus,  qu'à  iu 
superstition,  et  nullement  à  la  religion.  Sous  ce  rapport,  le 
langage  de  nos  réformateurs  n'a  pas  changé;  et  leurs  raisons 
sont  aujourd'hui  à  peu  près  ce  qu'elles  étoient  au  commen- 
cement. H  suffit  de  remarquer  que  les  adversaires  de  MM. 
les  libéraux  s'appellent  le  par// c/énco/  Cela  signiGe  que  le 
peuple  belge  est  trop  soumis  au  clergé  et  qu'on  veut  le  dé- 
livrer du  joug.  Il  ne  s'agit  nullement  de  lui  enlever  sa  foi; 
on  respecte  sa  croyance.  On  entend  simplement  empêcher  la 
domination  de  l'Eglise  sur  l'Etat,  rendre  à  celui-ci  toute  l'in- 
dépendance à  laquelle  il  a  droit,  etc. 

Le  but  seroit  louable,  s'il  étoit  vrai  ;  et  pour  notre  pari, 
nous  n'y  trouverions  point  à  redire.  Les  véritables  abus  ue 
nous  plaisent  pas  plus  qu'à  d'autres;  nous  voulons  sincère- 
ment l'indépendance  du  pouvoir  civil;  et  si  elle  étoit  roenacée 
sérieusement,  nous  ne  serions  pas  les  derniers  à  la  défendre. 
Mais  les  vues  réelles  du  parti  réformateur  ne  sont  pas  t-i  pu- 
res, et  la  nation  n'y  a  jamais  été  trompée.  Il  n'est  pas  diOi- 
cile  en  effet  de  démêler  les  vrais  desseins  de  ceux  qui  veulent 
introduire  de  grands  changements  dans  l'Elat;  et  quand  les 
faits  parlent,  il  ne  sert  de  rien  de  les  cacher  sous  de  beaus 
dehors. 

Or,  en  Belgique,  des  entreprises  de  ce  genre,  une  fois  de- 
couvertes  et  suffisamment  appréciées,  ne  peuvent  point  avoir 
de  succès.  Elles  ont  l'air  de  réussir,  tant  que  Tattention  pu- 
blique n'est  pas  éveillée  sur  leur  portée  et  leurs  suites.  Le 
peuple  belge  (nous  l'avons  dit  vingt  fois)  est  lent  à  s'émou- 
voir, et  l'on  peut  abuser  assez  longtemps  de  sa  patience.  Quaim 
le  parti  exclusif  commença,  il  y  a  seize  ans,  à  manifester  son 
intention  de  gouverner  désormais  seul,  il  ne  rencontra  pi^' 
de  très-grands  obstecles;  et  quelque  injuste  que  dût  paroilre 
cette  prétention,  il  put  marcher  à  son  but  avec  espoir  etlinir 
par  l'atleindrc.  Les  avis  ne  lui  manquèrent  pas  cependanlf  cl 
ii  fut  plus  d'une  fois  obligé  d'entendre  que  son  rogne  ne  du- 
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Vcroit  pas.  Mais  sa  conQance  égaloit  son  ambition,  et  l'on  se 
tlattoit,  cette  fois,  de  convertir  au  libéralisme  la  Belgique 

entière.  ^  i« 

L'expérience  semble  faite  de  nouveau;  et  Ion  peut  voir 
aujourd'hui  si  le  pays,  au  fond,  a  cesse  dêtre  ce  qu  il  a  lou- 
iours  été 

Nous  n'insistons  point  sur  ce  résultat,  et  nous  ne  voulons 
blesser  personne  en  particulier.  Nous  n'avons  jamais  oublié 
que  les  libéraux  sont  belges  comme  nous  ;  et  quels  que  puis 
sent  être  leurs  desseins  ou  leurs  principes,  notre  sincère 
désir  est  de  nous  entendre  avec  eux,  en  partageant  equita- 
blement  les  droits  comme  les  charges,  sous  l'empire  de  nos  ins- 
titutions. Nous  souhaitons  seulement  que  cette  nouvelle  expe- 
riencene  soit  point  perdue  et  qu'on  sache  en  profiter.  Les  iioe- 
raux,  convaincus  qu'il  n'ont  pas  d'aulre  parti  à  prendre  que  de 
vivre  en  paix  avec  les  catholiques,  tels  qu'ils  sont,  modéreront 
peut-être  leurs  prétentions  et  renonceront  a  quelques-uns 
de  leurs  plans  de  réforme.  Il  faut  qu'ils  perdent  1  espoir  de 
nous  réformer  en  matière  de  religion  et  d  attachement  a 
l'Efflise;  c'est  la  première  condition  d'une  paix  véritable,  bi 
l'on  s'entend  sur  ce  point  capital,  le  reste  ne  souffrira  point 

de  difficulté.  ,  , 

En  fait  de  constitution  et  de  libertés,  on  ne  devroit  pas 
craindre  de  trouver  jamais  les  catholiques  belges  trop  peu 
avancés.  Ils  sont  assez  connus  comme  un  des  peuples  les 
plusialoux  de  leur  indépendance.  Malheureusement,  c est  de 
quoi  leurs  compatriotes  libéraux  ne  veulent  point  convenir. 
On  s'obstine  à  les  accuser  de  ne  pas  aimer  nos  institutions, 
et  c'est  le  reproche  le  plus  général  que  leur  fait  la  presse 
libérale.  Cette  accusation  est  basée  sur  deux  preuves  ou  sur 
deux  faits  principaux,  1»  sur  l'Encyclique  de  Grégoire  XYl 
qui  condamne  certains  principes  des  constitutions  modernes, 
Si»  sur  les  exagérations  du  journal  français  L'Univers  que  lu 
presse  catholique  belge  reproduit  sans  cesse, 

Nous  nous  sommes  occupés  plus  d'une  fois  de  la  célèbre 
Encyclique  ;  nous  l'avons  reproduite,  nous  l'avons  justibée, 
nous  avons  montré  comment  elle  se  concilie  avec  notre  at- 
tachement à  nos  institutions  politiques.  En  rappelant,  dans 
une  de  nos  dernières  livraisons ,  nos  divers  articles  sur 
telle  matière,  nous  avons  dit  :  «  Le  Saint-Siége,  en  y  ju- 
geant sévèrement  les  nouvelles  doctrines,  comme  principes, 
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n  élé  si  loin  de  condamner  en  pratique  les  institutions  que 
le  temps  et  les  circonstances  ont  engagé  plusieurs  gouver- 
nements à  créer  conformément  à  ces  doctrines,  qu'il  en  a 
fait;  jusqu'à  certain  point,  fessiii  Ini-^méiile;  mus  le  ponti- 
ficat du  pape  actnel.  »  . 

On  répond  à  cela  que  L'Unher»  ne  s'accorde  peint  avec 
noms  sur  ee  point.  Selon  ce  journal,  nous  dit-on,  «  le  Pape 
n*a  pas  accoràé  la  phu  petite  parcette  de  ce  qu'on  appelle  leè 
Ubvki»  modernes.  »  Pour  ce  qui  concerne  la  liberté  de  la 
presse,  par  exemple,  la  censure  même  prévenUve  fCapasété 
suspendue  un  seul  instant,  etc. 

Ces  assertions  de  L'Univers,  que  nous  déclarons  ne  con- 
noître  que  par  le  journal  belge  qui  les  cite,  n'ont  rien  qui 
doive  nous  surprendre.  Elles  sont  absolues  et  exagérées,  et 
«lies  doivent  l'être;  sans  quoi,  L^Univers  ne  seroit  plus 
L'Univers.  Pour  les  apprécier,  nous  rappelons  en  deux  mots 
les*  première»  ànliées  du  pontificat  de  Pie  JX.  Les  libéraux 
ont4ls  oublié  les  éloges  qu'ils  Ini  ont  donnés  à  l'onanimité 
pendant  deât  ou  trois  ans  7  Etolt-ce  sans  motif  qu*vls  l'ap* 
plaodissoient  de  tous  les  coins  de  l'Euro^  7  S*it  est  v^ai, 
4B0lnme  l'assure  VUmotre^  que  ce  ^and  pape  n'avoitpM 
accordé  la  plus  petite  parcelle  ét  ce  qu'on  appelle  les  libertés 
modernes,  on  voudra  bien  nous  expliquer  le  langage  et  la 
conduite  du  libéralisme  de  ce  temps-ln.  Mais  la  demande  est 
inutile,  et  il  nous  suffît  de  rappeler  le  fait. 

Ârrétoos-nous  un  moment  au  point  capital,  à  l'objet  de  la 
presse. 

Le  Saint-Père,  dans  l'article  64  du  Statut  fondmentat 
pour  le  gouvernement  temporel  des  Etats  de  l'Eglise,  s'étoit 
réservé  de  régler  par  une  loi  spéciale  Ai  Uberlà  4e  ia  presse 
^UûoanMi  é  ses  ït^feu  par  cette  néme  constitution.  Un 
jmm  pffopriù  de  Sa  Sainteté,  en  date  du  3  juin  1848,  0xa 
«ette'  lég4sl&t4oil  en  (^latre  TitBBS,  qui  se  rapportoient,  le 
1^  aux  dispositions  générales  concernant  les  imprimeurs  ;  le 
2*  anx  journaux  et  autres  écrits  périodiques;  le  Z*  aux 
délits  et  contraventions  de  la  presse;  le  4*  à  certaines  dis- 
positions transitoires,  dont  la  principale  étoit  relative  à  1$ 
ceilisure  ecclésiastique,  qui  étoit  maintenue  par  l'article  11 
du  Statut  fondamental.  L'exercice  de  celte  censure  fit  l'objet 
tie  quelques  instructions  particulières  contenues  dans  uaQ 
SH«^ii|9e  da  ft-juin  18S48; 
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Le  Souverain  Pontife  commence  par  y  rappeler  les  an- 
ciennes règles  touchant  l'impression  des  livres;  P"»s  »I  an- 
nonce qn  il  a  résolu  de  les  mitiger  en  quelques  points,  de  telle 
sorte  que  les  censeurs  ecclésiastiques  puissent  s  acquitter 
avec  plus  de  soin  de  leur  office,  ainsi  renfermé  dans  de  plus 
étroites  limites,  «  C'est  pourquoi,  ajoute- 1- il,  de  notre 
popre  mouvement,  et  en  vertu  de  notre  autorite  apostolique, 
modérant  le  décret  du  concile  de  Latran  et  les  autres  lots  sus- 
indiquées,  Nous  déclarons,  décrétons  et  permettons  que  doré- 
navant et  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  autrement  statue  par  ce 
Siège  apostolique,  les  censeurs  ecclésiastiques,  dans  les  lieui 
soumis  à  Notre  pouvoir  temporel,  n'aient  a  s  occuper  que  des 
écrits  relatifs  aux  divines  Ecritui^s,  à  la  théologie  sacrée,  a 
(histoire  ecclésiastique,  au  droit  canon,  à  la  théologie  natu- 
relle, à  la  morale  et  aux  autres  dùciplines  religieuses  et  mo- 
rale de  même  nature,  et  généralement  des  écrits  qm  mlemsent 
particulièrement  la  religion  et  les  bonnet  mœurs,  l)  après  cela, 
nous  statuons  donc  et  nous  permettons  qu'entre  toute  espèce 
de  journaux  et  de  livres,  ceux-là  seulement  ne  puissent  être 
pubHés  qu'après  avoir  été  soumis  à  la  censure  ecclésiastique 
préventive,  qui  traitent,  comme  nous  Cavons  dit,  d'un  sujet  de 
morale  et  de  religion.  Quant  aux  autres,  la  censure  ne  devra 
s'exercer  que  sur  les  articles  qui  traitent  un  semblable  sujet 
ou  qui  touchent  de  près  à  la  cause  même  de  la  religion  et 
des  bonnes  mœurs....  Voilà,  Vénérables  Frères,  Fils  bien 
aimés,  ce  que  Nous  avons  cru  devoir  statuer,  dans  les  temps 
où  nous  sommes,  sur  la  publication  des  livres  et  des  jour- 

faux.  »  .        ,    ,  i-t  ,»:^« 

L'article  11  du  Statut  fondamental  ou  delà  Constitut  on 
romaine  étoit  conçu  en  ces  termes  :  «  La  ceiisure  préventive 
actuelle,  administrative  ou  politique  à  l  égard  de  la  presse,  bst 
ABOLIE,  et  sera  remplacée  par  dès-mesures  répressives  qui  s^ 
ront  déterminées  par  une  loi  spéciale.  -  Kien  n  est  changé  en 
ce  qui  concerne  la  censure  ecclésiastique  établie  par  les 
canoniques,  jusqu'à  ce  que  le  souverain  Pontife,  de  son  auio- 
rité  apostolique,  y  ait  pourvu  par  d'autres  rfg^f""?"^,. 
La  permission  delà  censure  ecclésiastique  n enlève  m  ne  di 
minue  en  aucun  cas  la  responsabilité  politique  e  ci  vil  e  de 
ceux  qui,  d'après  les  lois,  sont  responsables  de  leurs  publica 

lions  par  voie  de  la  presse.  »  -       a  «  /îa  în  lî- 

Voilà  pour  la  législation.  Quant  au  fait  même  de  îa  li- 
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bertédc  la  presse  à  Rome,  il  suffit  de  mentionner  la  foule  de 
journaux  de  toutes  les  couleurs  qui  s'y  établirent  en  pou  de 
temps,  et  qui  propageoient  leurs  opinions  avec  une  telle  indé- 
pendance, que  nous  eûmes  nous-mêmes  à  signaler  leurs 
excès  et  leur  audace  (1). 

Nous  ne  parlons  pas  de  l'établissement  de  deux  Chambres 
législatives,  dont  une  élective,  (art.  2  et  3  du  Statut),  l  é- 
galité de  tous  les  citoyens  devant  la  loi  (art.  4),  de  l'institu- 
tion de  la  garde  civique  (art.  5).  de  la  liberté  personnelle 
vart.  6),  de  la  publicité  des  séances  des  Chambres  législatives 
(art.  17).  de  la  nécessité  du  vote  de  l'impôt  (art.  33  et  34), 
de  la  responsabilité  des  ministres  (art.  54).  etc.,  etc.  Que  le 
lecteur  veuille  consulter  le  Statut  même  (2),  l'Encyclique- 
du  2  jum  1848  (;^),  et  l'inauguration  solennelle  du  régime 
constitutionnel  par  un  discours  du  cardinal  Altieri  (4),  etc. 
•  Si,  après  cela,  nous  revenons  aux  assertions  de  L' Univers. 
ce  n  est  pas  pour  en  faire  justice:  c'est  uniquement  pour  en- 
gager les  feuilles  libérales  belges  à  ne  pas  donner  tant  d'im- 
portance à  ce  journal,  et  surtout  à  ne  pas  confondre  toute  la 
presse  catlioljqœ  avec  lui.  L'Indépendance  disoit,  il  y  a  quel- 
quesjours  :«  Oavrei  une  feuille  cléricale,  n'importe  laquelle; 
et  c  est  L  Untven,  rien  que  T  Wwr«  que  vous  y  trouverez.  » 
C  est  une  autre  exagération,  digne  d'être  mise  en  regard  de 
celles  qu  on  reproche  au  journal  français.  Pour  notre  part, 
nous  lisons  beaucoup  moins  VUnivmque  les  libéraux  ne  le 
lisent  eux-mêmes  ;  et  ce  sont  souvent  leurs  citations  qui  nous 
apprennent  ce  qu'il  a  dit.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper 
^"""'."r"'  catholiques  de  ce  pays;  mars  nVns 
J^.*'?''"^'*^?.''"''"'""  ^'^"^  s'^^soc'e  entièrement 
mL2^J2''®l..P^  étrangère,  qui  s'est 

Svrî/^^.î^1*''*?'"? lendemain  de  la  révolution  du  24 
février,  et  qui  est  absolutiste  aujourd  hui. 


î^OUVfiLLES 

POLITIQUES  ET  ECCLÉSIASTIQUES. 

•ële?tîS?m!!*;nV  '^T  "7"^  P?'-''^  P'"s  ba"t  du  r^suliat  général  des 
moSe^Lrî  rl"  'k"  ^Î^^J"*"i  P°»?'  le  renouvellement  de  la 
luoii.e  de  notre  Chambre  de.  Représentants.  Voici  les  nomioalions 

J.  WiV^ÎM.  *^  ^       •  *"'V^-  XV,  K  SM.  .(5).lbld.  p.  m.  (4)  ibid. 
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^''^j-;!!'^^^^^^^^  Fla^dr^  ORin^TViE  Gond 

m  r  KmUle  Naeyer,  Dclchaye,  Mae.  lens,  va„  Tierhem  v.n  Goe 
Ihem,  H.  de  Kerchove  et  Desniel.  AudeiLrH^   iui  IvL. 

S  ivX       n       •  -''^''L'  Vermeire  et  Van  Crom. 

Biixde.  l/ium  MM.  de  Paul  de  Barchifontaine  K  L  cot  -  Prov 

M'  r  aÎJèl^^  n^^^^^^  comte  Ch.  Vilain  XIV,  minisire. 

3  ï  Sdn^  Î  'J'T^"  "^'""^«^^  'l'Etat 
cnUi^e  lp  ii  m.T    -"^^            l'fmp.r.ur  d'Autriche,  arrivé 
le  B  E?  Tnn     • 'V'  "f'n  «"^^^^ssivemeiit,  en  compagnie  d.i  duc 

la  célèbre  ^aZ  ^i    f  «''^•"•«^«n    ^^olofïne  po^r  voir 

dnTHarie  '^'^  ^  ju«n  .lest  parti  pour  la  Hollande.  -  La 

cle  Neuilly,  leduc  et  la  duchesse  de  Ne- 

4  II  P^n         .^^  P?'"  '  ^^"g'elerre,  par  Oslende. 

tinî"  ocié?é  rr'^'A'  'T;.'"  ^^'C'-que.  à  l'instar  d'autres  pays, 
SO.  ve?n  In  "  ^m'^'^  Après  beauco.ip  d'hésitation,  le 

ou    "e  sTiV  /  .""^  '  '^^"'^  son  autorisation  à  la 

suivant  :  ^        'Vomleu^  a  publié,  à  ce  sujet,  le  petit  article 

mhécZT''^"'^^  /'^"^  '3  résolution  d'ajourner 

vTvlt7o  Zr  '^^^       ^l'vmes  demandes  qui  lui  ont  été  adressées, 
lV,  jjn    .  sociétés  anonymes  de  cédil.  « 

mar's  ISnl  nl';  ^"^  ^'^'l^       «^a'  '"*  <'»  30 

lionso  .nn;.n  '•elalivement  au  droit  maritime,  la  déclara- 

is paSn  il  f'''''"^' '*  '^^'"•^^       et  demeure  abolie;  a. 

la  con  r?i?.n?^7  mai-chandise  ennemie,  à  l'exception  »le 

dela  cTnrr^i     .  ^^^''''''^  marchandise  nei.l.  e,  à  l'exception 

«ni  •  4  L  M  ^  ^"*''"''^'  "'^«^  saisissable  sous  pavillon  enne- 
c'esl-à*il ,!  P**"'*  ^^'"^  o[)lijTatoires,  doivent  èl.e  effcc:ifs, 

lement  '  1-  ?  r"^  P^''  ""^  '"'^''^^  suffisante  po.n-  intei-dire  réel- 
noi'fiée  an»  p!  ''^  Celte  déclaration  ayant  été 

avec  invlHiL  i-'*^  ".'^"^  P<*'"^  pardcipé  au  Congres  de  Pa.-is, 
«•niièi-e  p  n?"  "^'i.^'.'scnre,  le  gouvernement  belge  y  a  donné  une 
^/Am/v/î'T^    1,  P^**        réponse  du  G  juin  srnnéc 

«leFranrP  i'  , '"^"^  ^  ^^^^  envoyée  aux  gouvernements  d'AiJiricho, 
'«-e,  «e  la  Grande-Bretagne,  de  Tur.pue  et  de  Sardaigue. 
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«ongrégalion  synodale  du  b  mai  ^ "  J  ^^^^  DeVinstruc 
VZXl^'^s  devoirs  et  desv^^^  et  de 

tion  de  la  Jeunesse  chré^MM,m.^^^^  7  a^. 

r.cl«s.Ul':art.                           doH  ^  exactement 

le  a-,  la  célébration  de  la  messe,  H"J  «o»*,!*'^^  ^3  célébration 
à  fheure  fixée;  le       J^JJ^'f fumer,  qui 

des  messe»  ou  â'»utret         ;  «  4  ,  l  u  âge  ^^^^ 
est  defeûdu  dans  les  lieux  P"^lf,f iiî^ 

les  -mbres  du  conse.l^ 
pauvresses  parents  ,^  ,,,po.sse 
paro  ^ses  limitrophe»  el  UB  a  ".V^^  *       cinq  arlirlrs, 

"elallfsàla  fré.iuenim.on  des 

nn^  orésentenl  les  deux  universités  de  BruxeUe»  ei  ae  u« 

SiXc'uuinspireranl^^^^^^ 

7  Le»»ubsidessuivanls,impulablessnrlechapure   II  , 

au'budget  du  l^P--^«'"-\VU':^;uV."  r^^^ 

aés:  Fr.  8.000  au  ^«n*^'  I^^J^^V  »^ 

iiour  la  resiauraiion  de  celle  églue j  M.  »7  /  -J"  V". 

Tummel,  pour  la  construction  J^^TlMT  1^^^^^^^    le  jury 

8.  LMoiprimeur  de  la  /\ation  a  comparu  1  '  3»  »  »  ,  •  ^ 
de  la  cour*^  d'assises  du  Brabant  en  ^'^^'l^^''^'^^^^^ 
chef  d'offense»  envers  la  famille  royale,  '"»««/^"  V,,,^  b,  isméc, 
Uauleur  de  l'arllde  i>.  •'éUnl  pas  ^^^7"-^^;^^  d  oi  plaide; 
imprimeur,  est  demeure  Mainte- 
cette  affaire,  assure  t-on,  si  '  J"^^"'.  ^/ï*^^^^  IMm- 
nant  c'est  M-  De  Glymes  qui  a  été  '"'^'f^^f^^^^rvtTSome  a 
primeur  Brismée.  M.  le  Pro€««'e«r-general  De  Bavay  en  p^ 

ïwtTenu  la  prévention.  Après  le  ^^'j^^^'^;' fj"  ^  ?st  enlré 

' ^plaidoirie  de  la  défense  ains.  que  les  -.eP  u  en  est 

daSs  la  chambre  des  déUbraUonsa  onze  ^eum "^^^^^^^ 
sorti  au  bout  d'un  quart  d'tettre,  avec  ^'«rf ^f;,fjf,,3^    ju  jury, 
■nr^remiBriwnéeavoilqa  lté  l'audience  avant  la  ''«"r î®"  "  iw 
îî^n"?  ™"S  reprlsen.é  M,  le  i;roc™^        J 'S  "arliX 
„licalion  du  maximum  de  la  loi  du  0  avril  1847,  Wi.  »^^^^  5 
lit  le  délit  d'olftnse  enveri  le»  membres  de  1  l^^^^'^^^^^ 
moi»  à  «  an» d'emprisonnement,  et  de  100  fi  s.  a  2,0»"         ^  „. 
M?;  procureur-général,  en  faisant  ce  ''^.^"'^'V^'^^/A^^ 
duite  que  venoit  de  tenir  le  prévenu  ^^'^^j^^?^^^^^ 
preuve  de  lâcheté,  de  cette  Wcheté qui  aeprodniwitj^^^^^^^^ 
•fatal  delapartdeshommesdela  Nation.  La  ^^"'^  ^^l^'.f J  "  et  M.  le 
délibératioren  chambre  du  conseil,  est  ^^nlree  en  s^ce  et^^^ 
président  a  prononcé  l'arrêt  de  la  ÇO"r  qui  condamW 
i  une  année  d'emprisonnemeiil,  à  1,000  fr,  d  amende  el  par  cu^i» 
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atix  frais  ilu  procès.  L'amende  est  recouvrable  par  la  voie  de  la  con^ 
Irainte  par  corps.  Le  conHamné  n'a  pa»  appflé. 

9.  L'église  paroissiale  de  Kleine-Brogel  offrort  dernièrement  un 
spectacle  bien  louchant.  AI.  Léonard  Leyiien,  déjà  connu  par  des 
irdduclions  flamaudes  d'ouvrages  de  piélé,  y  célébroil  le  20  du  mois 
de  mai  sa  première  messe,  assisté  de  tous  prêtres  nés  comme  lui 
lui  dans  cette  paroisse.  M.  le  chanoine  Lenders  faisoit  l'office  de 
prêtre  assistant;  les  deux  frères  Essers,  dont  l'un  vicaire  à  Beverloo, 
l'autre  à  Pael,  faisoienl  les  fonctions  de  diacre  et  de  80us-<liacrc,  et 
le  sermon  a  éié  prêché  par  M.  Thrunissen.ciiréd'Aelst.  Vingt  auln-s 
prêtres  avoient  voulu  témoigner,  par  leur  présence,  de  l'intérêt  qu'ils 
portoient  au  bonheur  du  jeune  prêtre  et  de  sa  respectable  famille. 
C'éloit  une  chose  bien  louchante  de  voir  celle-ci  approcher  des 
saints  autels,  pour  recevoir,  de  l'un  de  ses  membres,  le  Dieu  d'a- 
mour qu'il  veuoit  de  consacrer  pour  la  première  fois.  Ce  qui  éJoit 
peut-être  plus  louchant  encore,  c'éloit  cet  empressement  de  touU  s 
les  familles  de  la  paroisse  à  prendre  part  à  la  joie  de  Tune  d'enlre 
elles.  Chacun  a  voit  in  vilé  ses  parents,  ses  amis,  et  la  fêle  de  <pu!- 
qiies-uns  se  ironvoil  la  fêle  de  tous.  C'est  ainsi  que  l'esprit  de  foi,  de 
])iéléet  de  charité  fraternelle  est  plein  de  vie  dans  la  religieuse  Cam- 
l'ine.  W.  Truyens  le  vénérable  curé  de  la  paroisse  sous  la  direction 
duquel  le  jeune  prêtre  Leynen  commença  son  éducation  cléricale  et 
fil  en  parlie  sçs /lumam'nra  avec  le  plus  grand  succès,  jouissoit 
visiblement  pendant  celte  fête  si  édifiante. 

10.  On  mande  de  Henin,  canton  deTongres: 

«  Aujourd'hui,  27  mai,  vers  onze  heures  du  matin,  nous  avons 
été  témoin  d'une  cérémonie  religieuse  exlraordmaire  à  laquelle 
presque  tous  les  fidèles  ont  pris  part  avec  le  plus  vif  empresse- 
naenl.  M.  le  Doyen  de  Tongres ,  assisté  de  plusieurs  curés  du  voi- 
sinage, a  procédé  à  la  bénédiction  solennelle  de  la  première  pierre 
de  noire  nouvelle  église.  Dans  un  discours  de  circonstance,  .M. 
Reinartz  a  donné  des  éloges  mérités  à  M.  Narlus,  curé  de  la  pa- 
roisse, pour  les  soins  i)aternels  et  le  zèle  dévoué  que  celui-ci  a 
r-onsacré  à  ses  ouailles  i)endant  42  ans.  La  paroisse  étant  dépourvue 
de  presbytère  et  d'emplacement,  M.  Narlus  a  acheté  à  ses  frais  un 
bon  et  spacieux  terrain  sur  lequel  il  a  assis  une  belle  maison  pas- 
torale qui  peut  servir  de  modèle  par  sa  grande  solidité  et  par  ses 
bonnes  proportions.  Aux  grands  sacrifices  qu'il  a  faits  pour  l'achè- 
vement du  presbytère  noire  vénérable  pasteur  ajoute  de  nouvelles 
libéralités  pour  doter  notre  commune  d'un  temple  qui  se  fera  dis- 
jinguer  parmi  les  14  églises  neuves  du  canton  de  Tongres.  Par 
bonheur  ce  pieux  curé  appartient  à  une  bonne  famille  bourgeoise 
de'fongiTS,  qui  fait  en  noire  faveur  «les  sacrifices  personntls.  La 
cérémonie  à  laquelle  assislèrent  plusieurs  notabilités  étrangères  à 
la  paroisse,  fui  terminée  à  midi  et  demi.  »• 

11.  UÉcÈs.  HJaltnes.  M.  de  Wael,  curé  à  Makzenzele,  est  décédé 
'«  ôl  mai,  à  r;\ge  de  64  ans.  11  étoit  né  à  Landen,  diocèse  de  Liège. 
Ses  parents  habitèrent  plus  tard  Léau,  près  Tirlemonl;  il  a  fait  son 
cours  de  théologie  au  séminaire  de  Malines.  Il  fut  envoyé  comme 
vicaire  à  Malderen  en  1822.  Lorsque  Guillaume  V  fesoil  fermer  IfS 
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tvtîts  séminaires,  il  sentit  enflammer  son  zèle  pour  la  maison  d« 
SHrneuT  11  faisolt  en  sorte,  qu'outre  le  temps  employé  a  son  mi^ 
nilre  I  donDoil  un  cour»  d'humanili^s  à  de»  jeunw  gens  de  1  en- 
droit el  des  enf ITOU».  Tout  son  bonheur  éloit  de  pouvoir  recruter 
nonr  TEKlise  quelques  jeunes  leviles.  Il  fut  nomme  cure  à  Makzen- 
Se^  en  1832.  U  y  contribua  d'une  large  part  de  son  zele  et  de  sa 
?o  îune  à  agrandir  et  à  embellir  son  église.  Il  un  prêtre  rimple, 
zélé  savant  et  philologue  tssez  distingué,  amsi  que  le  jpère  de  ses 
paums  ouailles  auxquelles  il  a  légué  par  testament  une  belle  part  dé 
son  héritage.  Un  mal  cruel  et  douloureux,  souffert  avec  resigna- 
lion,  durant  4  mois,  l'a  enlevé  à  ses  paroissiens  et  à  ws  amis, 

M.  Struyvcn,  vicaire  à  Anderlecht,  esl  mort  le  o  juin  à  I  âge  de  40 
ans  -ll.  Verbraeken,  prêtre  demeurant  à  Moll ,  v.ent  de  mourir. 

Hryae,'.  M.  Charle,  ancien  curé  d'IIansbeke,  retire  à  Bruges  de- 
puis 1814,  y  est  décédé  à  Tàge  de  85  ans.  -  M.  Krekelberg,  Tiejbft 
à  Wacken,  esl  décédé  le  22  juin^  à  l'âgcde  85  ans.  M.  —  DoMortier, 
curé  à  Zedelghem,  esl  décédé  le  24  juin,  à  râge  de  :îs  nns 

14.  Tournai.  M.  k-  ch:inoine  Vicvcz,  ancien  cure  de  ht  ^lCOlaS 
en  Rcrtaimonl  à  Mons,  esl  décède  le  5  juin,  âgé  de  81  ans.  —  le  15, 


Agé 

^^12.%oMiSATioss.  itlahnes.  M.  Decoster.  directeur  de  Vécojé 
normale  de  Lierre,  a  été  nommé  doyen  de  la  même  ville.  —  M  . 
Tuerliags,  vicaire  à  licau,  a  été  nommé  curé  a  Woomtrsom.  —  il. 
Schoeters,  i-roFesseur  au  pelit-séminaire  de  Malines,  a  ete  nommé 
directeur  à  l  école  normale  de  l/ierre.      ^  „  „    ,  , 

Ou  écrit  de  DIesl  que  le  très-révérend  H.  Vanderweyst,  prient 
du  couver.t  lies  Fi^ères-Croisiers,  en  cette  ville,  a  offert  sa  démis- 
sion et  qu'il  sera  remplacé  pnr  le  révérend  M.  Luyben,  du  mèrac 
couvent.  M.  Vanderweyst  partira  sous  peu  pourle  couvent  de  SaiDle- 
Agathe  (Hollande)  en  (lualîlé  de  professeur  de  Théologie  et  de  direc- 
teur de  noviciat.  • 

Tournai.  M.  Monvois,  vicaiit;  de  Boussn,  a  ete  nomme  cure 
d'Hainin  au  lieu  de  M.  Uelaunoit  qui  reste  curé  tle  Warquignies.  — 
M.  Lecourt,  curéd'Aubecbies,  passe  à  Elligntes-lez-Frasnes*  en  rem- 
placement de  M.  De  Coninck  qui  se  relire  du  ministère.  —  La  pa- 
roisse d'Aubechies  esl  desservie  provisoirement  par  M.  Nicaise,  vi- 
caire d'EUignies-Ste.-Anne.  -  M.  Goret,  vie.  de  Ilonsecours,  est 
nommé  coadjuleur  à  Roucourt.  —  M.  André,  ?icairé  d  Elleïelles,  esl 
nommé  curé  à  Marcq  et  est  remplacé  par  M.  N.-H.  Dewavre.  — 
M.  F--J.  Daulmerie,  vicaire  de  Boussu,  est  nommé  curé  a  Monceau- 
Îez-Elonges  et  rem[)lacé  par  M.  P.-G.  Meunier.  —  M.  W.-G.  Ubliu, 
vicaire  de  Morb»n\velz,  est  nommé  curé  de  Fayl-Alhis.      ,   ^  n  a 
BruffeêiH,  Debrue,  curé  de  Beerst  ,est  nommé  curé  de  N.-D.a 
•  toperinghe  ;  il  est  remplacé  par  M.  Nounckele,  Curé  de Heyst. — 
U.  Verdievel  est  nommé  à  Utyst.  ,  , 

lyamur.  H.  Masson,  vicaire  de  Saint-Jean  Baptiste  à  Namur,  a  ete 
nommé  curé  de  la  succursale  de  Beuzet«  —  M*  Housoy,  vie.  a  Bas* 
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^ogne,  a  été  nommé  curé  à  celle  de  Monlleban.  —  M.  Deleuse,  vie.  de 
Wierties,  a  été  nommé  vie.  de  I-almagne,  en  remplacement  de  M. 
l'infe,  nommé  vicaire  à  Loyers. 
Liège.  Ont  élé  nommés  coadjutcurs: 

AOuffel,  M.  Lan[ye,  prêtre  de  la  dernière  ordination;  àMoxhc, 
M.  Ueliroiix,  id.  ;  à  HouLain-l'Evèque,  M.  J.ynen,  id.;  à  Ville-en- 
Hesbaye,  M.  Moreaii,  ancien  directeur  du  collège  St.-Quirin  à  Huy  ; 
aBeaufays,  M.  Lambert,  ancien  desservant  à  Bombay;  à  Ryckel, 
M.  Stas,  ancien  vie,  de  S'Heeren-EIderen. 

Ont  été  nommés  vicaires  : 

A  Wellen,  M.  Droogen.  prêtre  de  la  dernière  ordination  ;  à  Genckf , 
M.  Vanderhallen,  id.  ;  à  Liège,  St.-Remacle,  M.  Wilmet,  id.  ;  à  Lize, 
M.  De  Brassinne.  i(L  ;  à  Herslal,  St. -Lambert,  M.  Leynen.  id.  ;  à 
Spriinont,  M.  Maréchal,  id.  ;  à  Huy,  église  Notre-Dame,  M.  Dei.gis, 
id.  ;  a  Zonhoven,  M.  Geusens,  id.;  à  Tongres,  St. -Jean,  M.  Vaesen, 
id.;  à  Fall-Mheer,  M.  Defastré,  id.  ;  à  Sart,  M.  De  Marneffe,  coadjn- 
teurà  IIoulain-rEvêque;  à  Lierneux,  SI.  Muller,  vicaire  à  Welken- 
raedt;  à  Kessenich,  M.  Habets,  prêtre  attaché  à  l'église  Ste.-Croix 
a  Liège;  à  Vlylingen,  M.  Vandenboorn,  coad.juteur  à  Ryckel;  à  l'e- 
jtinsier,  M.  Rousch,  jeune  prêtre  delà  dernière  ordination. 

Ont  été  nommés  curés  : 

A  Sarolay,  M.  Dupont,  desservant  de  Poucet;  à  Trssenderloo, 
M.  Gaelhofs,  id.  à  Kernipt;  à  Kermpt,  M.  Franssen,  id.  à  Gelinden  ; 
aOeliaden,  M.  Vanderhallen,  vie.  à  Genck;  à  Ilern-St.-Hubert, 
31.  Renckens,  desserv.  à  Schalkhoven;  à  Schalkhoven,  M.  Ballings, 
vie.  à  Zonhoven;  à  Nonceveux,  M.  Delveux,  vie.  à  Liernenx;à 
Slouinont,  M.  Verdin,  vie.  à  Liège,  St.-Remacle;  à  Sart-Ste.-Wal- 
burge.  M.  Grégoire,  desserv.  à  Stoumont;  à  Vinalmont,  M.  Héron, 
chapelain  à  Wanzoul;  à  Poucet,  M.  Herbillon.  vie.  à  Spa  ;  à  la 
Préalle,  M.  Demoulin,  vie.  de  Herstal,  St.-Lambert  ;  à  Kesseit,  M. 
uaessen  ,  en  remplacement  de  M.  Gradus,  que  des  motifs  de  santé 
forcent  àcjuiitcM-  le  saint  ministère.  —  M.Cuypers,  curé  de  Tessen- 
dcrloo,  a  été  nommé  curé- doyen  à  Hamont. 

Pajs-Bas.  1.  Le  5Va«/^-Cflî//fz;«^  annonce  le  changement  de 
niMiistère  dans  les  termes  suivants  ; 

Sa  Majesté  a  accordé  à  MM.  Donker  -  Curtius,  Van  Reenen. 
fflutsaers,  de  Smit  Van  den  Broeke  et  baron  Van  Hall,  la  démission 
honui  able  de  leurs  fonctions  respectives  de  ministres  de  la  justice, 
de  l'intérieur,  du  culte  catholique,  de  la  marine  et  des  afîairt  s 
étrangères. 

Le  Roi  a  nommé  : 

Ministr  e  de  la  justice,  M.  Van  der  Bruggen;  B.  Ministre  des  af- 
faires étrangères,  M.  Gevers  Van  EndegeesP;  C.  Ministre  de  l'intc- 
rieur,  M.  Simons.  MM.  Mutsaers  et  de  Smit  Van  den  Broeck  con- 
servent leurs  portefeuilles  jusqu'à  ce  que  leurs  successeurs  soient 
nommés.  M.  Donker  Curtius  a  élé  nommé  ministre  d'Etat,  et  iVt. 
Mutsaers  membre  du  Conseil  d'Etal. 

Ce  changement  inspire  quelque  innuiétude.  On  prétend  que  le 
nouveau  ministère  appartient  au  parti  ultra-protestant. 

La  reine- mère  est  arrivée  le  24  au  soir  à  la  Haye,  de  retour  de 
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son  voyage  à  Sdint-Pélersbourg.  S.  A.  R.  le  prince  ttenri  est  allé  à 
la  rencontre  de  son  auguste  mère  jusqu'à  Arnhem.  Le  Minwlre  de 
Russie  et  le  personnel  delà  Wgalion  altendoienl  S.  M.  au  perron 
de  son  palais.  S.  M»  partira  inecwamment  pour  son  château  de 

^T'un  arrêté  royal  du  8»  décembre  publié â  Bataria  le  tt 
avril  1886,  fixe  les  traitemenis  du  clergé  catholique  aux  IndPèk 
Voici  les  principales  disposilions  (îe  celle  mesure  importante  : 

/Irt,  1.  Le  personnel  du  clerf^é  catholique  dans  l'Inde  néerlan- 
daise est  fixé  à  10  et  se  divise  en  deux  classes.  A  la  première  classe 
appartient  le -vicaire  apostolique  de  Batavia,  qui  jouit  d*un  traite- 
ment d*;  6000  fis.  A  la  seconde  classe  appât  liennenl  tous  les  autres 
ecclésiastiques  du  vicariat,  qui,  au  nombre  de  9,  oui  Un  traiteOient 
de  4,200  fis.  Art.  2.  Si  l'accroissement  de  la  population  catnolique 
rexigeoit  plus  tanil,  les  mesures  nécessaires  seront  prises  pour  tfug- 
tuenler  le  personnel  du  clergé.  Art.  3.  Les  ecclésiastiques  nommes 
l>our  aller  remplir  un  poste  vacant  aux  Indes,  jouissent  d'un  trai- 
tement anticipé  de  120  fis.  par  mois  pendant  la  durée  de  leur  vovage. 
lisent  en  outre  le  passage  gratis  comme  voyageurs  de  première 
classe  et  la  table  ordinaire  du  bord.  Ari,  5.  Outre  le  traitement, 
le  clergé  est  log^é  gratis  ;  et  à  défaut  de  presbytère,  il  reçoit  une 
indemnité,  savoir  :  le  clergé  de  la  1^  classe,  120  fis.  par  mois  jle 
clergé  de  la  2*^'  classe,  fixé  à  Batavia,  i  Samarang  et  à  Soerabaya, 
100  Bs;  celui  qui  est  établi  ailleurs,  reçoit  60  fis.  Jrt.  6.  Après  8 
ans  de  fonctions,  le  traitement  est  niifrtnenlé  de  lôO  fis.  par  mois 
pour  le  clergé  de  la  r«  classe,  et  de  100  fis.  pour  celui  de  la  2"|. 
«:elte  augmentation  continue  après  chaque  exerciee  quinquennal, 
^lais  au  delà  de  80  ans,  le  temps  passé  en  fonctions  ne  compte  plus 
pour  augmentation.  .4)1.1.  Les  ecclésiastiques  en  fonction  depuis 
lOans,  ont  droit  à  la  pension  et  au  retour  gratis.  ArL  9.  La  pension 
tst  de  120  fis.  pour  chaque  année  d'exercice,  pour  leciriwdela 
1"  classe,  et  de  lOO  fis.  pour  celui  de  la       Art.  11.  l/ecclésias- 
tique  qui ,  avant  son  départ  pour  les  Indes,  remplissoit  dans  les 
Pays-Bas  une  fonction  (jui  donne  lieu  à  l'octroi  d  une  pension, 
peut  après  son  retour  eu  faire  la  demande.  Art.  12.  Les  eccle- 
siastlqves  revenus  dans  les  Pays-Bas,  conservent  la  pleine  jouis- 
sance de  leur  pension  Indienne,  lors  même  qu'Os  sont  replacés  dans 
un  poste  auquel  un  traitement  est  attaché.  • 

4.  Le  12  mai,  Mgr  l'évèque-de  Brétla  a  conféré  la  tonsure  et  les 
4  ordres  mineurs  dans  la  chapelle  du  Séminaire  à  Hoeven,  è  S  sujets. 
Le  17,  il  a  conféré  le  sous-diaconat  aux  mêmes,  le  diaconat  a  8 
autres  élèves,  et  la  prêtrise  à  MM.  Feijen,  Homme,  Van  Reijen  et 
llessels.  —  Le  11  juin,'èlgr  Tarchevêque  d'Utrechla  fait  l'ordination 
dans  son  église  métropolitaine  à  Vtrecbt.  Les  ordinands  étoient  au 
nombre  de  17,  savoir  î  I  pour  le  sous-diaconat,  et  16  pour  la  ton- 
sure et  les  ordres  mineurs  ;  trois  apparlenoienl  à  la  Société  de 
Jésus.  —  Le  lu  juin,  Mgr  i'évèque  de  Ruremonde  a  fait  une  petite 
ordination  an  couvent  des   Pères  Rédemploristes  à  WIttem. 
Hriix  Frères  ont  reçu  la  tonsure  et  les  ordres  mineurs ,  8  le 
diaconat,  et  1  la  prêtrise,  Ueux  jours  après,  Mgr  Paredis  visitant 
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irs  Sœurs  de  cbarilé  à  Galoppe,  a  conféré  la  tonsure  â  M.  Nyst,  ilc 
Blaeslricbt. 

5.  DÉCÈS.  Vtrecht,  M.  Blankenvoorl,  curé  de  Latlrop  elBrekkelen- 
katnp,  est  mort  le  26  mai. 

6.  NoMiMATiONS.  Vtrecfd,l\.\^Vi  Bijievelt.  curé  de  Kockengen, 
a  été  nommé  curé  à  Harmelen.  Il  a  pour  successeur  M.  Ooslerbaan, 
vie.  de  Montfoort,  qui  est  remplacé  par  M.  Rortiand)  assistant  à  Har- 
melen.— Bois  le-Vvc.  M.  Smils,  vie.  de  Saint  Jacques  à  Bois-le  Duc^ 
a  été  nommé  curé  à  Bakel.  Il  a  été  remplacé  par  M,  P.  Verhoeven, 
nssistant  à  IJth,  qui  a  pour  successeur  M.  Van  lersel,  assistant  à 
llakel.  —  bréda.  M.  Van  Aart,  professeur  au  petit  séminaire  à  Ou- 
«lenbosch,  a  passé  dans  le  diocèse  de  Harlem,  où  il  a  été  nommé  pro- 
eureur  du  séminaire  de  Warmond.  Il  est  remplacé  par  M.  Mijnen, 
prêtre  du  séminaire.  liuremonde.  M.  Princen,  curé  à  Haelen,  a  été 
nommé  curé  à  Mansbree.  Il  est  remplacé  par  M.  de  Koning.  curé  à 
Oeisleren.  —  M.  Mullenirs,  curé  à  iXieuwslad,  a  été  nommé  curé  à 
Stein. 

Rome.  1.  Le  Saint-Père  régnant,  a  tenu  le  16  juin  le  consistoire 
secret  dans  le  palais  apostolique  du  Vatican.  I.e  Pape  a  nommé  Car- 
ilinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine  ;  De  l'ordre  des  prêtres:  Mgr  Ca- 
mille de  Pielro,  archevêque  de  Berito,  nonce  apostolique  près  S,  M. 
irès-tidèle  le  roi  de  Portugal,  né  à  Rome,  le  19  janvier  1806,  créé  et 
réservé  in  petto  dans  le  consistoire  secret  du  19  décembre  1855  \ 
Mgr  Michel  Leivichi,  archevèquede  ï,eopoli,  Halicia  et  Ramenée  réu- 
nis en  Pologne,  né  à  Pakucia,  en  1774  ;  Mgr  Georges  Kaulik,  arche- 
vêque de  Zagabria,  en  Croatie,  né  en  1787;  Mgr  Alexandre  Barnabo, 
srcrélaire  de  la  première  congrégation  de  la  propagande  de  la  foi,  né 
à  Polignac,  le  2  mars  1801.  De  l'ordre  de?  diacres  :  Mçr  Gaspard 
(irassellini,  commissaire  pontifical  extraordinaire  pour  les  quatre 
légations  et  prolégal  de  Bologne,  né  à  Palerme,  le  19  janvier  1796; 
Mgr  François  de  Mt-deci  d'Ollaïano,  majortlonie  de  Sa  Sainteté,  né  à 
^aples,  le  8  novembre  1808. 

l.e  Saint  Père  a  proposé  ensuite  les  églises  suivantes  :  Eglise  mé- 
liopoliiaine  d'Auch,  pour  Mgr  Antoine  de  Salinis,  promu  de  l'évêché 
il'Amiens;  Eglise  caliiédrale  de  La  Rochelle,  pour  J,-B  Anne  Lan- 
«iriot,  prêtre  diocésain  d'Autun,  chanoine  titulaire  en  celle  cathédrale, 
et  vicaire-général  de  ladile  ville  et  du  diocèse;  Eglise  cathédrale  de 
I^uçon,  pour  François- Augustin  Delamare,  prêtre  diocésain  de  Cou- 
lances,  et  vicaire-général  de  la  dite  ville  et  du  diocèse  :  Eglise  calhe- 
'Iralede  «ayeux,  pour  Charles-Nicolas-Pierre  Didiot,  prêtre  de  V>r- 
^iun,  recteur  dudii  séminaire  et  vicaire-général  de  la  tlite  villeel  du 
diocèse  ;  Eghse  cathédrale  de  Pamiers.  pour  Jean-François  Galtier, 
{"être  diocésain  de  Ilhodrz,  recteur  et  professeur  de  théologie  au  sé- 
«ninaire  de  Perpignan,  chanoine  titulaire  de  celte  église  calhédra  e 
H  vicaire-général  delà  dite  ville  et  du  diocèse;  Eglise  cathédrale 
•l'Amiens,  pour  Cbuide-Jacqurs- Antoine-Marie  Boudiuet,  prêtre  dio- 
«'ésainde  La  Rochelle,  vicaire-général  de  ladite  ville  el  du  diocèse  et 
aiiminislraleur  apostolique  du  diocèse  de  Pamiers. 

â.  On  lit  dans  le  journal  officiel  de  Uome  du  9  juin  : 

"  Le  Saint-Père,  désirant  examiner  quelques  éludes  faites  par 


prdre  du  grand  Ponlîfc  Benoit  XIII  fers  le  milieu  du  siècle  passé, 
au  sujet  du  Bréviaire  romain,  avoil  nomaié  une  commission  d'ecclé- 
siasUquea  versés  en  la  matière,  el  leur  a  voit  ordonné  de  s'en  occuper. 
Examen  fait,  et  le  rapport  ayant  clé  enlendu,  le  Saint- Père  a  suivi 
l'exemple  de  son  prédécesseur,  en  ordonnant  que  les  écrits  en  ques* 
tionseroienlreplacésdansla  bibliothèque  d^où  ils  avoient  été  extraits, 
et  (]ue  tout  examen  ultérieur  du  firéviairç  romain  sero|t  désormai|i 
abandonné.  » 

S.  L'oclave  du  Saint-Sacrement  a  été  pour  la  Tîlle  sainte,  comme 
de  coutume,  une  fêle  non  ioten-ompue.  La  procession  du  jour  de  la 
solennité  a  été  plus  brillante  que  jamais.  Celle  du  jour  de  l'ociavc 
n'a  pas  été  moins  ma{;nifîqiic.  !.s  Saint-Père  a  présidé  les  deux  pror 
cessions;  à  la  première,  il  purtoil  le  Saint  Sacrement  ;  à  la  seconde, 
il  le  sttiToitun  cierge  à  la  main.  La  foule  n'avoit  jamais  été  plus  nom 
breuse.  A  Sainl-3ean-de  Lalran,  le  dimanche  dans  l'octave,  la  foul^î 
éloil  éf^alement  immense.  Tous  les  cardinaux  y  assisloienl, 

Frauce.  1.  S.  Em.  le  cardinal  Palrizi ,  vicaire-général  de  Sa 
Sainteté,  est  arrivé  à  Paris  le  10  juin  au  soir,  après  arolr  reçu  sup 
tout  son  passage  depuis  son  débarquement  à  Marseille,  tous  ks  hon- 
neurs dus  à  un  prélat  qui  venoil  reiiréscnter  le  Saint-Père  au  baptême 
du  prince  impérial.  Le  13,  !'<  mpei  eur  l'a  reçu  en  audience  publique. 
S.  £m.  lui  a  présenté  le  iirtf  poniilical  el  a  prononcé  un  discours 
latin.  L'empereur  lui  a  répondu: 

«  Je  suis  très-reconnoissant  envers  Sa  Sa  nlelé  le  Pape  Pic  IX  (\r 
ce  qu'il  a  bien  voulu  <Hrç  le  parrain  de  l'enfant  que  la  Providence  m  4 
donne.  En  lui  demandant  celle  grâce,  j'ai  voulu  attirer  d'une  manière 


tant  de  Jésus-Chrisl  sur  la  terre.  » 

â.  Le  baptême  du  prince  impérial  a  eu  lieu  le  14  juin  à  6  h.  de  re- 
levée dans  Tégltse  de  Notre-Dame  avec  une  pompe  extraordinaire  d 
avec  lin  ordre  parfait.  Le  défaut  de  place  nous  emp^'ehe  de  donner 
les  détails  de  la  cérémonie,  à  laquelle  assisloit  tout  leptscopai 
français. 

5.  S.  Em.  le  cardinal  Légat,  chargé  d-offrir  de  la  part  de  Sa  Sainteté 
la  Uose  d'or  à  l'impérairice,  a  prononcé,  en  la  lui  remettant, UD  disr 

cours  dont  voici  la  traduction  : 

a  Recevez  de  nos  mains  celte  rose  que  nous  vous  présentons  en 
vertu  d*nne  commission  spéciale,  donnée  à  nous  par  le  très  Saint- 
Vère  en  Jésus-Chrisl  et  notre  seigneur  Pie  IX,  par  la  grâce  de  Dieu 
Souverain-Ponliirt!  ;  celle  rose  signifie  la  joie  des  deux  Jérusalem, 
c'est-à-dire  de  l'Eglise  triomphante  el  de  l'Eglise  mil  itau  le;  celle  rose 
par  laquelle  est  représentée  aux  yeux  de  tous  les  fidèles  chrétiens,  la 
plus  magnifique  fltiu',  savoir,  la  joie  de  tous  les  saints.  Agréez  celte 
rose,  noire  Irès-cbère  fille,  noi)le  selon  le  siècle,  puissante  el  ornée 
de  Dombreuses  qualités,  afin  que  vous  soyez  ennoblie  encore  plus  de 
toutes  les  vertus  en  Jésns-Gbrist,  comme  une  rose  plantée  sur  les 
bords  des  ruisseaux  abondants  ;  que  celle  grâce  vous  soit  accordée 
par  la  faveur  surabondante  de  Celui  qui  est  triple  el  un  pour  Téler- 
nité.  Anicn,  » 
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4.  Qiian»!  S.  F.m  le  canlinal  Légal  a  r(çn  la  \i8ile  tn  rorps  «h;  Lf,. 
EEm.  les  cardinaux  et  de  NN.  SS.  les  Archevêques  et  Kv^ques  de 
France  présents  à  l^aris,  S.  F.m.  le  Cardinal  de  Bonald,  Archevêque 
de  Lyon,  portant  la  parole  au  nom  de  st  s  vénérables  collègues,  s'est 
exprimé  en  ces  termes  : 

«  Eminence, 

Il  Les  Evéques  de  France  réunis  à  Paris,  viennent  offrir  au  Sou- 
verain-Pontife, en  votre  personne  ,  I  hommage  d'un  dévouemenl 
qui  n'a  jamais  foibli  et  d'une  vénération  que  la  foi  h  ur  inspire 
pour  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  pour  l'Kvhpie  des  Evêques.  pour 
l'oracle  de  l'Eglise.  Nous  exprimons  ces  sculimenls  au  plus  ciigne 
organe  de  Taulorité  pontificale.  Transmis  par  l'organe  de  Voire 
Eminence  au  Père  commun  des  fidèles,  ils  lui  seront  plus  agréables, 
et  ils  seront  accueillis  par  Sa  Sainteté  avec  une  plus  grande  et  plus 
paternelle  bienveillaoce.  » 

5.  Em.  le  Cardinal  de  Bonald  a  ensuite  prié  S.  Em.  le  Cardinal- 
Légat  de  vouloir  bien  déposer  aux  pieds  du  Saint-Père  les  vœux 
unanimes  de  NN.  SS.  les  Archevêques  et  Evêques  de  France  pour 
que  la  fôte  du  Sacré-Cœur,  qui  jusqu'à  préseul  n'esi  «pie  de  conces- 
sion, devienne  une  fête  obligatoire  de  l'Eglise  nniverselltî ,  et  pour 
la  béalification  de  la  vénérable  religieuse  de  Paray- le  :Monial,  qui  a 
spécialement  contribué  à  l'institution  de-cette  fêle.  S.  Em.  bf  cardinal- 
légat  a  répondu  qu'il  transmeltroil  fidèlement  au  Pape  Pie  IX  ces 
vœux  et  ces  témoignages  si  éclatants  de  vénération  et  d'affection  de 
l'épiscopat  français,  et  qu'ils  ne  mamfueroient  pas  de  toucher  proPon 
démeni  le  cœur  de  Sa  Sainteté,  plein  d'une  si  vive  sympathie  pour 
l'épiscopat  et  le  clergé  de  France. 

Autriche.  On  mande  de  Vienne:  «  Hier  matin,  17  juin,  à  9 
hfures,  a  eu  lieu  la  clôture  solennelle  des  conférences  épiscopales 
par  une  grand'messe  et  un  Te  Ueum.  Tous  les  Cardinaux,  Evêques 
et  Archevêques  encore  à  Vienne,  au  nombre  de  GO  (quelques-uns 
sont  déjà  repartis),  se  sontren<lus  en  procession  solennelle  à  la  cathé- 
drale ileSl-Elienne.  =  Mgr.  l'Archevêque  d'Agram,  qui  aviol  reçu  lu 
miil  dernière  la  nouvelle  télégraphique  de  sa  promotion  au  cardina- 
lat, laquelle  a  eu  lieu  dans  le  consistoire  tenu  le  16  à  Rome,  s'avan- 
çoildans  les  rangs  des  Cardinaux,  à  côté  du  Prince- Archevêque  «le 
Vienne.  A  10  heures  3|4  la  cérémonie  religieuse  qui  avoit  atlire  b*-au- 
coup  de  fidèles,  étoit  terminée,  et  les  Prélats  sont  retourner  proces- 
sionnellemenl  au  palais  arohi-épiscopal ,  où  s'est  tenue  une  dernière 
conférence,  qui  a  duré  jusque  vers  1  heure.  .  . 

2.  Le  lendemain,  18  juin,  l'empereur  a  reçu  les  évèques,  qui  Mii 
ont  adressé,  par  l'organe  du  pi  ificc  évèquede  Schwarzemberg,  le  dis- 
cours suivant  : 

«Votre  Majesté  apostolique.  SI igneur  très-clément. 

»  La  grande  et  imporlanle  affaire  au  commencement  de  laquelle  d 
nous  a  été  accordé  avec  bienveillance  de  paroUre  devant  Votre  iMajeste, 
a  élé  conduite  à  sa  fin  sous  l'assistance  de  Dieu.  Malgré  la  si  grande  va- 
riété des  objets  qui  se  sont  présentés ,  la  si  grande  diversité  des  peu- 
ples dont  les  besoins  spirituels  dévoient  être  pris  en  considération, 
«ous  n'avons  tous  eu  qu'un  esprit  et  qu'un  senimient  ;  car  notre  uni- 
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nue  1)111  rst      faire  que  lout  ce  qui  reste  à  régler  le  soil  de  manière 
n  accroître  le  plus  possible  le  zèle  de  la  religion  et  de  rhonnêlele,  et 
la  prospérité  de  l'empire  de  TOirc  majeslé.  Plusieurs  objeUque  nous 
avons  cm  Afvoir  exposer  ou  demander  à  Votre  Majesté  seront  portes 
sous  peu  (1.  vont  le  IrAnc  de  Votre  Jlajeslé  et  y  trouveront  celle  bien  • 
"v.  illîMîce  impériale  dont  la  manifestation  éclatante  remplit  de  joie 
rivalise  de  tous  les  pays  d'Aulriclie.  Après  Dieu,  notre  confiance  est 
placée  dans  la  piété,  la  sagesse  et  la  justice  de  Votre  Majesté.  î)'apres 
le  cours  des  choses  hiimnior?;,  il  est  à  peine  possible  que  ce  qui  est 
véritablement  Rrantl  ne  rencontre  pas  d'obstacles  à  sa  première  ap- 
parition :  mais  il  en  est  comme  du  soleil,  qnand  il  dissipe  en  montant 
les  léjjers  nuages  qui  voiloienlson  lever  et  brille  d'une  splendeur  que 
rien  n'obscurcit.  Revenus  dans  nos  diocèses,  que  ks  effets  salutaires 
du  concordat  se  répandent  partout,  et  que  même  la  sagesse  du  monde 
soit  forcée  d'avouer  que  la  piété  est  utile  pour  tous.  Dieu  fera  frno- 
lifler  l'œuTre  accomplie  pour  son  honneur ,  et  accorderi  à  Votre 
I\lajeslé  une  couronne  de  gloire  qui  brillera  dans  les  siècles  à  venir 
(le  l'histoire  de  ce  monde,  et  qui  ne  pAlira  pas  dans  le  monde  supé- 
rieur, mais  au  contraire,  brillera  d'un  éclat  plus  pur  et  plus  éternel. 
1^  liénédielion  du  Trcs-Uaut  soit  sur  Votre  Majesté  et  son  auguste 
maison  et  y  reste  toujours.  » 

LVmpereur  a  répondu  :  «  Remplir  la  haute  mission  que  Dien  m  a 
confiée,  est  la  gloire  que  j'ambitionne.  Mon  premier  deîoir  sera  de 
faire  tout  ce  qui  est  en  mon  pouvoir  pour  que  le  concordat  reçoive 
son  entière  exécution.  Tonte»  le»  propositions  que  vous  me  ferez,  re- 
lativement à  celte  grande  œuvre,  seront  accueillies  avec  bienveillance, 
et  examinées  avec  une  grande  sollicitude  ;  je  serai  toujours  heureux 
de  pouvoir,  autant  que  les  circonstances  le  permettront,  déférer  aux 
vœux  que  vous  m'exprimerez.  Dieu  veuille  bénir  vos  efforts  pour 
conduire  toutes  les  classes  de  la  population  vers  tout  ce  <iui  est  ^alu- 
taire  et  sacré.  Je  désire  que  les  peuples,  dont  les  destinées  me  sont 
eon fiées ,  jouissent  des  biens  terrestres  sans  perdre  les  éternels,  o 

PiOUVELLES  DES  LETTRES,  DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS. 

Le  Moniteur  publie  les  arrêtés  royaux  qui  décernent,  suivant  le» 
déctelon»  de  TAcadémie ,  les  prix  quinquennaux  d*hiftloire,  des  scien- 
ce» morales  et  politiques.  La  somme  de  tîOOO  fr.  affectée  au  prix 
quinquennal  d'hi.sloire,  est  répartie  entre  les  ouvrages  indiqués  ci- 
après  ,  conformément  aux  propositions  du  jury  :  5000  fr.  à  l'ou- 
vrage intitulé  ;  fffstofre  delà rérohttion  des  Pays-Bas  sovs  Phi-* 
lippe  11^  par  M.  Th.  Juste,  chef  de  division  honoraire  au  ministère  de 
l'intérieur;  1,000  fr.  à  l'ouvraf^e  intitulé:  Histoire  des  nnrirons 
de  BruxcUeSf  par  M.  A.  Wauters,  archiviste  delà  ville  de  Bruxelles; 
1,000  fr.  à  l'ouvrage  intitulé  :  G0«cAf«Kfe»<t  vtm  Antwerpen^  par 
IIM.  Mertens,  bibliothécaire  de  la  ville  d*Ânvers,  et  Torfs,  homme 
de  lettres,  à  Anvers;  La  somme  de  cinq  mille  francs  afFeetée  au 
prix  quinquennal  des  sciences  morales  et  politiques,  est  répartie  entre 
les  ouvrages  indiqués  ci -a près,  conformément  aux  propositions  du 
jury:  2,000  ffancs  a  l'ouvrage  intitulé:  Budgets  économiques 
des  viasses  ouvtiéf  es,  par  M«  K.  Ducpétiaux,  inspecteur  général  des 
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prisotis  <  i  (!t's  établissements  tle  ])ienfaisancc,  membre  correspondant 
lie  l'Acailéiuie  royale  de  Belgique  el  do  Tlnslitul  <le  France;  1000  Ir. 
à  l'ouvrage  ayant  pour  litre:  Comidérations  politiques  et  r/itii/a/rcs 
wr  fa  Be/ffiftn*,  par  H.  BrialmoDl,  capilainp  an  corps  d'état-major  ; 
I.OQO  fr.  à  l'ouvrage  intitulé  :  Le  Socialisme  depuis  fatUiqufté 
iitaqu'a  la  Cotisftiution  française  dp  18!)2,  par  M.  Thonisscn,  pro- 
fesseur à  rUnirersité  catholique  de  Louvain  el  membre  correspon- 
dant df  l'Académie  royale  de  Belgique;  1,000  fr.  9X1  Mémoire  sur 
l'état  de  la  mendie ile' et  de  ta  bienfaisance  dans  la  Flandre  orien- 
tale, .\0UK  Marie-Thérèse,  par  M.  Vand*  r  Mcorsch,  conservnleur  des 
archives  de  l'Ëtai,  à  Gand.  J.a  médaille  d'or  a  été  décirnée  à  Ikl. 
Félix  Ne?e,  pour  no  mémoire  snr  Iliitloire  dn  collège  drs  Trois- 
I.angnes.à  LouvaiD.  L'Académie  n'a  pas  adjugé  le  prix  du  concours 
relatif  au  lieu  de  naissance  de  (^harlcmagne,  aucun  des  six  mémoires 
prrseoiés  neconlenanl  la  solution  du  problème. 

%.  Introduction  auit  études  ecclésiastiqui  s,  par  Mgr.  Audisio, 
ex-pt  ésidenl  de  l'Académie  royale  de  Soperga,  professeur  au  collège 
«iHa  Sapicnce  à  Romi'.  Ouvraji^c  trad.  de  l'Italien.  Tournai  181)0 
cliiz  Casicrman  ;  2  vol.  in-12  de  XU-328-244  p.  Prix  2  frs.  BO  c. 
Cet  ouvrage  se  divise  en  6  livres,  où  Tautenr  traite  successirement 
des  lettres  et  de  C  éloquence,  de  la  philosophie  ^  de  la  théologie,  du 
firoit  canon,  de  l'histoire  de  r Eglise.  Dans  le  6"=  et  dernier  livre,  il 
«occupe  de  la  patrolngie  An  gouvernement  civil.  Nous  comp- 
tons examiner  celle  Introduction  qui  fait  suite  à  nn  autre  ouviage 
du  même  atileur,  intilu'é,  Educazinne  fisica  et  morale  de/  c/ero, 
5.  leonngriiphie  de  r  Immaculée  nmception  de  la  Très-Suinte 
nerge-Aiarie,  ou  de  la  meilleure  manière  de  représenter  ce  jnys- 
[w,  parVgr.  J.-B.  lîalou,  évèque  de  Bruges.  Bruxelles  I8»6''cbrz 
t.of  inacre  ;  in-fi»  de  182  p.  Prix  2  frs.  80.  Le  même  libraire  a  sous 
{•rcsse  un  autre  ouvrage  du  sa  ant  et  jii.licirux  prél.it,  lecpu  i  a  pour 
titre:  L'Immaculée  Conception  delà  B.  l  ierge  Marie  considérée 
comme  dogme  de  foi,  et  formera  un  grand  toi.  in  S*.  Le  traité  que 
non»  annonçons  aujourd'hui  contient,  outre  de  précieux  renseigne- 
JWnts  et  d'utiles  conseils  sur  la  meilleure  manière  de  re|>réscnler 
Immaculée  Conception,  de  très-sages  réflexions  sur  l'iconograplùe 
chreiieone  en  général. 

4.  Guide  du  voyageur  en  Jrdenne^  ou  excursions  d'un  fou- 
f^i^le  àe/ge  en  Belgique,  par  Jérôme  Pimpurniatix ,  homme  de 
jures,  membre  de  nulle  société  savante  el  décoré  d'aucun  Onlru. 

comprenant  le  sud-est  de  la  Belgique.  Bruxelles  1880 
'^n  n( Icvingne  et  t'allevaert  ;  vol.  in-12  de  300  p.  Prix  5  frs,  80  c. 
j"'Usiu'jii|r,.ons  pas  ce  livre  aujourd'hui.  I/auteur  a  vu  de  ses  yeux 
'««fuxqu'ii  ilicril,  t;i  nous  croyons  ses  tableaux  exacts.  Sous  sa 
jï?**''"''  on  peut  avec  confiance  entreprendre  wo  voyage  en  Ar- 
"wne  et  se  passer  de  tout  autre  guitle. 

•»•  Hceuetl  de  prônes  très-cou/ Is  et  très-farUcs  pm/r  fo7/s-  les 
ly^'f'^s  de  Panfiée,  lar  P.  Pauls,  curé-doyen  à  Néau  (liupcu). 
^■^3(1.  de  l'AlIrmanr)       ikliii/^»  r.t.riaR   1>  PacMLlUario.  relinieux 


'Allemand,  4«  éiiilion,  par  le  R.  P.  Pascal-Marie,  religieux 

.'..u.e  ,l,s  Ftères  Minenrs  dtr  Saint -François  r.ouvenluels. 
"ruxHIcs  18ÛU  cbez  Goemarrc;  voL  in-S'  de  550  p.  l'rîx  5  frs.  Le» 
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6.  La  récréHion  di  four  des  pn.v  ou  ^"f^Vèxé. 
in.nifs,  anmsanls,  nvc.  des  notes  ^M^l^calives  pour  en  r^^^ 
cuiion  iVès-facile,  tiédies  aux  mallresses  de  P«"?î««»     S?mûr  M 

cha  W<imaeH.egro»;  fol.  to-tade81$9  p.  Prix  ^  'rs.  , (^'^^ 
des  pièces  quf  contient  ce  volume,  sont  en  vers.  En  vo  c»  >«fj"|^  ; 
Le  LrTyrl  de  Ste.-Agnes,  L^espoir  dans  la  P^?Z^f;''^^^Je 
leuse  corrigée,  drames  en  3  actes;  Ljwmce  '"'^^^^^J 'J.V^J^ 

iomanum  lt  corrigée  par  ses  compag es ,  liiàïo^ue^i  Discour  s 

de  clôture,  après  In  distribution  des  pn*;  NmiaaD- 

preiNmsreiistencedVn  oiifra»e  eniu  rement  '"^f  .^^  "J^;,*^^^ 
■C'est  H.  rabbé  Cacheux,  curé  d'Issenhe.m  et  '"^^^^^^^^^^^ 
vrages  de  conl,.,verse  et  de  philosephie,  (lu.  P^^s^^^^^J^™ 
ouvrage  remarquable.  C'est  le  cours  de  pbilosophM»  ^^^}^^^, 
à  la  sSrbonne  par  M.  Joiiffroy,  de  18S5  à  ^«^i.      |locum  nt  a^^^ 
passé  à  la  monde  M.  JoufFroy,  entre  les  mains  de  >  "^^^^^^^^^ 
lanls  élèves     ce  philosophe,  M.  B^^^    piv fesseur  de  p  ulo^^^^^^^ 
à  la  faculté  des  lettres  de  Besançon.  M.  Bach  étant  «"«r  J j« ^jt^^^^ 
cril  revint  à  son  beau-père,  M .  Bach,  jage  de  pai J  ;)e  ?»«"llx  «lui  en 

présent  à  M.  PabbéCacheux.  {^{mi  ^^/^/^^''^''^^Von^.  epa- 

8.  Nos  lecteurs  ont  vu  plus  haut  le  décret  de  SacreeJ.ong.eijd 

lion  des  Indulfîences  et  des  Saintes  Rebques  ,  P^^^'.J^l  ^T,^^^^^^^^^ 

les  ordinaires  à  empêcher  autant  que  possible  la  ddîus  on  des  "d^^^, 

ffenees  fausses  et  apocryphes.  Nous  publions  [ci  le  f 

"lie  approuve  et  re>îèt  d'un  caractère  la  nouvelle 

l'aile  par  M.  l'abbé PaUard  du  recueil  d'indulgences  publié  à  Rome 

par  son  ordre. 


L'abbé  Louis  Paîlard,  ayant  traduit  *en  français  le  r**^"^'' j'^.^^^^^^ 
pies  et  de  prières  auxq.ielU  s  les  concessions  générales  Soilfew^^ 
Pontifes  ont  attaché  des  uni u Igences ,  publîe  déjà  *  ^^^^^^^^^ 
treiaième  fois,  demandoit  Instamment  que  »?  Sacrce-rong.esatK>n 
approuvât  sa  iraduation,  afin  «lu'elle  pût  aussi  être  »'«P'''"iJ^  »,  ' 
crée-Congré(îation,  après  l'examen  attentif  de  l'un  de  ses 
a  pensé  non  seulement  qu'elle  devoit  èlre  «PP'?»'^  la 
comme  aulhenlique,  mais  encore  a  permis       ' 'JP';  "^f ' ..,oa 
publier.  Donné  à  Rome,  à  la  secrélairerie  de  USacrée-Congiegation 

des  Indulgences,  le  28  mars  1886. 

LOCO  i  Sigilli  J <  t'ARDlKAL  AsQUlKI, 

9.Utabfeaadellubens,  la  Descente  de  CroU  occupe  son  an- 
cienne place,  dans  l'église  Notre-Dame,  à  A nf ers.  La  restauration  en 
est  magnifique  et  fait  honneur  à  51,  Leroy.  ^   . 

ï%n.  MV«V«M«v»«  DmOTWfSc.  «P.  Kumsi  iM«D«vàST-iM-CU»«M,<«- 
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!^3n>e  anupc. 


1er  Août  1656. 


HISTOIRE  ET  LITTÉRATURE. 


JOURNAL  HISTORIQUE 


DU  MOIS  DE  JUiri  18^6. 


1.  La  motion  de  M.  Moore, 
(endaDt  à  censurer  les  ministres 
à  l'occasion  de  Tenrôlement  aux 
Etats-Unis,  est  ajournée.  Mais 
le  triomphe  des  ministres  est 
certain,  la  qiiestion  d'ajourne- 
ment ayant  été  décidée  en  faveur 
du  gouvernement  à  la  majorité 
de  210  voix  contre  110. 

2.  L'empereur  des  Français, 
après  avoir  visité  la  vallée  du 
Rhône  jusqu'à  Avignon,  revient  à 
Saint -Cloud.  Continuation  des 
débordements  et  des  ravages  des 
rivières. 

^  8.  Le  ministère  portugais,  pré- 
sident Saldanha,  donne  sa  dé- 
mission. Le  refus  du  jeune  roi 
de  créer  de  nouveaux  pairs,  à 
l'effet  d'obtenir  une  majorité  qui 
fit  passer  les  projets  de  loi  rela- 
tifs à  la  cote  des  fonds  portugais 
a  la  Bourse,  et  de  nouveaux  à 
lemprunt  pour  la  construction 
de  chemins  de  fer,  projets  adop- 
Jes  déjà  par  la  Chambre  des 
IJepuiés,  paroît  avoir  déterminé 
cette  retraite.  La  conduite  de 
Don  Pédro  est  généralement  ap- 
prouvée. 

9.  L'empereur  des  Français 
part  de  Saint-Cloud  pour  ailer 
porter  des  consolations  et  des 
secours  aux  inondés  de  la  Loire, 
'I  Visite  successivement  Orléans, 
blois,  Tours,  Angers  et  Nantes. 
L  empereur  des  français 


reçoit  en  audience  publique  S. 
Em,  le  cardinal  Palrizi  ,  Légat 
a  latere,  chargé  de  représenter 
Sa  Sainteté  au  baptême  du  prince 
impérial.  Après  la  présentation 
du  bref  pontifical  et  un  discours 
latin  du  cardinal,  l'empereur  lui 
fait  la  réponse  remarquable  que 
nous  avons  rapportée  dans  notre 
dernière  livraison  p.  152. 

14.  Baptême  du  prince  impé- 
rial dans  l'église  de  Notre-Dame 
à  Paris,  en  présence  de  tous  les 
évêques  de  France.  Jamais  céré- 
monie plus  auguste  et  plus  tou- 
chante n'aura  été  célébrée  avec 
un  ordre  plus  admirable  et  un 
plus  grand  éclat. 

Un  ukase  fait  cesser  l'état  de 
siège  dans  les  gouvernements 
de  Cherson,  Yékaterinoslaw  et 
Podolie  ;  il  le  maintient  en  Cri- 
mée. 

16.  Séances  de  clôture  des 
évêques  d'Autriche  à  Vienne 
(Voy.  notre  dernière  livr,  p. 
155). 

Consistoire  secret  et  procla- 
mation de  cardinaux  (voy.  notre 
dern.  lîvr.  p.  151). 

Les  cortès  espagnoles  rejetent, 
par  13(j  voix  de  majorité,  la  pro- 
position de  censure  contre  le  ma- 
réchal O'Donnell. 

18.  Nouvelle  crue  des  eaux 
et  nouveaux  débordements  en 
France.  La  Garonne  atteint,  à 

13 


•  i 
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c     i.^c  Rft  cenlimètres  Juiqu'au  moment  où  le  Régent 

au-dessus  de  I  etiage.  ■      ■  ■  -  - 

20.  Présentation  au  Corps  lé- 
gislatif d'un  projet  de  séoalu». 
consulte  organique  sur  la  ré- 
gence  en  France.  En  to^  les 
?!  -Tî^Ii-.  .îUnosUions  :  Titre 


vrincipalef  disposUions 
PREMIER.  Art. 
est  mineur  jusqu'à  l'|ge 
ans  accomplis,  ^r/.  «.  Si  I  Em- 
pereur mioeur  monte  sur  le 
trône  sans  que  l'Empereur  son 
père  ait  disposé,  par  acte  rendu 
public  avant  son  décès,  de  la  ré- 
gence de  FEmpire,  rimpéralnce- 
nière  est  régente  et  a  la  garde 
de  son  fils  mineur.  Art.  3. 
l/Impéralrice- Régente  ne  peut 
passer  à  de  secondes  nôces.  An, 
4.  Au  défaut  de  rimpcralrice, 
la  Régence,  si  l'Empereur  n'en  a 
autrement  disposé  par  acte  pu- 
blic ou  secret,  appartientau  pre- 
mier Prince  français,  et,  a  son 
défaut,  à  l'un  des  autres  Princes 
français  dans  Tordre  de  l'héré- 
dité de  la  Couronne.  Ari,  ».  S  u 
n'existe  aucun  prince  français 
habile  à  exercer  la  Régence,  le 
Sénat,  convoqué  par  le  Conseil 
de  Régence  et  sur  la  proposition 
de  cduhd,  nomme  le  Régent. 
Bans  le  cas  où  le  conseil  de  Ré- 
gence n'auroit  pas  été  nommé 
par  l'Empereur,  la  convocation 
ti  la  proposition  sont  faites  par 
les  ministres  formés  en  conseil, 
avec  l'adjonction  des  présidents 
rn  exercice  du  Sénat,  du  Corps 
Législatif  et  du  conseil  d'Etat, 


sont  gouvernées  par  les  ministres 
en  fonctions,  qui  se  forment  en 
conseil  et  délibèrent  à  la  majorité 
des  voix.  Art.  8.  Tous  les  actes 
de  la  Régence  sont  au  nom  de  Tem- 
pcreur  mineur,  ^rt.  9.  Jusqu'à 
la  majorité  de  l'Empereur,  l'Im- 
pératrice-Régente  ou  le  Régent 
exerce  pour  l'Empereur  mineur 
l'autorité  impériale  dans  toute  sa 
plénitude,  sauf  les  droits  attribués 
au  Conseil  de  Régence.  Toutfis 
les  dispositions  législatives  qui 
protègent  la  personne  de  l'Empe- 
reur sont  applicables  à  rimpéra* 
trice-Régente  et  au  Régent. 

Changement  de  ministère  en 
Hollande.  M.M.  van  Hall,  vau 
Keeuen  et  Uoncker  Curtms, 
dont  la  démission  a  été  acceptée, 
sont  remplacés  par  M.  Van  der 
Brugghen,  à  la  justice;  par 
M.  Simons,  à  l'intérieur,  et  par 
M,  Cetera  Tan  Sndegeest,  aux 
affaires  étrangères.  Les  autres 
ministres  demeurent. 

22.  Troubles  sanglants  dans 
la  vieille  Caslille,  et  particulière- 
ment à  Yalladolid  et  à  Palencia. 
Le  gouverneur  est  blesse  et 
man(iue  d'être   assassiné.  Les 
émeutiers  ,  maîtres  du  terram 
pendant  quelque  temps,  com 
mettent  des  actes  de  vandahsme 
atroces.   Au  sein  des  corles, 
0  Donnel  ne  craint  pasdaswirer 
que  tout  ce  mouvement  est  so- 
cialiste. 


BREF  DE  SA  SAINTETÉ. 

ja«S  BvdqiiiftS  «le  l'eniplre     An  (riche. 

A  nos  bien-oimés  Tils  le.  Cnr.11naux  et  à  nos  vé..érables  Frères  les  Arche- 
vèqilM  etlvéqucsdc  l'impériale  et  royale  monarchie  d  AutTIOM. 

PIE  IX  PAPE. 

Bien- aimés  FUS  et  Vénérables  Frères,  salut  et  bénédiction  aposlo- 
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lique.  C*est  avet  une  satisfaclion  toute  particulière  que  nous  avons 
appris,  Fils  hien-aimés  et  Vénérables  Frères,  avec  quelempressement^ 
tout-à-fait  digne  de  votre  zèle  et  de  voire  sollicitude  pastorale,  vous 
readant  à  Nos  désirs  et  au  désir  de  Notre  très-cher  Fils  en  Jésus- 
Christ  François-Joseph,  empereur  d'Autriche  et  roi  apostolique, 
lesquels  ont  été  communiqués  à  chacun  de  vous  presque  en  même 
temps,  vous  avez  résolu  de  vous  réunir  dans  l'impériale  et  royale 
cilé  de  Vienne,  pour  y  conférer  ensemble  et  y  délibérer  sur  les 
moyens  les  plus  propres  à  obtenir  l'exécution  de  toutes  les  disposi- 
tions arrêtées  par  Nous  de  concert  avec  Notre  très-cher  Fils  en  Jésus- 
Chrisl,  dans  la  convention  que  ce  très-illustre  et  très-religieux 
l'rince,  à  Notre  grande  consolation,  à  la  gloire  immortelle  de  son 
nom ,  cl  aux  applaudissements  de  tous  les  gens  de  bien ,  a  voulu  con- 
clure avec  Nous  pour  rétablir  l'Eglise  dans  ses  droits. 

C'est  pourquoi,  très-chers  Fils  et  vénérables  Frères,  tout  en  ^'ous 
félicitant  avec  vous ,  parce  qu'en  vous  réunissant  dans  ces  conférences 
vous  montrez  clairement  l'amour  éprouvé  que  vous  portez  à  l'Eglise, 
]ious  ne  pouvons  Nous  dispenser  de  vous  adresser  à  cette  occasion 
lies  paroles  de  vive  affection,  et  de  vous  manifester  les  plus  intimes 
scniiments  de  Notre  cœur  ;  ainsi  vous  comprendrez  mieux  encore  la 
Menveillancc  que  Nous  éprouvons  pour  vous  et  pour  tous  les  peuples 
fidèles  de  cet' empire  qui  sont  confiés  à  vos  soins.  Et  premièrement, 
pour  toutce  qui  regarde  la  mise  en  pratique  de  la  susdite  convention, 
qui  renferme,  comme  vous  le  savez,  beaucoup  d'arlicles  dont  l'exé- 
culion  dépend  spécialement  de  vous,  Nous  désirons  vivement  que  , 
tlans  la  manière  de  les  mettre  à  exécution,  vous  suiviez  tous  une 
môme  marche ,  une  même  voie ,  en  ayant  égard  toutefois  à  ce  que 
]>euvcnt  demander  les  situations  diverses  des  différentes  provinces 
tlu  vasle empire  d'Autriche,  S'il  survenoit  quelque  doule  ou  quelque 
«lifficullé  relativement  ou  sens  de  quelque  article,  ce  (pie  pourtant 
Nous  ne  croyons  pas  devoir  arriver,  il  Nous  sera  très-agréable  que 
vous  Nous  soumelliez  ces  difficultés,  afin  que  Nous  puissions  donner 
les  solutions  couvcnables,  après  Nous  être  entendu  avec  Sa  Majesté 
Impériale,  ainsi  qu'il  a  été  élabh  dans  l'article  35  de  la  convention. 

Mais  l'ardente  charité  avec  laquelle  Nous  embrassons  tout  le  trou- 
peau du  Seigneur,  qui  Nous  a  été  confié  par  Jésus-Christ  lui  même 
Noire  Dieu,  et  la  charge  du  ministère  apostolique  qui  Nous  impose  le 
tlevoir  d'employer  toutes  Nos  forces  à  procurer  le  salut  éternel  de 
tous  les  peuples  et  de  toutes  les  nations.  Nous  poussent,  bien-aimés 
l'ils  et  vénérables  Frères,  à  exciter  de  plus  en  plus  votre  éminenttt 
l'iélé,  voire  énergie  et  votre  vigilance  pastorale,  afin  que  vous  cooli- 
iiuiez  de  remplir  avec  uneardeur  de  plus  en  plus  vivetous  les  devoirs 
«le  voil  e  office  épiscopal,  et  que  vous  n*épargniez  aucun  soin,  aucune 
mesure^  aucune  fatigue  pour  conserver  intact  et  pur  dans  vos  diocèses 
le  dépôt  de  notre  très  sainte  foi,  pour  assurer  le  salut  de  voire  trou- 
peau el  le  défendre  contre  toutes  les  fraudes  et  les  embûches  d^s 
liommes  ennemis.  Vous  connoissez  les  moyens  pervers,  les  machi- 
tialions  et  les  monstrueuses  erreurs  de  tout  genre  i)ar  lesquels  .les 
JsUicieux  artisans  des  doctrines  impies  s'efforccnl  d'éloigner  les 
liommc's,  surtout  les  imprudents  cl  les  ignoranls,  du  senlicr  du  la 
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mérité  et  de  la  justice,  pour  les  conduire  dans  celui  du  mensonge  et 
u  1  npr  ifînn  "^^^^^^  OBS  DOD  plus,  Fils  l.ien-nimi  s  Cl  ver 

iéroblesF^^^^^^^^  si  nombreux  qu'on  ne  peut 

asJez  îé^^^^^^^^  «»1'S«"^    l^'"^''  société  ecclé- 

fS- et  cTiile  'deux  surtout  se  ^on^m^v^^^^^  nos  Jour,  el 
sont  considérés  atec  rataon  comme  ToTigine  des  autres. 

En  effe^^  T^^^^^^^         q«eU  dommaiTes  innombrables  et  funeMrs 
eau"  à  la  socTété  chrétleT.ne  et  civile  '^^^^^'^^^^^^^^^ 
rentisme  Var  elle  sont  mis  en  oubli  nos  defoirs  enws  ce  Wieu  en 
oui  nous  ivons  nous  agissons  et  nous  existons  ;  par  elle  on  cesse  de 
S^erTla  irè^ainte  religion,  par  elle  sont  ébranles  e  presque 

routai  M  U.  El  il  y  a  peu  de  différence  entre  cette  forme  hideuw  de 
nndWreniisme  et  le  système  sorti  du  sein  des  ténèbres,  de  1  Wi^- 
fiSÎe  eJ,^^^^^  «y«^^""^       venu  duquel  des 

SeM?.  s/sont  éloignés  1-  la  vérile, ^-^^^^^^m.  de  a  vra.c 
foi  etou!)!>euxde  leur  propre  salut    qui  enseignent  ^es  ^'«>^^y^«* 
contradictoires  et  qui  n'ont  jamais  eu  de  doclrmc  sta  de,  ne 
aucune  différence  emre  les  diverses  professions  ^      ;  ^  " 
Mctisant  avec  tout  le  monde,  et  soutiennenl  (lue  h:  port  du  sa  i.l 
éfeVnel  est  ouvert  aux  sectateurs  de  toutes  les  relis.ons,quellesqu  el lej, 

^euTuHmporte  la  diversité  de  ^^éH^^^^^^ 
s'accordent  tous  à  combattre  cel  e  qui  seule  est  la  vente  ^    ;^  oj  7 
Fils  bien-aîmés  et  vénérables  Frères  ^  n"el  e  v jlance  "^^^^^^^^^^^^ 
pour  que  la  contacion  de  ce  mal  terrible  n  infecte  P;^^  et  "e  tass^^^^^^ 
malhem  eusemenl  périr  vo?  o^aiiles.  Ne  cessez  donc  po  ^^^^^^ 
allenlivement  vos  peuples  contre  ces  perniciei  ses  erreurs 
leir  im  un^  aboidaice  de  plus  en  plus  grande     ^«em.ve  la  doc^ 
trine de  la  vérité  catholique;  enseignez-leur  que  de  mêmequ  iU  v 
a  qu'un  seul  Dieu ,  un  seul  Christ,  un  seu  i-sprit-Saml,  de  même  il 
«'y  a  qu'une  seule  vérité  divinement  réYéléc  , 
nrincine  du  salut  de  Vhomme  et  fondement  de  toute  J"st  ficaiion  l.i 
Sri  dônU^juVle^^^^       sans  laquelle  il  est  impossible  ^e  Plaire  a J^Me" 
S  dTparffi  la  ociélé  des  enlants  de  Dieu  j  une  seule  T*"»8We  et 
s  inL^lise,  l'Eglise  calholique-apostolique-romame;  qu^^^^ 
Chaire,  fondée  s5r  Pierre  par  la  parole  du  Seigneur  ^^^^ J^J, 
laquelle  on  ne  peut  trouver  ni  la  vraie  foi,  m  '''"^j/'^tt^^^^ 
qui  n'a  pas  l'Eglise  pour  mère  ne  peut  avoir  "leu  poui  ptre   et  i  on 
se  flatte  en  vain  d'être  dans  l'Eglise  quand  on  a  a»»»^.*»»^^^^^ 
de  Pierre,  sur  laquelle  l'Eglise  est  fondée.  U  ne  peu  dmic  Y  jvoir  d^ 
crime  plus  grand,  de  souillure  plus  honteuse,  que  de  »  «lever  cont,  « 
le  Christ,  que  de  scinder  l'Eglise  engendrée  et  «e^etee  par  so^^^^^^^ 
que  de  mettre  en  oubli  la  charité  évangelique  pour  CW'»»"'^?^^ 
la  fureur  d'une  discorde  ennemie  runion  et  la  concorde  du  peuple 

^^^'■SDieu  veut  être  honoré  en  deux  manières,  c'est-à-dire  ^^^^ 
foi  et  par  les  œuvres,  en  sorte  que  sans  les  bonnes  «n;"^;»  ^,^5 
peut  plaire  à  Dieu,  et  que  Dieu  n'accepte  pas  non 
que  n'accompagnent  pas  les  doctrines  le'tg.euses.  Ce  n  est  P^s  sei re 
Went  dans  la  pratique  des  vertus  QU  d^ns  robseryation  des  préceptes, 
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âiàis  dans  leur  union  avec  la  foi,  que  se  trouve  le  sentier  étroit  et 
difficile  qui  conduit  à  la  vie.  Ne  négligez  donc  pas  non  plus  d'averllf 
etd*exdler  conllnuellement  vos  peuples  Ûdèles,  afin  qne  nou-seule- 
meot  ils  persévèrent  déplus  en  plus  fermes  et  inébranlables  dans  la 
profession  île  la  religion  catholique,  niais  encore  qu'Us  s'attachent  à 
assurer  leur  vocation  et  leur  salut  par  le  moyen  des  Ikhid<!S  OBOTres. 
Et  pendant  que  fous  travaillez  au  salut  de  votre  troupedu,  eflforcez- 
vous  aussi,  en  toute  bonté,  patience  et  doctrine,  de  rappeler  les  mal- 
heureux qui  s'égarent  à  l'unique  bercail  du  Christ  et  à  la  vérité  catho- 
lique, en  leur  adressant  ces  paroles  de  saint  Augustin  :  «  Vcnci ,  ô 
frères,  si  vous  voulez  être  entés  sur  la  vigne;  nous  sommes  affligés 
(le  vous  voir  ainsi, retranches  et  mourants  ;  comptez  donc  les  évf^ques 
qui  ont  occnpé  le  siège  de  l'iei  re,  voyez  celte  succession  non  inter- 
rompue de  Pontifes  :  voilà  la  pierre  contre  laquelle  les  puissances  de 
Vtakr  ne  pourront  prévaloir.  Quiconque  mange  Fagneau  hors  de 
cette  maison  est  un  profane  ;  quiconque  ne  se  trouve  pas  dans  rarche 
de  Noé  périra  dans  le  déluge.  » 

Use  répand  de  nos  jours  une  autre  maladie  non  moins  dangereuse, 
i  laquelle  Torgueii  et  une  certaine  vanité  d*où  elle  procède  ont  fait 
donner  le  nom  de  rationalisme.  Certainement,  r£glise  ne  condamne 
pas  le  travail  de  ceux  qui  veulent  connoître  la  vérité,  puisque  c'est 
bicu  qui  a  mis  dans  la  nature  humaine  ce  désir  de  saisir  le  vrai  ;  elle 
oeeondamme  pas  non  plus  les  elVorU  delà  saine  et  droite  raison,par 
lesquels  on  cultive  l'esprit,  on  scrute  la  nature,  on  met  en  lumière 
8fcs  secrets  les  plus  cachés.  Cette  mère  très-tendre  reconooît  et  pro- 
clame justement  que  parmi  les  dons  du  Ciel,  le  plus  insigne  est  celui 
<le  la  ndson^  au  moyen  de  laquelle  nous  nous  élevons  au-dessus  des 
sens  et  présentons  en  nous  mêmes  une  certaine  Image  de  Dieu.  Elle 
sail  que  nous  devons  chercher  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  trouvé, 
que  nous  devons  croire  après  avoir  trouvé,  et  ne  pas  uous  attacher 
i  autre  chose  qu*à  ce  que  nous  avons  cru,  pourvu  que  nous  croyions 
eo outre  quHl  n'y  a  plus  rien  autre  chose  à  croire  et  à  chercher, 
lorsque  nous  avons  trouvé  et  cru  ce  qui  a  été  enseigné  par  le  Christ, 
qui  ne  nous  commande  pas  de  chercher  autre  chose  que  ce  qu'il  a 
«iieigoé.  Qu'est-ce  donc  que  l'Eglise  ne  tolère  ni  ne  permet,  et  qu  elle 
reprend  et  condamne  absolument ,  en  vertu  de  la  mission  (lu'ellc  a 
reçue  de  garder  le  dépôt  qu'il  lui  a  été  confié?  L'Eglise  reprend  for- 
tement, et  elle  a  toujours  condamné  et  condamne  la  conduite  de  ceux 
qui,  abusant  de  la  raison ,  ne  rougissent  ni  ne  craignent  de  Topposer 
et  deh  préférer  follement  et  criminellement  à  l'autorité  de  Dieu  ;  qu  i 
8'élèvent  insolemment,  qui,  aveuglés  par  leur  orgueil  et  par  leur 
vanité,  jierdent  la  lumière  de  la  vérité  et  rejettent  avec  un  sonveraia 
ttépris  cette  fbi  dont  il  a  été  écrit  :  Quin»  croit  pat  sera  condanmém 
Pleins  de  confiance  en  eux-mêmes,  ils  nient  qu'on  doive  croire  en 
Dieu  sur  Dieu  même  et  accepter  avec  obéissance  ce  qu'il  a  voulu  nous 
faire  connoître  de  sa  propre  nature.  A  ces  hommes,  l'Eglise  ne  cesse 
de  répondre  que,  lorsqu'il  s'agit  de  la  connoissance  même  de  Dieu, 
c'est  Dieu  qu'U  faut  croire,  que  c'est  de  lui  que  vient  tout  ce  que 
BOUS  croyons  sur  lui,  parce  que  l'homme  n'auroit  pu  le  connoître 
comme  il  en  a  besoin,  si  Dieu  lui-môme  ne  nous  avoit  communiqué 
^"àit  connoissance  salutaire. 
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Voilà  les  hommes  que  l'Eglise  cherche  à  ramener  à  tle  plus  saines 
pensées  avec  ces  paroles  :  «  Qu'y  a-Ml  de  pit»  contraire  à  la  raison 
que  de  chercher  i  s'élever  au-dessus  de  la  raison  par  la  raison  elle- 
même?  Et  qu'y  a-t-il  de  plus  contraire  à  la  foi  que  île  ne  pas  vouloir 
croire  ce  qu'on  ne  peut  allcinilre  par  la  raison?  »  Et  elle  ne  cesse  île 
leur  répéter  que  la  foi  s'appuie  non  snr  la  raison,  mais  aurrtntorUé, 
parce  quilne  conTcnoit  en  aucune  manière  que  Dieu,  en  parlantaux 
hommes,  confirmât  ses  paroles  par  des  raisonnements ,  comme  si  on 
pouvoit  refuser  de  le  croire  ;  mais  il  a  parlé  comme  il  convenoil , 
comme  le  juge  suprême  de  toutes  choses,  qui  ne  doit  pas  argumenter, 
mais  prononcer.  L'Eglise  déclare  ouTcrtemenl  que  l'unique  espérance 
de  salut  pour  l'homme  est  placée  <lnns  la  foi  chrélienne,  qui  enseif^ne 
la  vérité,  dissipe  les  ténèbres  de  l'ignorance  par  l'éclat  de  sa  lumièru 
et  opère  par  la  charité,  et  que  cette  es{)éranc2  est  placée  dans  l'Eglise 
catholique,  qui,  en  maintenant  le  vrai  culte,  est  le  solide  asile  de 
celle  foi  et  le  tem'ple  de  Dieu,  hors  duquel  personne,  à  moins  d'avoir 
l'excuse  d'une  ignorance  Invincible  ,  ne  peut  avoir  l'espoir  de  la  vie 
et  du  salut.  I/Eglise  enseigne  donc  et  proclame  que  si  quelauefois 
on  peut  employer  la  science  humaine  à  Pélude  des  oracles  divins,  la 
raison  ne  doit  point  pour  cela  usurper  orgueilleusement  le  droit 
d'enseigner  en  maîtresse.  Mais  qu'elle  doit  agir  comme  une  servante 
obéissante  et  soumise,  dans  la  crainte  de  s'égarer  en  marchant  et  de 
perdre,  ensuivant  l'enchaînement  des  paroles «tlérîeures la  lumière 
de  la  vertu  intérieure  et  le  droit  sentier  de  la  vérité.  11  ne  faudrait  pas 
en  conclure  qu'il  n^  a  aucun  progrès  de  religion  dans  rfiglise  du 
Christ. 

Le  progrès  existe,  et  il  est  très-grand ,  mais  c'est  le  vrai  progrès 
de  la  roi,  ce  n'en  est  pas  le  changement.  Il  hni  que  rintelligence ,  la 
science  et  la  sagesse  de  tous,  comme  de  chacun  en  particulier  ,  des 
âges  et  des  siècles  de  toute  l'Eglise,  comme  des  individus,  croissent 
et  fassent  de  grands,  de  très  grands  progrès,  afin  que  l'on  comprenne 
plus  clairement  ce  qu'on  croyoil  d'abord  plus  obscurément,  afin  que 
la  postérité  ait  le  bonheur  de  comprendre  ce  que  l'antiquité  yénéroit 
sans  l'entendre,  atin  que  les  pierres  précieuses  du  dogme  divin  soient 
travaillées,  exactement  adaptées,  sagement  ornées,  et  qu'elles  s'enri- 
chissent de  grâce,  de  splendeur,  de  beauté,  mais  toujours  dans  le 
même  genre,  c'esl-à-dire  dans  la  même  doctrine,  dans  le  même  sens, 
dans  la  même  substance,  de  façon  qu'en  se  servant  de  termes  nou- 
veaux, on  ne  dise  pas  cependant  de  choses  nouvelles. 

Nous  ne  pensons  pas,  bien-aimés  Fils  et  vénérables  Frères,  qu'au- 
cun de  vous  s'étonne  de  Nous  entendre,  remplissant  l'office  de  Notre 
primauté  et  de  Notre  droit  souverain  dans  la  doctrine,  parler  de  nou- 
veau de  ces  erreurs  désolantes,  aussi  funestes  à  la  religion  qu'à  la 
société,  pour  exciter  votre  vigilance  épiscopaîc  àics  extirper.  Puisque 
l'homme  ennemi  ne  cesse  de  semer  l'ivraie  parmi  la  bon  grain,  Nous 
qui,  par  la  disposition  de  la  divine  Providence,  sommes  préposés  à  la 
culture  du  champ  du  Seigneur  et  avons  été  constitué  à  ta  tète  de  sa 
famille  comme  des  serviteurs  fidèles  et  prudents ,  Nous  ne  devons 
pas  négliger  un  instant  de  remplir  ces  devoirs  inséparables  de  Notre 
mtnist&e  apostolique. 
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Maintenant,  nous  recommandons  parlicuherement  a  yoi;e  piete  et 
à  votre  prudence  de  prendre  entre  vous ,  avec  sagesse  et  P[evoy;^nj^: 
dans  cette  réunion,  les  mesures  que  vous  croirez  spectalemen  e^ 
plus  propres  à  procurer  dans  ce  vaste  empire  la  P'»» 
5e  Dieu  et  le  salut!éternel  des  hommes.  Bien  que  Nous  Nous  felic mons 
sincèrement  dans  le  Seigneur  de  voir  la  bonne  odeur  de  Jesus-Lhnst 
Ty  ré^nL  par  le  moyen  de  nombreux  fidèles  tant  eccles.ast.que 
aie  laïiiues,  animés  de  l'esprit  de  foi  et  de  chante  chrétiennes  Nous 
ïomnies  cependant  sensiblement  affligé  de  savoir  qii  en  certains  lieux 
des  membres  du  clergé,  oublieux  de  leur  dignité  et  de  »e"7?f 
marchent  pas  selon  la  vocation  à  laquelle  ds  ont  ele  appele»  '  e 
le  peuple  chrétien,  peu  instruit  des  saints  préceptes  de  notre  dmne 
religion,  et  exposé  à  de  graves  périls,  s'abstient 
des  œuvres  de  piété  et  de  la  fréquentation  des  sacrements ,  s  écarte 
de  l'honnêteté  des  mœurs  et  de  la  discipline  d  une  vie  chrétienne  et 
se  précipite  à  sa  ruine.  Nous  sommes  persuade,  connoissant  voire 
sollicitude  pastorale,  que  vous  emploierez  tous  vos  soins,  to"lcsjos 
pensées  pour  faire  cesser  complètement  le  mal  que  Nous  venons  de 
rappeler.  Vous  savez  parfaitement,  bien-aimés  Fds  et  vcne  abies 
Frères,  combien  les  Conciles  provinciaux,  si  sagement  P'^fscrils  par 
les  décrets  canoniques,  et  toujours  célébrés  par  "«s  maints  Lvcques 
au  grand  avantage  de  l'Eglise,  contribuent  a  renouveler  la  discipline 
du  clergé,  à  réformer  les  mœurs  des  peuples  et  a  éloigner  d  eux  ce  qm 
leurseroit  nuisible-,  aussi  désirons-Nous  ardemment  que  vous  célé- 
briez les  Conciles  provinciaux,  conformément  aux  sacres  canons,  ann 
que  les  remèdes  opportuns  et  salutaires  soient  appliques  ^\a"f/^7^""^ 
desprovinces  ecclésiastiques  de  cet  empire  aux  maux  dont  eue  a  cora-. 
munéraent  à  souffrir.  ,  .     ,  a»„« 

Ensuite,  comme  de  nombreuses  et  graves  matières  doivent  ê  re 
traitées  par  vous  dans  ces  Conciles,  Nous  désirons  que,  dans  voire 
nr««K.;««  À  vîo«r,o  v«iic  nppnïftz  entre  vous,  dans  un  espiit 


même  conduite,  tant  â  1  égard  au  moins  uc»  y-  m- 

doivent  être  traités  et  établis  dans  les  Synodes  provinciaux  ,  qu  a 
l'égard  de  ceux  que  vous  aurez  à  résoudre  dans  un  seul  et  même 
esprit,  aiin  que  dans  toutes  les  provinces  de  cet  empire  notre  diyme 
religion  et  sa  doctrine  salutaire  se  maintienne,  fleurisse  et  prospère  , 
et  que  les  peuples  fidèles,  s'éloignant  du  mal  et  faisant  'fj^^^"' J".^'." 
chent  comme  des  fils  de  la  lumière  en  toute  bonté,  justice  et  ^eriie. 
Rien  n'est  plus  efficace  pour  conduire  les  autres  a  la  vei  <u ,  a  la  pieie 
et  au  culte  divin  que  la  vie  et  l'exemple  de  ceux  qui  se  sont  consacres 
au  saint  ministère;  ne  négligez  donc  pas  d'établir  je  P'"^  prompte - 
ment  possible  parmi  vous  ce  qui  peut  restaurer  la  t^'SC'P^'"f.^f,^J^^lff; 
U.|ue  là  où  elle  est  tombée ,  et  en  ramener  l'exac  e  Pratique  ou  il 
est  nécessaire.  A  ce  sujet,  bien  aimés  Fils  et  vénérables  Frères  pour- 
voyez d'un  commun  accord  et  en  unissant  vos  efforts  et  vos  soins  a 
ce  que  les  ecclésiastiques  n'oublient  jamais  leur  digmte  et  '«"r  aevmr, 
afin  qu'ils  évitent  tout  ce  qui  est  défendu  aux  clercs,  cl  qu^S 
de  toutes  les  vertus,  ils  soient  l'exemple  des  fidèles  dans  leurs  pai  oies, 
dans  leur  conversàtioD,  dans  la  charité,  dans  la  foi,  dans  la  chasieie, 
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qu'ils  récitent  les  heures  canoniques  de  chaque  jour  avec  ratleniron 
et  la  dévotion  convenables  ;  qu'ils  s'exercent  dans  la  sainte  oraison  ; 
qu'ils  s'appliquent  à  la  méditation  des  choses  célestes  ;  qu'ils  aiment 
la  splendeur  de  la  maison  de  Dieu  ;  qu'ils  exercent  les  fonctions,  les 
cérémonies  sacrées  selon  le  Pontifical  et  le  Rituel  romains;  qu'ils 
accomplissent  les  devoirs  de  leur  ministère  avec  diligence ,  science 
et  sainteté  ;  qu'ils  n'abandonnent  jamais  l'étnde ,  surtout  celle  des 
sciences  sacrées,  et  qu'ils  travaillent  assidûment  à  procurer  le  salut 
éternel  des  hommes. 

Veillez  avec  un  égal  soin  à  ce  que  tous  les  chanoines  et  autres  bé- 
néficiers  des  églises  métropolitaines,  cathédrales  et  collégiales  tenus 
à  l'assistance  au  chœur,  cherchent,  par  la  gravité  de  leurs  mœurs, 
l'intégrité  de  leur  vie  et  leur  zèle  pour  la  piété,  à  briller  comme  des 
lumières  ardentes  posées  sur  le  candélabre  dans  le  temple  du  Sei- 
gneur ;  qu'ils  remplissent  soigneusement  tous  les  devoirs  de  leur 
charge,  qu'ils  observent  la  loi  de  la  résidence,  qu'ils  procurent  la 
splendeur  du  culte  divin,  et  que,  pleins  d'ardeur  dans  les  veilles  du 
Seigneur,  ils  célèbrent  les  louanges  divines  avec  attention,  avec  exac- 
titude, avec  piété  et  religion,  et  non  avec  un  esprit  distrait,  avec  des 
yeux  errants,  avec  un  maintien  peu  convenable,  se  souvenant  tou> 
jours  qu'ils  se  réunissent  au  chœur,  non-seulement  pour  rendre  à 
Dieu  les  honneurs  et  le  culte  qui  lui  sont  dus ,  mais  encore  pour 
implorer  de  lui  tout  bien  et  pour  eux-mêmes  et  pour  les  autres. 

Vous  savez  tous  parfaitement  combien  les  exercices  spirituels,  enri- 
chis à  cause  de  cela  d'innombrables  indulgences  par  les  Pontifes  ro- 
mains, Nos  Prédécesseurs,  contribuent  à  la  conservation  et  au  progrès 
de  l'esprit  ecclésiastique  et  au  maintien  d'une  salutaire  persévérance. 

cessez  pas  de  les  recommander  vivement  aux  ecclésiastiques  pla- 
cés sous  votre  autorité,  afin  que  ceux-ci  se  retirent  fréquemment,  pen- 
dant un  certain  nombre  de  jours,  dans  un  lieu  opportun  où,  loin  de  tout 
souci  des  choses  humaines,  considérant  attentivement  devant  Dieu 
leurs  actions ,  leurs  paroles  et  leurs  pensées,  méditant  assidûment 
sur  l'éternité,  et  se  rappelant  les  immenses  bienfaits  qu'ils  ont  reçus 
de  Dieu,  ils  s'occupent  de  se  purifier  des  souillures  contractées  dans 
la  poussière  du  monde,  de  raviver  la  grâce  qui  a  été  conférée  par 
l'imposition  des  mains,  de  se  dépouiller  du  vieil  homme  et  de  ses 
œuvres  et  de  revèlir  le  nouvel  homme,  qui  fut  créé  dans  la  justice  et 
la  sainteté. 

En  outre,  comme  les  lèvres  des  prêtres  doivent  garder  la  science, 
qui  les  met  en  état  de  répondre  à  ceux  qui  les  consultent  sur  la  loi  et 
de  convaincre  ceux  qui  la  combattent,  il  est  nécessaire,  bien-aimés 
Fils  et  vénérables  Frères,  que  vous  vous  appliquiez  avec  le  plus 
grand  soin  à  la  bonne  et  sohde  instruction  du  clergé.  Faites  donc 
tous  vos  efforts  pour  mettre  en  vigueur,  surtout  dans  vos  séminaires, 
une  méthode  d'études  excellente  et  entièrement  catholique,  au  moyen 
de  laquelle  les  jeunes  clercs,  sous  la  conduite  de  maîtres  éprouvés, 
soient  formés  dès  leur  plus  tendre  enfance  à  la  piété,  à  toutes  les 
vertus  et  à  l'esprit  ecclésiastique,  et  soient  instruits  dans  la  connois- 
sance  de  la  langue  latine,  dans  les  lettres  humaines  et  dans  les  doc- 
trines philosophiques  exemptes  de  tout  danger  d'erreur.  Appliquez- 
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Vous  principalement  ensuite  à  leur  faire  enseigner  avec  soin,  pen-^ 
dant  un  temps  suffisamment  long,  la  théologie  dogmatique  et  morale 
appuyée  sur  les  Saints  F.ivres,  sur  la  tradition  des  Saints  Pères  et  sur 
I  infaillible  autorité  de  l'Eglise,  et  à  leur  faire  donner  une  solide  con- 
noissance  des  Saintes  Ecritures,  des  sacrés  canons,  de  l'histoire  ec- 
clésiastique et  de  la  science  liturgique.  11  importe  d'apporter  la  plus 
grande  précaution  dans  le  choi*  des  livres,  de  peur  que,  dans  ce  dé- 
luge d'erreurs  répandues  partout,  les  jeunes  ecclésiastiques  ne  soient 
imprudemment  détournés  du  sentier  de  la  saine  doctrine.  Vous  savez 
que  des  hommes  érudits,  mais  dissidents  en  religion  et  séparés  de 
I  Eglise,  publient  les  Saintes  Ecritures  et  les  œuvres  des  Saints  Pères 
nvec  un  soin  matériel  remarquable,  sans  doute,  mais  souvent.  On  ne 
sauroit  assez  le  déplorer,  en  les  altérant  et  en  les  détournant  de  leur 
vrai  sens  par  de  perfides  commentaires.  Il  n'est  donc  personne  parmi 
vous  qui  ne  comprenne  combien  d  importe  à  l'Eglise  ^  surtout  dans 
es  temps  actuels,  d*avoir  des  ministres  capables  qui^  éminents  par 
lasamtete  de  leur  vie  et  par  la  pureté  de  leur  doctrine,  puissants  en 
œuvres  et  en  paroles,  combattent  vaillamment  pour  la  cause  de  Dieu 
eldesa  samte  Eglise,  et  édifient  au  Seigneur  une  maison  fidèle.  11 
ne  faut  donc  rien  négliger  pour  que  les  jeunes  clercs  soient  élevés 
uans  la  sainteté  et  dans  la  science  dès  leurs  plus  tendres  années,  car 
lis  ne  pourroient  devenir  d'utiles  ministres  de  l'Église,  s'ils  n'étoient 
formes  avec  un  soin  égal  à  la  grandeur  de  leur  vocation.  Aussi, 
pour  procurer  de  plus  en  plus  facilement,  selon  votre  religion  et 
voire  sollicitude  pastorale,  la  bonne  éducation  du  clergé,  d'où  dé- 
pend a  un  si  haut  degré  le  bien  de  l'Eglise  et  le  salut  des  peuples,  ne 
aevez-vous  point  vous  fatiguer  d'exhorter  et  de  prier  les  excellents 
ecclésiastiques  de  vos  diocèses,  et  les  riches  laïques  zélés  pour  les 
mtereis  catholiques,  afin  qu'à  votre  exemple  ils  offrent  l'argent  né- 
cessaire pour  établir  de  nouveaux  séminaires,  pour  les  doter  conve- 
nablement, et  y  faire  trouver  une  bonne  éducation  aux  ieunes  clecrs 
a  partir  de  leur  enfance, 
N'apportez  pas  moins  d'attention,  bien-aimés  Fils  et  vénérables 
reres,  a  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  que  la  jeu- 
nesse de  vos  diocèses,  à  quelque  sexe,  à  quelque  condition  qu'elle 
apparlienne,  soit  élevée  de  plus  en  jdus  catholiquement.  Employez 
v'{ï''ance  afin  que  cette  jeunesse,  pénétrée  surtout  de  la 
^ramie  de  Dieu,  et  nourrie  du  lait  de  la  piété,  ne  soit  pas  seule- 
nient  instruite  avec  soin  des  éléments  de  la  foi,  mais  encore  amenée 
une  plus  complète  connoissance  de  notre  sainte  religion  ;  qu'elle 
chrpr  "^^^^  ^"'^  "^^"''^  pures,  à  une  manière  de  vivre 

eitn"^T^'  ^.^  ^"'^•'^ soit  mise  en  garde  contre  toutes  les  flatteries 
iama"^  V  perversion  et  de  la  corruption.  Ne  négligez 

4  mais  a  exciter  vivement  avec  une  égale  sollicitude  <  et  de  toutes  les 
ilela'^'-^?  '^?^  ^^"^  jugerez  opportunes,  à  la  prati<jue  de  la  religion  et 
toui  ^-'^  populaiions  fidèles  qui  vous  sont  confiées.  Faites  donc 
en  m^^         possible  pour  que  ces  fi<lèles  populations ,  de  mieux 

mieux  nourries  dans  les  pâturages  salutaires  de  la  vérité  et  de  la 
a?er  "l^  ^^^holiques,  aiment  Dieu  de  tout  leur  cœur,  observent 

czele  ses  commandements,  fréquentent  religieusement  sou  temple, 


«inclififnt  le  jour  qui  lui  est  consacré,  assistent  souvent,  avec  le  rrs- 
Scfèirpilté  convenable,  à  In  réiébration  du  d.r.n  saçnhce,  s  ap- 


?n  ion t  el  à  produire  les  fruits  de  toutes  sortes  de  bonnes  asuvrw. 
comme  uVsaTntes  missions  données  par  ^f-»^^^^^^ 
beauoonv  à  exdler  parmi  les  peup  es  l'espri  de  !n  fo  et  d« 

A  1p« ramener  dans  le  sentier  de  la  ylpIu  et  du  salut,  cesi  woirt 
désir  le  tZs  ardent  nue  vous  les  mullipliiez  le  plus  possible  dans 
V  r<liocS!Auraccl,rdons.î^^ 

riiées  à  ceux  d'enire  tous  qui  ont  '^^J^'»*'*»''"'^^      if^^^^^  ^eux 
rœuf re  si  saliilalre  des  saintes  "^'«s'ons  et  No  p  sommes  hem ^ 
de  voir  qu'avec  le  secours  de  la  grâce  divme  elles  ont  produit  des 

'^t'is^s^nUes  points  que  wus  dem  avoir  principalement  en  vue 
dais  to^rerlSinU  bien..îmés  Fils  el  vénérables  ^  «^«^^dS 
ïiaux  communs  votre  commune  action  pu.sse  ^PP«'  ^«  /^J^^^^^^^^ 
TonvenabUs.  Du  reste,  vous  n'ignorez  pas  ^"^V 'TJ/rt^noi^r  en 
ilommaees  les  plu»  «raves  dans  chacun  de  TOS  tliocest-s  et  pour  en 
l^unX  Jo^^^^^  ••icn  n'est  plus  utile  que  la  fre.iuenle  v.s.te 
'         Uocès?^ et  la  célébration  des  synodes  diocésams,  <1  eux  choses. 


ces  diocèses  et  la  célébration  des  synodes  nioct-sd.u^,  -•'j;:^ 
vous  le  savez,  que  le  Concile  dejrente  M>rescrUes  emcommm^^^ 
avec  une  instance  particulière.  Veuille!  donc,  î;»!/»*^^^,»^'^^^^^^^^^ 
^t  votre  charllé  pour  le  troupeau  qui  vous  est  confie  metti  e  au  rang 
de  vos  premiers  wins  c^lui  de  visiter 

inémenl  aux  prescript.ons  canoniques,  ^^J'^J  ^^'^^^^^^^^^^ 
MU\  est  nécessaire  pour  que  cette  visite  produise  ^  ^«".7"^^  J*; 
Ayez  surtout  i  cœur,  dans  raccompllssement  de  ce  f/. 
Jusque  dans  leurs  racines,  par  votre  vigdance  par  "^^^ 
admonitions,  par  d'utiles  discours,  et  par  lons  '"^>^*»t«P.P^^^^^^^^^^ 
les  erreurs,  les  abus  et  les  vices  qui  auroient  pu  y  Penfl»*^;.  ^»  ^"^^^ 


me 
sc- 


ies erreurs,  les  anub  ci  ica  ^tx.^^  m"»  »î«i-.«iola  A\<r\u\ 

è  tous  de  salutaires  enseignements,  de  conserver  in  acte  la  disc  pi 
du  clergé,  d'aider  et  de  raffèrroir  les  fidèles  par  toutes  sortes  dt 
fiours,  spécialement  par  des  secours  spirituels,  et  de  gagn^Tl*;" 
inonde  à  Jésus-Christ.  Veuillez  ne  Pas  apporter  un  ««ff,'*'*  .  ^ 
la  célébration  des  synodes  diocésains,  selon  les  prescriptions  des 


saints  canons,  et  prenez-y  principalemen  les  mesures  ^^^J^  os 
gérez,  dans  votre  prudence,  être  les  jdns  utiles  au  bien 
diocèses.  Afin  aussi  que  les  prêtres  nui  doivent  s  appliquer  â  la  aoc- 
irine  et  à  l'étude,  et  qui  sont  obligés  d'enseigner  au  F"P'«,J^Xs 
tous  sont  tenus  de  savW  pour  le  salut  éternel  et  ^  '^''l"^'"'  ;;;;  f 
aacrements,  ne  voient  pas  diminuer  leur  gortt  pour  les  sciences  sa 
crées  ni  languir  leur  zèle,  c'est  Notre  très-vif  désir  que,  'Ij^J- 
cela  sera  possible,  on  établisse  des  conférences,  avec  les  fegiemems 
convenables,  dans  toutes  les  divisions  d«      î^'^^èses,  cl  q»ie  ces 
confcrcnccs  portent  surtout  sur  les  questions  relatives  a  la  tlieoiogie 
morale  et  à  la  liturgie  ;  que  chaque  prêtre  en  particulier  soit  tenu  u  y 
^issister  et  d'y  apporter,  traitée  par  écrit,  la  question  que  vousaurea 
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proposée  ;  «jiic,  dans  ces  conférences,  un  temps  délerminé  par  vous 
soil  consacré  à  i\ts  discussions  sur  la  théologie  morale  ou  sur  la 
science  des  sacrés  rites ,  après  que  l'un  de  ces  prêtres  aura  prononcé 
un  discours  principalement  relatif  au  devoir  du  sacerdoce.  Et  comme, 
dans  le  gouvernement  de  voire  troupeau,  ce  sont  les  curés  qui  sont 
vos  aides,  et  que  vous  les  regardez  comme  appelés  à  partager  votre 
sollicitude  et  à  être  vos  coopérateurs  dans  l'exercice  de  h  ur  princi- 
pale fonction,  ne  négligez  pas,  bien-aimés  Fils  et  vénérables  Frères, 
d'enflammer  leur  zèle  afin  qu'ils  remplissent  leur  propre  devoir  avec 
la  diligence  et  la  piété  convenables.  Pour  cela,  recommandez-leur  <le 
ne  pas  cesser  de  nourrir  les  peuples  confiés  à  leur  soin  du  pain  de  la 
ilivine  parole;  qu'ils  leur  adminisirent  les  sacrements  et  répandent 
sur  eux  la  grâce  de  Dieu  sous  toutes  ses  formes;  qu'ils  instruisent 
avec  amour  et  ])aiience  les  ignorants,  et  surtout  les  enfants  «lans  l^s 
mystères  «le  la  foi  chrétienne  et  dans  les  enseignements  de  noire  re- 
ligion; qu'ils  ramènent  dans  le  chemin  du  salut  ceux  qui  se  sont 
égarés  ;  qu'ils  emploient  loules  leurs  forces  à  détruire  les  haines,  les 
riraliiés,  les  inimitiés,  les  discordes,  les  scandales,  à  raffermir  \v$ 
foibles,  à  visiter  les  infirmes,  à  les  aider  de  toutes  sortes  de  secours, 
surtout  de  secours  spirituels,  à  consoler  les  pauvres,  les  atîligés,  les 
malheureux  ;  à  les  exhorter  tons  dans  la  saine  doctrine,  et  à  les 
avenir  de  rendre  consciencieusement  à  César  ce  qui  est  à  César  et  à 
pieu  ce  qui  est  à  Dieu  ;  en  leur  enseignant  que  tous,  non-seulement 
a  cause  du  châtiment,  mais  par  conscience,  «loivenl  être  soumis  et 
obéissants  aux  princes  et  autorités  en  tout  ce  «(ui  n'est  pas  con- 
traire aux  lois  de  Dieu  et  de  l'Eglise. 

Continuez  d'ailleurs,  bien-aimés  Fils  et  vénérables  Frères,  conli- 
Tutez,  comme  vous  le  faites  à  votre  grande  louange,  à  transmettre, 
aux  époques  prescrites,  le  compte-rendu  de  la  situation  de  vosdiocèses 
a  notre  Congrégation  du  Concile,  et  de  Nous  informer  soigneusement 
de  ce  qui  les  concerne,  afin  que  Nous  puissions  toujours  prendre  les 
mesures  nécessaires  pour  votre  plus  grand  bien  et  le  plus  grand  bien  de 
vos  troupeaux.  Nous  avons  appris  que  dans  quehpies  diocèses  d'Alle- 
magne se  sont  Introduites,  spécialement  en  ce  qui  concerne  la  colla- 
tion des  cures,  des  coutumes  que  quelques-uns  d'entre  vous  désirent 
conserver.  Nous  sommes  disposés  à  cet  acte  de  condescendance;  mars 
Nous  voulons  auparavant  examiner  attentivement,  ainsi  qu'il  con- 
vient, ces  coutumes,  exposées  par  vous  chacune  en  particulier  et 
avec  soin,  afin  de  ne  les  permettre  que  dans  les  limites  indiquées  par 
la  nécessité  et  les  circonstances  particulières  ;  car  c'est  un  devoir  de 
"Otre  ministère  apostolique  de  veiller  avec  le  plus  grand  soin  à  ce 
que  les  prescriptions  canoniques  soient  en  général  strictement  obr 
servées. 

Avant  de  terminer  cette  lettre  que  Notis  Nous  félicitons  de  vouç 
adresser  à  vous  tous,  Prélats  de  l'empire  d'Autriche,  Nous  Nous 
a'Iressons  particulièrement  à  vous  Vénérables  Frères,  Archevèijues  et 
Evêqnesqiii,  dfmeurant  dans  ce  même  noble  empire,  unis  à  Nous 
«lansia  vraie  foi  et  dans  l'unité  catholique,  et  vous  attachant  à  cette 
C  haire  de  Pierre ,  suivez  les  rites  et  louables  coutumes  de  l'Egliso 
orientale,  approuvées  ou  permises  par  le  Sajnt-Siége.  Vous  sayez  eft 
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i'os  rites ,  dont 


mu  We  estime  ce  Siège  apostholîqiic  »  toujours  icnu  v< 
i!  a  lanlà  cœur  de  recommander  robwi-vance,  alosi  que  ralle8t«iit 


surahondaiiiineirt  les  dëcreU  et  les  Consliiutions  de  lani  de  Pontifes 
romains  Nos  Prédécesseurs,  i-armi  lesquels  il  suffit  de  rappeler  le 
IZlliatœ  de  Benoit  XIV,  en  date  du  26  juillet  1755,  et  Kolre  pro- 
Dre  bref  du  6  janvier  1848,  Jn  supremu  Petn  jipostoli  S^e.fiùUt 
Vous  exhortons  donc,  afin  que,  t^mpUssant  votre  ministère  d  une 
inanière  conforme  à  votre  religion  et  a  votre  sollicitude  pastorale, 
et  ayant  devant  les  yeux  tout  ce  dont  Nous  avons  parle,  grâce  a  vos 
soins,  à  votre  industrie  et  à  votre  vigilance,  votre  clergé,  onéûé 
loutes  les  vertus,  élcfé  dans  les  meilleurs  enseignements  et  principa^ 
lenientdans  les  sciences  ecclésiâsUqu es,  s'applique  tout  entier  a  pro- 
curer le  salut  éternel  des  fidèles ,  en  sorte  que  les  populations  hdeles 
persévèrent  dans  la  voie  qui  conduit  àla  vie,  que  de  iour  en  jour 
s'accroisse  et  s  étende  la  sainte  ttnilé  de  la  ^el%ion  catholique;  que 
les  saeretoenU  soient  administrés  et  les  divers  oflBces  célèbres  selon 
TOlre  dlsciplitie,  en  n'emplovant,  toutefois,  que  les  livres  approuvés 
par  le  Saint-Sîége.  Et  comme  il  n'y  a  rien  qui  Nous  soit  plus  a  cœur 
iiue  de  satisfaire  promptement  à  vos  besoins  el  i  Ceux  de  ¥08  peuples, 
ne  négligez  pas  de  recourir  à  Nous  et  de  Nous  exposer  la  situation  de 
vos  diocèses,  et  d'envoyer  un  rapport  à  ce  aujet  tous  les  quatre  ans  a 
Notre  Congrégation  de  la  Propagande. 

Enfin,  bien-aimés  Fils  et  vénérables  Frères,  Nous  vous  conjuroi» 
d'employer  toutes  vos  forces  et  tout  TOtrc  ïèle  à  conserver,  fortifier 
et  accroître  de  plus  en  plus  la  paix  et  la  concorde  parmi  le  cierge  de 
chaque  diocèse,  tant  du  rit  latin  que  du  rit  grec  catholique ,  afin  qu« 
tous  ceux  qui  combattent  dans  le  camp  du  Seigneur  s'aiment  entre 
eux  d'une  mutuelle  aifectioiiet  d'une  fraternelle  charité,  et  que  se 
prévenant  les  uns  les  autres  dans  leurs  témoignages  d'honneur,  ils 
concourent  d'un  accord  unanime  Cl  avec  tout  leur  2èle  à  la  gloire  de 
Dieu  ft  au  salut  des  âmes,  *     •  ^      «r  ««* 

Voilà,  bien  aimés  Fds  el  vénérablet  Frères,,  ce  que,  dans  Hoire 
ardent  amour  poul»  tous  et  pour  les  populations  fidèles  de  ce  vaste 
einpire,  Nous  avons  cru  devoir  principalement  vous  communiquer^ 
et  Nous  sommes  assurés,  en  considérant  votre  excellente  vertu,  votre 
piété,  et  voire  fidélité  éprouvée  envers  Nous,  el  envera  cette  Chaire 
de  Pierre,  que  vous  secondere»  avec  empressement  et  surabonaam- 
mentNds  vœux  et  nos  avis  paternels.  Nous  ne  douions  pas  non  plus, 
bien-aimés  Fils  et  vénérables  Frères,  que  regardant  sans  cesse  votre 
modèle,  Jésus-Christ,  le  Prince  des  Pasteurs  qui  s'est  montré  doux  et 
humble  de  cœur,  et  qui  a  donné  sa  vie  pour  ses  brebis  aBn  de  nous 
laissef  son  exemple  à  suivre ,  Nous  ne  doutons  pas  que  vous  ne  fas- 
siez tous  vos  efforts  pour  suivre  ses  exemples  et  pratiquer  ses  en- 
seignements, pour  veiller  assidûment  sur  votre  troupeau,  pour remphr 
avec  ardeur  votre  ministère,  et  ehercher  non  ce  qui  est  de  tous^ 
mais  ce  qui  est  de  JésuS-Christ.  Vous  considérant  non  i>oinl  comme 
exerçant  sur  le  clergé  un  pouvoir  de  domination,  mais  comme  des  Pas* 
leurs  et  des  Pères  très-aimants,  devenus  de  cœur  les  modèles  dtf 
troupeau,  que  rien  ne  vous  paroisse  jamais  trop  pénible,  trop  dim^ 
titc)  trop  dur^  et  soyez  prêts  à  toiit  souffirir  en  toute  patience»  manK 
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suétude,  tloiiceur  et  prudence ,  â  tout  tenter  «t  â  tont  faire  pour  le 
salut  de  m  brebis.  Pour  Nous,  dans  rhumilité  de  Notre  cœur.  Non) 

ne  manquons  pas  d'élever  de  ferventes  et  de  continuelles  prières 
vers  le  Père  irès-clément  des  lumières  et  des  miséricordes,  le  Dieu 
(le  toute  consolation,  afin  qu- il  daigne  répandre  toujours  sur  ?ou$ 
les  dons  les  plus  abondants  de  sa  bonté,  et  les  Faire  descendre  avec 
la  même  nliondance  sur  les  chers  agneaux  qui  vous  sont  confiés. 
Comme  gage  de  ce  divin  secours,  et  comme  témoignage  de  Notre 
vive  aiTection  pour  vous,  du  plus  intime  de  Notre  cœur.  Nous  vous 
accordons  arec  amonr,  '  bien-aimés  Fifs  et  vénérables  Frères,  et  à 
tous  les  Fidèles  ecclésiastiques  et  laïques  de  vos  diocèses,  la  bénédic- 
tion apostolique. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  }e  17  mars  de  Tan  1856,  de 
Votre  pontiScat  le  dixième. 

PIEU,  Pape. 


 •  ' 

gONFËRËNGËS  DU  E.  P.  PASSAGLIA* 


Appuyés  sur  les  lois  essentielles  de  la  raison,  dont  il  a  constaté 
l'existence,  le  P.  Passaglia  prou?e  que  la  révélation  est  non  seule- 
ment possible,  mais  probable  et  certaine,  et  que  la  vérité  du  christia- 
nisme, en  particulier,  est  démontrée'  par  ses  effets,  par  les  moyens 
employés  à  sa  propagation,  par  des  miracles  et  des  prophéties  d'une 
certitude  incontestable,  enfin  par  le  caractère  môme  de  son  fonda- 
teur évidemment  descendu  du  ciel. 

Tels  sont  les  degrés  par  lesquels  le  P.  Passaglia  s'élève  â  une  dé- 
mo nstrn  lion  dnebristianisme  éfidente  pour  tout  homme  qui  Tétudie 
de  bonne  foi. 

Cette  démonstration  est  surtout  remarquable  sous  le  rapport  lo- 
{^que  ou  philosophique.  . 

Le  point  de  départ  pris  dans  l'élude  des  lois  de  la  pensée,  la  liai- 
son des  idées,  la  justesse  des  inductions  et  des  déductions,  la  re- 


    ^    points 

||ui  nous  paroissent  dignes  d'attirer  Pattention  des  hommes  habitués 
à  réfléchir.  ' 

Mais  il  nous  est  Impossible  de  faire  ressortir  (^s  différents  pofnts 
MDS  laisser  souvent  parler  l'orateur  lui-même.  Ecoutons-le  donc  : 
«Nous  avons  démontré,  dit-il,  qu'au  nombre  des  droits  incontes- 
tables du  Dieu  suprême,  il  nous  faut  mettre  le  pouvoir  et  1  autorité 
de  parler  au  genre  bomain  un  auire  iangage  que  celui  qui  retentit 
dans  l'univers  et  dans  la  conscience,  et  qui  se  réfléchit  dans  ce 
flambeau  dont  la  lumière  brille  en  nos  âmes,  et  nouj?  rend  intelli- 
gents et  raisonnables....  ,     »      t.     U  VI 

»  Il  nous  reste  donc  pour  procéder  avec  ordre,  a  rrcbercner  s  ii 


a  iuRé  à  propos  de  se  préTSloir  de  ce  droîl,  su  par  le  fait,  it  s'en 
est  préralu  et  sll  paraît  proMl»  à  la  raison  qu*a  en  «U  fut 

usage*  »  1 

«  Je  partirai  de  cette  dernière  question,  et,  mettant  pour  la  mo- 
ment de  côté  la  ouestion  de  fait,  je  traiterai  la  question  de  ptobaW* 
lité*  et  je  lâcherai  de  dénionirer  avec  évidence  qu'il  est  souveraine- 
ment nrobabl",  pour  ne  pas  dire  certain,  que  Dieu,  aux  témoignages 
écrits  et  visibles  dans  le  grand  livre  de  la  nature»  dans  le  livre 
iniime  de  la  conscience,  dans  ta  lumière  même  de  la  raison,  en  a 
ajouté  d'autres  pour  diriger  l'intelligence  dans  sa  fol,  pour  régler 


tré  si  ubéral,  sll  a  prodigué  toutes  ses  riciiesses«  s*il  a  ajouté  au 

nécessaire  tout  ce  qui  pouvoit  nous  (!onvenir,  nous  être  utile^  nous 
ôlre  agréable,  est-il  vraisemblable,  est-il  probable  que  dans  le  monde 
invisible  et  surnaturel  de  la  religion,  il  se  soit  laisser  guider  par  les 
règles  étroites  du  pure!  strict  nécessaire?....  (p.  61)» 

Dailleurs  il  ne  faut  pas  confondre  ce  qui  pst  nécessaire  avec  ce 
qui  suffU.  <f  Pour  vivre  il  est  nécessaire  d'être  né,  mais  cela  ne  suffit 
pas.  Pour  voir,  les  yeux  sont  néces^ires,  ils  ne  suffisent  pas  :  il 
faut  de  plus  la  lumière.  <p.  65.)  >» 

La  raison  est  nécessaire  pour  que  Tliomme  puisse  s'acquitter 
envers  Dieu  des  devoirs  que  la  religion  lui  impose,  mais  il  ne  faut 
pas  en  conclure  que  la  raison  seule  soit  suffisante.  Ce  qui  trompe 
ici  un  grand  nombre  de  personnes,  c'est  que  l'on  considère  souvent 
la  raison  humaine  dans  son  idée  abstraite,  dans  un  état  de  per- 
fection idéale,  et  alors  on  la  croit  capable  de  produire  toutes  les 
connoissances  religieuses  nécessaires  à  la  nature  de  l'homme  :  on 
conclut  de  l'idée  au  fait,  de  l'abstraction  â  la  réalité,  de  la  raison 
considérée  dans  son  idéal  à  la  raison  telle  qu'elle  est  en  elle-même, 
ti'est  là  une  source  abondante  de  so|)bismes  et  d'erreurs. 

«  L'expérience  et  I  hi 
philosophique  et  la  raison^ 
ma»  servi  et  ne  sauroient, 
morale  et  religieuse  des  peuples  »  (p.  67). 

«L'on  peut  établir  comme  un  théorème  historique  démontré  que 
le  genre  humain  laissé  à  lui-même  sans  le  secours  et  l'appui  d'une 
Providence  extraordinaire  et  bienfaisante,  loin  de  se  suffire  à  lui* 
même,  tombe  au  contraire  dans  les  erreurs  religieuses  les  plus  ab- 
surdes» (p.  68)4 

«  11  s'ensuit,  ou  que  Dieu  a  suppléé  à  la  foiblesse  et  à  l'insuf* 
fisanee  de  la  raison  }>ar  d'autres  voles,  par  des  manifèstations  surna- 
turelles, ou  que  le  genre  humain,  en  ce  qui  concerne  la  religion,  doit 
désespérer  de  lui-même  cl  s'enfermer  misérablement  dans  des  té- 
nèbres non  moins  épaisses  que  pernicieuses.  Nous  préserve  le  Ciel  de 
prononcer  une  telle  sentence  !  Qui  donc  oseroit  profèsser  tant  de 
mépris  pour  la  race  humaine,  et  si  peu  de  confiance  en  la  bonté  inn- 
nie  de  ce  Dieu,  notre  père  par  la  création,  et,  par  les  soins  d'une 
amoureuse  Pioviilence,  notre  prolecteur  et  notre  gardien?  >» 


mdante  de  so|)bismes  et  d  erreurs, 
histoire  nous  apprennent  que  l'enseignement 
son,  comme  instrument,  par  le  fait,  n'ont  ja- 
)ient,  par  leur  nature,  convenir  à  réducalion 
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Cette  considération  est  une  des  plus  belles  et  des  plus  concluantes 
que  l'esprit  de  l'homme  puisse  méditer  et  approfondir.  Nous  vou- 
drions que  le  P.  Passaglia  l'eût  un  peu  plus  développée^ 

En  effet,  l'esprit  aussi  bien  que  le  cœur  de  l'homme  éprouvent  des 
besoins  que  la  raison  seule  ne  peut  satisfaire.  Le  désir  inné  de  con- 
iioitre  la  première  cause  de  toutes  choses,  l'instinct  naturel  qui  nous 
porte  à  rechercher  un  bonheur  infini,  le  sentiment  religieux  si  fort 
de  sa  nature  qu'il  domine  et  immole  souvent  tous  les  autres  senti- 
ments, nous  révèlent  dans  nos  âmes  un  besoin  immense  de  connoitre 
clairement  les  perfections  de  Dieu  et  les  desseins  de  la  Providence 
sur  les  enfants  des  hommes. 

Pressé  par  ce  besoin  l'homme  s'écrie  :  »  Où  est  le  Dieu  que  je 
cherche?  Où  est  Celui  après  lequel  mon  cœur  soupire  ?  Quel  est  rau-* 
leur  de  la  nature?  Où  ètes-vous  Seigneur  ?  Me  laisserez-vous  tou- 
jours dans  l'ignorance  et  les  ténèbres  ?  Ne  nous  direz  vous  pas  un 
mot  qui  nous  révèle  vos  perfections  et  vos  desseins  sur  les  enfants 
des  hommes? 

Donnez-moi  un  cœur  qui  aime,  dit  Saint-Augustin,  et  îl  compren- 
dra ce  que  je  dis.  l)a  amantcm.  Donnez-moi  un  cœur  qui  aime  et  il 
sentira  vivement  que  la  raison  seule,  abandonnée  à  elle-même,  est 
incapable  de  satisfaire  les  besoins  religieux  du  cœur  humain  ;  il  sen- 
tira que  Dieu  doit  avoir  parlé  à  l'homme  pour  l'éclairer  et  pour 
l'embrâser  d'amour.  Qu'on  nous  permette  de  compléter  ici  notre 
pensée  et  d'ajouter  par  anticipation,  que  cet  homme  au  cœur  ardent, 
s'il  continue  à  chercher  Dieu  de  bonne  foi,  saura  bientôt  discerner 
où  il  faut  prêter  l'oreille  pour  entendre  la  voix  infaillible  de  Dieu, 
et  où  il  faut  porter  ses  pas  pour  trouver  le  cœur  de  Dieu,  centre  et 
foyer  de  l'amour  le  plus  pur.  Bientôt  il  écoutera,  avec  respect,  la  voix 
(le  l'Eglise  romaine,  qui  retentit  par  toute  la  terre  ;  bientôt  il  s'unira 
intiQ)ement  par  la  sainte  communion,  au  cœur  de  Jésus,  qui  est  le 
cœur  de  Dieu  avec  nous. 

Hais  revenons  à  l'ordre  logique  et  sévère  des  idées  exposées  par  le 
P.  Passaglia. 

Après  avoir  montré  (dans  sa  IV*  conférence)  combien  II  est  pro- 
bable que  Dieu  a  instruit  par  lui-même  le  genre  humain  et  combien 
il  faut  être  imprudent  pour  rejeter,  à  priori,  et  pour  mépriser  toute 
révélation  quelconque,  comme  les  rationalistes  ont  la  témérité  de 
le  faire,  l'illustre  professeur  passe  (  dans  sa  V«  conférence)  aux 
ïireuves  directes  et  rigoureuses  et  démontre  que  l'opération  surna- 
turelle de  Dieu  dans  l'ordre  de  la  religion  n'est  pas  moins  certaine 
•|ue  son  opération  créatrice  dans  l'ordre  de  la  nature  et  qu'il  est 
aussi  certain  que  Dieu  a  parlé  aux  hommes,  avec  une  voix  distincte 
de  celle  de  la  nature  qu'il  est  certain  que  les  Grecs  et  les  Romains 
ont  eu  des  lois  distinctes  de  celles  que  tout  homme  porte  gravées  dans 
son  cœur  (p.  73). 

La  première  preuve  est  tirée  du  consentement  ou  du  témoignage 
du  genre  humain  tout  entier,  consentement  universel  quant  au  temps, 
car  il  est  né  avec  l'homme  ;  universel  quant  aux  lieux,  car  il  est  com- 
mun à  toutes  les  races   .  . 

Ce  consentement  universel..,  tire  nécessairement  son  origine  d  une 
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cause  commune...  Mais  celte  cause  n*est-ellê  pas  une  erreur  ou  une 

illusion  commune? Comment  pourrons-nous  le  savoir?Cette  difficullé 
est  grave  et  sérieuse.  L'illustre  prctlicateur  ne  veut  point  l'éluder  et 
1  aborde  de  front,  et  parvient  à  la  résoudre  d'une  manière  qui  porte 
la  lumière  et  la  conTîction  dans  l'âme  :  «  Il  y  a,  dit  il,  des  indices  ou 
des  signes  auxquels  on  peut  reconnollre  avec  certitude ,  quand  le  con- 
sentement es',  le  fruit  d'une  erreur  commune  ou  quand,  au  conlr;iire, 
il  naît  et  sort  d'une  vérité  universelle,  liy  a  des  indices  négatifs,  il 
y  a  des  indices  positifs  ;  il  y  en  a  de  légers,  il  y  en  a  de  graves;  et  si 
tous  viennent  à  se  trouver  réunis,  telle  est  leur  évidence , qn^ïh 
rendent  le  doute  complètement  impossible  

— •  On  peut  remarquer  ici,  de  nouveau ,  que  l'évidence  est  le  deri 
nier  criteriiim  de  certitude  auquel  le  consentement  unirersel  lui- 
même  est  subordonné,  u  Or,  continue  le  P.  Passaglia,  tous  les  signes, 
tous  les  indices  ncj^atifs  cl  positifs,  graves  et  légers,  obscurs  et  évi- 
dents  nous  attestent  que  l'erreur  et  le  mensonge  ne  peuvent  être  la 
cause  véritable  d'un  tel  fait,  d'un  tel  consentement  (p.  80). 

« ...  Donc,  parmi  les  rérités  qui  nous  soot  connues,  aucune  n'est 
mieu\  nppuyée,  aucune  n*cst  plus  évidente  que  le  fait  d'uoe  révéla- 
tion divine  (p.  81). 

La  seconde  preuve  est  lirce  du  consentement  de  tous  les  peuples 
chrétien*,  qui  sont  unanimes  à  attester  que  Dieu,  il  y  a  aujourd'hui 
dix-neuf  siècles,  s'est  révélé  au  monde  d'une  nKinièrc  toute  nouvelle 
et  surprenante....  par  le  ministère  de  Jésus  de  Nazareth  (85). 

Oui,  u  que  Dieu  par  le  ministère  de  Jésus  de  Nazareth,  se  soit  md- 
nîfésté  an  genre  humain,  qu'il  lui  ait  révélé  ses  conseils,  qu'il  lui  ait 
imposé  une  forme  particulière  de  religion  et  de  culte,  c'est  un  fait 
que  nous  attestent  des  témoins  innombrables,  illustres  par  leur 
science  et  leur  probité,  célèbres  par  leurs  éludes  et  leurs  travaux  à 
la  recherche  de  la  vérité,  nés  sous  tous  les  climats,  de  génies  divers, 
d'intérêts  opposés*  fameux  enlin  par  leurs  contestations,  leurs  luU^  s. 
leurs  défis,  leurs  combats.  Donc  le  fait  de  la  révélation  divine,  par  le 
ministère  de  Jésus  de  INnzareth,  doit  être  tenu  pour  indubitable  et 
parfeitement  certain,  et  un  ne  sauroitle  nier  sans  encourir  le  reprodio 
d'audace,  de  légèreté,  de  témérité  indigne  de  toute  excuse  (p.  1(6}. 

1»  Quelle  sera  donc  maintenant  notre  manière  d'agir  envers  ces 
hommes  qui  ne  craignent  pas  de  mettre  le  christianisme  au  noiubre 
des  fables?.... 

Avant  tout,  nous  leur  conseilTerpns  Tusage  de  leur  jugement  et 

<1ii  simple  ôu?i  .vp;?.v....  —  pour  constater  la  réalité  des  faits  sur  les- 
quels repose  le  christianisme  —  que  s'ils  refusent  de  le  faire ,  >•  il  ne 
nous  reste  plus  qu'à  passer  des  conseils  et  des  avertisseujenls  aux 
paroles  de  blâme  et  de  reproche.  Car  il  ne  mérite  antre  chose  celui 
qui,  loin  de  céder  à  tant  de  lumière  et  de  se  rendre  à  tant  d'évidence, 
renonce  à  sa  raison  pour  suivre  l'arrogance  de  son  coeur  et  les  fan- 
tômes d'une  imagination  trompeuse  et  abusée  >•  (p.  88), 

La  révélation  chrétienne  est  donc  un  fait  historique  démontré  par 
des  témoignages  décisifs;  mais  plus  on  examinera  ce  fait  en  lui-même 
et  dans  ses  etfets,  pluson  reconnoîtra  clairement  qu'il  est  l'œuvre  de 
Dieu.  L'élude  des  c/fels  du  christianisme  est  l'objet  de  la  Vl«  confé- 
rence. 
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Ici,  comme  partout,  le  P.  l'a^saglia  part  d'un  principe  évident,  qu'il 
expose  en  peu  de  mots.  Ce  principe  est  l'axiome  :  La  cause  correspond 

à  l'effet  d'où  il  suit  que  si  l'effet  est  surhumain  et  divin,  h  cause 

doit  être  surhumaine  et  divine.  Or,  un  regard  sur  le  monde  avant  le 
christianisme,  cl  puis  un  regard  sur  le  monde  devenu  chrétien,  prouve 
évidemment  q\ie  les  effets  du  christianisme  sont  surhumains. 

Eq  effet,  «fu'éloit  le  monde  avant  le  christianisme  dans  ses  idées ^ 
thai  fies  offecUons,  i\ans  SCS  1/tœurs,  dans  ses  lois  et  dans  tout 
l'eDsemble  de  son  système  social? 

Pour  répondre  à  cesquestions  le  P.  Passaglia  doit  prendre  l'histoire 
en  main;  mais  au  lieu  d'exagérer  les  foihlesses  et  les  désordres  de 
rbumanité,  son  cœur  d'homme  le  porte  à  jeter  un  voile  épais  sur  les 
opinions  qui  n'ont  pu  être  émises  que  dans  le  délire  de  l'ivresse  et 
jamais  dans  le  calme  et  le  sang-froid  de  la  raison.  Dans  ses  tableaux 
uti  descriptions  de  mœurs,  il  ne  trace  pas  un  trait,  pas  un  mot,  qui 
puisse  alarmer  la  pudeur  la  plus  délicate.  Il  conclut  en  ces  termes  : 
«  De  sorte  que  la  vie  tout  entière,  et  publique,  et  privée ,  et  profane, 
cl  religieuse,  n'étoit  qu'un  sacrifice  au  sensualisme ^  une  glorifica- 
tion des  sens,  un  oubli  complet  de  la  raison  et  de  l'âme...  »  Tel  étoit 
le  genre  humain  avant  le  christianisme,  tel  il  est  de  nos  jours  partout 
où  le  christianisme  n'a  pas  encore  pénétré ,  et  tel  est  l'état  dont  se 
rapprochent  graduellement  nos  sociétés  modernes  à  mesure  qu'elles 
s'éloignent  de  l'esprit  et  du  sentiment  chrétien  (98).  »  —  Ces  derniers 
mots  méritent  d'être  sérieusement  médités. 

<:  Mais  le  christianisme  lui-même,  qu'a-t-il  produit?  que  produit-il^ 
qufls  sont  les  effets  dont  il  a  été,  dont  il  est  encore  la  cause  fé- 
conde?  

i»  L'histoire  d'accord  avec  l'expérience  nous  apprend  que  Ton  doit 
au  christianisme  un  ordre  tout  différent  à' idées ^  volontés ^  i\t 
mœurs,  de  /ow,  de  rapports  sociaux  (99). 

....Or,  «  l'arbre  se  connoît  par  ses  fruits  et  de  môme  que  ni  le 
niensonge  ni  la  superstition  ne  sauroient  être  considérés  comme  ta 
source  de  la  vérité  et  de  la  sainteté,  ainsi  on  ne  sauroit  voir  dans 
l'œuvre  de  Thomme  la  cause  de  ce  qui  nousapparoit  avec  tant  d'évi- 
dence au-dessus  de  la  nature  humaine.  Oui,  le  changement  opéré  par 
le  christianisme  est  surhumain  ;  c'est  un  fait  que  vous  ne  sauriez 
comparer  qu'au  seul  fait,  au  seul  acte  de  la  création,  » 

«  Par  la  création,  Dieu  donna  l'être  à  ce  qui  n'étoit  pas;  par  le 
christianisme,  il  a  <lélruit  l'erreur  et  révélé  In  vérité.  Dans  la  création 
la  lumière  succède  aux  ténèbres  ;  par  le  christianisme  les  hommes 
passent  du  gouffre  obscur  de  la  superstition  aux  splendeurs  de  la  re- 
ligion et  de  la  piété  (10a)  

,  «  S'il  est  une  vérité  évidente  et  incontestable,  c'est  que  le  christia- 
nisme trouve  dans  ses  effets  la  démonstration  de  sa  céleste  et  divine 
ofigine...  (106) 

1  D'où  vient  donc  que,  de  nos  jours,  tant  d'hommes  n'ont  pour  lui 
1^  indifférence  et  mépris?  (107) 

"  Ne  l'attribuons  point  à  la  raison  et  â  ses  jugements;  mais  au 
<^<^r  et  à  ses  iiffeciions.  Nous  en  avons  la  cause  dans  ce  mot  souve- 
rainement déraisonnable  :  //  me  déplaît. 
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//  mê  déplàtt  dans  sa  partie  ihéorique....        deplaù  hkuj^^^^ 
t  Je  encorTdans  sa  partie  pratique.,.     me  déplaît,  voila  la  véri  abic 
oriine  dTme'pris  pïofesse'par  tont  d'hommes  à  Tégard  du  ehnst.a- 
Sc!  Rend»  au  sens  sa  rédilude,  au  goûl  sa  pureté,  et  le  chnstia- 
tiicmp  Rpra  Tobiel  d*un  amour  universel.... 
" T^ont  que  l'homme  n'est  que  ehair,  ^l^.^f'lin'lï^^^^^^ 
la  chair  et  les  sens....  n'espérez  pas  que  h  Térilé  du  christianisme 
réclaire,  que  sa  beauté  raltire,  que  sa  nécessité  le  subjugue  et  le 

^Xtîmix  donc  celui  qui  étudie  la  religion  avec  un  cœur  pur  et 
des  intentioDS  droites  ! 


INTRODUCTION  AUX  ÉTUDES  ECGLÈSUSTIQUES, 

* 

PAR  Mgr  AuDigiOy 

Ex-prétident  de  l'Académie  royale  de  Soperga,  professenr  au  col^^^^ 
sîpîence  à  Rome.  Outrage  traduit  de  *^  cli«  CostermOT 

En  annonçant  cet  ouvrage,  parmi  les  non? elles  liltéralpes  de  notre 
dernière  livraison,  nous  avons  ilit  qu'il  se  divisoit  en  6  livres,  ou 
l'auteur  traite  successivement  des  lettres  et  de  l'éloquence  sacrée,  de 
la  philosophie,  de  la  théologie,  du  droit  canon,  de  l'hisloire  de  i  b- 
glise,  de  la  pairoiogie  et  du  gouvernement  fcivil.  Noos  allons  ana- 
lyser les  deux  premiers  livres,  et  nous  croyons  devon-,  aujourd  iiui, 
nous  borner  à  ces  matières,  qui  occupent  plus  de  la  moiue  du 
premier  volume.  - 
Nous  sommes  heureux  de  trouver  en  M.  Àudisio  une  sagesse  ei 
une  tempérance  de  langage  qui  ne  sont  pas  communes  aujourd  hui. 
11  commence  par  déclarer  dans  sa  préface,  qu'il  n'est  m  trop  aUnc  le 
aux  vieilles  traditions,  ni  trop  engoué  des  nouveautés.  «  Mais,  ajome- 
t-il,  fils  légitimes  de  nos  pères  (et  plût  à  Dieu  que  nous  le 
parfaitement!),  nous  nous  efforcerons  de  ne  rien  proposer  en  fSii 
d*innoTation  qu'ils  n'admissent  et  ne  consacrassent  eux-mêmes  par 
leur  exemple,  s'ils  pouvoicnt  revivre  au  milieu  de  nous.  >•  «ousap 
prouvons  pleinement  tout  ce  qu'il  dit  de  l'imporlance  des  lettres  ec 
des  langues,  u  L'élude  des  classiques  profanes,  se  demande  t-d,  est; 
eUeutileà  l'éducation  cléricale?»  Il  répond:  «Cette  question  a  eie 
résolue  affirmativement  par  les  saints  Pères  et  les  docteurs  ecclésias- 
tiques, et  spécialement  par  ceux  qui  ont  résisté  si  énergiquement  a 
l'empereur  Julien,  lorsque  ce  prince  impie  voulut  leur  en  mteruire 
l'usage;  elle  a  encore  été  résolue  en  ce  sens  par  la  pratique  cons- 
tante et  universelle  des  écoles  catholiques.  Pour  ma  part,  je  la  crois 
non-seulement  utile,  mais  même  nécessaire...  J'avoue  que  la  préci- 
sion du  langage'.catholique  ne  pourra  jamais  s'emprunter  aux  auteurs 
du  paganisme  ;  ils  n'en  avoient  point  les  idées,  ils  ne  peuvent  donc 
avoir  les  expressions  ^  cependant  on  pourra  leur  emprunter  l  art  ei 
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VhaMlutle  iViin  langage  clair  et  pur,  que  l'on  fera  servir  à  exprimer 
les  idées  du  christianisme.  » 

M^r.  Audisio  ne  craint  pas  de  dire  que  les  lettres  anciennes  sont 
plus  propres  que  les  sciences  exactes  à  ouvrir  rintelligence.  «  Il  y  a 
dans  les  classiques  des  Gi'ecS  et  des  Latins,  dit-il,  ces  deux  peuples  . 
si  distingués  par  le  don  d'une  parole  franche  et  vive,  il  y  a  une  vertu 
puissante,  qui  met  les  idées  comme  en  relief,  qui  ouvre  les  intelli- 
gences, anime,  dirige  et  aiguise  Tesprii  peut-être  plus  effîcacemeni, 
sous  certains  rapports,  que  les  mathématiques  elles-mêmes.  En  effet, 
la  géométrie  et  le  calcul  doivent  certainement  aiguiser  l'esprit,  le 
familiariser  avec  ces  lignes  qui  sont  comme  les  os  sur  lesquels  doivent 
s*élendre  les  chairs  elles  couleurs  du  discours.  Mais  la  langue  grecque 
et  la  langue  latine,  par  leur  efficacité  toute  particulière,  découvrent 
la  nature  même  des  choses  ,  et  en  expriment  les  couleurs;  elles  par- 
lent à  la  raison,  à  l'imagination,  à  la  sensibilité  et  au  cœur.  » 

Mgr.  Auilisio,  tout  italien  qu'il  est,  préfère  Démoslhèneà  Cicéron. 
K  L'éloquence,  dit-il,  du  plus  grand  orateur  de  la  Grèce,  de  Démos- 
thène,  qui  a  surpassé  les  plus  illustres  orateurs  des  siècles  postée 
Heurs,  l'a  emporté,  sinon  dans  les  compositions  académiques,  cer- 
tainement dans  les  discours  qui  concernent  l'administration  et  le 
gouvernement  de  la  république,  sur  l'éloquence  de  Cicéron,  le  plus 
grand  orateur  que  Kome  ait  produit.  Une  allure  plus  simple  et  plus 
dégagée,  une  inspiration  plus  énergique,  qui  ont  servi  de  modèles 
à  toutes  les  nations,  démontrent  bien  que  l'on  doit  préférer  à  lii 
marche,  au  genre  de  Cicéron,  le  genre  de  Démosthène ,  plus  pra- 
tique, plus  naturel,  plus  universel.  » 

11  faut  se  retremper  aux  sources  de  l'antiquité  et  se  séparer,  à  cet 
égard,  des  temps  modernes.  Cette  observation  s'applique  surtout 
aux  jeunes  gens  qui  se  destinent  au  sacerdoce.     Qu'est  devenu , 
dit  l'auteur,  l'homme  de  nos  jours?  A  part  quelques  fervents  dis- 
ciples de  l'Evangile,  à  part  quelques  exceptions  qui  honorent  la 
nature  humaine  ,  l'homme  moderne  généralement ,  comparé  à 
l'homme  de  l'antiquité,  n'est  plus  qu'une  espèce  de  fashionable  et 
d'efféminé,  en  présence  d'un  homme  dont  la  main  vigoureuse  bran- 
dit une  hache,  et  dont  la  physionomie  mâle  et  sévère  respire  la  gran- 
deur et  commande  le  respect.  Voulez-vous  la  raison  de  cette  dilre- 
rence  ?  C'est  que  les  anciens,  plus  accoutumés  à  faire  qu'a  parler, 
savoient  donner  une  éducation  forte,  généreuse  et  pratique,  bien  dil- 
férente  de  l'éducation  que  donnent  les  hommes  de  nos  jours,  plus 
prompts,  plus  habiles  en  paroles  qu'en  actions.  Et  quelle  peut  être 
sur  eux  l'influence  de  cette  religion  qui  divinise  l'homme  et  enfante  les 
héros?  La  plupart  en  ignorent  même  le  catéchisme  ;  pour  les  autres, 
elle  n'est  qu'une  espèce  d'abstraction  métaphysique,  au  lieu  d  ttre  un 
sentiment  vif  et  magnanime  du  cœur.  Or,  ce  n'est  pomt  dans  le 
ciel,  mais  sur  la  terre ,  mais  dans  cette  génération  actuelle,  que  doi- 
vent nécessairement  être  choisis  les  ministres  du  culte.  C  est  en  pro- 
posant ces  modèles  sublimes  de  vertus  privées  et  publiques,  si  nom- 
breux dans  les  écrits  de  ces  deux  grands  peuples  (les  Grecs  et  les  lU)- 
mains), que  nous  commenceronsà  déposer,  dans  ces  jeunes  dmes, 
les  semences  vitales  d'une  forte  nature,  pour  les  développer  ensuite 
«tles  diviniser  sous  l'influçuce  surnaturelle  de  lu  religion.  ) 


^  170  -r 

llgr.  Audbio  o<e  même  proposer  rétu<le  des  classiques  à  la  jeu* 
nesse chrétiecne  comme  une  école  de  vertus;  ce  qui  doit  sing^iilièie- 
ment  scandaliser  l'auteur  du  Ver  rongeur  et  ses  auiis.  Après  avoir 
rappelé  les  exemples  de  ces  illustres  consuls  et  dictateurs  ,  qui  pas- 
soient  de  la  charme  ê  la  cbaire  cunde,  après  av^ir  cité  les  Curius, 
les  Fabricius,  les  Aristide,  les  Valérius  Poblicola,  les  Ménéoiui 
Agrippa,  les  Scipion ,  il  ajoute:  «C'est  ainsi  que  les  jeunes  gens 
trouveront  des  préceptes  et  des  modèles  de  toutes  les  autres  vertus. 

sont-elles  pas  bien  morairs  et  bien  ctttho/iquejt  ces  paroles  de 
Scipion  à  Masinissa  :  «  0e  toutes  les  vertus,  la  continence  est  la  plus 
»  admirable,  et  les  jeunes  f^ens  ont  moins  à  redouter  les  armes  de» 
»  ennemis  que  les  illusions  des  plaisirs  ;  il  y  a  plus  de  gloire  à  y  résis- 
)»  1er  que  je  n'en  ai  recueilli  par  mes  victoires  contre  Syphax?» 

Mais  quel  besoin  la  jeunesse  de  dos  collèges  et  de  nuis  petits  sémi- 
naires a-t-elle  des  exemples  des  payens ,  elle  qui  puise  sa  morale 
dans  l'Evangile  et  qui  a  sous  les  yeux  les  saiuts  personnages  de  l'an- 
cienne et  de  la  nouvelle  loi  ?  ûlgr.  Audisio  répond  ainsj  à  cette  ob- 
jection :  '  •  .  < 

«(  Peut-être  me  suis- je  trop  étendu  sur  ce  pcdnt;  mais  enfin,  oo 
m'excusera  si  Ton  réfléchit  qu'il  faut  aider  au  développement  des 
facultés  naturelles,  par  tous  les  moyens  possibles.  Avec  ces  exemples, 
lesjeunesgeDS  feront  revhrre  Tesprit  de  leurs  ancêtres.  Ils  rougi- 
root  de  se  voir,  eux  chrétiens^  inférieurs  en  vertus  aux  payens. 
Ils  apprendront  à  détcstpr  cette  noblesse  efFémince,  les  fadaises  et 
les  mignardises  de  tant  d'hommes  de  nos  jours,  <]ui  cependant  osent, 
malgré  tout,  se  croire  et  s*estimer  des  Hercules.  Quand  leur  âme 
sera  habituée  è  respirer  cet  air  pur,  quand  ils  se  seront  semis  émus 
de  bonheur,  en  contemplant  ces  figures  colossales  et  grandioses, 
alors  ils  aspireront  à  leur  ressembler  par  les  actes.  Si  l'on  rommen- 
çoit à  leur  proposer  l'exemple  des  saints,  ils  ne  tarderoient  pas  à 
TOUS  répondre:  «  Oui,  mais  c*étoieot  des  Sainu  !  •>  Mettez-leur  de- 
vant les  yeux  l'exemple  des  payens:  ce  sera  là  un  argument  d/i^rfior^, 
auquel  ils  ne  pourront  résister,  n  •> 

Traitant  ensuite  de  la  nécessité  de  remettre  en  honneur  l'étiide 
des  classiifoes  italiens,  il  demande  pourquoi,  au  seizième  siècle,  la 
littérature  italienne  prit-elle  un  si  noble  essor  ?  Parce  que,  alors  plus 
que  jamais,  dit-il,  florissoit  en  Italie  l'étude  du  grec  et  du  latin  ;  et 
la  connoissance  que  les  jeunes  gens ,  au  prix  de  grands  etforts, 
•voient  acquise  de  ces  langues  synthétiques  et  difficiles ,  aiguisoit  les 
esprits,  les  fortifîoit,  les  agrandissoit,  et  leur  donnoit  l'art  des  tran- 
sitions naturelles,  cette  justesse  de  raisonnement,  cette  force  et  cetUî 
sûreté  de  jugement,  cette  vigueur  de  pinctan  ,  ce  goût  exquis  de  la 
belle  élégance,  que  l'on  retrouvoit  jusque  dans  les  compositions  des 
écrivains  les  moins  distingués.  » 

Blgr  Audisio  voudroitvoir  revivre  l'usage  du  latin  dnns  l'enseigne- 
ment et  dans  les  compositions  destinées  à  la  publication,  «  Un 
moyen,  dit-il,  de  former  le  bon  goût  dans  les  jeunes  gens,  et  de  les 
accoutumer  à  sentir  et  à  rendre  les  beautés  des  classiques,  c'est  Tu- 
saiye  qui  régnoil  dans  les  cours  publics  autrefois,  d'enseigner  quel- 
4UCS  sciences  en  latin,  et  d'obliger  les  étudiants  à  parler  et  à  écpii  f; 
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k  laiin,  (le  se  s-rvir  .le  celle  langue  (  moyen  universel  de  comniu- 
mcanon  enlre  lo.is  ceux  qui  culiivenl  la  science)  dans  les  disputes  et 
•tans  les  conférences  ecclésiastiques.  Celle  nécessité  porloit  les  plus 
ingénieux  les  plus  zélés,  à  étudier  profondéntent  les  classiques  à 
les  approfondir,  a  se  les  approprier.  Car  on  ne  peut  se  flatter  de 
posséder  une  langue,  que  lorsqu'on  est  capable  d'exprimer  dans 
celle  langue  ses  propres  pensées  d'une  manière  pure  et  élégante.  » 

Mgr.  Audisio  conclut  en  se  justiBant  d'avoir  donné  un  assez 
grand  développement  à  ces  observations.  «  Si  l'on  considère  dit-il 
a  puissance  de  la  parole  dans  chaque  partie  du  ministère  sacerdotal,' 
le  tort  immense  que  le  défaut  d'une  parole  noble  et  cultivée,  a  fait, 
yant  la  reforme  de  Luther,  à  la  discipline  ecclésiastique,  l'exemple 
-les  saints  Pères,  l'élai  actuel  des  esprits,  et  surtout  l'obligation  qui 
mcorabe  au  cierge  de  multiplier  ses  efforts  pour  conserver  la  supré- 
raajie  et  la  prééminence  dans  le  domaine  des  lettres  et  des  sciences. 
M 1  on  considère  toutes  ces  raisons,  nous  sommes  persuadé  que  l'on 
ne  nous  fera  point  un  reproche  de  nous  êlre  étendu  longuement  sur 
'es  points  qui  ont  fait  la  matière  des  chapitres  pl'écédents.  Et,  pour 
en  venir  au  point  de  vue  d'utilité  pratique,  nous  voudrions  que  non- 
seuiementlon  remit  en  honneur  l'étude  des  classiques  dans  rensei- 
gnement secondaire,  mais  même  qu'on  tint  un  compte  plus  sérieux 

IVJn         "^^"^"^'y'^^^^^  'es  Concours  de 

neoiogie.  Car  nous  sommes  persuadé,  comme  d'une  vérité  inconles- 
"uie,  que  celm-la  pense  bien  qui  parle  bien,  et  qu'il  est  impossible 
a  avoir  le  cerveau  mal  tourné  quand  on  a  la  langue  bien  exercée.  » 

rioaieraent  le  respeclëble  auteur  veut  que  l'étude  du  grec  et  celle 

u  laun  marchent  de  pair  dans  toutes  les  classes.  Nos  ancêtres, 
m..„L'^"^  vantons  si  souvent  d'avoir  surpassés,  faisoient 

marcher  de  pair  le  grec  et  le  latin  jusqu'à  la  rhétorique.  Ce  qu'ils  ont 
noirp  c  ^  n'a^lmette  qu'il  y  a,  dans 

ZI  J  •  progrès,  décadence  dans  les  facultés  intellectuelles.  Si, 
D  .K  im     ^P^*"'*  le  grec  jusqu'à  la  rhétorique,  dans  lesséminaires  les 

"  '™P"''^.»"lS'  on  unissoil  à  la  philosophie  l'élude  de  la  langue  hébraï- 
ralempnf''H  T  ""^'^  ^"  théologie  avec  ces  deux  clefs,  qui  font  trop  géné- 
mini.  e  "^f^ut  aux  élèves.  La  jeunesse,  ainsi  préparée,  seroil  une 
cachV  "î  i  '"^^"'^  n'auroil  plus  qu'à  en  extraire  l'or  pur, 
loutLn  ^"^^'^^"^^^'^^^'^^^-^^t  ^S^'  la  mémoire  peut 
l'éiuiirH  sauroit  être  mieux  employé  qu'à 

soni  ir,  • 'afiguf-s  savantes  :  elles  sont  les  clefs  de  la  science  ;  elles 
meurp  ^^'î'"*^"^  "tiles,  quand  même  elles  ne  feroient  que  nous 
jeunes J"^  élymologics.  Au  contraire,  si  l'on  en  prive  la 

nécesçft^'  ^  faiigue  ou  des  études  plus  importantes,  d'une 

déirimll.  •"V'""^^*^'^^^-      priveront  toujours  l'âge  mùr,au  grand 

£n      '  ^«  la  religion.  >. 

«laDsceii  sommes  nous-mêmes,  comme  on  le  voit,  un  peu  étendus 
sa^esuii  laissant  constamment  parler  l'auteur.  Les  pas- 

daines  iiadr"^  ^^^"^  9'^^^'  semblé  propres  à  maintenir  les 

«esonleff  ^  ^^"V^  M'^^'Pe'' 'es  «"'eurs  que  des  hommes  exagérés 

^RT  ^''^ies, depuis  quelques  années,  de  propager  sur  cette  matière, 
udisio  ne  pouvoit  manquer  de  se  montrer  également  sage 
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„o  i.iî  «prt  (le  Ruiile  partout, 
en  traitant  de  la  V^^^^^^^l^^^X^!^  ^-ft  *  ''Jli 

nous  a  semblé  manquer  dans  f^"^;^^'  ^e.  L'auteur  parcourt  les 
I  Wé  c'est  une  doctrine  clairement  ^^^^f^:  \  g  sans  dire  ce 
ûr^er  'systèmes,  il  les  examine  brrevement,  d  1«  3 
:^u'il  faudroit  mettre  à  la  place;^  t  examen  ,  philosophie  Ua- 
complet.  Presque  tout  ,<^^^,,/'f;'  ,,'e  semble  spécialement  dest.n  a 
lienne;  il  est  vrai  que  '«"j^^^  *'î^^^^^^^^ 

ritalie  L'école  française,  1  école  anemanae  y  espagnole  y 

'école  anglaise  et  l'école  écossaise  encore  moins  ^^^^j^^^^^^. 
manque  entièrement.  Disons       P^*^^^^^^^^^  car  l'ouvrage, 

.eut^tre  bien  fait  de  chercher  a  co^^^^^^^^  U,re  de  ce 

îlevenant  français,  ^î^^^'  eTr  "^^^  adresse 

genre  nous  auroit  présenté,  si  l  auteur  s  ci  f 

auclergé  français.  npscartes  ;  et  quoiqu'il  le  juge  assez 

Mgr  Audisio  commence  par  ^escaries ,     M     i^^  reproches  que 
sévèrement,  il  s'abstient  cependant  f     Ç'"?^  ^'est  sur  le  compte 
SrfaU  certaine  classe  ^"^f  cart^en  ,  q^d  met  les  doctrines 
des  disciples  de  Descartes,  ,<lesj:artes.ens,  i  ^^^.^  ^j,. 

hétérodoxes  qui  découlent  de  ^a  "^«^^^'^^-^^^  J  entièrement  Des- 
claré  ma  pensée  dit-il,  qu.  f  ^"J  "  '"e  les  <^a'-tésiens  ont  m- 
cartes,  à  la  vue  des  no™^''^"^,^^,  ^"^^^^^^^^  disciples,  et  non  au 
iroduites  dans  ce  sujet,  je  P«"^,^^^^l"!.^q'ues  q^  l'on  a  faites  ou  que 
maure,  que  doivent  s'adresser  les  critiques  qu 
l'on  pourroit  faire  encore.  »  ..r—  x  vAt^t 

w.Jtx  ««c   Merp  &iidisi< 


SI  UH  apciuw 

S^ai;;-TTétat  de  J%P^^3^f::ri^:;;;;n;voU  pasU 
outre  que  ce  tableau  est  éga  emcnt  deteclueu  , 
Son  de  cette  marche.  I«^"^^tXî  cerdu  quinzième  et  du  sei- 
losophie  italienne,  en  commençant  par  ^i^^J^^^^^^^  Ber- 
zièma  siècle,  où  il  rencontre  e^^^^^  Campanella. 

nardino  Telesio,  ^atrizi,  Jordano  B  u^^^^^^^  ^^^^^  Vi  o 

Il  expose  avec  quelque  detai    a  F^^^^^^         ,  ,,a  première  veri- 

[science  nouvelle),  qui  ^^.^^Vlvcf/V/re  c^^^^  '^'"'"'''"1 
té  qu'il  convertit  en  fait,  dit- d.  c  e^  ^^^^^^^^^^^  ^^^^  lemps 

étant  la  vraie  intelligence  et  la  P^^^^;  ^^^^^^^^^^^^^^  ,TLntre  ens.Ue  les 
le  principe  des  choses  et  des  connoissa"^^^^^^  ^^31,^.  Le 

lendances  et  les  caractères      .^%P,^  7^  ^"V^  T^V' 

premier  auteur  qu'il  analyse        '^"/^^^^^^^^  l'origine  et  de 

déré  dans  toute  son  étendue  le  grand  pr^b  em    ^^.^^.^  j 
la  nature  de  nos  connoissances   et  formule  j^-,^,ophie  ex- 

termes suivants  :  «  Le  P"^^^ /^^^^  ^l"' d'autres  existences 
.  périmentale  est  qu'on  ne  doi   P^'"'^^^^^^^  ou  qui  de- 

.  que  celles  qui  nous  sont  allés  ees  par  l  expcri^^  .^ 

»  ioulent  des^  premières,  en  vertu      P';"^;P'^;       par  croire  ; 

celte  philosophie,  on  commence  par  vov  eino  p 
«  et  l'on  ne  croit  que  parce  qu  on  . .    „     ^^disio  arrive  à 

Après  avoir  fait  l'éloge  de  cette  Philosophie  M gj"  ^^ 
celle  de  l'abbé  Rosmini  qu  U  loue  encore  davantage,    u  b 
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fond  et  original,  dil-il,  fat  le  premier  et  même  le  seul  qtii  uoniia  au 

problème  «le  l'origine  des  ide'es  et  de  la  certitude,  qui  en  découle, 
i'unilé  système  et  la  dignité  de  science,  n  En  quoi  consiste  crlte 
unité  ?  Rosmini  »  établit  une  seule  forme  universelle,  qui  est  le 
principe  de  tontes  les  perceptions  {Nouvel  essai  sur  toi  igine  des 
idées).  Celte  forme  suprême  est  Vidée  de  Dieu  considérée  comme 
/'Etre  ;  cette  forme  rend  tous  les  objets  intelligibles.  En  effet,  dit 
Rosinini,  quand  je  me  dis  à  moi-même  qu'il  existe  un  dire  donné 
quelconque,  particulier  ott  réel,  je  ne  me  comprendrois  pas,  je  ne 
Murois  ce  que  je  dis  si  je  ne  savois  déjà  qu'une  chose  est  un  être, 
qu'une  chose  est  une  entité  ;  donc  l'idée  de  l'ôlre  en  général  doit 
être  en  moi  et  précéder  tous  les  jugements  par  lesquels  j'affirme 
qu'il  y  a  un  être  particulier  ou  réel,  l/essence  de  l'être  ne  peut  donc 
(t4-e  connue  par  aucune  autre  notion,  mais  par  elle-même  ;  elle  esf 
le  moyen  de  faire  eonnoître  tontes  les  autres  choses  ;elle  est  la  lu- 
mière de  la  raison  ^  c'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  que  l'idée  de  l'être 
«t  ionée  et  qu'elle  est  la  forme  qui  donne  l'intelligence.  Vesptit 
quila  regarde  et  taclB  de  rinhtilion  sont  hors  dette;  l'esprit  en 
la  regardant^  ?ie  se  regarde  pas  lui-viéme.  Quand  l'essence  de 
l'être  prend  le  nom  «l'objet,  c'est  une  chose  opposée  à  l'esprit  auquel 
cstréaerrélenom  de  sujet.  D'après  cela  on  voit  que,  lorsque  nous 
disons  que  Têtre  Idéal  est  une  forme  de  Tesprit,  nous  prenons'  ee 
no\  forme  dans  une  signification  tout  à  fnii  opposée  aux  formes  de 
Kanl,  puisque  les  formes  de  Kant  sont  toutes  subjectives,  tandis  que 
M  nêlre  est  objective,  et  que  c'est  même  un  objet  par  essence.  >» 
Plus  loin  il  dit  :  «  L'essence  de  l'être  s'appelle  être  idéal  ;  et  ses 
réalisations  êtres  réels.  Si  l'être  idéal  se  considère  dans  ses  rapports 
«yec  les  réalisations  possibles,  on  l'appelle  être  possible.  »  La. 
pwrre  angulaire,  la  source  et  le  lien  de  la  plus  précise  unité,  ajoute 
Vgr  Âudisio.  est  l'idée  de  Vétre  eonsidérée  en  général,  forme  uni- 
verselle de  la  pensée,  objective  dans  l'âme,  capable  de  réalisation 
parmi  tous  les  êtres  possibles.  »  Selon  Mgr  Audisio,  le  système  de 
IWBiini ,  considéré  dans  son  intégrité  ,  est  le  système  le  plus 
profond,  le  plus  Vaste,  le  mieux  enebainé  que  la  philosophie  ait 
prodmi  depuis  longtemps.  Il  conseille  aux  jeunes  gens  qui  en  sont 
capables,  d'étudier  non-seulement  Vissai  sur  rorigîne  des  idées, 
JJJ'^*"core  toutes  les  œuvres  de  celle  grande  lumière  du  clergé 

A  Rosmini  succèdent  Gioberti  et  Centofinti.  Mgr  Audisio  fait  un 
Reloge  de  Gioberti  qu'on  avertit  dans  une  note  que  Gioberti  ne  le 
■Krite  pas.  Gioberti  cherche'  un  principe  ontologique  qu'il  appelle 
rormule  idéale  et  dans  laquelle  toutes  les  notions  possibles  doivent 
«ire  renfermées  virtuellement.  II  exprime  ce^piincipe  dans  les  termes 
•uivaols  ;  Vélre  crée  les  existences.  Chaque  membre  de  celle  for- 
■J'iie,  dit  l'auteur,  représente  une  réalité  qui  subsiste  effectivement  en 
«iie  même,  en  dehors  de  l'esprit  humain,  une  réalité  par  conséquent 
«sentiellement  onlologiqtie.  Cette  réalité  est  absolue  et  nécessaire 
le  premier  membre,  c'est-à-dire  flnns  Vétre  ;  elle  est  relative  et 
l?lïï?*"'*  dans  le  dernier  membre,  c'est-à-dire  dans  Vélre  créé» 

«en  qui  nnit  ees  deux  membres,  c'est  la  création  ;  c'est-à-dire  une 


action  positive  et  réelle,  mais  libre  par  laquelle  Têire.  c  est  â-diré 
la  substance  et  !a  cnuse  première,  crée  les  subslancis  et  les  causes 
secondes  les  gouverne,  les  contient,  et  les  perpétue  dans  le  temps 
en  perpétuant  son  action,  laquelle,  relaliremeot  à  la  durée,  esl  uM 

création  continue.  ....  j  i 

Au  dire  de  Mgr  Audislo,  la  formule  de  Gioberli  comprend,  dans 
la  sphère  la  plus  vaste,  la  tradition  catholique  et  la  science  ita- 
lienne. Si  l'auteur,  ajoute-t  il,  pouvoit  en  écarter  Ixml^  les  Ji»- 
cultés,  et  la  démontrer  complètement,  elle  transporteroit  la  philo- 
sophie dans  les  régions  lumineuses  qui  planent  au-dessus  de  la 
sphère  obscure  du  criticisme....  Mais  jusqu'ici  il  n'a  pas  encore 
établi  et  démontré  logiquement  le  point  d'où  il  part  pour  arriver 
de  conséquence  en  conséquence  jusqu'à  Pare  eréateur  des  ex»-» 
tenoes*  »  />•  »  o 

Qu'est-ce  donc  au  fond  que  la  philosophie  de  Giolterti  f 
Cela  n'empCchepasMgr  Audisio  de  tirer  des  conséquences  favorables 
des  systèmes  de  Rosmini  et  de  Gioberti.  «  Que  reste  t-H  encore  i 
feireà  la  pBilésophie,  dit-il?  Avec  Rosmini,  elle  a  établi  une  ana- 
lyse profonde  de  l'intelligence  humaine,  elle  a  jeté  à  terre  le  matena- 
listne  ét  fe  sènsÏÏalisme,  elle  a  donné  une  impulsion  nouvelle  a  gene^ 
reuse  aux  ésprits  de  l'Italie.  Désormais  la  philosophie  ne  s  arrêtera 
plus  ÉAÏi^slè'mM  de  Pétre  possible;  et  suivant  la  voie  lummeuse 
que  lui  à  twiftée  Rosmini,  elle  donnera  une  base  à  la  psychologie  et 
s'enracinera  profondément  dans  une  ontologie  solide  et  vraie.  D  un 
autre  côté,  Gioberti  a  renoué  et  fait  revivre  la  tradition  scientifique  ; 
il  signale  les  écueils  du  osychologisme,  prépare  à  ronlologisme  de 
brillants  succès,  et  donne  un  fondement  noble  et  sénei^x  a  l  en- 
cyclopédie, c'est-à-dire,  à  la  génération  et  à  In  disposîlwn  syn- 
ihétique  de  toutes  les  sciences.  Maintenant  donc,  la  psychologie  et 
l'ontologie,  ces  deux  grands  rameaux  sur  lesquels  s'épanouit  la 
philosophie,  ne  doivent  plus  se  séparer  ;  elles  doivent  dans  une 
union  étroite,  vivre  de  la  même  sève  et  d'une  seule  et  même  vie.  »  ^ 
Lachose  semble  difficile  à  comprendre.  Jus(|u'ici,  Gioberti  «n  a 
pas  encore  établi  et  démontré  logiquement  le  point  d*où  il  est  part; 
et  d'un  antre  côté,  il  a  donné  un  fondement  noble  et  sérieux  à  \  en- 
cyclopédie..., et  sa  formule,  si  elle  n'est  pas  le  premier  pnncipc  phi- 
losophique, sera  du  moins  le  but,  le  guide,  le  frein  de  toutes  les  m- 
telligenees  ;  elle  sera  le  principe  encyclopédique  doii  part  et  ou 
retourne  la  êchnce  universeilê  deêétreê!  Comment  concilier  ceiaf 
L'existence  de  Dieu  et  la  notion  d'un  Créateur,  voilà,  selon  Qlgr 
Audiîio,  «  la  clef  de  toute  la  science,  le  fondement  universel  des 
connoissances  humaines.  Celte  notion  est  aussi  simple  que  sublime  ; 
sans  elle,  pofait  de  pensée,  point  de  parole  possible:  en  la  niant, 
nous  l'affirmons.  Elle  n'est  pas  seulement  dans  la  raison,  elle  est  le 
fait  même  de  la  raison.  La  raison  ne  peut  exister  ni  se  concevoir 
autrement  ;  elle  est  la  lumière  de  l'àme,  le  premier  souffle  qu  elle 
fespire,  la  vie  qui  circule  dans  son  sein  et  la  fait  vivre.  Cette  nciion 
est  adciennc;  mais  Pexposer  scientifiquement  en  en  faisant  jaillir  des 
trésors  de  science,  seroit  chose  toute  nouvelle.  Cette  notion  saisie  et 
développée  par  un  grand  génie,  arrachera  la  science  à  ce  paganisme 
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hiMiveau,  (|ui  a  enirahi  presque  toute  la  philosophie  Je  TEurope,  et 
Tenrichira  de  tous  les  trésors  du  chrislianisme.  » 

En  distinl  cela,  Mgr.  Autîisio  semble  parler  en  son  nom;  et  ici  nou- 
velle difficulté.  Si  la  notion  d'un  Dieu  créateur  est  la  première  de 
toutes  les  f  érités,  la  base  de  toute  philosophie^  la  clef  de  toutes  les 
«cieDces;  si  elle  e^t  en  mèiue  la  lumière  de  Tén^e,  le  premier  souffle 
(|u'd!e respire,  qu'ayons  nous  encore  à  chercher?  et  pourquoi  cette 
vérité  doit-elle  être  développée  par  un  grand  génie?  N'est-elle  pas 
suffisamment  connue,  si  elle  est  notre  premier  souffle?  £n  quoi  d'ail- 
leurs ce  défeloppementéonsisteroit-il ,  8*il  n*a  pas  été  donné  jusqu'à 
présent  ? 

Vient  ensuite  un  éloge  pompeux  de  Malebranche  et  un  exposé  de 
soii(  ^stèmesur  l'origine  des  Idées.  »  Si  la  France,  dit- il^  veut  se  for- 
mer a  l'école  de  ce  grand  homme,  sa  philosophie  couvrira  de  honte 
le  sensualisme  de  Locke,  le  matérialisme  de  Voltaire,  l'idéalisme  des 
cartésiens  et  le  rationalisme  de  Kant,  le  panthéisme  de  Spinosa,  dé 
Fichte,  de  Hegel  et  de  Cousin.  » 

Finalement,  Mgr.  Audisio  prétend  que  la  philosophie  rationnelle, 
si  on  veut  la  restaurer,  doit  prendre  pour  rrp,lr  et  pour  fondemeni 
saint  Thomas  ;  et  comme  il  pense  qu'aucun  livre  scolastique  n'expose 
plus  nettement  la  philosophie  rationnelle  de  saint  Thomas  que  l'ou- 
vrage de  Roselli  (1),  il  vondroit  qu*on  en  Atone  nouvelle  édition,  aii 
moins  de  la  partie  rationnelle  et  morale.  «  L'ecclésiastique,  dil>il, 
doit  toujours  s'éclairera  la  lumière  de  la  révélation,  non  pour  con- 
vertir en  un  dogmatisme  absolu  les  sciences  de  la  raison,  mais  pour 
les  guider  dans  leur  marche,  dilater  l'esprit  et  vérifier  leurs  progrès. 
Par  cette  méthode,  saint  Thomas,  successeur  de  saint  Augustin,  dis- 
ciple d'Arislote  pour  la  forme,  et  de  Platon  pour  les  idées,  devint  le 
Platon  de  l'Italie  et  même  de  tout  le  monde  chrétien.  C'est  donc  dans 
ttint  Thomas  que  la  philosophie  doit  prendre  ses  premiers  principes, 
saps  renoncer  aux  vérités  nouvelles  qu'apportèrent  les  siècles  qui  les 
suivirent,  ni  à  celles  que  lui  prépare  l'avenir.  » 
'  Que  résulle-t-il  de  tout  cela  et  que  faut-il  faire?  A  comparer  tout 
ee  que  Mgr.  Andisioa  dit  sur  cette  matière,  il  seroit  difficile  deré^ 
pondre.  Et  si  c'est  on  défout  dans  toute  espèce  d'ouvrage,  à  plus  forte 
raison  en  est-ce  un  dans  un  livre  qui  doit  servir  de  direction  dans 
l'enseignement.  Il  nous  semble  que  les  jeunes  gens  qui  se  destinent 
4  Tétat  ecclésiastique,  ne  pourroient,  sans  de  graves  inconvénieniSi 
suivre  l'auteur  partout  Où  il  véùties  conduire.  L*exposé  philosophi- 
que qu'il  leur  met  sous  les  yeux,  suffiroit  seul  pour  les  troubler  et 
l>ourlesemp<^.^her  de  faire  iin  choix.  JSousne  craignons  pas  de  dire 
<tuitlear  faut  un  guide  plus  sùr. 


(1)  Fn  Sahatorii  BÊarim  RoittUis.  theol.  maj.  ordlni^  pnelioat^^rum, 
titmmm  phUosoakka  ad  m§»t$ni  OHjaiiùi  doetorit  sUneii  ThimjB  efjHiaatu. 
ttoinœl732.  '  ' 


ESSAI  SUR  LA  REFORME  CATUOLIQUE 
PAR  Bordas-Demoulin  et  F.  HUET. 

Paris  18S6  chez  Chamerot  et  Ladrange  ;  vol.  in-12  de  YIII-CU  p. 

MM.  Borilas-Bemoulin  et  Iluet  annoncent  qu'ils  conliniient  ce 
nini  ont  commencé;  et  en  effet  V  Essai  sur  la  rjforme  catholique 
2st  une  suite  naturelle  des  Pouvoirs  consliluti/s  de  r Eglise,  ouvrage 
qu'ils  ont  publié  en  18b5.  Ce  n'est  pas  un  traité  nt  un  raisonnemen 
suivi,  mais  un  recueil  d'environ  vmgt-cinq  pièces  différentes,  qui 
n'ont  pas  toutes  un  rapport  direct  avec  l'objet  qu'on  se  propose. 

«Nous  nous  efforçons  toujours,  disent  les  deux  auteurs,  de  con- 
courir à  régénérer  l'Eglise.  Loin  de  nous  sans  doute  la  prelenlion 
«ue  les  évènues,  U  majorité  des  prfttres  qui  les  suivent  aveuglement, 
ni  les  laïques  qui  font  de  la  religion  un  instrument  polUique,  se 
corrigent.  On  verroit  plutôt  la  Seine  passer  sur  le  haut  des  tours  de 
Rolre-Dame.  L^endurcissement  incurable  est  le  châtiment  du  phan- 
saïsme.  Ou'est-ce  donc  que  nous  espérons?  C'est  qu'il  se  forme  un 
nouveau  peuple  calholique  qui  ait  pour  loi  l'Evangile  au  lieu  du  Jésui- 
tisme, qui  est  la  loi  du  peuple  actuel.  Ce  nouveau  peuple  séparera 
complètement  l'Eglise  de  l'Etal.  Repoussant  tout  despotisme,  ilffou- 
rernera  t Eglise  avec  le  concours  de  tous  ses  membres.  Uepous- 
sant  toute  supt  rstilion,  il  n'aspirera  qu'à  adorer  Dieu  en  esprit  et  en 
vérité,  11  mettra  sa  confiance  en  Jésus-Christ,  le  vrai,  l'unique  média- 
leur.  Les  Saints  seront  simplement  des  frères  qui  s'intéressent  a  nous, 
prient  Dieu  par  Jésus-Christ,  d'entendre  nos  besoins,  d'accueillir  nos 
demandes  raisonnables,  et  désirent  seulement  que  nous  glorifiions 
Dieu  de  leur  félicité  et  que  nous  imitions  leurs  vertus.  On  ne  con- 
noîtra  point  les  indulgences  publiques  et  communes.  Les  indulgences 
seront  appliquées  dans  la  confession  par  le  prêtre  qui  les  dispensera 
avec  sobriété.  Excepté  le  baptême  pour  les  enfants  avant  l  âge  de  la 
raison,  on  ne  croira  point  que  les  sacrements  justifient  subitement 
et  par  leur  seule  énergie,  et  qu'il  suffise,  par  exemple,  de  recevoir  I  ab- 
solution, la  communion,  pour  être  justifié.  On  reconnoUra  que  le 
christianisme  doit  réaliser  toutes  les  promesses  de  l'Ancien  Testa- 
ment, et  qu'il  apporte  aux  hommes  les  biens  de  la  terre  avec  les 
biens  du  ciel,  Mais  on  ne  cherchera  le  bien-être  physique  que  dans 
la  mesure  où  il  sert  à  la  liberté  de  Tâme.  On  fuira  le  luxe,  les  diver- 
tissements de  théâtre,  les  occupations  vaines,  tout  ce  qui  extériore, 
frivolise  la  vie  et  dégrade  la  majesté  chrétienne.  Ce  sera  sous  1  in- 
fluence de  la  charité  rallumée  dans  les  âmes  que  l'activité  humaine 
se  déploiera.  Quiconque  peut  travailler,  la  loi  éternelle  lui  ordonne 
de  le  faire  utilement.  S'iLy  manque,  vivant  de  ce  que  les  autres  pro- 
duisent sans  rien  produire  lui  même,  il  est  un  voleur  public.  Le 
nouveau  peuple  calholique  rétablira  la  vérité  dans  les  choses.  Pous- 
sant à  toutes  les  rénovations,  il  les  coordonnera  pour  les  ramener  à 
juue  seule,  qui  est  de  réhabiliter  les  peuples  sur  le  globe  entier,  pl 
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relever  partout  à  Dieu  le  genre  Immain  déchu.  Déjà  ce  peuple 
germe:  en  plusieurs  pays  il  a  des  lanqiieset  quelques  prêtres.  Il» 
tontse  multiplier  arec  rapidité.  Le  débordement  im[telueux,  sans 
limite,  de  !:i  domination  papale  et  prélatale,  le  délire  de  cbanger  la 
foi  et  d'imposer  l'hérésie,  ouvrentlesyeux,  provoquent  les  résistaoces 
et  créent  des  adhérents  et  des  outriers  à  la  réforme  fondameolale 
que  l'Eglise  demande.  »  ,         ^    ,    w^  . 

Tel  est  le  but,  telles  sont  Ici»  espérances  de  MM.  Bordas-DemouUn 

«IH"^^'  ,    .  t 

Ils  divisent  en  trois  parties  les  pièces  dont  ce  Tolume  se  compose. 
Dansla'premîère,  selrourent  les  écrits  ou  les  articles  suivants  :£7e 
la  mission  et  des  destinées  du  catholicisme;  des  doctrines  ihao- 
cratiques  ;  quelques  effets  de  V appui  tant  vante  que  I  bgtise  a 
reçu  des  empereurs  romains;  lettre  à  91gr,rarchevéquede  fart»^ 
iûf  la  eonstitûtioH  de  r Eglise,  les  rapporU  de  l  Eghse  avec 
ntatH  sur  la  situation  actuelle  de  /'  Eglise  ;  sur  Vumon  du  catho- 
licisme et  de  la  démocratie;  au  pape  Pie  IX,  Ure  ou  M.Huet  se 
plaint  de  ce  que  son  ouvrage  Le  règne  social  du^chriêUtmimea 
été  mis  à  Vlndesf  Décadence  atUueUe  et  rénovalian  prochaine  de 
^Eglise. 

La  deuxième  partie  comprend  les  quatre  morceaux  suivants  ; 
le  gallicanisme  ;  Sur  r histoire  de  f  Eglise  pendant  la  révolunen 
française  (pièce  considérable  qui  se  compose  de  i  numéros  :  /.  Con- 
ditution  aWe  du  clergé;  II.  Réponse  de  la  Foculle  iheologique 
de  Fribnurg  sur  la  validité  des  sacrements  administres  par  les 
prêtres  assermentés  de  C Alsace;  I II.  Eglise  conshtutionneUe^ 
ir.  Petite  Eglise  ;  F.  Ifouvelteei  invUle  tentative,  en  1804,  pour 
eblenirdesconstiUitionnelsunerétraclation;în.Gregoirejéveque 

constitutionnel  de  II  lois;  VU.  Réflexions  sur  le  refus  de  sacre- 
ments fait  a  ;V.  Grégoire,  par  mgr.  de  Quélen,  archevêque  de 
Paris  et  sur  la  dédehn  du  ministère  à  ce  sujet) Réponse  a 
nxLViïi,  Journal  de  M.  l'abbé  de  Lamennais  (19  juin  1851); 
dernier  concordat  entre  Cylutriche  cl  Rome,  i«  e-x«.^ 

La  troisième  partie  concerne  l'Immaculée  Conception  de  la  Sainte 
Vierge  et  comprend  ces  trois  articles  :  QwUre  lettres  sur  l/ruma- 
eM  Caneeptiùn  atecnne  note  additionnelle;  f^u^/e  sur  la  bulle 
IwepfabilisDeus;  .1  ppelaWB  catholiques  contre  la  nouvelle  hérésie., 
et  conclusion  sur  la  réforme  catholique.  u-*;i-i* 

Le  volume  se  termine  par  un  article  sur  la  philosophie  de  M.  de 
Bonald,  eu  réponse  à  la  Revue  colMique  de  ''f"*^'"; ■ 

Ce  n»e«l  pas  une  simple  réforme  que  ^'"'  V^S  "1  de 
wne  Egli.e^ioi.velie,  Sne  Eglise  régénérée  et  toute  ihfferenl^ de 

l'Eglise  existante.  Aussi  n'espèrenl-ils  rieo  de  a  par  du  ««««^  « 
4es  fidèles  qui  forment  cette  dernière;  llscompien  sur 
peuple.  Woii  il  faut  conclure  que  rEglise 

l'Eglise  véritable  ou  qu'elle  ne  l'a  jamats  ete.  Dans  I  n  el  Uu^^-^.^,^^ 
c'est  donner  un  démenti  à  son  divin  Fondateur,  q'^^^^J^^^^lf'* 
toujours  avec  elle  et  qui  a  prédit  que  les  P«»«»"«**  t',^"'*^^^ 
prévaudroiemiamais  contre  elle.  Et  dès  lors  nppartu-nl-i    a  M  L 
BorOas-Demoidin  et  Buel^c  fonder  un  cbiiisti^aisme  iiuelconqqc? 


Si  Jcsus-Christ  s'est  trompé  ou  a  trompé  ses  ilisciples,  il  ne  peut  plus 
être  question  d'Eglise  ;  et  c'est  le  plus  grand  de  tous  les  abus  que  de 
se  servir  de  son  nom,  pour  proposer  un  christianisme  qui,  évidem- 
ment, ne  peut  pas  être  le  le  sien. 

Nous  n'avons  pas  d'autre  réflexion  à  présenter,  et  nous  ne  sui- 
vrons pas  les  auteurs  dans  les  détails  où  ils  entrent  et  dans  les  dilfé- 
rcnts  examens  qu'ils  ont  entrepris.  La  question  n'est  pas  de  savoir  si, 
parmi  les  abus  qu'ils  signalent,  il  s'en  trouve  de  réels  ;  on  sait  bien 
qu'il  y  en  aura  toujours  et  que  c'est  un  moyen  qui  ne  manquera 
jamais  aux  réformateurs.  Mais,  à  notre  avis,  aucun  abus  n*est  com- 
parable à  celui  dont  ils  dooaenl  eux-mêmes  l'exemple. 

L'UNIVERS  JUGÉ  PAR  LUI-MÊME 

Ou  ÉTUDES  ET  .DOCUMENTS  SUR  LE  JOURNAL  L'UNIVERS 

DE  1845  A  1855. 

Paris  18î>6  chex  £.  Deotu^  au  Palats-Royal,  toi.  in-S»  de  204  p. 

Nous  entendons  dire  et  nous  voyonà  écrire  fréqueinmenl  que  \eé 
disputes,  qui  se  sont  élevées  depuis  plusieurs  années  à  l'occasion  de(^ 
articles  publiés  par  l'Vm'vers,  sont  un  grand  mal,  cl  qu'il  est  à  re- 
gretter que  les  écrivains  catholiques  ne  s'entendent  pas  mieuxi 
èntr'eux.  Une  semblable  guerre,  dit-on,  ne  profite  qu'aux  ennemis 
de  la  religion.  Ne  vaudroit  il  pas  mieux  que  les  rédacteurs  de  FUni- 
ren,  de  V  Ami  de  la  Religion^  du  Correspondant^  etc.,  fissent  le 
bien  à  leur  manière,  sans  s'accuser  et  s'attaquer  les  uns  les  autres? 

Pour  nous,  qui  aimons  beaucoup  la  paix  et  qui  ne  cessons  de  re- 
commander la  patience  et  la  modération,  nous  comprenons  sans 
peine  ces  regrets  et  ces  plaintes.  Mais  il  faut  voir  où  est  la  source 
de  la  division  et  si  le  silence  est  le  parti  le  plus  sage.  I/auteur  de  ces 
recherches  ne  le  pense  point .  n  Au  point  où  en  sont  les  choses  au- 
jourd'hui, dit-il,  la  déclaration  complète  des  sentiments,  qu'on  le 
sache  bien,  a  cent  fois  moins  de  péril  que  le  silence,  qui  fait  suppo- 
ser l'adhésion.  Ceux  qui  ne  s'occupent,  à  eelle  heure,  qu'à  déplorer 
ce  qu'ils  appellent  la  division,  ou  sont  aveuglés  sur  le  mal  produit, 
on  y  inclinent  eux-mêmes  par  un  intime  et  secret  penchant  dont  ils 
ne  se  rendent  pas  suffisamment  compte.  Ils  oublient  en  outre  de 
constater  la  date,  la  vraie  date  et  les  vrais  auteurs  de  cette  division. 
Kon,  la  division  n'éclate  pas  d'aujourd'hui,  ni  d'hier,  aux  yeux  du 
public  :  elle  étoit  manifeste  depuis  longtemps,  et  ses  périls  datent 
déjà  de  bien  des  années.  Aujourd'hui  c'est  une  réparation  h  la  mo- 
rale publique  qui  commence.  Les  hommes  éminents  qu'on  voudroit 
faire  passer  pour  les  auteurs  de  la  division,  n'auront  été  que  les  res- 
taurateurs de  l'unanimité  dans  la  vérité.  La  voie  qui  s'ouvre  est  celle 
qui  en  finit  avec  les  scandales,  non  celle  qui  la  provoque:  et  les  au- 
teurs de  cette  salutaire  et  trop  tardive  réparation  peuvent  s'en  laissef 
imputer  le  responsabilité  sans  aucune  crainte.  »» 
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Qiioi  qu'il  €D  soit,  le  vrai  mo^en  tie  faire  connoîlre  le  journal  oui 
^xeiletant  de  réclamations,  c*ëtoît  de  le  montrer  tel  qu'il  est  et  de  le 
comparer  avec  iai-mème  ;  et  c'est  ce  que  l'auteur  de  études  a  en- 
trepris avec  une  patience  rare.  «  Nous  nous  sommes  décidés,  dit-il 
non  pas  seulement  à  parcourir,  miws  à  lire  attenUTement,  à  exami- 
ner avec  solri  la  collection  entière  de  VLnive/n  pendant  l'espace  des 
dix  dernières  années,  de  184ÎS  à  1885:  travail  immense,  puisque 
nous  avions  devant  nous  plus  de  vino:t  voliimesm./o//V?/jWais  ajwrès 
lavoir  commencé,  nous  avons  été  soutenus  dans  ce  rude  labeur  par 
la  conviction,  de  jour  en  jour  plus  profonde,  que  c'étoit  rendre, 
pour  le  présent  et  pour  Vsvtnie,  un  Tra!  et  important  service  à  FE- 
glise.  1.  *^  *? 

L'auteur  a  donc  compulsé,  étudié  chaque  volume,  notant  rt  re- 
cueillant les  faits  principaux,  les  doctrines  les  plus  dignes  de  re- 
marque. Les  notes  qu'il  a  prises  et  les  citations  quMI  a  extraites,  se 
rangent  d'elles-mémt;s  en  dt  ux  classes  distinctes:  les  unes  se  rap- 

fortenl  plus  spécialement  à  l'ordre  social,  et  révèlent  les  doctrines, 
enseignement,  la  direction  et  la  polémique  de  VUnirers  en  ce  qui 
louche  aux  rap)>orts  de  rjlglise  avec  la  société  temporelle  ;  les  autres 
ont  trait  aux  dogmes  religieux,  au  gouvernement  et  à  renseignement 
des  choses  saintes.  Ils  font  connoîlre  plus  spécialement  l'action  et  la 
conduite  de  ce  journal  au  sein  de  l'Eglise  même.  L'auteur  publie  au- 
jourd huila  première  partie  de  ce  travaU,  en  y  joignant,  à  la  fin  seu- 
K-ment,  (fuelques  considérations  qui  touchent  à  la  seconde  partie. 

Voici  h  division  adoj.tée  dans  ce  volume  :  Chap.  L'Univers 
rt  iesiuii  révolutionnaire;  Chap,  II,  VUnivers,  l'Eylise  et  la  dé- 
mocratie; Chap.  ///.  L'Univerê  et  la  liberté  illimitée  de  conscience 
des  cultes;  Chap.  ii-*l7wi;er#,  l'Eglise  et  l'Etat  ;  Cfinp,  V. 
L  bnivers  et  les  libertés  constitutionnelles  ;  Chnp,  L'Untver^ 
et  la  polémique  religieuse ;C/<o;?.  ffL  Conclusion. 

Pour  Pinstruclion  de  la  Belgique  libérale  autant  que  pour  rensei- 
gnement de  la  Belgitiuc  catholique,  analysons  brièvement  chacun  de 
c« s  chapitres.  <^3r  il  nous  importé presmi'autanl qu'à  la  Fraoce  que 
séjournai  soit  bien  conuu. 

l^'^Kse  tolère  une  grande  liberté  dans  les  opinions  politiques; 
mais  elle  repousse  tout  ce  qui  porte  le  caractère  révolutionnaire, 
lies  théories,  le  langage,  l'esprit,  les  tendances  qui  vont  au  boule- 
vcrsement  de  tout  ordre  établi,  qui  formulent  la  haine  et  le  mépris 
du  pouvoir,  qui  provoquent  les  insurrections,  qui  applaudissent  à 
ouïes  les  révolutions,  en  proclament  la  légitimité  ;  Toilè^e  que  jamais 
'liglise  n'a  pu  admettre.  Et  bien  !  ils'est  trouvé  en  France  un  joîirnal 
religieux  qui  a  professé  et  fait  tout  cela,  qui  a  excité  toutes  ces  tristes 
l^wious,  et  tenu,  sans  reliiche,  pendant  plusieurs  années,  contre 
joot  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  de  plus  respectable,  le  langage  même 
we  la  demagop^ie.  Ajoutons  que  c'est  toujours  au  nom  de  l'Evangile 
^uon  la  vu  condamner  tontes  les  monarchies;  c'est  l'Evangile  à  la 
J^'n  qu'on  Pa. entendu  appeler  et  encourager  tous  les  peuples  à  la 
revoUe;  cVst  dans  rEvangile  qu'ils  été  chercher  la  source  même  de 
(lemocralie. 

U  leu demain  de  la  révolution  de  février,  après  s'être  wnté  d'avoir 
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erojroU  encore  "^itif  ,'2^U.rmt'archfe  l.mbce  il  disoi.: 

'^^.iJn^:' .tûî"..  nom  de  .a  Uber^et  ^'«^a  re^B-^ 
oulies.  C'est  a  quoi  l  Dmven  ."f"!'?,'™*",.?!,  royaume  d.^  Nazies; 

Ri.ssie  et  les  rovaume»  du  Zr^anUinit:  de 

Htîa?mon.U  Sicile,  '  ''^'"'f/^^ f„mV  «M  » 

ï«  so«j«rmre  à  io  domwalm,  ''T'il^'^^to^ï^Uon  milanaise. 

^r'dëK»a^.or.:;.=^^^^^ 

que  part  la  révolution  est  «ompnmee,  l  ''^J^^^^Jm^ 
Sue!««.>  chaque  anneau  sera  brne.  l.e  ro.  de  1  '  "^'«'^^ 

nous  écrivons,  l'empereur  (a'Aiiti1che)ert  encore  sur  ^ 
toutle  monde  sait  Ifès-bien,  c'e^^     »^'^y/f     '.rs  ou*  »« 
lempiT.  Un  tel  pouvoir     'f^'^f^''^  g«» 
cas,  celle  sranae  puissance  de  la  ^^'^^'^^ '\^''}^^^^^ 

i'fnvffoil  tant  de  nationahtés  est  «  J^«'»û*^-Î^«îf ;  réchappe 
csi  libre,  la  Bohème  est  indépendaiile,  laGaUicic  •  échappe 
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entrailles  déchirées  du  monstre  qui  l'avoit  mutilée  avant  de 
l'engloutir:  gage  certain  d'une  résurreclion  enlière  et  prochaine.» 
(21  mars  1848.) 

Déjà  quelques  mois  auparavant,  suivant  VVniûers^  la  religion  elle- 
même  est  presque  réduite  à  désirer  les  révolutions^  «  Les  actes 
des  empereurs  de  Russie  et  d'Autriche,  les  abjectes  folies  du  roi  de 
Bavière  font  amplement  voir  ce  qu'il  faut  attendre  du  pouvoir  royal  ^ 
sans  contrepoids  dans  le  sanctuaire  et  dans  les  lois.  11  a  reçu  inu- 
tilement de  sanglantes  leçons;  il  est  toujours  le  même,  il  n'a  pas 
changé.  La  religion  végète  à  son  ombre,)  asservie  et  avilie  comme 
lespeuples,  en  partie  inutile,  privée  de  toute  action  sociale,  impuis- 
sante à  prévenir  d'inévitables  révolutions,  jor^^^Me  réduite  à  les  dé- 
sirer. C'est  l'ordre  sans  vie^  c'est  la  religion  sans  liberté.  »  (7  dé- 
cembre 1827). 

C'est  jusqu'en  1851  que  L'Univers  a  défendu  la  révolution  de  fé- 
vrier; et  le  18  avril  il  la  dcfendoit  encore  par  cette  considération  que 
les  vérités  religieuses  dont  elle  a  rompu  les  Chaînes ,  sont  plus 
nombreuses  que  les  détenus  politiques  dont  elle  a  ouvert  les  ca- 
chots, u  On  ne  devroit  pas  l'oublier ,  ajoute-il,  dans  le  procès 
qu'on  lui  intente  et  qu'on  allonge  tous  les  jours.  » 

Enfin,  il  est  un  mol  cher  à  tous  les  théoriciens  de  l'insurrection, 
un  mot  inscrit  sur  le  drapeau  de  tous  les  révolutionnaires  depuis  95, 
c'est  que  la  révolte  est  le  plus  saint  des  devoirs.  Ce  mot  n'a  pas 
manqwé  h  L'Univers.  On  le  trouve  fréquemment  sous  la  plume  de 
ses  rédacteurs.  Déjà  il  disoit  au  mois  de  novembre  1847  :  «  C'est 
quand  le  pouvoir  vient  tyranniser  la  conscience...  que  la  révolte  est 
réellement  le  plus  saint  des  devoirs.  »  (20  novembre  1847).  Celte 
proposition  du  reste  n'éloit  que  la  conséquence  d'une  théorie  que 
L'Univers  avoit  développée  longuement  deux  mois  auparavant. 
N'admettant  pas  alors  que  l'exemple  des  premiers  chrétiens  fût 
suffisant  pour  obliger  ceux  d'aujourd'hui,  il  s'écrioit  :  «Eh  quoi! 
Nous  n'aurions  d'aulre  droit  que  celui  de  mourir  et  de  prier  pour  la 
conversion  des  tyrans  j  i»  (24  sept.  1847).  L'exemple  d'IIarmodius, 
d'Aristogilon  et  du  premier  des  Brutus,  lui  sembloil  beaucoup  plus 
sùr  et  plus  concluant  que  celui  des  martyrs.  «  11  est  manifeste,  disoil- 
il,  que  les  entreprises  contre  sa  personne  (de  l'usurpateur) 
d^tes  bons  et  honorables.  L'antiquité  payenne  en  a  jugé  ainsi  à 
l'égard  d'Harmodius  et  d'Aristogilon  et  à  l'égard  du  premier  des 
Brutus.  »  Ici  du  moins  L'Univers  admettoit  qu'il  peut  y  avoir  dans 
je  paganisme  quelque  vérité  et  quelque  vertu;  mais  hélas!  où  alloit- 
illes  chercher?  En  18ol,  même  doctrine:  «  Le  droit  d'insurrection 
peut  être  le  plus  saint  des  devoirs^  dans  certains  cas.»  (18  avril 
1881).  Telle  étoit  la  traduction  donnée  par /^'C^rt/i?/?/'*  à  VEstotesub- 
diti potestatihus  sublimioribus  des  apôtres,  et  voilà  comme  il  in- 
tcrpréloit  l'Encyclique  de  Grégoire  XVI  qu'il  nous  accuse  d'oublier 
aujourd'hui. 

Mais  ce  n'étoit  pas  assez  de  professer  les  maximes  les  plus  révo- 
lutionnaires, de  les  propager  dans  toute  l'Europe,  d'applaudir  à  tou- 
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En,  e  on  lui,  estunétinOemeni  du  çhrùHanisme,  ses  préc  is- 
ir.^^  dans  VEvangile,  la  democraUe  est  ^/^e  m^^^^ 


?rtt  H  (lu'il  faut  se  hùler  de  citer;  car  tout  cela  est  lellemeul  ex. 
rr^r  lina  re,  si  idenlique  avec  des  hérésies  souvent  conaamnee»  par 
'FXr  i  P^^°^  quelquefois  à  douter  ^  l'on  a  bien  lu  ou 

«l'on  n'a     »ou8  les  yeui  un  des  Jouruaui  les  plus  hosules  a  U 

"'orde  Lamartine  a  dit  que  la  récohition  française  étoit  un 
écoulement  du  chrisHanùme:  cette  parole  est  trate^  et  wm  l  a- 
vions prononcée  avtmiM.  »  («7  îëTrier  1848).  •  U  révolution  a 
m  mnUUiMi  prémisses  dans  VEvamjilc;  la  con8é<inence,  lom- 
taineattssi  peut-être,  en  sera  évangélique.  Dieule  r^t//;  qu  impor  e 
que  quelques  hommes,  que  bemiconp  d'hommes  ne  le  veuillent  pas .  h 
Hr>  avril  1848).  «  Nous  l'avons  dit  et  nous  le  répélons:  UM ère  nou- 
velle commence,  fn^des  longues  révolutions  qui  nousmt  agUés, 
La  dénuHsratie  iféléve,  etVÉglùe  est  là,  comme  la  mère  auprès 
du  berceau.  »  (7  décembre  1848).  «  L'abbé  Sieyès  a  eu  plus  de  mé- 
moire et  de  science  théologique  que  d'invention,  lorsqu'il  a  trajce, 
au  fJamheau  des  études  sacerdotales^  cette  célèbre  déclaration  des 
droits  de  l'homme.  »  (16  septembre  1846)  Ainsi  tfest  dans  lenseï- 
imement  catholique  que  des  prêtres  révolulioimaires  ont  puise  des 
inspirations.  Ecoutons  encore:  «  un  certain  nombre  de  socialisles 
mt  été  élevés  dans  les  séminaires  ;  en  perdant  la  ^ 
à  choisir  entre  divers  systèmes  d'erreurs  j  ce  ^restoUdeiOirtse^ 
jiisme  dans  leurs  âmes  les  a  entrainés  de  ce  eoié,..  ifut  s  en  etan-, 

neroit?  h  (29  septenAre  1848).  ,      .  „ 

Kous  touchons  Ici  au  caractère  distinclif  de  Vlmrcrs,  le  seul  au- 
quel il  soit  resté  fidèle  à  travers  les  variations  fabuleuses  de  sa  car- 
rière: c'est  de  se  proclamer  sans  cesse  l'organe  fivouede  l  Eglise  en- 
lière  ;  c'est  de  répondre,  avecleP.  Ventura,  à  ceux  q,"»  «eroient  t^^^^^^^^ 
de  supposer  chez  lui  queb^e  (^bservatlpQ  u)di?|d|ielle,  dont  Ijiguse 
n*e8tpa«;  responsable  :  , 

«  Le  lait  est  <jue  notre  doctrine  nous  est  commune  avec  tous  m 
évêques  de  l'Irlande,  de  l'Angleterre,  de  la  France,  de  l  Espagne 
êtdes Amériques..,  Er  mous  pomuiioNS  feut-être  noos  eleyer  plis 
HAUT,  s'il  étiÀi  permis  de  ftiirc  intervenir  dans  les  discussions  privées 

L\  PLUS  GRAUDEET  ï.\  PLUS  SVCUÉE  Î)V.<^  AUTORllÉS.  ^  (22  Septcm^C 

1847).  Les  idées  politiques  de  Pie  IK  ontélé  hautement  exposm 
dans  les  chaires  de  Rome  par  un  homme  éminent  (le  P.  y«°\"î  j2f 
qui  il  avoit  donné  mission  de  célébrer  O'ConneU.»  (7  octobre  18^0  • 
Veut-on  savoir  quelles  étoient  ces  idées  politiques  prêtées  si  témérai- 
rement au  Souverain-Pontife?  Les  voici  :  »  Pie  IX  nous  gouverne 
dans  la  terre  de  la  liberté.  Plus  de  chaînes  pour  les  croyances  !  plus 
de  verroui  sur  les  doetrlnes  !  plus  de  bourreaux  contre  ceux  qui  s  of- 
frent anx  luttes  de  la  raison  !...  La  loi  religieuse  a  cessé  d  être  la  Jo 


Diyiiized  by  Google 


—  189  - 

Mlilique.  Depuis  longtemps  déjà,  Rome  a  muré  les  prisons  du  Saint- 
Office,  et  Us  fiméres  pa?ui/imef  ne  soirr  qu^un  jugement  de  l*es  • 

fBIT  CONTRE  L*BSnUT,  DONT  1-A  PRESSE  ET  l'oPINION  SONT  ICf-BAS  LK 
SEOMBXÉCl'TErRS...  »  {7  décembre  18î7).  Ce  n'est  pas  assez  ;  on  fait 
du  Souverain-Pontife  comme  le  promoteur  de  la  democralle  univer- 
selle: «Le  grand  mouvement  démocratique  qui  agite  VEurope 
aquimeia  dee'épanomr  si  glorieusement  en  France^  a  eu  son 
bereeau  dans  Rome^  où.  suivant  la  beilè  exprMsfon  dn  P.  Ventura, 
la  démocratie,  cette  héroïne  sauvage^  a  reçu  le  baptême  des 
mains  de  Pie  IX.  »  (19  mars  1848).  «  la  démocratie  trimiipker a. 
.  C'est  Pie  IX  qui  porte  Id  doctrine  de  rhumanité.  La  terre  mtme  de 
la  démocratie  est  l'Evangile.  »  (16  avril  1848)  «  Et  oJ)servez  Mot, 
cootinue  VUnieere,  que  Pie  ÎX  n'a  pas  attendu  que  la  liberté  lui  fût 
imposée  par  les  pressions  insurrectionnelles  pour  1  approcher  de 
son  cœur  et  pour  l'y  presser  ;  mais  qu'il  l'a  fait  alors  que  la  puis- 
sance politique  étoit  encore  tout  entière  dans  un  sens  rétrograde; 
lor»doDcqu*il  Ta  approchée  de  »on  cœur  et  bénie,  il  Ta  fait  dans 
des  vues  réfléchies  et  profondes  :  il  a  ypulu  sceller  Son  aUmice  de- 
finitive  avec  la  société  moderne.  » 

Ce  n'est  pas  assez  de  l'Eglise;  V  Univers  prétend  trouver  la  de- 
noeratie  jusque  dans  le  ciel.  Tout  à  cette  idée  fixe,  il  monlrc  au 
SoUoiud  dans»  les  héros  d<»  fêles  de  l'Eglise  ^  des  hommes  de 
progrés  et  de  liberlé^  qu'on  peut  honorer  sans  faire  vijure  au 
sacerdotx  de  Fhumanité.,,  Il  lui  montre  dans  «  les  apôtres , 
r-oyageurs  hordis,  »  dam  «  les  martyrs,  guerriers  couragcyx.^^ 
dans  «  les  docteurs,  écrivains  de  mente,  défenseurs  de  la  hherte 
naissante,  n  dans  les  saints  enfin  de  tous  les  pays,  propagateurs 
de  la  lumière,  bienfaiteurs  par  excellence  de  l'humanité,  types  du 
dévouement  fraternel,  n  la.  siniLiiiE  niKOG&ATiB  va  col.  »  (  8 
avril  1849.)  ^  , 

Notons  que  c'est  le  même  journal,  que  ce  sont  les  mêmes  "omïnes 
(!)  qui  nous  disent  aujourd'hui,  que  Pie  IX  n'a  pas  accordé  ta 
plus  petite  parcelle  de  ce  qu'on  appelle  les  l^Mrtés  modernes, 
lais  ce  n'est  que  le  commencement  des  contradictions  ;  le  lecteiir 
en  verra  d'autres.  Et  plût  à  Dieu  qu'en  tout  cela  il  n'y  eût  que  des 
contradictions  !  Nous  renvoyons  Ja  suite  de  celte  analyse  a  la  pro- 
chaine livraison. 
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VINGT-CINQUIÈME  | 
ANNIVERSAIRE  DE  L'INAUGURATION  BU  ROI  ; 

DES  BELGES. 

La  Belgique  vient  de  célébrer  le  jubilé  de  vingt-cinq  ans  de 
règne  de  son  premier  Roi;  et  nous  ne  savons  s'il  existe  un  autre 
exemple  de  semblables  cérémonies  et  de  semblables  réjouis- 
sances. Toiilc  la  nation  s'y  csl  associée  avec  des  sentiment» 
d'affection  et  de  reconnoissance  qui  l'hcnorent  autant  qu'ils 
honorent  le  Prince  qui  en  est  l'objet. 

Ces  sentiments  ont  été  dignement  exprimés  par  les  diffé- 
rents discours  qui  ont  été  adressés  à  S.  M.  Mais  quelle  parole 
peindra  les  admirables  détails  de  cette  fétet  cette  spontanéité, 
cette  unanimité,  cet  élan  véritable,  cette  allégresse  univer- 
selle,  cette  originalité  vraiment  belge  et  nationale,  dont  au- 
cune autre  fête  ne  semble  avoir  donné  une  aussi  bonne  idée 
jusqu'à  présent?  Le  caractère  particulier  de  celte  grande  et 
solennelle  manifestation,  c'est  qu'elle  a  eu  lieu  sans  distinction 
d'opinions  et  de  partis.  Catholiques  et  libéraux,  conservateurs 
et  hommes  du  pro<.rès,  tous  n'ont  qu'un  cœur  pour  témoi- 
gner leur  vénération  et  leur  gratitude  au  Roi. 

Mais  il  importe  de  considérer  celte  fêle  sous  un  autre 
point  de  vue. 

Comment  le  Roi  Léopold,  sons  le  régime  d*une  Constito- 
tion  presque  démocratique,  a-t-il  pu  régner  pendant  un 
quart  de  siècle  sans  mécontenter  aucun  des  partis,  qui  Se 
forment  naturellement  an  sein  d'une  telle  liberté,  sans  ex- 
citer le  moindre  soupçon  de  partialité  et  de  préférence? 
Comment  ce  Irône  nouveau,  fondé  sur  une  base  peu  solide 
en  apparence,  n'a-t-il  point  été  ébranlé  dans  les  circons- 
tances les  plus  critiques  et  pendant  qne  la  révolution  boule- 
versoit  l'Europe  presqu'entière?  Phénomène  extraordinaire 
sans  doute,  rare  surtout  à  l'époque  où  nous  vivons ,  mais 
qui  peut  s'expliquer  en  peu  de  mots. 

Le  Roi  Léopold  a  été  consciencieusement  fidèle  au  serment 
qu'il  a  prêté  le  jour  où  il  a  pris  possession  du  trône;  il  s'est 
contenté  de  la  part  de  pouvoir  que  la  Constitution  lui  confère; 
il  n'a  pas  eu  l'ambition  d'augmenter  ce  pouvoir,  par  des 
moj  ens  directs  ou  indirects,  mais  uniquement  de  faire  le  bon- 
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heiir  du  peuple  qui  l'a  appelé.  11  a  montré  de  plus,  avec  uti 
tact  et  un  jugement  parfait,  qu'il  comprenoit  nos  institutions  ; 
et  cette  intelligence  n'a  cessé  de  le  guider.  Ajoutons  à  ces 
qualités  une  modération,  une  patience,  une  prudence,  une 
sagesse,  une  prévoyance  vraiment  dignes  du  rang  suprême; 
et  l'on  aura  le  secret  de  ce  r(''gne  long  et  heureux ,  dont  il 
plaise  à  la  divine  Providence  d'éloigner  encore  le  terme! 

Mais,  pour  compléter  celle  explication,  il  faut  joindre  aui 
lumières  et  aux  vertus  du  Roi  le  caractère  du  peuple  dont  il 
a  bien  voulu  partager  les  destinées;  et  pour  juger  quelle 
part  revient  aux  Belges  dans  la  gloire  de  ce  règne  de  vingt- 
cinq  ans,  il  est  bon  d'observer  que  le  régime  constitution- 
nel, quoique  moins  développé  que  le  nôtre,  a  été  vainement 
essayé  ailleurs,  et  que  les  peuples,  par  défaut  de  modération, 
de  bon  sens  et  de  moralité,  se  sont  généralement  montrés 
incapables  de  porter  une  semblable  liberté.  On  peut  dire 
qu'en  Belgique  ce  sont  les  vertus  de  la  nation  qui  font  la 
hontédes  lois,  en  écartant  les  dangers  qui  naissent  d'une  lé- 
gislation quasi  démocratique  rt  trop  peu  sévère.  Il  faut  en 
effet  un  peuple  vertueux,  comme  la  science  politique  l'en- 
seigne, pour  s^accommoder  de  la  république  ou  d'un  gou- 
vernement représentatif  tel  que  le  nôtre;  et  l'expérience 
prouve  que,  plus  il  y  a  de  liberté  dans  un  Etat,  moins  les  ci- 
toyens doivent  se  donner  de  licence. 

On  peut  donc  dire  que  la  nation  belge  s'est  montrée  digne 
àuntelRoi,et  qu'en  déployant  paisiblement  ses  qualités 
natives  sans  jamaisabuser,pendant  un  si  long  espace  de  temps, 
des  droits  étendus  que  lui  reconnoît  la  Constitution,  elle 
n  facilité  à  Léopold  premier  l'exercice  de  ses  royales  vertus 
et  l'exécution  de  son  beau  plan  de  conduite.  Et  quelle  autre 
preuve  désire-t-on  de  l'excellent  caractère  de  ce  peuple  que 
la  nature  toute  particulière  de  la  fêle  qu'il  célèbre  avec 
tant  de  joie  en  ce  moment?  Une  nation  a-t-cl!c  jamais  mieux 
montré  qu'elle  comprend  et  qu'elle  sait  apprécier  les  grandes 
qualités  et  les  vertus  de  son  Roi?  Et  pour  les  comprendre 
ainsi,  peut-elle  se  passer  elle-même  de  vertus?  Non,  non, 
celle  féle  a  une  double  signiOcalion  ;  et,  comme  nous  Pavons 
«lit  en  commençant,  elle  est  également  honorable  pour  le  Roi 
^'t  pour  la  nation. 

Nous  ferons  ensuite  observer  que  si  le  peuple  belge  tAmol- 
gne  ainsi  sa  reconnoissancc  5  son  Souverain,  qui  a  g()u\erné 
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consciencieusement  d'après  les  règles  tracées  par  la  Constitur 
tlon,  il  prouve  par  là  même  son  inviolable  attachement  j\  la 
Constitution.  Comment  pourrions- nous  sincèrement  iouer  le 
Roi  de  nous  avoir  gouvernés  conslitutionnellement  pendant 
vingt- cinq  ans,  si  la  Constitution  étoit  un  objet  d'aversion 
pou'r  nous  ou  seulement  une  chose  indifférente?  La  fête  que 
nous  célébrons  est  donc  en  même  temps  le  jubilé  da  Roi,  le 
jubilé  de  la  Belgique  indépendante  et  le  jubilé  de  la  Charte. 

Et  ne  faudra-t-il  pas  que  nous  fassions  remarquer  à  le 
presse  étrangère,  i  ces  journalistes  français  qui  calomnient 
aujourd'hui  le  gouvernement  constitutionnel,  qui  le  décla- 
rent incompatible  avec  la  religion,  que  la  Belgique  catholique 
s'en  trouve  bien,  qu'elle  est  toujours  profondément  religieuse, 
et  que  son  attachement  à  ses  institutions  politiques  n'affoi- 
blit  et  n'altère  point  son  attachement  à  la  foi?  Y  a-t- 
il  au  monde  un  peuple  plus  libre  et  plus  catholique  en  môme 
temps?  Comment  donc  pourrions-nous  haïr  nos  institutions 
et  être  tentés  de  les  changer  ?  En  présence  du  bonheur  dont 
nous  jouissons,  de  Tordre  et  du  repos  qui  ne  sçnt  jamais 
iroublés  diez  nous,  de  rétat  prospère  de  notre  indostrie,  du 
pfrogrès  des  sciences  et  des  arts,  n'est-ce  pas  le  comble  dé 
rahsurditiè  de  vouloir  nous  faire  prendre  en  aversion  le  ré- 
gime que  nous  avons,  et  qui  nous  permet  de  célébrer  des 
fôtes  du  genre  de  celle  qui  nous  inspire  ces  réflexions?  Si 
d'autres  pi  uplcs  pouvoient  en  dire  autant,  si  le  gouverne- 
ment constitutionnel  avoit  eu  des  résultats  aussi  heureux 
chez  euY,  seroit-il  raisonnabl(;  de  leur  proposer  de  le  détruire 
ou  de  ne  le  garder  que  comme  un  pis-aller? 


NOUVELLES 

POLITIQUES  ET  ECCLESUSIIQUES. 

Belgique.  1.  Le  21  juillet,  29"  jour  aniversaire  de  rinaugura- 
tion  dn  Roi,  a  été  pour  la  capitale  et  pdar  la  Belgique  entière  un  Jour 
de  fête  unique  en  son  espèce  et  tel  qu'aucun  autre  peuple  n'en  a  vu. 

A  midi,  le  Roi,  ayant  nvec  hii  le  duc  de  lîrabanlel  le  comte  de  Flandre, 
uitia  le  château  Ue  Laeken  en  voiture  de  gala  découverte,  précédée 
e  piqueurs.  Dans  une  seconde  voiture  se  trouvoient  la  duchesse  de  ' 
Br  abantella  princesse  Charlotte,  avec  leurs  dames  d'honneur.  Aprè^ 
s'être  arrêté  quelques  instants  chez  le  bourgmestre  de  Laeken,  le 
Roi  monta  à  cheval  ainsi  que  le  duc  de  Brabantelle  comte  de  Flaodrç 
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i>l  le  cortège,  qui  allendoit  l'arrivée  de  la  famille  royale  dans  la  plaine 
qui  longe  la  chaussée,  se  mil  en  marche  dans  l'ordre  suivani:  Un 
escadron  des  guides  suivi  des  écuyers  de  S.  M.  et  de  ses  officiers 
d'ordonnance;  puis  le  Koiet  les  princes,  le  duc  de  Brabanl  à  gauche, 
le  comte  de  Flandre  à  droite,  entourés  d'un  brillant  étal  major  com- 
posé d'officiers  généraux  et  supérieurs  de  l'armée  et  de  la  garde  civi- 
que, des  aides  de-camp  du  Uoi  et  des  princes.  Venoient  ensuite  quatre 
piqueurs  à  cheval  -,  une  voilure  à  six  chevaux,  dans  laquelle  se  Irou- 
voilM.  le  comte  de  Marnix,  maréchal  du  palais,  et  le  grand-mallre 
delà  maison  de  LL.  AA.  RR.  el  1.  Une  voiture  à  six  chevaux  renfer- 
mant M'^Ma  comtesse  deMérode-Westerloo,  grande-mattresse  delà 
maison  de  LL.  A  A.  RR.  et  L,  el  les  dames  d'honneur  du  palais.  La 
voiture  de  M"»«^  la  duchesse  de  Brabant  et  de  M"»"  la  princesse  Char- 
lotte, aux  portières  de  laquelle  se  tiennent,  l'épée  à  la  main,  à  droite, 
M.  le  comte  d'Hanins  de  Moerkerke ,  grand  écuyer  ;  à  gauche,  M.  le 
colonel  Goelhals,  aide-de  camp  du  duc  de  Brabant.  Un  détacherhent 
des  guides  fermé  la  marche.  Une  foule  immense  encombre  les  chaus- 
sées (le  Lai'ken  el  d'Anvers,  et  salue  des  acclamaiions  les  plus  en- 
ihousiasles  el  des  vivais  les  plus  chaleureux  le  passage  du  Roi  et  de 
la  famille  royale,  A  midi  et  demi  le  cortège  arrive  à  la  porte  de  Lae- 
kcn,  où  M.  Ch.  de  Brouckère,  bourgmestre  de  Bruxelles,  à  la  lète 
du  conseil  communal,  eut  le  premier  l'honneur  de  complimenter  le 
Roi.  A  la  Place  Royale,  les  membres  survivants  du  Congrès  national, 
au  nombre  de  Gu,  attendoient  le  cortège  sons  le  péristyle  de  l'église 
St.  Jacques.  M.  le  baron  de  Gerlache,  président  du  Congrès,  entouré 
de  MM.  Ch.  Rogier,  le  corale  Félix  de  Mérode,  le  baron  Jolly,  Van 
deWeyer  el  Vanderlinden,  membres  du  gouvernement  provisoire, 
adressa  au  Roi  un  discours  qui  fut  plusieurs  fois  interrompu  par  des 
bravos  el  des  cris  de  Vive  le  Roi,  Le  prince,  vivement  ému,  répondit 
en  ces  termes  : 

Messieurs, 

»  Je  ne  vous  quiilerai  pas  sans  vous  exprimer  combien  j'ai  toujours 
"  apprécié  les  travaux  du  Congrès.  Il  représenioit  largement  la  Nation, 
«  tous  ses  sentiments,  tous  ses  intérêts.  Il  éloil  entouré  non-seule- 
"  ment  de  difficultés,  mais  de  dangers.  Il  n'a  jamais  bronche  dans 
«  celle  sinialion;  il  a  compris  ce  qui  pouvoil  faire  le  bonheur  de  la 
"  patrie.  11  ne  s'est  laissé  détourner  par  aucune  intrigue,  par  aucune 
"  menace.  Vous,  Messieurs,  vous  avez  fondé  l'œuvre  dont  nous 
»  poursuivons  l'accomplissement.  Par  votre  courage,  vous  avez  donne 
"  le  courage  au  pays  pour  surmonter  tous  les  périls.  J'en  ai  lou- 
»  jours  conservé  un  sentiment  de  reconnoissance  au  fond  de  mon 
»  cœur,  et  j'ai  toujours  apprécié  la  sagesse  el  le  talent  de  celte  as- 
»  semblée,  cependant  si  nombreuse,  qui  a  donné  un  exemple  a  i  bu- 
»  rope  el  qui,  j'ose  le  dire,  n'a  guère  été  suivi.  Je  vous  remercie  des 
"  sentiments  que  vous  venez  de  m'exprimer.  »      ^    ,      l  ' 

La  grande  cérémonie  devoit  avoir  lieu  à  la  place  St.-Joseph,  ou  se 
Irouvoient  réunis  les  membres  des  deux  Chambres,  nos  dix  evfiques 
avec  un  clergé  nombreux,  etc.  Arrivé  là,  le  Roi  marchoit  entre  les 
présidents  du  Sénat  et  de  la  Chambre.  Puis  venoit  S.  A.  R.  le  pnnce 
foyal  de  Saxe-Cobourg,  S.  A.  R.  le  prince  de  Saxe-Meinmgen,  b.  A. 
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Il  leconilc  lie  Flanilrc  cl  un  nombreux  élat-major.  Le  Hoi  vpnoil 
d'*ari  iver  au  pietl  du  Irône,  lorsqu'aux  acclamalions  (|ui  ne  cessoient 
lie  le  saluer  sur  la  place,  vinreni  s'en  ajouter  iVaulres,  qu»  de  exlre- 
milé  de  la  rue  Guimardannonçoii  nt  l'arrivée  du  duc  de  lirabantet 
dts  deux  princesses.  Le  Uoi  se  retourna  pour  aller  au  devant  de  ses 
auRUStes  enfants.  Le  duc  el  la  duchesse  de  Brai.ant  s  arrêtèrent  à 
quelques  pas  de  Sa  Majesté,  la  saluèrent,  puis  le  Koi  offrit  son  bras  a 
la  future  Reine  des  Belges,  le  prince  de  Saxe  à  la  princesse  Charlotte, 
et  suivie  de  tous  les  ministres  et  «le  tous  les  hauts  dignitaires  de  la 
cour,  la  famille  royale  alla  prendre  place  sous  le  dais,  ou  I  attendoit 
une  ovation  nouvelle.  Le  Uoi  reçut  de  bout  et  découvert  l  expression 
de  l'enthousiasme  de  la  foule  immense.  De  formidables  hourrahs 
couvrirent  le  bruit  des  cloches  et  du  canon.  Les  dames  agifoienl  leurs 
mouchoirs  dans  les  tribunes,  el  un-  soleil  radieux  éclairoit  de  ses 
flammes  rayonnantes  le  plus  superbe  moment  qui  ait  marque  jamais 
dans  la  vie  d'un  peuple.  Le  Uoi  ayant  salué  le  corps  diplomatique  se 
rassit  et  fit  signe  à  la  foule  de  se  couvrir.  Sa  Majesté  étoit  assise  entre 
la  duchesse  de  Brabant  et  la  princesse  Charlotte.  A  droite  de  la  du- 
chesse de  Brabant  se  trou  voit  le  duc  de  Saxe  Cobourg,  lord  Wesmo- 
reland,''envoyé  extraordinaire  de  la  Reine  d'Angleterre,  et  5L  Barrol, 
ministre  de  Irance.  A  gauche  île  la  priricesse  Charlotte,  le  prince  de 
Saxe  Meiningen,  le  comte  de  Flandre  cl  M.  de  Decker,  ministre  de 
l'intérieur.  MM.  le  prince  de  Ligne  et  Delehaye,  présidents  du  Sénat 
cl  de  la  Chambre,  donnèrent  alors  successivement  lecture  de  leurs 
discours,  qu'accueillirent  des  applaudisst  meiils  de  la  pari  de  ceux 
qui  les  avoient  entendus  et  les  cris  de  Vite  le  Iloi!  de  la  part  de  la 
toulc. 

Le  Roi  fit  à  ces  discours  la  réponse  suivante: 
M  Monsieur  le  Vrésident  du  Sénat, 

u  Monsieur  le  Président  de  la  Chambre  des  Représentants, 
«  Je  suis  profondément  ému  des  nobles  sentiments  que  vous  venez 
«  de  m'exprimerdans  un  langage  à  la  fois  si  affectueux  et  si  eleve. 
»  Je  crois  pouvoir  rappeler,  dans  cette  circonstance  solennelle,  quei- 
»  ques  passages  du  discours  du  21  juillet  IS.Il  :  "Je  n'ai  accepte  la 
»  couronne  que  vous  m'avez  offerte  qu'en  vue  de  remplir  une  tâche 
«  aussi  noble  qu'utile,  celle  d'être  appelé  à  consolider  les  institutions 
«  d'un  peuple  généreux  et  de  maintenir  son  inilépendance.  L'accom- 
1'  plissement  de  cette  grande  mission  rencontroil  de  nombreuses  dif- 
1'  ficultés.  L'indépendance  de  ce  bon  peuple,  conquise  d'hier,  se 
»  posoil  comme  un  problème  devant  l'Europe  défiante  et  inquiète. 
»  Ses  libres  institutions,  fondées  en  dehors  de  toute  inlervenlion  de 
I»  la  royauté,  n'avoient  pu  recevoir  encore  la  consécration  de  l'expe- 
>'  rience.  Son  administration  improvisée  atlendoit  la  réforme  de  ses 
»  lois  organiques.  Les  esprits  étoienl  divisés  par  des  opinions  passion- 
y*  nées  et  des  influences  jalouses.  Les  intérêts  matériels,  brusque- 
n  ment  troublés,  s'alarmoient  de  l'avenir. 

»  Bientôt,  grâce  au  bon,  esprit  du  pays,  l'ordre  el  Vunilé  apparu- 
«  rent  au  sein  de  celle  confusion  momentanée;  aux  doutes  et  aux 
M  inquiétudes  succédèr'.nl  la  confiance  et  la  sécurité.  Raffermi  au 
n  dedans  par  rorganisaiion  de  $es  diverses  administrations  el  par  la 
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«  foDilalion  d'une  dynasUe  nationale,  le  pays  sortit  de  son  funeste 
•  isolemeiitet  vit  son  indépeDdaoce  garantie  par  les  trajlés  les  plus 
«  solennels.  Une  int<:lli[jcnte  activiléfut  imprimée  aux  travaux  d'uli- 
»  lilé  publique.  L'existence  d'une  armée,  forte  par  l'instruction  et  la 
N  discipline,  fut  assurée.  Les  sources  de  la  prospérité  publique  se 
«  roDvrirent.  Le  commerce  et  TiDdustrie  se  développèrent  »vec  tine 
rapidité  quilenoit  du  prodige,  et  celte  vieille  et  précieuse  imluslrie 
1»  du  pays,  l'agriculture,  suivit  ce  mouvement  par  de  sages  améliora- 
n  tioos.  Les  lettres,  les  sciences  et  les  arts  brillèrent  comme  aux 
m  plus  beaux  jours  de  ootre  histoire. 

n  Une  épreuve  manquoit  encore  à  notre  nalionalilé  :  une  crise 
«•éclata,  profonde,  universelle;  mais,  dans  celte  crise  même,  la 
»  Belgique  sut  trouver  de  nouvelles  forces,  donner  de  nouvelles 
»  preuves  de  sa  vitalité,  acquérir  de  nouveaux  titres  à  l'estime  gè- 
n  nérale.  J'aime  à  faire  remonter  à  la  Nation  elle-même  l'honneur 
»  d'une  situation  privilégiée  qui  semble  défier  la  bardiesse  de  nos 
»  espérances.  L'antique  moralité  des  populations  belges,  leur  profond 
»  sentimènt  du  devoir,  leur  boa  sens,  leur  esprit  pratique,  leur  dé- 
»  férence  pour  les  vues  paternelles  de  leur  Roi,  toutes  ces  qualités 
M  réunies  ont  puissamment  contribué  à  leur  faire  éviter  les  dangers 
i>  des  entraînements  et  des  exagérations  et  à  leur  faire  reconnoitre 
»  instinctivement  les  vraies  conditions  de  QOlre  existence  politique. 

»  Messieurs,  depuis  1830,  la  Belgique  a  su,  dans  l'ordre  moral 
»  comme  dans  l'ordre  matériel,  accomplir  le  travail  de  tout  un  siè- 
«  ele.  11  nous  reste  un  devoir  à  remplir,  de  poursuivre  et  d'achever, 
»  dans  le  même  esprit  qui  présida  à  ses  origines,  l'œuvre  de  sa  jeune 
«  et  brillante  civilisation.  Pour  le  passé,  c'est  l'union  qui  a  fait  noire 
M  force  aux  jours  de  triomphe  de  notre  nationalité,  comme  aux  jours 
»  des  épreuves  dans  lesquelles  elle  a  retrempé  sa  vigueur.  Pour  rave* 
»  nir,  c'est  encore  dans  ruDion  que  réside  le  secret  de  notre  pros* 
»  périté,  de  notre  grandeur  et  de  notre  durée.  Scellons  de  nouveau 
*»  l'alliance  entre  la  Nation  et  la  Dynastie  de  son  choix,  llalfcrmi^sons 

*  Ymvm  de  tous  les  membres  de  la  grande  famille  belge  dans  une 
»  commune  pensée  de  dévouement  à  notre  belle  patrie.  InêltooDS* 
»  nous  devant  la  Providence  divine  qui  tient  dans  ses  mains  les  des- 

*  linées  des  nations,  et  qui,  dans  ses  desseins  impénétrables,  a  rap- 
»  pelé  i  elle  une  Reioie  chérie  dont  l'absenee  peut  seule  rendre  ineom- 
»  plèu  s  les  Joies  de  cette  mémorable  journée.  >• 

Après  de  nouvelles  acclamations,  le  Roi  se  rassit  et  le  cartlinal-ar- 
chevèque  se  dirigea  vers  l'autel,  afin  de  chanter  le  Te  Deut/i  et  le 
Domine  Salmtm  foc  Hegem,  Le  service  religieux  étant  terminé  et  le 
clergé  ayant  repris  place  devant  l'église,  un  roulement  de  tambour  a 
annoncé  l'organisation  du  défilé.  En  i);issant  devant  l'estrade  du 
clergé,  le  ftoi  se  dirigea  vers  le  eardinal  primat  qui  immédiatement 
4|iiill8  son  siège,  alDsi  que  tous  lès  autres  évèqnes,  et  s*avança  à  la 
rencontre  de  S.  M.  aussi  vile  que  le  lui  permettoit  le  poids  de  ses 
ornemenis  sacerdotaux,  l  e  clerfîé  accueillit  celte  gracieuse  préve- 
nance du  souverain  par  un  formidable  cri  de  Vipe  ïe  Roi!  puis  S.  M. 
a  regagné  le  cort^.  te  défilé  de  ce  long  cortège  auquel  se  joiguiraiiK 
lom  les  membres  des  j$oc|été9  Ue  dkmt  et  ks  élèves  des  écoles  oom- 


—  196  — 


munales,  ne  fui  qu'un  long  hourrah  qui  se  prolongeoit  au  loin  Jus- 
qu'aux issues  de  la  place  où  la  foule  le  répéioil  pour  le  porter  jus- 
qu'au cœur  de  lacilé.  11  éloit  quatre  heures  quand  le  Roi  descendit 
du  trône  pour  rentrer  au  palais,  précédé  de  la  Chambre  eldu  Sénat; 
et  suivi  de  tous  les  hauts  fonctionnaires  de  la  cour  et  de  l'Etat.  Le 
défilé  passa  sous  le  balcon  du  palais,  où  le  Roi  avoit  pris  place  avec 
toute  la  famille  royale.  Ce  fut  une  longue  ovation,  qui  alloit  s'aug- 
menlant  sans  cesse.  Quand  le  défilé  fui  terminé, le  cordon  des  trou- 
pes se  rompit  et  le  peuple  se  précipita  en  masse  vers  le  palais.  Alors 
un  immense  cri  de  Vive  le  Roi!  cent  fois  répété,  s'éleva  versle  héros 
de  la  ft-te,  et  pendant  près  de  cinq  minutes  le  même  cri  se  prolongea 
d'échos  en  échos,  par  toute  la  cité.  11  fallut  que  le  Roi  ralentit  sa 
marche  à  plusieurs  reprises.  Ce  moment  de  la  journée  fut  la  parti» 
la  plus  populaire  de  la  fôte.  Le  Roi  put  juger  mieux  encore  qu'il 
ne  l'avoit  fait  précédemment  de  tout  l'attachement  que  la  population 
lui  porte.  A  7  heures  eut  lieu  dans  le  palais  de  la  Kation,  le  banquel 
de  400  couverts  offert  par  les  deux  Chambres  à  la  famille  royale. 

Les  fêtes  continuèrent  les  deux  jours  suivants,  et  il  ne  nous  ap- 
partient pas  de  décrire  les  différents  genres  de  réjouissances  et  de 
spectacles  qui  les  signalèrent.  La  troisième  journée  fut  surtout  re- 
marquable par  une  cavalcade  historique,  où  chacune  de  nos  pro- 
vinces étoit  représentée  par  un  ou  plusieurs  chars.  La  province  de 
Liège,  par  exemple,  y  avoit  deux  chars,  dont  l'un  représentoit  les 
diverses  industries  de  la  province  et  l'autre  l'industrie  armurière  en 
particulier.  Ces  chars  étaient  accompagnés  d'environ  1,200 ouvriers, 
portant  des  bannières  caractéristiques  de  leur  profession. 

2.  Voici,  d'après  le  Moniteur ,  le  texte  du  discours  adressé  au  Roi 
par  S.  Em.  le  Cardinal-Archevêque  de  Malines,au  nom  du  clergé, 
le  21  juillet: 

«  Sire, 

»  Le  Clergé  de  toute  la  Belgique  s'est  empressé  de  venir  s'associer' 
à  la  grande  manifestation  nationale  qui  a  lieu  aujourd'hui,  afia  de 
rendre  les  plus  solennelles  actions  de  grâces  à  Celui  qui  élève  et 
soutient  les  trônes,  et  qui  règle  les  destinées  des  peuples.  Si  nous 
rapportons  à  Dieu  tous  les  bienfaits  dont  le  royaume  de  Belgique  a 
été  comblé  pendant  les  vingt-cinq  premières  années  du  règne  de 
Votre  Majesté,  nous  tenons.  Sire,  à  reconnoltre  en  même  temps 
que  nous  en  sommes  redevables  aussi  à  la  sollicitude  et  à  la  sagesse 
de  Votre  Majesté  ;  nous  tenons  surtout  à  Lui  exprimer  en  ce  beau 
jour  les  sentiments  de  gratitude  dont  le  Clergé  est  pénétré  envers 
Votre  Auguste  Personne. 

«  Les  premiers  corps  de  l'Etat,  organes  des  sentiments  de  toute  la 
nation,  ont  dit  à  Votre  Majesté,  combien  Elle  a  contribué  à  conso- 
lider notre  indépendance  nationale,  combien  Elle  a  aidé  à  faire  régner 
l'ordre  et  la  tranquillité  publique,  combien  Elle  a  favorisé  le  progrès 
des  arts  et  des  sciences,  combien  Elle  a  protégé  Tagricullure,  l'indus- 
Irie  et  le  commerce,  combien  Elle  s'est  intéressée  à  tout  ce  qui  pou- 
Toit  augmenter  le  bien-être  de  ses  sujets  j  nous,  Sire,  nous  sommes 
heureux  de  proclamer,  au  nom  du  Clergé  et  de  tous  les  catholiques^ 
que  Votre  Majesté  a  accordé  au  culte  qu'ils  professent,  la  proteclioa 
la  plus  constante  et  la  plus  efficace. 


* 
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»  VoTBE  Majesté  étoità  peine  monlée  sur  le  trône,  qu'Elle  y  fil 
asseoir  auprès  d'Blle  une  Rdne  dont  les  vertus  angéliques  ont  puis- 
samment contribué  à  développer  ce  senlimeol  religieux  qui  fiiit  le 
caractère  distinctiP  du  peuple  belge.  De  concert  avec  sa  vertueuse 
épouse,  Votée  Majesté  a  donné  à  ses  bien-aiinés  Enfants  une  édu- 
eatioD basée  sur  les  principes  religieux,  et  accompagnée  de  Télude 
approfondie  de  toutes  les  sciences  utiles.  Eu  dotant  ainsi  sa  patrie 
adoptive  de  deux  Princes  et  d'une  Princesse  des  plus  accomplis. 
Votes  Majesté  a  rehaussé  la  noblesse  de  sa  dynastie,  lui  a  assuré 
rattachement  des  Belges,  et  lui  a  eoDCilié  le  respect  du  monde  entier. 
Votre  Majesté  a  encore  ranimé  ces  sentiments  en  aidant  l'atné  de 
ses  Fils  dans  le  choix  d'une  épouse,  qui  par  l'éclat  de  l'illustre  maison 
dont  Elle  est  issue,  et  par  les  vertus  émiuentes  dont  Elle  est  oruee, 
s*est  bientôt  acquis  Talfcctlon  générale.  Non  satisfoite  de  donner  une 
ezcdlente  éducation  à  ses  enfants,  ToTlLB  Majesté  a  encore  voulu 
que  les  écoles  de  l'Etat  et  des  communes  offrissent  toujours  à  la  jeu- 
nesse belge  l'occasion  de  se  procurer  non-seulement  une  instruction 
solide,  mais  surtout  eette  écluèation  chrétienne,  d'où  dépend  le  bon- 
heur public  et  privé. 

»  Le  libre  exercice  du  culte  catholique  est  garanti  par  la  Constitu- 
tion ;  ses  ministres  sont  librement  nommés  et  installés  par  leurs 
chefe;  ils  règlent  tout  ce  qui  concerne  le  culte  de  Dieu.  Yom  Ha- 
JBSii  a  tenu  la  main  à  ce  qu'aucune  entrave  ne  fût  mise  à  ces  libertés* 
Mais  il  appartient  au  fjouverncmcnt  de  faire  la  répartition  des  avan- 
tages temporels  que  la  Cousliluiion  et  les  lois  accordent  à  nos  églises 
et  i  leurs  ministres.  Yoran  Majesté  s*est  plu  à  fàire  le  plus  généreux 
usage  de  celte  prérogative  en  allouant  tous  les  traitements  et  tous  les 
subsides  dont  les  besoins  ont  été  constatés.  Ces  subsides,  joints  aux 
ressources  locales,  ont  permis  de  reprendre  partout  la  restauration 
des  églises  que  les  vicissitudes  des  temps  passés  aTOienI  laissée  en 
souftrance;-et,  sous  ce  rapport  encore,  la  Belgique  n*aura  bientôt 
plus  rien  à  envier  aux  autres  pays  de  l'Europe. 

»  Sire,  si,  grâce  à  vos  soins,  notre  belle  Patrie  a  prospéré  sous  le 
rapport  temporel,  elle  a  également  progressé  sous  le  rapport  reli- 
gieux. I.'inslrucliou  chrétienne  est  plus  répandue,  le  sentiment  reli- 
peuxajeté  des  racines  plus  profondes,  les  devoirs  que  la  Religion 
<|H])08esont  mieux  remplis,  la  piété  et  le  zèle  pour  les  œuvres  de 
jJttrHé  se  sont  considérablement  accrus.  Espérons  que  la  Divine 
rrovidence  continuera  à  nous  bénir  et  que  l'avenir  sura  j)lusheureux 
eocore.  Le  Clergé  continuera  à  y  contribuer  dans  le  cercle  de  ses  at- 
tributions et  selon  les  moyens  dont  il  dispose.  II  ne  cessera  pas  d'ap- 
peler les  bénédictionsdu  Ciel  surson Roi  bien  aiméelsurson  Auguste 


JEsté  se  prolonger  encore  pendant  une  longue  série  d'années.  » 

3.  Le24  juillet,  à  10  heures,  a  eu  lieu  IMnauguration  du  nouvel 
wablissement  des  Petites  Sœurs  des  pauvres,  rue  Haute  à  Bruxelles. 
M"»"  la  Duchesse  de  Brabant  et  M™"  la  Princesse  Charlotte,  accom- 
pagnées deH"**  la  comtesse  de  Mérode-Westerloo,  grande-roaltresstf 
de  la  maison  de  la  Daebesse  de  Brabant,  de  M"»  la  marquise  dTve^f 
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a..nvées  M-jU-^-^-^^^^/r Se^o^  l'œuvre;  M"»»  la 

eues  par  ,31"!  J;^^,^^^^^^^^  vicin  le  Desmanei  De  Biesme,8ena. 

comlessel.  Woelrno  t,  1^^^  la  Chambre  des  Représenianls,  .1  M. 
teur  ;  Bl.  Veydt,  ^'f^J'^.  ^^t  été  conduites  aux  places  rcser^ 
nourcjin,  no^^'»-^;      ,f  nC^^^^  Gudule  a  dit 

yéesdanslachap^^^^^^^  extrêmement  tou- 

la  messe,  et  après  la  messe;  i^  J  "  profonde  impression.  La 

chante  qui  a  produit  si"*  »  ^  parcouru  tout  le 

local,  qu  elles  ont  >isue  lu  iicia       ^^xcencc  •  le  repas  se  composoil 

""V''%"Vmo        son  u   a  e?fui  a  témoigné  sa  reconnoissance 
.^.lé  n'res'sem^n,  à  «Ue  bonne  Ceu.  ce,.m«me 

nt"^-ro„^[éuVrn^^^^^^^^^ 

nSïï^^:;=;!rr^?^œ^a;Saeuo. 

^'Ij^Ya  cérémonie  des  promotions  aux  grades  à  l'université  catho- 

slnces  et  de  beaucoup  de  talent  de  discussion.  Ensui  e  Jî 
sem  Feve  n  pi-ononeé  le  discours  inaugural  et  la  ceremome  a  ete  clô 
ur  epa7  aVollation  des  grades  aux  17  candnlals dont  vo.c.  la  bstei 
Pour  le  Baccalauréat  en  théologie  :  . 
m\  Liagre,  de  Tournai;  de  Coninck,  de  "«fs^ad^ V-C^e'r^^» 
Ton  erîooTNaniot,  d.  Namur  ;  Van  V"uren  de  Mon  oor^^^^^^^^^^ 
lie  Wyneghem  ;  Puissant,  de  Renaix;  Maes,  de  Uculc  ,  Bourgeo.  , 
Villers-en-Caur^hy. ^    Baccalauréat  en  Droit  Canan: 

M.  Van  Elrghem,  de  Flobecii-  . 

Pour  la  Licence  en  Théologie: 
MM.  Malon,  de  Soignies,  Lambin,  de  Sari  (Jehonvilje),  Dusausoit, 

jd'EUezelles,  Muyls,  de  Bornhem. 

Pour  la  licence  en  Drott  Canon. 

MM.  Van  Gamert  n,  d'Anvers,  Gabriel,  d'Yzeodjke  et  Appelmans, 
de  Bodeghem-8t-Martin. 
b.  On  écrit  de  Louvain,  le  14  judlet: 

«Nous  venons  d'assister  à  une  réunion  bien  f,'-«"^"\^,K 
ceux  qui  s'occupent  de  science  religieuse.  C'etoit  un  l'ère  Scolaslique 
de  la  CQmpagnie  de  Jésus,  soutenant  ce  qu'on  nomme  wn  grand  aott> 


t 
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de  théologie,  c'esi-à  dire  im  ensemble  de  propositions  on  de  thèses 
qui  embrassent  lotit  le  système  de  la  religion  catholique.  Une  société 
choisie s'étoit  rendueà  rétablissement  des  Jésuites.  Mgr  Gonella,  nonce 
apostolique  et  archevêque  de  Këocésarée,  présidoit  la  cérémonie.  Il 
avoit  à  sa  droite  Mgr.  Delebecque,  évéque  de  Gand,  qui  avoit  voulu 
par  sa  présence  témoigner  de  l'intérêt  qu'il  porte  à  ces  exercices,  et 
en  particulier  au  défendant,  le  Père  Petit,  qui  étoit  un  de  ses  diocé- 
sains. A  la  gauche  du  Nonce,  on  voyoit  Mgr.  de  Ram,  recteur  de 
l'Université,  qii'avoit  accompagné  presque  toute  la  docte  faculté  de 
théologie,  professeurs  et  élèves.  Outre  ces  personnages  on  comptoit 
dans  l'auditoire  des  prêtres  et  des  séculiers,  venus  de  plusieurs  villes 
de  RMgique.  Pendant  cinq  heures,  le  Père  Petit  a  su  soutenir  l'atten- 
tion de  ses  savants  auditeurs  par  la  netteté  de  ses  réponses,  par  l'é- 
tendue de  ses  connoissances  et  par  l'aplomb  de  sa  discussion.  Les 
objections  ne  lui  furent  pas  épargnées.  MM.  Beelen,  Lefebve,  d'Hol- 
lander,  Wauters  et  Feye  lui  proposèrent  tour  à  tour  des  difficultés 
sur  l'écriture,  sur  la  dogmatique,  sur  la  morale,  sur  l'histoire,  sur 
le  droit  canon,  avec  cet  à  propos  et  celte  lucidité  qui  dès  l'abord  font 
deviner  le  savant  et  l'homme  spécial..  Ils  eurent  lieu  d'être  contents 
de  l'érudition  et  de  la  science  du  jeune  théologien  sur  tant  de  points 
divers  de  la  science  religieuse.  Aussi  manifestèrent-ils,  à  différentes 
reprises,  leur  haute  satisfaction.  Elle  éloit  partagée  par  tout  l'audi- 
toire. En  résumé,  de  pareilles  séances  et  des  exercices  brillants  que 
donnent  encore  chaque  jour  les  élèves  en  théologie  de  l'Université  ca- 
tholique, prouvent  que  le  clergfl|^elge,  tant  régulier  que  séculier, 
cherche  à  se  mettre  à  la  hauteur  des  besoins  de  l'époque.  Elles  nous 
pi'oraeltent  dans  l'avenir  de  nouveaux  Estius,  de  nouveaux  Tapper  et 
de  nouveaux  Lessius.  » 

7.  BIgr.  l'évèque  de  Gand  a  consacré  le  30  juin  une  nouvelle  église, 
bfttie  au  hameau  dit  Lozer,  sous  la  commune  deHuysse,  et  l'a  érigée 
canoniquement  en  église  succursale,  comme  elle  l'étoit  déjà  par  ar- 
rêté royal.  Le  prévôt,  M.  B.  Desmet,  a  été  nommé  curé. 

8.  Une  fête  bien  touchaute  a  été  célébrée  le  ^  juillet  dans  la  com- 
mune de  Berchem,  près  d'Audernaerde.  M.  Van  Esbeck,  curé  de 
Bercbem,  depuis  39  ans,  y  célébroit  son  jubilé  de  50  ans  de  prêtrise. 
Tous  les  paroissiens  ont  voulu  témoigner  à  cette  occasion  au  digne 
curé  leur  vive  reconnoissance  et  leur  attachement  fihal  par  des  dé- 
monstrations extraordinaires.  Mgr.  l'évèque  lui  même,  qui  étoit  en 
tournée  de  confirmation  dans  le  district,  est  allé  prendre  part  à 
celle  solennité.  H  a  assisté  à  la  messe  chantée  pour  remercier  le  Sei- 
gneur: il  est  monté  en  chaire  après  l'Evangile,  et  a  improvisé  un 
petit  discours  qui  a  vivement  touché  les  paroissiens,  surtout  quand 
S.  G.  a  comparé  le  vénérable  curé,  privé  de  l'usage  des  jambes  et 
forcé  de  se  faire  conduire  en  voiture  à  l'église,  au  disciple  bien- 
aimé  qu'on  menoit  de  même  à  l'assemblée  des  fidèles,  pour  y  faire 
retentir  ces  belles  paroles:^  J/e*  chers  enjants^  aimez-vous  les 
vns  les  autres.  «  Votre  curé,  ajouta  Mgr,,  vous  adresse  ces  mêmes 
paroles,  par  mon  organe,  il  vous  les  confie  comme  son  testament 
spirituel,  il  vous  souhaite  cette  charité  parfaite,  l'abrégé  de  tous  le| 
commandements  du  Seigneur.  » 
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9.  Le  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Seraing,  ayant  fait  placer 
un  orgue  supérieur,  a  élé  autorisé  à  mettre  en  loterie  Tancien  orgue 
dont  la  façade  élégante,  avec  trois  tourelles,  présente  57  tuyaux  de 
montre  et  mesure  3  mètres  de  hauteur  sur  2™23  de  largeur.  La  base 
occupe  une  surface  de  1™60  de  largeur  sur  l«liO  de  profondeur.  Le 
coût  du  billet  est  de  â  frs.  L'expédition  contre  payement  sera  faite 
franche  de  port  aux  personnes  qui  adresseront  leur  demande  affran* 
cbie.  On  peut  se  réunir  pour  prendre  une  série  de  10  ou  20  billets; 
il  y  a  chance  de  gagner  un  instrument  bon  et  solide  dont  les  jeux 
fonctionnent  bien.  C'est  un  beau  cadeau  que  l'heureux  gagnant  peut 
faire  à  une  pauvre  église,  s'il  ne  préfère  le  vendre.  Le  tirage  aura 
lieu  en  1856  et  sera  annoncé  par  les  journaux  de  Bruxelles  et  de 
Liège,  S'adresser  au  presbytère  de  Seraing  ou  chez  Grandmont-Don- 
ders  à  Liège.  ^ 

10.  DÉCÈS.  Gand,  M.  Ilacke,  curé  de  Ctuysen  depuis  1842,  y  est 
décédé  à  la  suite  d'une  maladie  de  langueur,  le  15  juillet. 

Bruges.  M.  V.  Broniyn,  vicaire  général  de  Mgr.  l'évêque,  est  dé- 
cédé le  28  juin.  Ce  digne  prêtre  étoit  né  à  Renaix  en  1802.  Il  éloit 
curé  doyen  à  Thouroul,  quand  il  fut  appelé  aux  fonctions  de  vicaire- 
général  en  1853. 

Al.  Dumortier,  curé  de  Zedelghem,  est  décédé  le  2î  juin.  —  M, 
Krtkelberg,  vie.  à  Wacken,  y  est  décédé  le  22  juin.  —  M.  De  Deur- 
wecrder,  chapelain  de  St.  Julien  sous-Langemarck ,  est  décédé  le 
2  juillet. 

Tournai.  M.  Saverys,  doyen  de  dessines ,  est  décédé  le  14  juillet, 
à  l'âge  de  43  ans. 

Hamur.  M.  Hubert,  ancien  curé  de  Borsut,  est  mort  à  Havelange 
le  29  juin,  à  66  ans.  —  M.  Tasleau,  curé  de  LIgny,  y  est  décédé  le 
13  juillet  âgé  de  liS  ans. 

Liège.  M.  Lovens,  curé-doyen  de  Verviers  et  chevalier  de  l'Ordre 
Léopold,  est  décédé  le  8  juillet,  âgé  de  51  ans,  à  la  suite  d'une  longue 
inaladie.  Il  avoil  d'abord  été  doyen  de  St.>Barlhélémi  à  Liège.  — 
M.  Leenaers,  curé  de  Roclenge,  est  décédé  à  l'âge  de  62  ans. 

11.  KoMiSATioNS.  31alines.  Les  prêtres  suivants  du  séminaire  ont 
été  nommés,  savoir:  M.  Goossens,  vicaire  à  Diéghem  ;  M.  Van  Aerl- 
selaer ,  professeur  à  Gheel  ;  M.  Vandervloet,  coadjuleur  à  Boucbout; 
M.  Monnoye,  vicaire  à  Sarl-Dames-Avelines  ;  M.  Tielemans,  coaJju- 
teur  à  Boyenhaven-Halle  ;  M.  Vanpeborgh,  vicaire  à  Merxem  ;  M, 
Delferière,  vicaire  à  Lasne,  près  de  Wavre  ;  M,  Taeymans,  ancien 
professeur  à  Gheel  et  maintenant  directeur  à  l'école  vétérinaire  de 
Cureghem,  y  est  nommé  desservant;  M.  Dierckx,  vicaire  à  Turn- 
toul,  a  été  nommé  curé  à  Lichlaert  ;  M.  Charlier,  vie.  de  Nivelles,  a 
t'té  nommé  curé  à  Virginal  ;  M.  Majoie,  vicaire  à  Sart- Dames-Avelines, 
a  été  nommé  curé  àVieux  Jenappe,  en  remplacement  de  M.  VanPel- 
cora,  démissionnaire;  M.  Vanparys,  vie.  à  Kessel-l.oo,  a  été  nommé 
vie.  àMuysen;  M.  Casleleyns,  coadjuleur  à  Womnicrsem,  a  été  nommé 
vie.  à  Léau;  M.Govers,  vie.  à  Merxem,a  été  nommé  vie  à  Turnhout. 

MM.  Nuyts  et  Appelmans,  qui  viennent  de  passer  leurs  licences  a 
Louvain,  vont  se  rendre  à  Home  pour  y  continuer  leurs  éludes. 

Ilruges.  M.  Vuylsteke,  curé  de  Leffinghc,  passe  à  la  cure  de  Ze- 
delghem. Il  est  remplacé  par  M.  Tourelle,  vie.  deBoesinghe, 
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Li^ge,  M.  Beulen,  curé  à  Pollenr,  paste  en  la  mènije  qualiléè 
Roclenge.  —  M.  Vao  MuyscD,  yieaira  à  Kerpmt,  a  été  nommé  coad< 
juteur  à  Caulille. 

■one.  !•  Les  Vèlea  da  dixième  anniversaire  de  la  création  et  du 
0oaronnemenide  Pie  IX  se  sont  unies  d  celles  de  la  préconfsation  des 

tlerniers  cardinaux,  pour  faire  de  la  çrraainc  comprise  entre  le  di- 
manche 15  et  le  dAmanche  22  juin  une  semaine  de  réjouissances 
publiques  et  d'allégresse  nationale.  Ces  fêtes  ont  été  très-brillantes, 

la  population  y  a  pris  la  part  la  plus  vive,  surtout  aux  concerts 
qui  ont  accompagné,  scion  l'usage,  les  réceptions  soléoQeDes  des' 
trois  nouveaux  princes  de  l'Eglise. 

8.  Le  lendemain  de  la  Saint-Pierre,  le  Pape,  après  avoir  assisté 
dans  la  matinée,  selon  Tusage,  à  la  chapelle  qoi  se  célèbre  annuel- 
lement à  Saint-Paul  hors  des  murs  en  l'honnettr  de  Papôtre  des 
Gentils,  est  parti  dans  la  soirée  pour  Porlo-d'Anzio,  où  il  arri- 
voit  heureusement  à  huit  heures  et  demie  du  soir,  au  milieu  des 
manifestations  les  plus  touchantes  de  la  joie  de  ce  bon  peuple.  Dès 
le  commencemrnl  de  son  pontificat,  Pie  IX  s'est  pris  d'une  véri- 
table affection  pour  cette  localité,  et  il  n'a  cessé  de  la  combler  des 
marques  les  plus  sîgnificatifes  de  sa  bienveillance.  Si  la  situation 
(les  finances  publiques  le  permeltoit.  on  rétabliroit  le  port  vaste  et 
commode  qui  fut  si  lonf^temps  florissant. 

On  lit  dans  le  Jourrial  de  Rome  du  5  juillet,  au  siijet  de  l'en- 
trevue du  Saint-Père  et  du  Roi  de  Naples  :  ' 
^  «  Hier  à  six  heures  du  matin,  venant  de  Gaete,  sur  le  bateau 
a  vapeur  royal  napolitain,  est  arrive  à  Porto  d'Anzio,  Ferdinand  II, 
Boi  des  Deux-Siciles,  coujonuement  avec  S.  A.  R.  le  duc  de  Galabre, 
prmce  héréditaire,  et  ses  deux  autres  fils,  le  comte  de  Trani  et  le 
comte  de  Caserta.  Il  a  été  reçu  au  port  avec  toutes  les  formalités 
«  tous  les  honneurs  dus  à  sa  royale  personne  par  Mjjr  Pawa  et  par 
«Tautres  ofiBciers  de  la  maison  du  Saint-Père,  Le  lloi  a  été  accueilli 
par  le  Saint-Père  avec  des  témoignages  de  la  plus  grande  joie,  en 
retour  des  sentiments  d'affection  et  de  dévouement  que  l'augustè 
souverain  nourrit  pour  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre.  Le 
noi,  avec  ses  enfants,  a  assisté  à  la  messe  célébrée,  pour  la  pre- 
mière fois  par  le  Saint-Père,  dans  la  nouveHe  ^ise  consacrée  à 
«aiot  Antoine  et  à  snitjf  Pie  V.  Après  eetle  cérémonie,  le  P.unt-Père, 
avec  le  Cardinal  Anlonelli,  secrétaire  d'Etat,  arrivé  de  la  capitale,  et  le 
Cardinal  Roberti,  s*est  rendu  au  palais  de  la  résidence  où  Sa  Sain- 
lete,  le  Roi  et  ses  enfants  ont  pris  place  à  table.  Les  autres  person> 
Images  de  la  ville  sicg^eoient  à  une  autre  table.  Après  le  repas,  le 
Samt-Père  et  le  Roi  ont  été  faire  une  promenade  dans  le  parc  voisin 
au  pnnce  Borghèse,  et  dans  la  soirée  ils  ont  assisté  à  des  feux  d'ar- 
«nce  magnifiques  préparés  par  les  soins  de  la  municipalité  qui  a 
ç«  illuminer  le  port  et  la  ville.  Vers  neuf  heures  du  soir.  le  Roi  a 
Pfli  congé,  renouvelant  au  Souverain  Pontife  les  expressions  de  sa 
vénération  lUiale.  Le  Pape,  suivi  par  les  cardinaux  Antonelli  et  Ro- 
perti,  a  vooln  accompagner  jSa  Majesté  jusqu^au  lieu  de  Fembarque- 

5.  D'après  le  dernier  Almanacii  papal  (I^oliziepsr  Canno  1856. 
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iUma,  lipoff  raphia  délia  rev»  Caméra  Apostolka,  18S6).  le  Pape 
entretient  à  Vé\TVO%et  9  nonces  apostoliques  et  3  chnrj^ps  d'affaires. 
Entête  se  trouve  le  prononce  à  Vienne  (cardinal  Michaele  Prela), 
puis  viennent?  nonces  :  un  à  Paris  (Mgr  Carlo  Sacconi,  Archevêque 
de  Nicée)  ;  un  â  Naples,  itn  à  Toriil,  mi  â  Madrid,  un  à  F jsbonne,  un 
à  Bruxelles,  un  à  Munich  ;  les  nonces  ont  tous  la  dignité  d'Ar- 
chevêque; les  postes  de  Turin  et  de  Madrid  sont  acluellement  va- 
cants; —  enfin,  un  iolernonceà  Aja.  S.  S,  a  des  charges  d'affaires  a 
Florence,  à  Luzerne  et  à  Bio^aneiro.  Mgr  Lorenzo  Barili  est  enfoyé 
en  mission  extraordinaire  à  la  Nouvelle-Grenade. 

Parmi  les  Etats  étmnf^crs,  deux  sont  représentés  à  Rome  par  des 
ambassadeurs  :  la  France  par  le  comte  Alphonse  Uayneval  (palais 
Colonna).  et  l*Aatricbe  par  le  comte  Colloredo  (piazza  di  Venezia 
Uros).  I/Espagne  est  ordinairement  représentée  aussi  à  Rome  par 
un  ambassadeur;  mais  ce  poste  est  actuellement  inoccupé.  Les  Eials 
représentés  par  des  envoyés  sont  :  la  Prusse  (par  M.  de  Thile,  palais 
Cafferelli,  sur  le  Capilole),  la  Ba?ière  et  le  Chili.  L'Empereur  de  Rus- 
sie a  nommé,  en  remplacement  du  conseiller  privé  BouteniefF,  le  ije- 
néral  Risseleff  son  envoyé  à  Rome;  ce  dernier,  en  roule  pour  celle 
capitale,  a  remis  le  20  Juin  ses  letlrcs  de  créance  à  Florence,  où  il  re- 
présentera aussi  la  Russie.  Sont,  en  outre,  représentés  ê  Rome  :  per  des 
ministres  plénipotentiaires,  le  royaume  des  Deux-Siciles  et  la  répu- 
blique de  Guatemala;  par  des  ministres  résidents,  la  Toscane,  les 
Etals-Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  et  l'Etat  de  Cosla  Uica  ;  par  de 
«impies  chargés  d'affaires,  la  Sardaigne,  le  duché  de  Hodène,  le  Por- 
lugal,  les  rays-Bas,  la  Belgique,  le  Wurtemlu'i  fr,  le  Brésil  et  la  répu- 
bli(jue  d'Urufjuay.  La  Saxe,  le  Hanovre  —  les  derniers  nj^enls  de  ces 
pays.  Mil.  Plalner  et  Kesiper,  sont  morts  il  n'y  a  pas  longtemps.  — 
Lellexique,le  Nicaragua,  la  Notivelle4irenade,  TEquatrur,  la  Bolivie, 
le  Pérou,  le  duché  de  Parme,  Etats  qui  avoient  autrefois  des  agents 
à  Rome,  n'y  sont  pas  représentés  actucllemenl. 

Pays-Bas.  1.  Une  letlre  de  Mgr.  Vrancken,  datée  du  10  mai, 
nous  apprend  que  sa  santé  est  dans  un  état  satisfaisant,  quoique,  de- 
puis son  retour  à  Batavia,  S.  G.  ait  plus  à  souffrir  que  jamais  de  la 
chaleur,  au  point  d'être  obligé  de  changer  de  vfïlements  quatre  ou 
cinq  fois  par  jour,  et  le  dimanche  même  six  ou  sept  fois.  Tous  les 
missionnaires  sont  également  bien  portanis,  à  l'exception  de  ». 
Hoonen  à  Soerabaya.  Les  religieuses  Ûrsulines,  depuis  trois  mois  de 
.  séjour,  jouissent  d'une  parfaite  santé  et  sont  fort  contentes.  M- 
Franssen  a  été  placé  comme  second  missionnaire  à  Soerabaya.  3! . 
Verhoogh  alloit  dans  peu  de  jours  se  rendre  auprès  de  M.  Leynen,  a 
Padang.  M.  VanOpho?en.(|ui  éloitsur  le  point  de  recevoir  la  prêtrise, 
est  destiné  à  rendre  service  à  51.  Langcnholf,  aux  lies  de  Banca, 
Biouw,  Belleson,  etc.  et  à  la  résidence  de  Palembang. 

Mgr.  Vrancken  continue  ainsi  :  m  Dimanche  dernier,  4  mai,  nous 
avons  célébré  aussi  solennellement  que  nous  l'aTons  pu  la  fête  de 
rimmaculée  Conception,  et  nous  avons  fait  en  sorte  que  jamais  fête 
ne  fût  célébrée  avec  autant  de  pompe  dans  l'Inde,  bten  entendu  a 
Viniirimr  de  nos  églises.  Plusieurs  protestants  éminents  ont  as-^ 
«Isté  à  la  messe  pontificale.  Dimanche  prochain,  fêle  de  la  PeiiiecÔte, 
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le  sacremenl  de  Confîrmalion  sera  administré  après  la  messe  ponti/i-^ 
cale.  Notre  e<Hifâf«nee  de  Saiot  Vfocentde  Paul  rend  de  grands  ser 

vices,  en  assistant  les  indigents,  sans  distinction  de  religion.  » 

2.  Le  13  juillet,  Mgr.  Deppen,  évêquo  de  Samos,  a  fait  une  petite 
ordination  dans  l'église  du  séminaire  à  Haaren.  Il  y  a  eu  â  prêtres  et 
1  sous'diacre.  —  U  6  juillet,  JA^r,  l'évèque  d«  Raremonde  a  fait  une 
ordinatton  dans  IVglise  du  petit  séminaire  à  Roldue.  H.  fin  Schyn- 
ilel,  de  la  Société  de  Jésus,  a  reçu  les  ordres  mineurs;  M.  Slits,  pro- 
fesseur au  petit  séminaire,  a  reçu  le  diaconat,  et  U.  Kerkhofs,  la 
prêtrise. 

5.  Le  10  et  le  11  juillet,  M.  Van  Zwljsen  a  conféré  dans  son  église 
cathédrale  à  Utrecbt,  le  sacrement  de  confirmation  à  plus  de  1400 
enfants  des  différentes  paroisses  de  la  ville.  MM.  les  curés  de  ces 
égilies  assistoieot  il  la  eérémontè. 

4.  On  mande  d'Eindhoven  le  19  juillet  :  «  Ont  été  cités  aujourd'hui 
pour  comparoîtrt*  le  jeudi  21  août  devant  le  tribunal  d'arrondisse- 
ment: 1°.  M.  A,  Van  iloorsel,  prêtre  catholique  romain  Chrétien 
SchamperSy  tailleur;  et  8*.  C.Herwegh,  charpenlier,  tous  domicilfés 
à  Eindhoven,  prévenus  d'avoir  violé  les  art.  6,  9  et  1S  de  la  loi  du  tO 
septembre  1833  (5/^<7/.vWorf  n»  102),  le  28  mai  I8S6.  par  exercice 
public  du  culte,  dans  les  communes  de  Vcldboven,  Zeelst,  Gestel, 
Maarthem  et  Eindhoven.  » 

8.  La  paroisse  primaire  de  Sl.-Marlin  à  Wyk-Maestricht,  laquelle 
compte  4,000  Ames,  se  trouve  sans  église  depuis  deux  ans,  l'église  exis- 
lanle,  toute  délabrée,  ayant  été  fermée  par  ordre  supérieur  le  11  mai 
ISSi  de  peur  d'accident.  Provisoirement  le  service  divin  se  ftit  dans 
une  chapelle  improvisée,  telle  qu'en  font  les  missionnaires  chez  les 
sauvages.  H.  Van  Laer,  curé  doyen,  et  les  paroissiens  travaillent 
MM  succès  depuis  celle  époque,  pour  se  procurer  les  fomls  néces- 
saires pour  la  constmction  d'une  nouvelle  ëglise.  La  fabrique  n'a 
pas  de  ressources  et  eîle  sa'.isfait  difiicilement  aux  frais  du  culte.  Les 
eollectes  et  les  tlons  ont  produit,  jusqu'à  présent,  déduction  faite  des 
frais  de  construction  de  la  chapèUe  provisoire^  la  somme  de  12,000 
florins.  On  calcule  qu'avec  les  subsides  qu'on  espère  obtenir  de  l'Etat, 
«e  la  province  et  de  la  commune,  il  faut  encore  une  somme  de 
13.000  flrs.  A  cet  effet,  on  a  organisé  une  loterie  extraordinaire,  qui 
acté  autorisée  ï»ar  arrêté  royal  le  3  mai  dernier  et  qui  se  compose 
•le  S0,000  lots  de  50  ce  m  fi.  Il  y  aura  30  prix,  acquis  pardons,  jusqu'à 
concurrence  de  5,000  floi  s.  Le  premier  prix  sera  une  cafetière, 
^ère,  pot  à  lait,  sucrier  et  plateau  en  argent,  de  la  valeur  de 
WO  flors.  ;  le  second,  une  broche  en  diamant,  de  200  flors.,  etc.  Le 
tirage  aura  lieu  le  H  novembre  1856,  jour  de  la  Saint-Martin.  —  On 
peut  se  procurer  défi  lots  au  buronu  de  ce  journal. 

p.  WoMi?»ATiONS.  Ulrechl.  M.  Ilarbers,  vie.  à  Groenio,  a  été  nom- 
ne  yic.  à  Zevenaar;  il  a  été  remplacé  par  II.  Teunissen,  auraènier 
"Cl institut  de  M.  Robben,  à  Boxmeer.  —  M.  Jansen  a  été  nommé 
\ic.  de  St. -Dominique  à  Utrecht.  —  M.  Van  Ewijk  a  été  nommé 
^•de  Si. -Dominique  à  Tiel,  en  remplacement  de  M-  Van  der  Heij- 
>^en  envoyé  ailleurs.  —  Boig-le^uc.  H.  Dielvors  a  été  nommé  vie. 
oe  su-Dominique  à  Nlmègtie,  en  remplacement  de  M.  Van  der  Pdt- 
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ipn  aoDelé  à  à'aiHres  fondions.  -  M.  Van  der  Kaut,  yic.a  Schijn- 
dd'a  élé  démissionné  honorablement.  -  Ruremonde.  M.  JantMicn, 
ruré  à  Berg  près  de  la  Meuse,  a  été  nommé  cure  à  Nieuwslad  ;  il  a 
^TreScép^T-yi.  BalU,  ?ic.  de  St.-Serva,s  a  Maaslncht.  -  M. 
p^ler^  fr  à  Herten.  a  été  nommé  curé  à  Ge.steren  ;  .1  est  remplace 
\I  Woliers,  vie.  à  Mont-Sle-Odile,  qui  a  pour  successeur  M.  Van 
ftU'vH  ■  professeur  au  collège  épiscopjil  de  Ruremonde. 

PraMC.  On  écrit  d'Aix-la-Chapelle  le  30  juin  :  On  se  rap- 
DClle  q" 'à  l'occasion  de  la  prndamalion  du  do^me  de  l'  mmaculee 
Kncen  ion  la  ville  d'Âix-la-Cbapelle  avoil  pris  la  resolulion^  d  im- 
Sfort  r  la  mémoire  de  ce  grand  fait  W 
Soue  en  l'honneur  de  la  Vierge  conçue  sans  pèche.  A  leur  grand 
?eS  àe  notre  ville  ont  appris  que  ce  projet  s.  louab 

ne  neu  se  réaliser  (du  moins  pour  le  moment)  ;  l'autorisation  de  la 
?S?erovaTer;a  pas  été  obtenue,  lisse  troufcot  cependant  de- 
ZS^en  quelque  sorte  en  voyant  s'élever  presqu'au  centre  de 
la  viHe  la  modestï  église  que  construisent  en  ce  ^ f j^f/.^;* 
PP  Jésuites  à  la  disposition  desquels  le  temple  projeté  devoit  être 
m^;  D  iour  en  jour  on  apprec.e  davantage  ki  les  serfices  émmenls 
^ûeVendent  ànolre  populalion,  et  surtout  à  la  jeunesse  e  aux  ou- 
Tew,  W  savanîs  P^ei  de  la  Compagnie     Jésus,  dont  le  zcle  ne 

connoît  point  de  bornes.  •   .  Tjm 

Brancc.  1.  Une  noble  et  sainte  exislance  vient  de  s  éteindre. 
iournaux  de  Bordeaux  annoncent  la  mort  de  Ugr  »«P«ch,  pwmier 
Se  d'Alger.  La  Guienne  du  12  paie  en  ces  termes  un  juste  tri- 
but d'éloircs  à  la  mémoire  du  vénérable  i)relat  : 

;  C'esl^ce  matin,  à  trois  heures,  gue  la  mort  est  ven"e  rtw^^^ 
terre  ce  saint  évèque,  l'honpeur  de  TEglise  et  de  son  pays.  Il  y 
fl^  y  iours  encoii  que  rien  dans  la  smté  de  Mgr  l>"P"eh 
îaSSîtJîeiïïltirune  J  si  prématurée.  On  l'avo.t  ^^^f^^^^ 
pèlerinage  fait  à  Buglose,  dans  une 

Société  qui  s'est  formée  sous  le  patronage  de  Tapèire  f  J«       te  , 
cependant,  dès  ce  moment,  Mrg  Dupuch  commença  a  ressen  r  les 
«rïSères  atteintes  du  mil  nurinel  il  a  succombe,  et  dont  les  ra- 
rgToTt  d~tous  les  sol  de  l'art.  C'est  après  une  ^^^^^ 
habillement  f^ite,  que  Mgr  Dupuch  a  cipiré  des  suites  d  un  an- 


thrax. » 


2  S.  M.  h  Roi  des  Belges  9  donné  20.000  fr.  P<>y^»^^^.;j^'^7' 
des  inondations.  _      _i   i»»nnpp 

1856  contient  les  détails  statistiques  suirants  suri  état  du  cathou 

"T^ths:dL''Etats-Unis  comprend  7  métropoles,  5isuffragants 

et  2  vicariats  apostoliques.  _   .  . o,iv  T7»ais- 

«  Parmi  les  E»êquw,  14  sont  Américains,  dont  12  nés  aux  Etals 
mis  et  2  au  Canada;  10  Français,  8  Irlandais,  2  ^ulr.chiens,  2  es- 
pagnols, 1  Suisse,  1  Piémonlais  et  1  Belge,  savoir  1'li.vèque  adminis- 
trateur de  Détroit.  ,      ...  •W^nai-n- 

ii  Outre  les  1,611  prêtres  qui  exercent  le  ministère,  il  y  ^ 
core  1C9  autres  qui  sV>ccDpent  surtout  de  l'enseignement.  Le  nomure 
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des  stations  que  les  commissain's  visitent  en  Jes  temps  déterminés, 
s'élève  à  895.  ,  .  . 

«  Il  y  a  aux  Etats-Unis  37  établissements  ecclésiastiques  pour  I  e- 
ducalion  du  clergé  régulier  et  séculier,  avec  «31  élèves.  On  compte 
49  couvents  de  religieux  el  2ô6  de  religieuses.  Il  y  a  une  université 
et  35  collèges  sous  la  direction  du  clergé.  Des  religieuses  dirigent  130 
pensionnats  de  demoiselles  et  152  élablisscments  de  charité. 

M  Les  Sœurs  de  Charité  de  St  Vincent-de-l'aule,  affiliées  depuis 
peu  à  la  maison-mère  de  Taris,  ont  sous  leur  direction  56  établisse- 
roeulset  comptent  500  membres. 

«  Les  Sœurs  de  Notre-Dame,  dépendant  de  h  maison-mère  de  Na- 
mur,  en  Belgique,  dirigent  9  pensionnats  de  «lemoiselles,  à  Cincin- 
nati, Dayton,  Colombus,  Chilicolhe,  Boston,  Salem,  l.owell,  Uox 
bury  el  San  José.  Elle  donnent  l'instruction  gratuite  à  plus  de  5,000 
filles.  Leur  maison  de  Cincinnati  n'a  pas  moins  de  70  religieuses, 
dont  30  sont  novices.  :> 

Laponlc.  On  lit  dans  VyJmi  de  îa  Reltffio?i  : 
Nous  recevons  des  lettres  de  la  I.aponie  en  dal(Mlii  2  juin,  hlies 
nous  apportent  d'intéressantes  nouvelles  sur  les  coinmeucements  de 
la  mission  des  régions  po\aires.  . 

Parti  de  Parisquelque  lemi)8 après  PAques,  M.  rid)l>é  1». -M.  Etienne 
qui,  comme  nous  l'avons  annoncé,  a  éié  nommé  par  le  Sain!-l>eTC 
chef  de  cette  nouvelle  et  importante  mission,  avec  le  litre  de  préfet 
apostolique,  estarrivé  après  un  voyage  de  deux  mois  au  premier  lieu 
de  sa  destination.  Il  avoit  avec  lui  six  compagnons  donlquatre prêtres 
et  deux  laïques.  ,•    -  i 

Deux  des  prêtres  sont  Françnis  et  appartiennent  l  un  au  diocèse  «le 
Heims,  l'autre  à  celui  de  Soissons.  Les  deux  autres  sont  Allemands. 
L'union  tt  la  ferveur  la  plus  grande  régnent  dans  cette  petite  troupe 
d'apôlresqui  vont  planter  le  drapeau  de  la  vraie  loi  au  milieu  des 
neiges  el  des  glaces  septentrionales. 

La  réception  qui  leur  a  été  faite  en  Norwége  a  été  «les  plus  encou- 
rageantes el  des  plus  consolantes.  Magistrats,  négociants,  paysans, 
tout  le  monde  les  a  accueillis  avec  prévenance,  leur  oflrant  volontiers 
riiospitalilé  el  partageant  avec  eux  le  repas  du  foyer. 

Cependant  ce  qui  les  a  particulièrement  réjouis,  ç  a  ele  de  trouver 
sur  ces  plages  lointaines  de  la  Laponiu  norwégiennedes  restes  vivants 
«lu  catholicisme  qui  aiilrefois  régnoit  dans  le  pays;  sans  parler  des 
catholiques  français,  allemands,  italiens  el  espagnols  que  le  mouve- 
ment du  commerce  y  a  amenés  el  qui  depuis  cent,  deux  cents  ou 
même  Irois  cents  ans,  n'avoient  pu  retrouver  des  prêtres  catholiques, 
l'armi  les  protestants  eux  mêmes,  les  missionnan  es  ont  rencontre 
l'usage  général  des  images  de  la  sainte  Vierge  et  des  Saints.  Ils  oni 
aussi  aperçu  cà  el  là  le  portrait  de  N.  S.  P.  le  l'ape  l'ie  1\. 

I)'api  c5  les 'nouvelles  que  nous  recevons,  le  pays  ou  se  son  t  nxes 
i^-s  missionnaires  est  admirablement  préparé  à  recevoir  la  i.re.tication 
lie  la  Foi.  L'impuissance  du  prolestanlisme  y  a  favorise  le  developpe- 
mnitde  plusieurs  sectes  qui  se  «lisputenl  la  population  comme  une 
proie.  Quant  aux  hommes  instruits,  nous  dit-on,  ils  commeuccnl  a 
voir  que  la  reforme  a  été  intro«luitc  par  la  nise  stulcuieiil  et  le  ucs- 
polisnie.  *" 
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O.ioimic  élablis  depuis  peu  de  temps  a  Altenjjnanl,  les  mission - 
n  iires  V  ont  déjà  obtenu  un  résultai  qui  les  console:  a  la  clôture  de 
a  retraite  par  laquelle  ils  ont  ouvert  leurs  travaux,  ils  ont  eu  une 
al.iur.'ition  et  un  hapl/^mc.  l/actif  et  industrieux  préfet  de  la  mission 
a  ilu  obtenir  aussi  la  concession  d'une  maison  parfaitement  dislribuee 
pour  une  communauté;  c'est  la  seule  convenable  pour  une  semblaMe 
destination  à  j.lus  de  trente  lieues  à  l^rondc. 

Il  est  parvenu,  en  outre,  pour  les  offices  et  la  prédication,  A  Jispo- 
srr  un  autre  local  qui  servira  de  chapelle.  A  peine  les  missionn;ures 
«voient  ils  pu  y  célébrer  les  saints  mystères  depuis  quinze  jours,  que 
déià  les  populations  des  environs  y  étoient  accourues.  Pour  leurfiurc 
entendre  la  parole  de  iMeii,  ceux  d'entre  les  missionnaires  qui  savent 
U  lanpue  du  pays,  au  moins  assez  pour  l'écrire,  lisent  leurs  sermons 
manuscrits.  Bientôt  ils  pourront  le  parler  avec  facilité;  le  [Heu  des 
lanpues  et  des  sciences  leur  en  accordera  le  don.  Pour  rendre  enhn 
l'œuvre  de  la  prédication  et  des  conversions  plus  aisee ,  le  zele  préfet 
de  la  mission  a  fait  imprimer  déjà  un  catéchisme  en  langue  lapone. 

Elevons  nos  prières  vers  le  Ciel  pour  i|ue  celte  œuvre  si  eminem- 
menl  apostolique  prospère  et  amène  d'heureux  résulcals.  En  deculanl 
la  fondation  de  celle  nouvelle  mission,  le  Pontife  qui  gouverne  I  Eglise 
ralholi.uie  aujourd'hui,  le  pieux  Fie  IX,  a  voulu  qu'elle  eût  pour  pa- 
tron et  pour  prolecteur  le  Sacré  Cœur  de  Jésus  el  la  Vierge  conçue 
sans  tache.  Que  loules  les  âmes  chrrliennes  invoquent  ce  puissant  et 
rloricux  patronage,  afin  (|ue  ces  peuiiles  septentrionaux,  encore  livres 
fîu  paganisme  ou  subjugués  par  l'hérésie,  arrivent  à  jouir  bientôt  ile 
lu  lumière  divine  de  la  vraie  foi. 

«OUVELLESDESLETTRES,  DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS. 

1 .  Un  arrêté  royal ,  du  27  juin  dernier,  en  faveur  des  lettres  fla- 
mandes, conlienl  les  dispositions  suivantes  : 

«  Art.  t".  Il  est  institué  une  commission  à  l'effet  de  rechercher 
et  de  signaler  au  gouvernemenl  les  mesures  les  plus  propres  pour  as- 
surer le  développement  de  la  littérature  flamande,  et  pour  régl»^'' 
l'usage  de  la  langue  flamande  dans  ses  rapports  avec  les  diverses  par- 
lies  de  l'administration  publique.  j4rt.  2.  Sonl  nommés  membres  de 
la  commission:  MM.  Conscience,  littérateur  à  Anvers;  David,  profes- 
seur de  lilléraiure  flamande  à  l'université  de  Louvain  ;  De  Corswarem, 
ancien  membre  de  la  Chambre  des  représentants,  à  Hasselt;  Jollraud 
(li.),  ancien  membre  du  Congrès,  avocat  à  Bruxelles;  Mertens,  lille- 
rateur,  bibliothécaire  de  la  ville,  à  Anvers;  Rens,  président  de  la  so- 
ciété littéraire  de  Tael  ix  ganscU  ket  rolk,  à  Gand  ;  Snellaert,  mem- 
bre de  l'Académie  royale  de  Belgique,  président  de  l'association  du 
Withms- Fonda ^  à  Gand  ;  Stroobanl,  président  de  la  société  littéraire: 
Ih'  Wyugaerd,  à  Bruxelles  ;  Van  der  Voort,  littérateur  à  Bruxelles. 
Art,  5.  La  commission  sera  installée  par  notre  Ministre  de  l'intérieur. 
Elle  choisira  dans  son  sein  sou  président,  son  secrétaire  cl  son  rap- 
porteur. Art,  4.  Les  membres  de  la  commission  (|ui  n'habitent  pas 
Bruxelles  ou  les  fauîiouigs  jouiront  des  fiais  de  déplacement  alloues 
aii,\  fonctioniiaireâ  compris  dans  \a  quatrième  classe  dans  le  lar:f 
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fixé  par  noire  arrèl6«lu  SI  oclohre  185 î.  Arl.  5.  Noire  Uinislre  tic 
l'inléiuMir  esl  chargé  Je  l'exéculioii  tlu  prcsenl  arrêté.  » 

a.  Nous  apprenons  que  M.  Goemaete,  de  Bnixelle»,  vîenl  de  mettre 
sous  presse  un  ouvrage  flamand  qui  ne  peui  manquer  d'exciter  \\\\ 
vif  intérêt.  Il  porte  pour  titre:  De  jonge  Lrrflen  ran  het  wniinn^ 
ne  ran  Gcnl,  le  fFezel,  te  Parys^  enz.,gedurende  de  jaren  1813 
en  1814,  benevens  eene  voora/ffaende  ftventtcheU  va»  dm  Car^ 
dhial  Franckenbergen  een  overzigtder  kerkeiyke  gebeurtews- 
ron  1801  tôt  1811.  {rcrsirrd)  met  ccne  op  slacl  gcsriedcnc 
print,  voorstellende  den  //.  Joacphy  patroon  ran  ai'/gie?i),  door 
P.  Jospp/ius  vnnder  Moere^  prietier  der  aoaieteit  van  Jésus  en 
lerensbeschnjrer  van  de  II.  Teresia  in  de  Acla  S  im  lonnn  der 
tiollandisten.  On  snil  gpiirrjlrmrnl  en  Belgitluc  (ih'cii  ISIô  le  sémi- 
naire <le  Gand  fut  supprimé  et  que  les  élèves  en  hii  cul  coudmls  à 
Wml,  Paris,  fie.  Comme  ledisolt  naguère  Mgr.  révèqur  de  Gand 
dans  sa  lettre  â  Mgr.de  Vicari,  archevêque  de  iM  ibour^:,  «  ci  s  jcunt  s 
élèves  (lu  sanctuaire,  avec  une  grandeur  (l'ann'  dontU  existe  à  peuie 
lin  exemple  dans  les  annales  ecclésiastiques,  préférèrent  exposer 
lenr  ?ie  a  tous  les  dangers  et  se  voir  enrôlés  comme  réfractaire», 
plulôt  que  d*obéir  aux  hommes  conire  les  lois  de  Dieu.  »  Beaucoup 
ilVnlrVux  succombèrent  aux  horribles  soutfrances  qu'ds  eurent  a 
ludurer.  Cependant,  qui  le  croiroil?  l'ersonne  jusqu'à  présent  ne 
s'est  chargé  de  nous  faire  connoUre  en  dtiail  un  événement  aussi 
iraporlaiit.  Enfin,  après  quarante  trois  ans  un  icmoin  oculau-e  île  la 
Mq»pressiou  >it  iil  dr  tt  aller  ce  sujel  si  euiiiiemmeut  religieux  et  lia- 
it ioliqiie.  Il  l'aura  tail,  nous  n'eu  douions  pas,  d*une  manière  exacte 
et  convenable.  Nous  en  avons  |)Our  garantie  la  Vie  deSte. 'lerese, 
.tonl  il  est  l'auteur,  et  les  deux  ouvrages  du  P.  Corneille  Smet  l.i'Vfin 
ran  J.'C.  et  Stu  litrng  der  IL  C.  Kerk,  dont  il  est  l'éditeur.  l\ous 
nous  proposons  de  faire  counoitre  cet  ouvrage  en  détail  dans  notre 
livraison  prochaine.  Ce  seroit  un  excellent  livre  à  être  donne  en  prix. 

3.  Wesmnt'I-Legros.  imprimeur  de  l'évêché  à  Naraur,  vient  de 
mettre  en  vente  la  4»  et  dernière  y^iivixQipars  autumnaUs)  i\y\  brë- 
rhire  in- 18  dont  nous  avons  annoncé  lestrolsautres  parties.  Cette 
«dilton,  qui  nous  semble  remarquable  sous  tous  les  rapport^  est 
<lonc  maintenant  terminée.  On  y  trouve  Ions  les  nouveaux  othces. 
Hansla  partie  d'automne  sont  renfermées  les  nouvelles  leçons  rte  la 
«le  do  18  novembre.  Les  livres  liturgiques  de  II.  Wcsmael-I-cfiros, 
lui  ont  méntéd'bonorablcs  distinctions  à  l'exposition  "n'^f;^*^"»^ 
l'aris.  Voici  un  extrait  du  rapport  qui  le  concerne:  «  M.  ^Y*'"!'*;'* 
lA'gros,de  Namur.  avoil  exposé  le  beau  Hlissel,  grand  m  foJio,  im- 


exposant  &  .  _ 

riassc. u  bréviaire  in-18,  broché,  imprimé  en  rouge  el  noir,  ne  su 
vend  que  1Î5  francs.  .  ,  , 

4.  Cours  (f/u.'iioire  wi/rarscik'.  Première  partie,  ««nn>";"»| 
«rois  premiers  âges  du  monde,  par  Tliil- Lorrain,  profi  sseurU  bi»ioi«  c 
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au  collège  ik-  VirloB,  auteur  il'un  nouveau  système  philosojihiquc 
sur  ia  cerlilinlc  cl  de  divers  antres  ouvragées  de  liUéralure.^  Arlou 
1856  chez  J.  Mourger;  vol.  ln-12  de  iiI8  |>.  en  petit-texte,  hauteur 
n'e$l  pas  content  clea  manuels  classiques  d'histoire  générale,  i\u\  ont 
«té  publiés  jusqu'à  présent.  Ou  peut  voir  dans  la  lettre  aux  mt  mlircs 
du  conseil  de  perfectionnement,  laquelle  se  trouve  en  lèle  du  volume, 
quelles  sont  ses  vues  et  quel  est  son  plan  sur  cette  partie  de  l'ensei- 
gnement, il  s*est  efforcé  de  rendre  son  livre  Traiment  général,  en 
s'occupant  également  de  tous  les  peuples  connus.  Nous  soiihaiioiis 
beaucoup  qu*on  en  fasse  l'essai  dans  les  étaltlisscmenls  d'instruction. 
M.  Tliil-I.orraui  divise  l'histoire  universelle  en  six  grandes  époques 
qu'il  appelle:  Vâffti  qénéaiaque^  CAg9  primilff^  l'Age  guerrier, 
Vôge  chrétien  ou  religieux,  Câge  rationnel  (m  p/iilosop/iique  et 
/'(7f/e  /lumanitfiire.  L'époque  (îénésia(iiH'  ou  de  la  création  embrasse 
toute  une  philosophie  avec  les  fontleraenls  de  la  religion;  peut-être 
celte  matière  est-elle  un  peu  au-dessus  de  la  portée  des  élèves  dans 
l'enseignement  moyen.  Mais  le  professeur  peut  s*abstrnir  de  donner 
trop  de  développement  à  cerlaines  parties,  l/anleur  se  montre  sin- 
cèrement religieux;  et  c'est  pour  cette  raiaonqne  nous  osons  l'enga- 
ger à  soumettre  son  travail  a  Texamen  de  l'autorité  ecclésiastique. 
Son  opinion  particulière  siir  le  péché  originel,  sur  le  déluge,  de., 
nous  semble  lui  en  faire  nu  tlevoir.  Il  est  inutile  de  faire  observer 
que  CCS  218  pages  m-l^À  de  peiit-lexle  formeroienl  aisément  un  vo- 
lume in-8»  ordinaire  ;  et  l'on  en  conclura  ifuc  l'ouvrage  de  M.  'Ihil- 
Lorrain  doit  devenir  assez  considérable.  Une  table  manipur  A  ce 
premier  volume  ;  mais  nous  apprenons  que  le  second  vohime  est 
sous  presse,  et  nous  sommes  persuades  qu'd  se  terminera  par  une 
Table  riea  matières  contenues  dans  les  deux  volumes, 

K.  Sanctipatns  nnstri  Gregorii  Thcologi  in  Vœsnrium  fratrein 
orrttin  f'unebrif},  i]nam  post  Uiliii  et  (Meincnceli  operam  recognovit, 
è  gritco  in  lalnium  convertit  et  coauueulariis  illuslravit  F.  Bergeys, 
Vr,  Mechllnt»  18tt6  typis  Steenackers-Klerx  ;  vol.  in-IS  de  2:20  p. 
Ouvrage  classique  approuvé  par  S.  Em.  le  cardinal  archevôipie  de 
Al.tiines  et  recommandé  comme  très-utile  à  la  jeunesse  studieiise.  Le 
texte  grec  de  l'oraison  funèbre  et  des  lettres  qui  l'accompagnent,  oc- 
rupeles  84  premières  pages  du  volume.  Ce  texte  ce  vend  à  part  i>our 
l'usage  des  élèves,  au  prix  dcl  fr.      c.  La  traduction  laiiiie,  avec 
les  notes  et  les  explications,  occupe  le  reste  du  livre  et  en  forme  a 
pen-près  les  trois  quarts.  J/édition  est  irès-belle  et  ne  laisse  rien  a 
désirer.  Comme  les  notes  semblent  destinées  à  MH.  les  professeurs, 
nous  n'en  I)1A nierons  pas  l'abondance  et  la  lonnut''"'.  <>  «pii  est  rcr- 
luin,  c"(sl  (jue  ce  nouvel  otnraf.e  classique  fuU  honneur  à  Al  l'ahbc 
Bergeyselau  petit  séminaire  de  .^lalines. 

0.  Le  8"»"  volume  du  Cours  H*t'/MftructioH  pratique ^  sur  la  doc- 
trine clirélieime  à  Cusoge  du  clergé  des  villes  et  des  cavi pogi^i'S, 
par  Zwickenpflug,  vient  tie  pai  oilre  chez  M,  (ioemaere  à  liruxellcs. 
Le  traducteur,  M.  Gyr,  curé  de  Vicrset,  et  l'éditeur  montrent  une 
égale  diligence  dans  la  publication  de  ce  grand  ouvrage.  Le  volume 
que  nous  annonçons  aujourd'hui,  eonlient  ^1  instructions,  savoir: 
:i  sur  les  sacrements  en  général  ;  8  sur  le  bapiéme  j  5  sur  la  coutil  nia- 
tion;  et  H  sur  le  sarrement  de  l'Hucharisiic. 
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S.  Clôture  (les  Chambres  néer-  <S.  Entrée  triomphale  îi  Londres 

landaises.  Le  discours  prononcé  «le  la  brigade  d(s  gardes  revenue 

par  M.  Simons,  ministre  de  Tin-  delà  Crimée.  Le  régiment  des 

lériear,  se  termine  par  les  deux  coldstream  ne  eomptoit  plus  que 

paragraphes  suivants  :  ^6  des  braves  qui  d'abord  sui» 

»  Vos  appréciulions   surtout  voient  son  drapeau, 

celles  concernant  la  proposition  11.  Un  immense  incendie 

de  Im  sur  renseignement  pri-  éclate  à  Salonique.  L'explosion 

maire,  seront  utiles  au  gouverne-  df  253  bariques  de  poudre,  qui  se 

ment  dans  ses  délibérations  ulté-  trouvoient  dans  les  caves  d'un  des 

rieures.  Le  Roi,  frappé  des  Qvkfs  grands  commerçants,  vient  ag< 

i^femoeds^zioaar)  de  plusieurs  graver  encore  le  sinistre,  et  le 

lie  ses  sujets  contre  cette  propo-  feu  ne  s'arrôte  que  le  lendemain 

silioo,  désiroit  qu'on  cherche  un  malin  à  11  heures.  Onze  maisons 

moyen  de  régler  celle  affaire  im-  et  deox  Khans  sont  consumés 

portante  de  manière  è  ne  froisser  dans  le  quartier  franc  ;  mais  hors 

la  conscience  de  personne  et  sans  des  murs  les  perles  sont  beau- 

lYDOOcer  au  principe  des  écoles-  coup  plus  considérables.  Le  feu 

Bliites  auquel  la  nation  est  alla-  détruit  presque  tous  les  maga- 

chée  depuis  1806.  sios  formant  le  quartier  de  la 

»  La  noble  sollicitude  du  Roi  marine.    On   évalue  à  700  le 

(le  protéger  la  liberté  générale  et  nombre  des  morts  et  des  blessés, 

pniicolière  et  les  droits     tous  19.  La  jeune  impératrice  d'An- 

impose d*autant  plus  aux  conseil-  triche  accouche  d'une  seconde 

lers  de  la  Couronne  un  devoir  princesse, 

impérieux  de  respecter  la  convie-  15.  Le  maréchal  Esparlero, 

tion  religieuse  de  chacun,  de  président  du  eabinet  espagnol, 

maintenir  les  droits  de  tous  et  de  donne  sa   démission;   et  son 

favoriser  par  là  la  concorde.  Ils  exemple  est  suivi  par  tous  ses 

o*ont  pas  d'autres  intentions.  Ils  collègues.  Les  causes  de  cet  évé- 

«lésirent  le  progrès,  non  la  réae-  nement  sont  anisi  exposées  par 

'ion,  dans  la  voie  du  développe-  un  journal  français  : 

méat  religieux  et  politique.  »  >»  A  la  suite  des  désorc'res  qui 

fje  maréchal  Péiissier  quille  la  avoient  éclaté  dans  laCrst  lle  et 

Criniée  avec  les  dernières  Iroupcji  la  Nararre,  et  que  les  m  sures 

fran^scs.  prises  par  le  duc  de  la  Vicioire 

17. 
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n'avoient  pu  arrêler,  une  scission 
proFontie  s'éloit  manifestée  au 
srin  (lu  minisière.  Le  maréchal 
O'Donnell  ayoit  plus  d'une  fois 
signalé  à  son  collègue  Tinsuffi- 
sance  de  ces  moyens  de  répres» 
sion,  qui  ne  fra|)poient,  disoit- 
il,  que  des  inslruments  en  épar- 
gnanlies  véritables  perturbateurs. 
II  proposoit  en  conséquence  de 
inellre  l'Espaiyne  tout  enlière  en 
élat  de  sii'ge  et  de  faire  recher- 
cher avec  la  plus  rigoureuse  sévé* 
rilé  les  instigateurs  de  ces  dévas- 
tations inouïes  qui  désoloient  les 
deux  provinces  du  royaume.  Si 
nous  en  croyons  nos  renseigne- 
ments particuliers,  c'est  à  la  suite 
du  conseil  tenu  le  13  juillet  de- 
vant la  B.eitte  que  le  raarechnl 
Espartero  a  offert  sa  démission. 
Le  maréchal  O'Donnell  et  luus 
ses  collèg:ues  ont  suivi  Texcmplc 
qui  leur  étoit  donné  par  le  duc 
de  la  Victoire.  La  Reine,  après 
aToir  accepté  toutes  les  démis- 
sions,   à   chargé   le  maréchal 
O'Donnell  de  composer  un  nou- 
veau ministère,  n 

Ce  ministère  se  forme  sur  le 
champ  des  membres  suivants  : 

M.  le  maréchal  Whannell  pré- 
sident du  conseil  ;  M.  Luzioga^ 
ministre  de  grâce  et  de  justice; 
M.  CanterOj  ministre  tles  finan- 
ces: M.  Bayarri^  ministre  de  la 
marme;  M.  Rio9-Ro»as,  ministre 
de  l'intérieur;  M.  Colludo,  mi- 
nistre des  travaux  puMics;  M. 
Pastor-Uiaz^  ministre  des  af- 
faires étrangères. 

14.  Le  général  Infante,  prési- 
dent des  Corlès  d'Kspagne,  de- 
mande au  gouvernement  de  con- 
voquer les  Cortès.  Votel  la  ré- 
ponse faite  à  cette  demande  par 
le  maréchal  O'Donnell. 

l'AÉSIi>E:(CE  nu  C0S5K1L  DES  KUISTRES. 

ilonsleur, 
Il  ne  mï-st  pas  possible  d'adbé* 


rer  au  désir  que  Votre  Excellence 
me  témoigne  dans  son  écrit  de  ce 

soir,  parce  que,  comme  il  est  évi- 
dent et   nuloire  pour  tout  le 
monde,  et  que  le  Gouvernement 
est  informé  par  des  données  offi- 
cielles, qu'il  n'y  a  pas  à  Madrid 
un  nombre  suffisant  de  députés 
pour  constituer  les  Corlès,  le 
gouvernement  de  Sa  Majesté  ne 
peut  roconnoUre  dans  la  réunion 
qui  a  eu  lieu  aujourd'hui  le  ca- 
ractère légal  que  Votre  Excellence 
lui  attribue;  car  elle  se  composoit 
d'une  minorité  des  Cortès  consti- 
tuantes n'ayant  pas  la  liberté  né' 
cessaire  pour  pouvoir  délibérer, 
par  la  pression  que  peut  exercer 
sur  elle  l'insurrection.  Voilà  pré- 
cisément la  raison  pour  laquelle 
la  nomination  du  nouveau  cabinet 
n'a  pas  été  communiquée  à  la 
Chambre.  Par  ordonnance  royale 
décidée  en  conseil  des  ministres, 
je  voua  donne  cette  réponse,  ft 
vous  averlb  que  dorénavant  il 
ne  sera  pas  répondu  à  d'autres 
lettres  que  vous  et  d'autres  dé- 
putés m'adresseriez  au  nom  des 
flortès  tant  que  celles-ci  ne  seront 
pas    légitimement  constituées. 
Dieu  garde  Votre  Excellence  bon 
nombre  d^années. 
Madrid,  14  juillet  18K6. 

LioPOLD  O'DONKELL. 

1l>.  Violente  insurrection  à  AJa- 
drid.  Le  général  Infante  com- 
mande les  révoltés  ;  la  garde  na- 
tionale se  met  de  leur  côté.  Une 
collision  sanglante  a  lieu  entre 
les  troupes  royales  et  les  insurgés-. 
Les  premières  comptent  15  ba- 
taillons d'infanterie,  2.000  hom- 
mes de  cavalerie  et  l>0  canons. 
La  milice  est  promptement  dis* 
persée  et  l'armée  demeure  mal- 
tresse  de  la  ville,  après  avoir  eu, 
dit-on,  500  hommes  hors  de 
combat.  Les  pertes  de  la  garde 
nationale  parcissent  beaucoup 
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\)\{is  consi.lérables.  Le  raarécbal 
Esparlero  ne  prend  tVaulre  parti 
que  celui  de  la  retraite  ;  il  pai  t 
|»resque  seul  et  très-déf^oi^té.  l-a 
milice  est  désarmée  et  la  ville  mise 
CD  élat  de  siège. 

La  feuille  officielle  publie  le  dé- 
cret royal  suivant: 

.1  Conformément  à  ce  qui  ni  u 
été  pi  o|)ose  par  mon  conBeil  de» 
ministres,  j'ai  n'îsolu  ce  (|ui  suit  : 
1.  Article  unii|uo.  Tous  les  gé- 
néraux, ofRcierïi  supérieurs  il 
Officiers  qui  resteront  snr  le  ter- 
ritoire occupé  par  les  rebelles  de 
celte  capitale,  seront  suspendus 
de  leurs  emplois  et  sujets  aux 
peines  (jui,  d'après  Pordonnaoce, 
leur  seront  infligée»  par  un  con- 
seil de  guerre. 

»  Donné  au  palais,  le  juillet 
18S6. 

«  Paraphé  de  la  main  de  Sa  Ma- 
jesté. 

tt  Le  président  du  conseil  tles 
i,  ministres, 

»  LXOVOLD  0'DO^^KLL.  • 

Le  mouvement  révolutionnaire 
de  Madrid  se  communique  à  la 
Catalogne,  à  l' Aragon  et  à  d'autres 
provinces. 

17.  Levée  de  Télnt  de  siés'-  ''^ 
la  ville  de  Madrid.  circulaliou 
est  complètement  rétablie. 

18.  Insurreclion  à  Barcelone. 
Le  feu  entre  les  troupes  do  la 
reine  et  les  révoltés  dure  de  lî 
heures  du  soir  à  minuit.  Ces  der- 
niers se  retranchent  dans  les 
quartiers  des  fabriques  et  dres- 
sent des  barricades. 

SO.  lielieutenant-généralDuice, 
rapiininc-[;:en(M';\I  de  l'Araf^on,  est 
•    envoyé  avec  des  troupes  devant 
Sarragosse.  où  les  insurgés  sont 
tes  maîtres. 

-\.  Après  trois  jours  de  résis- 
tance et  de  combats,  les  insurges 
de  Barcelone,  chassés  de  leurs 
posiiioQS  principales,  se  jettent 


dans  les  campagnes,  où  ils  sont 
poursuivis  et  sabrés  par  la  cavale- 
rie. Dans  les  journées  des  21  et 
22,  on  avoit  enterré  tîSO  cadavres 
des  insurgés  dans  les  cimetières 
de  la  ville,  cl  plus  de  SOO  avoient 
été  enterrés  dans  les  environs  de 
la  ville.  La  garnison  a  perdu  5 
oÉRciers  supérieurs,  8  otficiers  et 
89 soldats;  1  général  a  été  blessé, 
ainsi  «jue  4  officiers  supérieurs, 
18  officiers  et  177  soldats  j  ô  otfi- 
ciers supérieurs  ont  été  contu- 
sionnés, ainsi  que  50  officiers  et 
81  soldats.  Total  des  morts  et 
des  blessés  de  l'armée,  532. 

2i.  Une  dépulation  de  Sarra^ 
gosse  se  rend  au  camp  du  géné- 
ral Dulce,  pour  le  supplier  de  ne 
pas  commencer  les  hostilités 
<  outre  la  ville.  Le  général  accède 
à  cette  demande  pour  un  délai 
de  cin([  jours,  sons  la  réserve 
qu'elle  sera  api;rouvée  par  le  gou- 
vernement. 

29.  Clôture  du  parlement  an- 
glais par  «ne  commission  roy.iîe. 
C'est  le  lord-chancelier  qui  donne, 
lecture  dn  discouf»  da  trdne.  S. 
M.  nourrit  l'espoir  que  le  bienfait 
résultant  de  la  paix  sera  j^rand  et 
iHirmanent,  qu'une  loyale  c.\écu- 
lion  des  engagements  acceptés 
adoucira  les  aspérités  inhérentes 
à  la  lutte  et  que  le  respect  sera 
la  conséquence  de  ce  loyal  accom- 
plissement. S.  M.  poursuit  lis 
négociations  avec  les  Elals-l ois 
et  elle  espère  que  les  dilféremls 
exislaula  seront  arrangés  d'une 
façon  satisfaisante.  S.  31.  adresse 
aux  populations  de  l'Inde  ses  fëli- 
eitalions  pour  le  loyal  et  bon  es- 
prit dont  elles  ont  fait  preuve 
pendant  la  guerre. 

ôO.  Entrevue    de  1  empereur 
'd' \ulriche  avec  le  roi  de  Prusse 
et  le  roi  de  Saxe  à  Tœplitz  en 
Bobôme. 
51.  Soumission  de  la  junle  le- 
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volutionnaîrc  (le  Sarragosse.  Le  troupes  royales  prennenl  possesi- 
çapitaine-géDéi-al  Dulce  et  le$  siou  Ue  la  ville. 


œNFËRENGE3  DU  R.  P.  PASSAGLIA, 

5"  Article, 

En  présentant  une  analyse  ou  plutôt  une  exposition  abrégée  des 
conférences  du  P.  Passaglia,  nous  avons  voulu  offrir  aux  lecteurs  Un 
Journal  !ns(nriqne  ww  profond  sujel  île  inédilalions  utiles,  et  attirer 
particulièrement  leur  allenlion  sur  Tordre  logique  ou  l'enchaîne- 
xntïïi  des  idées  (jue  rilluslre  orateur  a  développées  avec  autant  de 
justesse  que  de  lucidité.  Pour  atteindre  ce  double  but.  noiis  avons 
très-peu  de  reflexions  à  y  ajouter;  nous  A'avons  qu*à  suivre  et  à 
écouter  le  prédicateur  romain. 

Dans  sa  Vll°  conférence,  il  démontre  la  vérité  du  christianisme 
par  les  moyens  employés  à  sa  propagation.  La  loi  de  la  raison,  ou  la 
maxime  évidente  par  ellc-mômc  sur  laquelle  il  s'appuie,  peuls'é-  « 
noncer  ainsi;  «  Plus  il  y  a  de  disproportions  entre  la  fin  et  Its 
moyens,  plus  aussi  nous  devons  reconnoltre  de  force  et  de  puis^ 
sance  à  la  cause  qui  opère...  »  En  effet,  l'ordre  ctabll  par  la  nature 
exige  une  proportion  entre  la  fin  et  les  moyens,  et  moins  celte  pro- 
portion existe,  plus  aussi  une  œuvre  s'élève  au-dessus  de  la  nature: 
de  sorte  que,  si  cette  proportion  disparott  tout-à-fait,  c*c$t  une  ab-  ^ 
solue  nécessité  de  se  rendre  et  de  rcjjarJer  l'œuvre  comme  surnatu- 
relle... L'induction  la  plus  complète  nous  le  persuade... 

Ceci  posé, il  faut  ou  soutenir  tj[ue  le  christianisme  est  un  effet  sans 
cause,  ou,  attendu  le  caractère  des  moyens  employés  pour  le  réa> 
Ifser,  le  reconnoître  pour  une  œuvre  supérieure  à  la  nature  et  qui 
n'appartient  qu'à  l'onlre  des  miracles,  c'est-à-dire  pour  une  œuvre 
tout-à-fait  surnaturelle  et  divine. 

Pour  nous  en  convaincre,  considérons  d*abord  (p.  111)  Tceuvre  du 
christianisme  dans  les  trois  premiers  siècles...  Considérons  succes- 
sivement dans  son  étendue  et  dans  sa  grandeur,  son  excellence  et  sa 

1>erfection.  Et  d'abord,  c'est  un  fait  éclatant  comme  la  lumière  que 
'œuvre  du  christianisme  se  répandit  et  se  propagea  de  TOrient  à 
l'Occident,  remplit  l'empire  romain,  en  dépassa  les  frontières  et  em- 
brassa tous  les  peuples  connus...  Ce  fait  est  attesté  par  des  témoi- 
gnages assez  nombreux  et  assez  clairs  pour  satisfaire  la  critique  la 
plus  exigeante.  »  Suivent  ces  témoignages  tirés  des  auteurs  tant 
payens  que  chrétiens  (p.  112). 

»  L'excellence  et  la  perfection  de  cette  œuvre  est  prouvée  par  la 
transformation  complète  opérée  par  le  christianisme,  et  qui  n'at- 
tàpAi  pas  moins  l'intérieur  que  rextérieur...  Or,  par  quels  moyens 
a  été  obtenue  celte  transformation  si  grande,  si  profonde,  si  univer- 
selle, ou  celte  nouvelle  création  du  genre  humain?  Par  des  moyens 
qui,  considérés  en  eux-mêmes,  ne  sont  rien,  et  moins  que  rien  si  on 
les  considère  en  regard  des  obstacles  qu'il  fallut  vaincre  et  snrmpn- 
\  fp.116), 
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Los  moyens  employés  peuvent  tous  se  réduire  à  la  parole...  et  à 
une  parole  simple,  vulgaire,  inculte,  répandue  par  des  hommes  aux- 
quels tout  fait  défaut  (p.  117). 

»  El  cependant  la  disproportion  ne  s'arrête  pas  là:  elle  croît  et  se 
înulliplie  à  l'infini,  si  on  considère  les  obstacles  qui  s'opposoient  à 
leur  dessein  et  à  la  réussite  de  leur  entreprise...  Obstacles  intérieurs 
cl  extérieurs... 

»  Obstacles  intérieurs  et  communs  à  tous  les  hommes  :  c'étoient 
l'éducation,  l'amour  des  institutions  nationales,  le  respect  du  passé, 
les  jugements  de  l'esprit,  les  tendances  de  la  volonté  et  toutes  les 
habitudes  de  la  vie  privée  et  de  la  vie  sociale  ;  car  le  christianisme 
déclroit  la  guerre  à  toutes  ces  choses  et  prétendoit  ou  les  régler  ou 
les  détruire.  Aussi,  la  première  armée  qui  se  leva  contre  les  moyens 
employés  par  le  christianisme  se  composoit  des  résistances  conjurées 
de  l'éducation,  des  traditions,  du  culle  des  idées  et  de  toutes  les  ha- 
bitudes lant  des  payens  que  des  juifs.  Cette  armée  se  voyoit  appuyée, 
grossie  et  rendue  invincible  par  les  trames  et  les  calomnies  d'un  grand 
nombre  de  juifs  ;  par  les  édils  et  les  persécutions  des  empereurs  et 
(les  gouverneurs  des  provinces  romaines  ;  par  les  attaques  des  phi- 
losophes, les  railleries  et  les  sarcasmes  d'écrivains  aussi  connus  i)ar 
leur  malignilé  que  par  la  grâce  de  leur  style  ;  et  enfin  par  les  sectes 
el  les  hérésies  nées  dans  le  sein  même  du  christianisme,  et,  dès  son 
origine,  attachées  à  le  défigurer  el  à  le  détruire  (p,  120). 

Après  avoir  prouvé  ces  différentes  propositions,  après  avoir,  pour 
ainsi  dire,  fait  toucher  au  doigt  la  disproportion  infinie  entre  les 
moyens  employés  pour  soutenir  l'édifice  chrétien  et  les  efforts  conti- 
nuels pour  le  renverser  et  le  détruire,  le  l'.  Tassaglia  s'écrie  :  «  Et 
pourtant,  ô  mon  Dieu,  la  suprême  foiblesse  a  triomphé  de  la  force 
suprême  !  Le  christianisme  non-seulement  vit  el  résiste ,  mais  il 
grandit  et  s'étend...  Digitus  Dei  est  et  hic  !  C'est  ici  l'œuvre  de 
Uieu.  l'oeuvre  du  Tout-Puissant.  Oui,  le  christianisme  est  surhu- 
main, il  est  divin.  Heureux  qui  le  reconnoît  et  l'embrasse!  Mais  mal- 
heur et  malheur  éternel  à  qui  n'a  pour  lui  qu'indifférence  et  mépris! 
(P- 127). 

Une  des  qualités  qui  dislinguentla  polémiquedu  P.  Passaglia,  c  est 
<iu'il  n'emploie  jamais  une  preuve  quelconque  sans  en  avou-  discute 
«  élabli  le  mérite  et  la  valeur.  Pour  asseoir  les  fondements  de  son 
édifice,  il  faut  qu'il  ail  trouvé  le  roc  ;  et  ce  roc  doit  être  un  véritable 
principe,  c'est-à-dire  une  vérité  évidente  par  elle-même,  ou  une  loi 
immuable  de  la  raison.  C'est  ainsi  que  dans  sa  Vlll=  conférence,  il 
8'altache  à  montrer  /a  valeur  des  miracles  et  des  prophéties  comme 
preuve  de  l'origine  divine  du  christianisme  avant  de  s'appliquer  a  en 
établir  la  certitude,  comme  il  le  fait  dans  sa  IX»  conférence. 

Nous  regrettons  d'être  sans  cesse  obligés  d'affoiblir  les  raisonne- 
«nents  de  l'illuslre  professeur  en  les  abrégeant.  Mais  c'est  un  incon- 
vénient inévitable.  Nous  poursuivons  doûc  comme  nous  avons  com- 
mencé. 

«  Dans  son  enfance  le  christianisme  ne  pouvoit  démontrer  sa  di- 
vinité qu'avec  les  miracles  et  les  prophéties  ;  mais  dans  les  âges  sui- 
^aols,  dans  la  jeunesse  et  dans  l'âge  mùr,  on  voit  en  outre  concourir 


n  celte  démonslralion,  comme  mitant  de  fleurs  et  de  fruits  .  tous  ces 
sienes  dont  surent  se  prévaloir  avec  tant  de  jnslice  et  d  habdete  les 
apologistes  chrétiens...  Il  résulte  de  là  que.  si  les  miracles  et  les  pro- 
phéties ne  sont  pas  les  seules  preuves  «le  l'origine  surnaturelle  et  ce- 
leste  du  christianisme,  ce  sont  du  moins  les  seules  universelles  et 

constantes  (p.  133).  .     ,  .  , 

>.  Ici,  pour  nous  conformer  à  un  avis  plein  de  sagesse  que  nous 
donnent  également  les  philosophes  elles  jurisconsulles...  deux  choses 
doivent  être  recherchées  el  définies  avec  le  plus  grand  soin:  si  l.'S 
miracles  et  les  prophéties  ont  vraiment  la  valeur  et  e  caractère  de 
preuves  :  si  c'est  à  bon  droit  qu'on  apporte  les  miracles  et  les  pro- 
phéties en  faveur  du  christianisme  et  à  l'appui  de  sa  divmiie.  La  pre- 
mière de  ces  deux  questions  est  une  question  d  ontologie  el  de  droit  ; 
la  seconde  de  critique  historique  et  de  fait  (p.  1.>6). 

»  Pour  le  premier  point,  tout  se  réduit  a  savoir  si  les  miracles  sont 
la  voix  de  Dieu  et  si  les  prophéties  sont  le  langage  du  Ciel...  Or  cela 
est  évident...  J'en  appelle  au  consentement  du  genre  humain...  J  en 
appelle  à  la  nature  des  choses,  auxjumieres  de  la  raison  et  aux 
enseignements  de  la  philosophie  (p.  138). 

^>  Ouant  au  second  point,  continue  le  P.  Passaglia,  il  me  reste  a 
\ous  montrer  par  des  raisons  claires  et  évidentes,  que  c  est  en  bon 
droit  que  l'on  allègue  en  faveur  du  christianisme  des  miracles  el  des 

prophéties.  ,  .  •     i    ^  » 

»  Jetons  un  coup  d'oeil  sur  les  témoins  (  de  ces  miracles),  et 
puis  sur  tous  ceux  qui  ont  ajouté  foi  à  leur  témoignage  ;  jetons  en 
dernier  lieu  un  coup  «l'œil  sur  les  adversaires,  les  ennemis  tl4^). 

»  Arrêtons  un  instant  notre  pensée  sur  JESUS  et  sur  ses  apôtres, 
nui  les  premiers  en  appelèrent  aux  miracles  el  s'appuyèrent  sur  les 
prophéties...,  et  qui,  pour  défendre  la  vérité  de  leur  témoignage 
eurent  à  subir  toute  sorte  d'Injures  et  de  persécutions  el  une  mort 
violente  et  cruelle...  Témoins  dans  lesquels  nous  Irouvons  un  en- 
semble de  qualités  humaines  et  morales,  qui  les  rend  evuJemmen 
supérieurs  à  toute  déception  et  parfaitement  dignes  d  être  écoutes  el 
crus  par  quelque  tribunal  que  ce  soit.  , 

Leur  autorité  s'accroît  encore  pour  peu  que  1  on  réfléchisse  ai  \ 
innombrables  multitudes  dont  ils  ont  su  gagner  la  foi  et  obtenir  Jiv 
croyance,  croyance  qui  ne  peut  avoir  eu  d'aiilre  cause  naturelle  que 
la  connoissance  certaine  de  la  véracité  des  témoins        \  évidence 

invincible  du  fait.  ,  ,      u   '  ^ 

..Evidence  réellement  invincible,  car  elle  ferma  la  bouche  a  ses 
plus  obstinés  adversaires  ou  les  contraignit  à  des  réponses  qui  soni 
un  opprobe  pour  l'humanité  (146).  .  .„ 

>.  Elle  ferma  la  bouche  aux  Scribes  et  aux  Pharisiens  aux  Jiitfs 
errants  et  dispersés...,  aux  Mahométans...,  a  Celse,  a  lorphyre,d 
Hieroclès  et  à  Julien...  qui  furent  contraints,  bien  maigre  eux,  rt  aa- 
meltre  ces  miracles  et  qui  ne  trouvèrent  d'autre  moyen  d  en  éluder 
l'efficacité  nue  de  les  attribuer  à  des  èlres  supérieurs,  mais  ennemis 
de  l'homme  et  mauvais  (p.  147).  -  Ceci  est  visiblement  du  délire.  - 
Concluons:  les  miracles  et  les  prophéties  sont  de  leur  nature  des 
preuves  lellesquc,  si  on  peut  les  alléguer  a  bon  droit  en  faveui  du 
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chiislianisme,  eiles  démontrent  avec  ccrlilude  et  évidence  son  origine 
divine...  Or,  une  innombrable  quantité  de  faits,  un  ensemble  in- 
croyable de  circonstances  nous  en  assurent  :  donc  il  fdul  absolument 
eroire  oae  le  cbrisllanisme  est  one  CMure  dhrfne  descendue  du 
ael(p.l47). 

»  Aujonrd'lnii  qu'oj)pose-t-on  au  christianisme?  Un  nn (tirah'sme 
qui  se  glisse  partout,  un  préjugé,  une  persuasion  confuse,  que  tout 
ici-bas,  parmi  les  hommes,  s*opère  et  s'accomplit  suif ant  les  lois  de 
la  nature ,  et  sans  que  Dieu  y  intervienne  par  son  action  directe... 
Mais  ce  naturalisme  est  contraire  à  la  raison,  à  l'expérience  et  à 
l'histoire...  Car  la  raison  et  l'expérience  et  l'histoire  d'une  voix  una- 
nime, BOUS  assurent  que,  comme  il  est  impossible  d'exclure  Dieu  du 
gouvernement  de  l'ordre  naturel^  ainsi  il  est  Impossible  de  le  bannir 
de  l'ordre  religieux... 

»  Que  l'on  aime  donc  cette  Providence  qui  dirige  l'ordre  de  la  re- 
ligion, qu'on  la  vénère,  qu'on  l'honore,  et,  sans  aucun  doute,  on  re- 
connoîlra  les  miracles,  on  admeltra  les  prophéties,  et  on  embrassera 
le  christianisme,  dont  les  miracles  et  les  prophéties  démontrent  la  di- 
vinité et  l'origine  céleste  (p.  IQO).  » 

Cette  condusion  est  entièrement  confbrmeaux  réflexions  que  nous 
avons  ajoutées  à  la  conférence,  en  rappelant  le  mol  de  saint 
Augustin:  Da  amanlem.  —  Aimez  Dieu  et  vous  serez  chrétien.  Cette 
sentence  peut  être  considérée  comme  un  axiome  fonde  sur  l'expé- 
rience. 

La  certitude  des  miracles  et  des  prophéties  peut  se  démontrer  de 
deux  manières,  comme  une  hypothèse.,  sans  laquelle  l'établissement 
du  christianisme  est  inexplicable,  et  comme  une  thèse  prouvée  po- 
sitivement par  des  ftiits  indubitables;  tel  est  l'objet  de  hi  IX*  con- 
férence. 

ï*e  point  de  départ  de  cette  importante  discussion  est  le  grand 

Çrîncipe  de  la  raison  suffisante.  Après  avoir  exposé  ce  principe,  le 
.  l'assaglia  continue  en  ces  termes  : 

«  L'histoire  du  christianisme  nous  montre  la  conversion  d'un  grand 
Dombre  de  Juifs,  d'anciens,  de  Scribes  et  de  prêtres.  Elle  nous 
montre  la  transformation  de  l'empire  romain...  et  au-delà  de  ses 
frontières  de  nombreuses  provinces  qui,  renonçant  à  la  religion  de 
leurs  ancêtres  ,  se  soiimettoient  à  adorer  un  juif  crucifié.  Elle  nous 
montre  d'innombrables  bataillons  de  vierges  qui,  pour  suivre  les 
conseils  du  Nazaréen,  ont  méprisé  les  plaisirs  des  sens...  Elle  nous 
montre  les  Augustes  de  Rome  et  les  monarques  de  la  Perse  conjurés 
pour  l'extermination  du  christianisme,  et  néanmoins  vaincus  et  con- 
fondus. Elle  nous  montre  toutes  les  espèces  de  supplices  et  de  tortures 
employées  pendant  plusieurs  siècles,  dans  le  but  d'arracher  de  la 
bouche  des  fidèles  ce  seul  mot:  «je  renie  le  Christ,»  et  l'inutilité  de 
ces  efforts,  la  vanité  des  résultats  obtenus. 

H  Elle  nous  montre  des  nations  indomptées ,  barbares,  sauvages, 
débordées  comme  nn  fleuve  dévastateur  sur  les  deux  empires  d'O- 
rient et  d'Occident,  qui,  par  la  vertu  du  christianisme,  se  dépouillent 
\  de  leur  barbarie,  de  leur  cruauté,  de  leur  férocité,  reçoivent  un 
coeur  nouveau,  se  civilisent,  s'aduueiisent  et  renoncent  à  leur  vie 
errante  (p.  1SI7), 
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n  Maintenant  je  vous  demande  quelle  est  la  cause,  quel  est  le  prin- 
cipe de  tant  de  faits  d'une  si  haute  importance?...  Que  Ton  m'indique 
une  hypothèse  capable,  sinon  de  les  expliquer,  au  moins  de  monlref 
qu'ils  ne  sont  pas  impossibles...  Quelle  hypothèse  mettra-t-on  en 
avant?  Sera-ce  !'imposiure  et  rip,norancc?  Mais  comment  esl-il  pos- 
sible que  rigDorancc  î»it  produit  tant  de  lumières  et  de  splendeur 
Que  l'imposture  ait  détruit,  dissipé  tant  d'erreurs,  inspiré  tant  d'a- 
mour pour  la  vérité?  Sera-ce  l'erreur  et  Tillusionf  Mais  comment 
faire  nonneur  à  l'illusion  d'avoir  dissipé  tant  et  de  si  épaisses  té- 
nèbres ,  d'avoir  purgé  les  esprits  de  préjugés  aussi  universels  que 
profonds ,  d'avoir  éclairé  les  âmes  d'une  lomière  toute  nouvelle  et 
toute  pure?  Eh  !  quoi  donc  !  La  raison  peut-elle  souffrir ,  l'expé- 
rience permet-elle  que  l'on  admette  des  causes  contraires  à  leurs 
efftUs?  Que  l'on  reconnoisse  dans  Tamertumela  source  de  la  douceur, 
dans  le  tumulte  et  le  bruit  le  principe  de  l'harmonie  et  des  accords?' 
11  ne  nous  reste  donc  que  la  vérité,  une  vérité  certaine  et  inattaqua> 
ble  que  l'on  puisse  regarder  comme  une  hypothèse  suffisante  et  pour 
expliquer  la  série  des  faits  que  nous  avons  rappelés,  et  pour  démon- 
trer qu'elle  ne  renferme  rien  â*ahsurde  (p.  188). 

»  Remarquons  encore  une  fois  que  non-seulement  toute  démons- 
tration part  d'un  principe  rationnel,  mais  qu'elle  finit  toujours  néces- 
sairement par  un  appel  à  la  raison  :  de  sorte  que,  si  la  raison  humaine 
étoit  par  elle-même  incapable  de  distinguer  infailliblement  le  vrai  et 
le  juste  du  faux  et  de  l'absurde  ou  le  témoignage  digne  de  foi  de 
celui  qui  ne  l'est  pas,  il  n'y  auroit  plus  de  démonstration  ni  de  foi 
possible,  et  le  genre  humain  seroit  condamné  à  un  irrémédiable 
scepticisme.  11  importe  donc  souverainement  de  ne  pas  méconnoltre 
les  forces  réelles  de  la  raison. 

Mais  suivons  le  raisonnement  du  P.  Passajjlia.  Or,  dit-il,  les  mi- 
racles et  les  prophéties  sont  une  liypolhèse  nécessairement  liée  avec 
les  événements  dont  se  compose  le  christianisme...  Car  les  prédica- 
teurs du  christianisme  n'ont  jamais  eu  de  meiUeur  argument  pour 
persuader  sa  divinité  que  les  miracles  et  les  prophéties...  On  ne  peut 
donc  donner  une  explication  quelconque  de  l'histoire  du  christia- 
nisme, sans  admettre  les  miracles  et  sans  accepta  les  prophéties.. 

1»  Miracles  et  prophéties  dont  je  vais  par  un  seul  /'ait  démontrer 
l'évidente  certitude  non-seulement  comme  hypothèse,  mais  comme 
t/ièse.  » 

Ici  l'illustre  orateur  rapporte  tous  les  moyens  employés  par  Tera* 
perrar  Julien  l'apostat,  pour  détruire  le  christianisme  et  finit  par 
rexposilion  d'un  fait  public,  éclatant  et  appuyé  de  téraoijynaj^es  au- 
dessus  de  toute  accusation  d'erreur  ou  de  mensonge. D'un  iaii  que 
l'on  ne  peut  révoquer  en  doute  sans  nier  toute  certitude  historique 
et  toute  évidence  critique  ;  ce  fait  est  le  miracle  qui  empêcha  la  re- 
construction du  terojde  de  Jérusalem,  ordonnée  par  Julien  pour 
donner  un  démenti  a  Jésus-Christ,  qui  avoit  prédit  la  j  uine  perpé- 
tuelle de^ee  célèbre  édifice. 

Celte  entreprise  de  Julien,  dirigée  par  un  comte  romain,  soutenue 
par  le  commun  accord  des  juifs  et  des  gentils,  est  un  lait  public  et 
solennel  qui  a  été  justement  considère  comme  un  dernier  défi, 
couine  m  défi  décisif  jeté  au  Christ  et  au  christianisme. 
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11  faut  voir  dans  le  P.  Passaglia  les  noms  dns  témoins  payens,  juifs' 
ti  chréliens  qui  atleslent  ce  fait  prodigieux  ;  il  faut  lire  le  récit  détaillé 
de  ce  fait  extraordinaire  et  divin.  H  est  impossible  de  ne  pas  en  être 
frappé. 

C'est  en  effet  un  prodige  de  premier  ordre  que  ces  tranchées  com- 
blées tant  de  fois  sous  le  travail  de  l'homme;  c'est  un  prodige  que 
ces  flammes  qui  jamais  n'avoient  été  vues  auparavant,  qui  jamais 
ne  l'ont  été  depuis  et  qui  parurent  seulement  lorsque  l'on  travailloit 
à  cette  reconstruction  ;  cest  un  prodige  que  ces  globes  de  feu  qui 
poursuivoient  les  ouvriers  dans  leur  fuite...  Ce  concours  simultané 
du  feu,  du  tourbillon  et  du  tremblement  de  terre...  Ces  croix  impri- 
mées sur  les  vêtements  et  qu'aucun  effort  ne  pouvoit  effacer.  De  là 
l'accord  unanime  des  chrétiens  à  le  proclamer  miracle ,  à  l'opposer 
aux  gentils,  à  le  reprocher  aux  juifs  (p.l71)...  Ce  fait  est  donc  indu- 
bitable, divin,  miraculeux. 

«  C'est  une  conséquence  de  ce  fait  que,  dans  le  duel  entre  le  chris- 
tianisme d'un  côté,  le  paganisme  et  le  judaïsme  de  l'autre,  la yoijc 
de  Dieu  est  miraculeusement  intervenue ,  et  a  déclaré  le  christia- 
nisme vainqueur.,, 

»  L'œuvre  de  Jésus  est  donc  l'œuvre  du  Ciel,  et  non  de  la  terre  \ 
l'œuvre  de  Dieu  et  non  de  l'homme  (p.  ITiJ).  »  ^ 

Nous  n'ajouterons  aujourn'hui  aucune  réflexion  à  ces  extraits  qui 
suffisent  pour  l'édification  des  lecteurs,  édification  que  nous  avons 
principalement  en  vue.  Dans  un  prochain  et  dernier  article,  nous 
fixtrons  toutes  nos  pensées  sur  la  personne  adorable  de  Noire-Sei- 
gneur Jésus-Christ.  B.C. 


NOTICE  SUR  LE  P.  MERCURL\N. 

QUATRIÈME  GÉNÉRAL  DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS. 

Quelques  biographes  ayant  lu  dans  le  Trailé  de  la  perfection 
thrétienne,  que  le  bienheureux  Alphonse  Rodriguez  cite  le  Père 
dont  il  est  ici  question  ,  sous  le  nom  de  Evrard  Mercuriann,  ont 
pensé  que  la  terminaison  o  désignoit  positivement  une  origine  ita- 
lienne ou  au  moins  espagnole.  Ces  écrivains  n'ont  probablement  pas 
fait  attention  de  quelle  langue  s'étoit  servi  le  B.  Rodriguez  m  que 
son  traducteur,  l'abbé  Regnier-Desmarais,  s'éloit  contenté  de  rendre 
le  nom  propre  sans  se  mettre  en  peine  de  l'orthographier.  S'ilen  étoit 
ainsi,  ou  pourroit  aussi  dire  que  Giovanni  Ferrario  est  français  ou 
belge;  car  on  le  nomme  ici  Jean  Ferrari  ;  et  cependant  il  est  difficile 
de  douter  de  sa  qualité  de  suisse  quand  on  lit  son  extrait  d  acte  de 
baptême,  qui  le  fait  naître  à  Quinto,  district  de  Lugano,  canton  de 
Tessin. 

Woreri,  dans  son  Divtiormaire  historique,  ne  elle  pas  le  nom  de 
l'endroit  natal  du  P.  Jlercurian  ;  mais  il  le  fait  assez  comprendre. 
DeFeller,  Dicl.  hist.,  édit.  de  Pérennès,  Paris  1834.  dit  que  ce  reli- 
gieux est  né  dans  un  petit  village  de  la  province  de  Luxembourg  et 
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ilu  diocèse  (le  Liège  (1)  dont  il  porta  le  nom.  Or  on  ne  connoît  aucun  1 
endroit  ayant  0001  SIercurien  ou  ilercuriaii  dans  celte  province,  ou  | 
(lani  ce  ciiocést;,  à  moins  que  Ton  ne  fasse  altenlion  à  rëtyroologie  * 
de  ce  mot  et  qu'on  ne  trouve  ce  lumi  dans  Marcour,  Jlercun'a  en 
latin,  fie  lilarcour  HJercurinmu.t^  et  en  français  HJerctirian.  De 
cette  sorte.  De  Feller  ou  son  éditeur  scniide  dire  que  ce  n'étoit  pas 
son  vrai  nom  ;  mais  qo*il  fut  dësl^é  et  connu  sous  le  nom  adjectif 
de  son  endroit  et  que  l'on  auroit  ainsi  substanlivé.  On  ignoremit 
par  conséquent  le  vcrita!)le  nom  de  ce  religieux,  à  moins  que  l'on  ne 
prit  ])Our  son  nom  de  famille  celui  d'Everard  ou  Evrard  qui  l'ac- 
compagne. (Test  l'opiaion  de  plusieurs  hommes  même  instruits  et  il 
n*y  a  pas  un  an  qu'on  a  encore  énoncé  ce  sentiment  en  parlant  de 
Mercun'an.  Il  n'est  cependant  pas  difficile  de  comprendre  que  ce 
rère  avoit  pour  nom  propre  de  famille  celui  sous  lequel  il  est  connu. 
Cest  une  cnose  encore  très-commune  aujourd'hui  de  voir  porter  le 
nom  d*un  endroit  par  quelques-uns  de  ses  habitants  ou  par  des  fjer- 
sonnes  étrangères  a  la  localité.  Nous  en  avons  encore  des  exemples 
vivants.  Près  de  Tongrinne,  entre  cet  endroit  et  Sombreifei  sur  la 
route  de  Naronr  à  ce  dernier  village,  il  y  a  trois  ou  quatre  maisons 
ensemble  et  que  l'on  désigne  ainsi:  Au  Uocq  ;  parce  que  celui  qui  y  * 
y  hM\  le  premier  se  nomme  M.  Doeq.  aubergiste.  Dans  la  Campine 
liQiboui  geoise,  un  flamand  a  été  s'établir,  il  y  a  peut-être  âO  à  50  ans 
au  moins,  au  milieu  des  steppes  ;  cet  homme  se  nomme  Kerekoven 
et  peut  avoir  environ  60  ans  ;  aujourd'hui  il  y  a  un  assez  fort  village 
où  le  Gouvernement  vient  d'autoriser  la  bâtisse  d'une  église,  et  qui 
porte  le  nom  de  Kerekoven.  Dans  cent  ans  ,  ce  seroit  admirable  de  * 
prétendre  qu'un  membre  de  la  première  famille  ëtablieen  cet  endroit 
en  j)orl(  roit  le  nom,  et  ne  feroit-on  pas  mieux  de  dire  que  l'endroit 
porte  If  nom  de  son  fonilateur?  Les  nobles  d'aujourd'hui  ne  sont-ils 
]ias  souvent  désignés  avec  le  nom  de  leurs  seigneuries  ou  terres  ; 
M.  le  marquis  de  Rhodes ,  If.  le  prince  de  Chimay ,  etc.  Il  faut  bien 
admettre  (pie  ce  sont  leurs  noms  patronimiques  ou  ceui  80U8  les* 
quels  on  connoît  ces  personnes.  Ce  n'est  pas  qu'il  faille  croire  indu- 
bitablement que  la  famille  des  De  âlarcour  ou  Mercurian  soit  la 
fondatrice  du  village  de  ce  nom }  mais  on  doit  admettre  pour  elle, 
comme  on  l'admet  pour  d'autres,  qu'elle  avoit  nom  Jkfercurianou 
Morcnur. 

L'endroit  qui  porte  ce  nom  est  d'une  origine  très-ancienne  et  quoi- 
qu'il soit  téméraire  de  citer  la  date  de  sa  formation  ou  de  son  origine, 
des  témoignantes  indubitables  en  font  remonter  Texistence  avant  l'ar- 
rivée de  César  dans  les  Gaules  ;  ainsi  d'après  ce  que  l'on  vient  dédire* 
la  famille  des  iilercuriau  seroit  également  très-ancienne. 

Des  documents  autographes  et  drs  manuscrits  du  XVI*  siècle  et 
que  l'on  peut  voir  au  besoin,  prouvent  que  cette  famille  étoil  nom* 
Lf  euse  et  fort  puissante  à  Marcour  au  XVl»  et  au  XVll'  siècles.  Sur 

(1)  Comme rédîCearPérennèta  publié  son  édition  en  iSôi  et  qu'il  s'unnooce 
cnmnie  aynnt  conipé  et  niif^meiité  ce  iliclioniinirc  bio^iraphiqnc,  il  n'anroit 
pin»  dû  insérer  (|iie  l'emlroit  natal  du  P.  mercuriun  est  du  diocèse  de  Liège, 
il  fkiloit  fort  peu  de  recherclies  pour  le  clusser  dans  It  diocèse  dt  Ilainttr)  quî 
liPetiatoU  pas  à  Tannés  de  le  neissauce  du  religieux. 


i^idui^ca  Uy  Google 


—  219 


la  fin  (lii  XV1«  siècle,  d'après  Ips  rcnseijjnemcnis  (ïanl  on  vient  de 
parler,  celte  famille  étoit  divisée  en  deux  branches,  /font  l'une  avoH 
retenu  le  nom  de  Mercun'nn  et  l'autre  avoit  celui  de  De  Marcour^ 
Celle-ci  mettoil  souvent  un  /  à  la  fin  de  son  nom  De  Mai-court  i 
quoiqu'il  soit  plus  correct  d  écrire  Morcour,  Les  deux  familles  ont 
donné  plusieurs  magistrats  à  la  haute  cour  du  comté  de  Hîontaig^u  en 
Ardennes,  dont  le  siéjre  s'est  trouvé  transféré  à  Marcour  par  suite 
de  la  destruction  du  cliAteau  des  comtes  de  Montaigu  qui  ont  fourni 
plusieurs  chevaliers  des  croisades  et  qui  étoient  célèbres  dans  ce 
qu'on  peut  appeler  aujourd'hui  la  Belgique  wallonne,  la  Gaule  ou  la 
France  et  une  bonne  partie  fie  la  Germanie. 

On  ne  peut  rejeter  l'opinion  qui  donne  la  même  origine  aux  deux 
famillfs,  quoitpie  celle  (|ui  a  pris  le  nom  de  Marcour,  ail  toujours 
fait  précéder  son  nom  de  la  particule  de  en  la  séparant  du  nom, 
comme  font  les  familles  nobles.  La  langue  française  commençoit  à 
se  répandre  à  cause  des  grands  hommes  de  lettres  «lue  [»roduisoil  déjà 
la  France  alors,  mais  surtout  à  cause  des  guerres  continuelles  de  nos 
princes  avec  les  souverains  de  ce  dernier  pays.  Il  ne  seroit  donc  pas 
surprenant  qu'un  membre  de  la  famille,  soit  par  fantaisie,  soit  par 
vaine  gloire,  soit  pour  èlre  estimé  du  souverain  de  la  France  môme, 
ait  changé  son  nom  «lu  latin  en  français.  Jusqu'alors  la  langue  la 
plus  usitée  étoit  la  langue  latine,  pour  les  diverses  relations  et  le 
récit  des  gestes  et  faiis  divers  des  peuples. 

Pendant  environ  lyO  ans.  la  famille  des  De  Marcour  a  fourni  à  la 
haute  cour  de  Marcour,  ceux  qu'on  appeloit  alors  greffiers,  parmi 
lesquels  l'un  s'est  rendu  remarquable  par  son  intervention  dans 
presque  tolites  les  affaires  du  temps,  môme  des  environs  de  sa  cour, 
et  parce  qu'il  étoit  mayeur  de  la  ville  de  Marche  en  Famenne:  il  se 
nommoit  et  signoit:  «  Mamilian  De  Marcourt  »  et  vivoit  en  16G0  et 
plus  tard.  Kn  106-2,  c'étoit  un  C.-L.  Mercurian  qui  étoit  greffier,  à 
Marcour,  dii  comté  et  de  la  cour  <le  Montaigu.  A  cette  époque,  on 
trouve  aussi  un  Mercurian  dit  Lardenoia,  ce  qui  indiqueroit  qu'il 
avoit  épousé  une  des  Lordcnois,  seigneurs  de  Hotton,  de  l^orcheresse 
en  Ardennes,  de  Jlasbourg,  etc.  Il  est  vrai  qu'en  1391,  il  y  avojt 
déjà  au  même  lieu  un  lardenms,  nommé  Lambert;  mais  rien  ne 
s'oppose  à  ce  que  celui-ci  fût  également  de  la  famille  des  Lardenois 
de  V  ille. 

On  ne  doit  pas  être  surpris  de  celte  union  que  nous  supposons 
avoir  été  faite  entre  les  Mercurian  de  Marcour  et  les  Lardenois  de 
Ville  de  Hotton ,  parce  que  les  Mercurian  n'auroient  pas  eu  de  de 
avant  leur  nom.  Ils  étoient  membres  d'une  famille  qui  étoit  noble 
aussi,  la  famille  des  De  Marcour.  Ensiiite  la  famille  des  Mnrcurian 
étoit  respectable  ;  elle  avoit  donné  plusieurs  mayeurs  à  la  cour  de 
Wontaigu.  Lambert  lardenois  de  Marcour,  mayeur  de  Marcour  en 
15i91,  pendant  qu'un  autre  de  Marcour  y  étoit  greffier  depuis  au 
moins  4  ans  et  après  celui-ci,  comme  on  l'a  vu  ci-dessus,  d'autres 
De  Marcour  ont  été  échevins,  officiers,  mayeurs  et  greffiers  de  leur 
cour  ;  parmi  ces  derniers,  c'est-à-dire  les  De  Marcour,  on  trouve  un 
Waximilien,  un  F.-J.,  un  Guillaume,  un  Uem  i.  En  l'année  1GG0. 
dans  les  documents  dont  il  est  parlé  plus  haut,  on  trouve  un  S'  Mer- 
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cnrian,  officier  du  comté  de  Monlaii^u  et  dans  presque  tous  ces  pë- 

Ijiers  on  ae  voirie  mot  abrégé  devaiit  aucun  autre  nom.  Ënfin  la 
amille  des  iÊêf^urian  étoitdans  une  position  de  forlane  à  pouvoir 
liller  de  pair  avec  plusieurs  petits  seigneurs  rentiers.  II  n'y  auroit 
ïlonc  rien  de  déshonorant  pour  une  famille  portant  quelque  prédicat 
de  faire  alliance  avec  une  famille  telle  qu'étoit  celle  des  Mercutian 
HAa  d9  Maretntr*  D*ailieurs  la  famille  des  Lardenots  de  Ville  a 
encore  prouvé,  il  n*y  a  pas  longtemps,  qu'elle  étoit  loin  de  réproufer 
de  telles  unions.  Une  fille  d'un  de  ces  Lardenois  de  Ville,  seigneur 
de  Porcheresse  en  Ârdennes,  de  Uotton.  etc.,  avoit  épousé  un  offî- 
der  de  troupes  autrichiennes,  le  baron  Charles  Ëmmanuel-FrançoiS 
de  Minekwitz,  saxon,  et  une  de  ses  enfants  a  été  mariée  à  M.  Fosses, 
ex-commissaire  d'arrondissement  à  Philippeville  et  cependant  M. 
Fosses  ne  porte  pas  de  titre  de  noblesse.  H  est  bieu  vrai  qu'il  y  a  des 
MM.  Fosses  qui  sont  nobles,  un  baron,  un  vicomte;  mais  ce  lie  sont 
pas  les  mômes  que  M.  le  commissaire  de  l'hilippeville. 

Il  résulte,  de  ce  <|ui  précède  (jue  la  f;imi!!e  des  Mercurian  ocrupolt 
une  position  honorable,  pour  le  temps,  dans  le  pays,  et  mie  l'on  ne 
|)eut  reprocher  au  P.  Mercuriao  d*ètre  entré  ilans  râat  eccléiiastique, 
ni  dans  Télat  ireliglëux  poor  échapper  à  la  gèiie  ou  à  la  pauvreté* 
l'eu  importe  que  l'on  exi{^e  maintenant  la  preuve  que  le  religieux 
dont  nous  parlons  provient  de  la  famille  des  Mercurian  de  Marcour; 
<;ar  ce  point  est  facile  à  éclaîrclr.  Yolef  comment  nous  l'établissons. 

Un  curé  de  Marcour,  Chartes  Jamolle ,  qui  ctoit  de  Villance  près 
de  Saint-Hubert  et  qui  éloil  cnré  de  Marcour  de  1637  à  16C9,  a  écrit 
un  livre  pour  raconter  de  quelle  manière  saint  Thibauld  étoit  honoré 
sllr  la  mdntagne  de  Montaigo  et  comment  fit  ce  curé  pour  y  bâtir  en 
rhonncur  de  ce  saint  la  chapelle  el  la  demeure  de  Termite,  qui  sont 
actuellement  au  sommet,  qu'on  nomraeaujourd'ui  montag^ne  de  Saint- 
Xhihauld  ou  thier  di  Saint- T/iiàa.  Le  livre  du  curé  Jamotle  prouve 
la  quantité  dé  recherches  de  son  auteur  et  rexactittide  des  Renseigne- 
ments quil  contient.  Charles  Jamolle  étoit  très  instruit  et  un  curé 
disiing;ué,   puisqu'il  étoit  vice  archidiacre  el  officiai  du  Condroz 
luxembourgeois  dans  l'évèché  de  Liège.  De  plus,  il  étoil  à  Marcour, 
qn*il  yâvoit  encore  deux  Mercurian,  jésuites,  fk^res,  et  ensuite 
parents  rapprochés  du     Evrard  Mercurian,  l'objet  de  celte ooticf* 
Ces  deux  Mercurian  étoient  Jean  qui  fut  choisi  par  l'empereur 
l' erdinand  II  pour  directeur  de  son  fils,  l'archiduc  Léopold ,  et 
Jacques,  frère  ptaloé  de  J^tm  qui  est  devenu  grand-prévôt  de  la  ca- 
thédrale d'Olmuiz,  archidiacre  de  Brinn  (1)  et  administrateur  de  l'é- 
vèché d'Olmutz,  sous  le  môme  archiduc  I.ëopold.  Il  étoli  donc 
facile  à  Ch.  Jamolle  de  bien  préciser  ce  qu'il  avancoit.  Or  il  dit  sans 
le  moindre  doute,  que  le  /».  Evrard  jlercurian,' nui  fui  4«  général 
de  la  Compagnie  «le  Jésus,  esl  né  à  Marcour,  dont  le  souvenir  étoit 
encore  vivant  puisqu'il  n'y  avoit  qu'environ  fJO  ans  qu'il  étoit  mort^ 
lorsque  le  curé  Jamolle  commença  à  écrire  son  livre. 
Aujourd'hui,  il  est  vrai,  les  historiens  sont  plus  d'accord  qu'autre- 

(i)  Prnbuljlement  Brûnn,  en  Sloravie,  ville  de  40,000  IwbiUnts,  h  envifOII 
bB2  licuM  de  Yieime  en  Autriche. 
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fois  sur  la  désignation  du  lieu  natal  de  ce  Père.  Dans  le  Dlctionnairq 
d'histoire  et  de  géographie,  publié  par  M.  Florimont-Parent  de 
Bruxelles  en  1835  et  1834.  les  auteurs  disent  positivement  qu'il  est 
né  à  Marcour;  nraaisil  faut  chercher  le  mot  Marcour  pour  le  trouver  ■ 
car  ces  rédacteurs  n'ont  pas  sans  doute  jugé  que  ce  Père  fût  digne 
d'un  article  spécial  ou  particulier. 

M.  Marcellin  La  Garde,  de  Sougnez,  dans  la  Biographie  Luxent- 
bourgeoise  qu'il  a  publiée  en  1 88 1  lorsqu'il  était  professe»  r  à  l'A  ihénée 
d'Arlon,  dit  également  à  l'article  Mercurian,  que  ce  jésuite  est  né 
au  village  de  Marcourt,  canton  de  La  Roche,  arrondissemenf 
de  Marche  ;  mais  nous  ne  sommes  pas  d'accord  sur  la  date  de  sa 
naissance  et  nous  dirons  les  raisons  (pii  nous  font  avancer  ce  fait  de 
six  ans. 

M.  Adolphe  Siret,  chef  de  bureau  au  gouvernement  provincial  à 
Namur,  dans  les  Récits  hintoriqiies  belges  quMl  a  publiés  il  y  a 
quelques  années,  cite  comme  célébrité  de  Marcour,  la  naissance  du 
V,  Mercurian. 

M.  le  comte  de  Becdelièvre,  dans  sa  Biographie  Liégeoise,  a  trouvé 
bon  de  ne  pas  faire  mention  de  ce  religieux;  au  moins  ne  l'avons- 
nous  pas  trouvé  dans  les  années  1512  à  lo90,  entre  lesquelles  a  vécu 
ce  l'ère.  D'où  vient  celte  lacune,  où  il  y  a  tant  d'autres  noms  dont  on 
pourrait  révoquer  l'existence  en  doute  ou  qui  n'ont  laissé  que  leur 
nom  à  la  postérité  ? 

On  dt  mandera  ptcil-êlre  maintenant  si  l'on  pourroit  encore  re- 
trouver de  cette  famille  à  Marcour.  Nous  avouons  franchement  qu'il 
n'existe  plus  dans  le  village  de  Marcour,  ni  dans  les  quatre  autres 
villages  de  la  commune,  Marcouray,  Devantave,  Cielle  el  Laidpran- 
geleux,  aucune  personne  portant  le  nom  de  Mercurian  ni  celui  de 
de  Marcour  ou  Marcour  simplement.  11  est  à  notre  connoissance 
i|u'il  existe  en  Belgique  deux  familles  du  nom  de  Marcour,  l'une 
wallonne  au  village  de  Halleux  près  de  La  Roche,  et  l'autre  Braban- 
çonne qui  s'écrit  aussi  Marcour.  Dans  celte  dernière  famille,  un 
membre  a  été  fait  prèlre  il  y  a  deux  ou  trois  ans  et  est  vicaire  actuel- 
lement à  Orp-le-Grand,  après  l'avoir  été  à  Virginal,  entre Braine-le- 
Comie  et  Hal.  Est-ce  que  l'une  ou  l'autre  de  ces  familles  sort  de  celle 
des  Mercurian  ou  des  De  Marcourl,  dont  nous  parlons?  II  est  pré- 
sumable  que  non. 

Qu'est  donc  devenue  eetle  branche  de  la  société?  Ce  que  devien- 
nent les  autres.  Après  avoir  paru  plus  ou  moins  de  temps  sur  le 
théâtre  du  monde  et  après  y  avoir  joué  le  rôle  que  la  Divine  Provi- 
dence lui  avait  assigné,  elle  s'est  éteinte,  el  a  fait  comme  beaucoup 
d'autres  dont  il  est  parlémème  dans  un  psaume  ;  on  ne  fait  que  passer 
et  <léjà  on  n'est  plus. 

Pour  compléter  ce  que  nous  avons  pu  découvrir  sur  ces  deux  fa- 
milles du  village  de  Marcour,  nous  ajouterons  que  des  membres  des 
De  Marcour  se  sont  alliés  l»  à  un  Léonard  de  Ronzon  marié  à  Mar- 
guérile  De  Marcour  qui  a  eu  pour  enfants  Benoit  Léonard  de  Ren- 
«leux  près  de  Marcour,  Anne  Blarie  Léonard,  l'épouse  d'un  Hubert 
Coppay  ou  Coppet  de  Jlarcour,  l'épouse  de  Jean  fiuillaume  et  pour 
beaux-enfants,  Us  (.nfanls  de  Henri  Anrion  de  Chéoux  cgakment 
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\>tès  lie  Marcour,  et  Ailani  ïlvnvi  Adam,  demeurant  alors  (1709)  À 
Champion  ,  canlun  de  J^a  iloche  el  où  il  y  a  encore  des  /idam,  ti 
Ceux  (le  JUartin  Gilterre  ou  Giltaire  de  Chéoux.  —  Anne  Marie  Léonard 
fille  de  Marguerite  De  Marcnur  était  mariée  à  François  Etienne  de 
Marcour,  dont  les  enfants  des  derniers  Elii'nnc  vivent  encore  à 
Marcour  et  à  Marcouray,  mais  qu'on  ne  doit  pas  confondre  avec  les 
Dethienne.  Peut-être  vieoiient-ils  aussi  d'une  même  branche,  mais 
c'est  ce  qu'il  n'est  j)as  nécessaire  de  montrer  ici. 

2".  Une  fille  Mercurian^  ou  ^crcurien^  comme  on  a  dit  aussi  en 
1660,  s'est  également  alliée  à  la  famille  des  l'aul  de  Marcour  dont 
l'un,  Jean  Paul,  époux  de  Catbérine  Evrard  de  Masbour^f,  près  de 
Nasso^jne,  étoil  sergent  de  la  Gourde  Marcour  en  1700,  et  d'après 
un  manuscrit  de  cette  époque  on  voit  qu'il  devint  lieutenant-greffier. 

Les  autres  membres  de  ces  familles  se  sont  disséminés  sans  que 
nous  puissions  préciser  leurs  alliances  ou  leur  extinction. 

Les  De  iîurvour  ^\q\&c\\.  fait  beaucoup  de  donations  pieuses  et  dc 
fondations  religieuses.  On  trouve  entre  autres  que,  le  {>  octobi  e  I G58, 
Jacques  De  Marcour  a  donné  six  stiers  d'avoine  en  rente  à  Teglisc 
de  St.  Martin  de  Marcour  et  six  pour  la  c/tapelh  de  Si,  Tàfbmut, 
Nous  nous  sommes  étendus  sur  la  famille  des  ^'^h'rcurian  pour  ne 
pas  interrompre  le  court  récit  que  nous  allons  donner  de  la  vie  en 
général  du  l'ère  Mercurian  et  nous  pouvons  montrer  les  pièces 
aulbeotiqueftà  ceux  qui  seroient  tentésde  révoquer  eu  doute  les  faits 
que  nous  avons  élahlis.  —  Voyous  maintenant  l'expose  des  actions 
qui  donnent  aul'èr.e  Mercurtafi  rillustraliou  qu'il  mérite. 

Ce  Père  naquit  à  Marcour,  village  du  canton  de  La  Roche,  province 
de  Luxembourgen  Belgique,  en  1514,  de  parents  chrétiens  et  assez 
fortunés  pour  pouvoir  donner  à  leur  fils  une  insti  uclion  solide  pour 
le  temps.  11  reçut  au  baptême  le  nom  d'Evrard.  Aussiiyt  qu'il  fut  ca- 
pable de  sortir  de  la  maison  paternelle  et  que  ses  connoissances  dans 
les  leltreset  la  philosophie  le  lui  permirent,  ses  parents,  sur  les  témoi* 
gnages  de  son  curé,  l'envoyèrent  au  grand  séminaire  à  Liège.  Mar- 
cour étott  alors  de  ce  diocèse.  Pendant  son  cours  de  théologie,  il 
s'appliqua  avec  tant  de  piété  et  de  zèle  à  l'étude  que  ses  supérieurs 
l'envoyèrent  achever  son  cours  à  la  célèbre  Université  de  Louvain. 
Il  ne  nous  a  pas  été  donné  de  pouvoir  constater  s'il  y  obtint  les  grades; 
on  pourroit  peut-être  voir  ce  (|u'il  en  est,  dans  les  anciennes  archives 
de  VAlma  Mater,  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  probable  i{u'il  s'y  dis- 
tingua, puisqu'un  canonnicat  à  Liège  lui  fut  offertàsa  sortiede  riJni- 
Versilé;  mais  la  modestie  etThumilité  de  ce  saint  prêtre  ne  s'aceoni- 
modoient  pas  d'une  si  grande  distinction  et  son  zèle  pour  le  salut  des 
âmes  lui  fil  préférer  une  paroisse  à  la  campagne.  11  fui  nommé  curé 
à  Wailletprès  ile  Marche.  Ce  village  de  317  habitants  dn  canton  de 
Rochefort,  mais  doyenné  de  Marche,  n'a  rien  de  remarquable,  si  ce 
n'est  le  château  de  la  famille  Van  der  Slraelen-Waillet  qui  est  si 
recommacdable  par  son  amour  pour  la  religion  et  si  bienfaisante 
envers  les  pauvres.  La  cure  ne  pouvoit  donc  être  considérable  et  im- 
portante que  par  raggloméi  alion  d'autres  cmlroils  dont  Waillet  éloit 
le  cheMieu,  comme  il  y  en  avoil  beaucoup  en  ce  temps-là.  Ce  fui  là 
que  Ëverard  Mercuriau  déploya  le  zèle  qui  l'animoil  pour  conduire 
les  Ames  i  Dieu. 
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Nous  ne  pouvons  préciser  l'année  de  son  ordinalion  ni  celle  dri 
son  entrée  dans  rext*rcice  du  ministère  pastoral  ;  mais  comme  il  ne 
resta  guère  à  Waillet,  on  peut  aisément  fixer  la  date  de  son  ordina- 
tion de  j)rèlrise  vers  1Î537  ou  plus  tôt,  puisqu'il  n'étoit  Agé  alors  que 
deâ5  ans.  Ainsi  on  pourroit  dire  qu'il  avoit  environ  24  ans  lorsqu'il 
fut  promu  à  la  cure  de  Waillet.  Pendant  les  quelques  années  qu'il 
resta  curé,  nous  ne  pouvons  douter  que  son  ardeur  jïour  étendre  la 
religion  catholique  ne  lui  Fit  faire  plusieurs  missions  ou  au  moins  des 
prédications  dans  les  environs  de  sa  paroisse.  Ainsi  Marche ,  Waba  , 
Humain,  Sinsin,  Baillonville,  Eneilles,  Noiscux  et  son  village  natal 
doivent  avoir  été  le  théâtre  de  son  zèle  el  de  sa  pieté.  Quant  à  ce 
dernier  endroit»  on  ne  peut  nier  qu'il  y  ait  plusieurs  fois  prêché  la 
parole  de  Dieu  ;  il  devoit  cela  au  curé  <iui  l'avoit  initié  aux  études  ;  il 
le  devoit  à  ses  bons  parents  et  à  sa  famille  si  nombreuse  et  si  dis- 
lingiiée,  il  devoit  prouver  à  l'endroit  qui  l'avoit  vu  naître  combien  il 
savoit  apprécier  la  glorieuse  qualité  «l'enfant  de  Dieu  qu'il  avoit  reçue 
dans  le  St.  Baptême  au  môme  lieu.  D'ailleurs  la  preuve  de  ce  que 
nous  disons  ici  est  basée  sur  le  témoignage  du  respectable  Ch.  Ja- 
motte,  curé  de  Marcour  en  1657  dont  nous  avons  parlé  auparavant, 
et  qui  dit  que  le  souvenir  du  P.  Everard  Mercurian  éloit  encore  de 
son  temps  entouré  d'honneur  et  de  vénération. 

Un  com|».itriotedu  P.  Mercurian. 
{La  suite  à  une  autre  Uvrainun), 


LETTRE  DE  MM.  BORDAS-DEMOULIN  ET  HUET. 

A  Monsieur  le  Rédacteur-propriétaire  du  Journal  historique  et 
littéraire , 

Monsieur, 

Dans  votre  dernière  livraison  vous  avez  eu  la  bonté  d'annoncer  U  s 
Essais  sur  la  réforme  catholique.  Nous  vous  en  oIrVons  nos  rc- 
merciments. 

Après  avoir  cité  Y Arertisscmcjil,  elénuméré  les  matières  traileesy 
vous  ajoutez  :  «  Ce  n'est  pas  une  simple  reforme  qua  les  auleurs 
proposent,  mais  une  Eglise  nouvelle,  une  Eglise  régénérée  et  loutf 
différente  de  l'Eglise  existante.  Aussi  n'espcrcnt-i!s  rit-n  de  la  part 
du  clergé  et  des  fidèles  qui  forment  cette  dernière  ;  ils  comptent  sur 
un  nouveau  peuple.  D'où  il  faut  conclure  que  l'Eglise  actuelle  a 
cessé  d'être  l'Eglise  véritable  ou  (ju'elle  ne  l'a  jamais  été.  Dans  l'un  et 
l'autre  cas,  c'est  donner  un  démenti  à  son  divin  Fondateur,  qui  ii 
promis  d'être  toujours  avec  elle  et  quia  ju-édit  que  les  puissance-» 
«les  ténèbres  ne  prévaudroient  jamais  contre  elle.  Et  dès  lors  appar- 
tient-il à  IBI.  liordas-Dcmoulin  et  Iluet  de  fonder  un  christiauisum 
quelconque?  Si  Jésus-Christ  s'est  trompé  ou  a  trompé  ses  disciples, 
il  ne  peut  plus  être  question  d'Eglise...  La  question  n'est  pas  de  sa- 
voir si,  parmi  les  abus  que  les  auteurs  ^iiinalcnt,  i!  s'en  trouve  d<î 
féels;  ou  sait  bien  qu'il  y  en  aura  toujours,  el  que  c'est  un  moyeu 
qui  De  manquera  jamais  aux  réformateurs.  31ais,  à  noire  avis,  aucuu 
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o.uQ  abus  n'est  comparable  à  celui  dont  ils  dooneat  iux-mâaie9 
^'exemple.  » 

Noiiit  ne  pouvons  nous  expliquer  que  Pauteiir  de  V Essai  sur  Voc- 

tivité  du  principe  pensant  et  de  l;j  li-J/'utution  de  M.  Doney^ 
écêque  de  3înnlauba?i^  qu'un  homme  qui  sail  penser  et  écrire,  el  qui 
apparemment  doit  savoir  lire,  ait  vu  dans  notre  livre  justement  le 
contraire  de  ce  que  nous  y  avons  mto.  Ot'i  avons-nous  proposé  une 
Eglise  nouri  Ue?  A  la  page  201,  nous  disons  que  le  gallicanisme,  ou 
la  réforme  orihoduxe  dont  nous  sommes  partisans,  »  c'est  Timmuta- 
bilité  dcrinslitulion  évangélique  maintenue  contre  les  innovations.  >> 
Partont,  el  Dotammeot,  aux  pages  tt9K  et  60S^  nous  rappelons  que 
«i  l'Eîjlise  a  reçu  des  promesses  d'immortalité;  »  nous  nions  que 
même  au  miheu  des  plus  effroyables  abus  elle  ait  jamais  failli,  ou 
qu'on  ait  jamais  le  droit  de  se  retirer  de  son  sein.  Partout,  en  établis- 
sant que  rinfaillibilité  n'appartient  (ju'à  l'Eglise  dans  son  indivislMe 
unité,  et  en  réclamant  les  droits  que  l'inslilulion  divine  confère  aux 
laffpies,  nous  réservons  des  prérogatives  non  moins  sacrées  par  leur 
origine,  les  prérogatives  de  la  hiérarchie ,  et  en  particulier  l'univer- 
selle et  suprême  autorité  du  Saint-Siège .  Enfin ,  p.  G10,  nous  exhor^ 
Ions  les  protestants  à  «  revenir  à  rEi^li'^e,  qu'ils  ont  trahie  par  leur 
désertion.  »  Est-ce  là  donner  à  entendre  que  V Eglise  aciueiift  a 
cessé  iPèire  C Eglise  véritable  ou  qt^elle  ne  Ca  jamais  été?  Lors 
donc  que  nous  attendons  un  nojiveau  peuple  catholique^  il  s'agit 
évidemment  d'un  peu|))e  formé  au  sein  de  l'Eglise  actuelle,  qui  en 
garde  les  dogmes  les  sacrements,  la  hiérarchie,  qui  en  garde  tout, 
excepté  les  abus  ;  qui  soit,  en  un  mut,  l'Eglise  même ,  continuée  à  la 
fois  et  réformée.  Est-il  possible  de  se  méprendre  sur  des  iiih  ntions 
que  letiire  seul  de  notre  écrit  révèle,  et  qui  éclatent  à  chacune  de 
DOS  pages? 

En  attaquant  les  abus,  en  attaquant  surtout  l'hérésie  de  l'Immaculée 
conception ,  nous  n'opposons  pas  des  raisonnements  humains,  oi| 

de  foibles  raisons  de  convenance,  unique  ressource  de  nos  adver- 
saires; nous  employons  les  armes  catholiques  de  l'Ecriture  et  de  la 
Tradition*  A  en  juger  par  le  langage  de  ce  qu'on  appelle  la  presse 
religieuse,  il  est  plus  facile  de  nous  récuser  (|ue  de  nous  répondre* 
ikgréez,  Monsieur,  l'assurance  de  notre  considération  distinguée, 
Paris,  le  11  août  1856. 

BORDAS  DEMOULIN,  F.  HUET. 


BËPONSË 

A  LA  LETTRE  DE  MM.  BORDAS-DEMOUUN  ET  HÛET. 

Nous  avouons  que  non-seulement  ces  messieurs^  ont  écrit 
tout  ce  qu'ils  nous  citent  pour  se  justifier,  mais  (ju'ils  auroient 
encore  pu  y  ajouter.  Nous  voyons  en  effet  qu'au  milieu  de 
tout  ce  que  contient  leur  livre,  ils  n'ont  pas  omis  de  parier 
«du  respect  et  de  l'obéissance  légitime  dus  au  successeur  de 


Saint  Pierre.  »  {p.  179)  C'est-Mire  que,  loin  de  Toalolr 
délruireïEglise  et  en  créer  une  nouvelle,  ils  ne  se  SOUS* 
traient  pas  môme  à  l'autorité  du  Souverain  Pontife. 

Avons-nous  donc  mal  lu?  Hélas!  nous  le  voudrions  de  tout 
notre  cœur  ;  et  ce  u'est  pas  avec  plaisir  ni  môme  avec  indif- 
férence, que  nous  trouvons  des  écrivains  tels  que  MM.  Bordas- 
Demoulin  et  Huet,  au  nombre  de  nos  adversaires  dans  la 
plui»  grave  et  la  plus  Jmportante  de  toutes  les  matières. 

Comme  ils  veulent  bien  reconnottreque«  Fauteur  de  Tassât 
sur  l'activité  du  principe  pensant  et  de  la  Réfutation  de  S^* 
Doney,  évêque  de  Montauban,  sait  penser  et  écrire,  »  il  nous 
sera  permis  de  leur  parler  de  notre  manière  de  juger  les 
ouvrages.  Nous  lisons  en  notant  les  passages  qui  tiennent 
au  fond  du  sujet.  Après  notre  lecture,  nous  recueillons  ces 
iiotesen  abrégé  avec  le  numéro  de  la  page,  afin  d'avoir  tout 
le  livre  soiis  nos  yeuz  sur  un  ou  deux  carreaux  de  papier.  Les 
pBSSoges  qui  contredisent  ce  tableau  général,  ne  nous  échap- 
pent point  et  nous  les  notons  de  préférence;  nous  savons  que 
c'est  le  fond  des  objections  qui  peuvent  nous  être  faites.  Ce 
travail  préparatoire  est  notre  grande  besogne;  quand  il  est 
fini ,  notre  jugement  est  tout  formé  et  il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  le  formuler  pour  nos  lecteurs.  Ln  un  mot,  notre  méthode 
cousiste  à  saisir  l'ouvrage  dans  son  ensemble,  et  à  ne  pas  per- 
mettre que  notre  allentiou  soit  détournée  du  l'objet  principal 
par  certains  détails. 

Qiie  veulent  MBff.  Bordas-^Demoulin  et  Hnet?  Ib  ont  en- 
trepris la  réforme  enthùl^e  en  général  ;  c'est-ànlire,  si  nous 
ne  nous  trompons,  qulte  prétendent  réformer  l'Eglise  entière; 
et  il  est  aisé  de  voir  que  telle  est  en  effet  leur  pensée.  Mais 
comment  deux  laïques,  sans  mission,  sans  autorité,  sans 
caractère,  ont-ils  pu  concevoir  un  tel  projet?  Telle  est  la 
graude  question  qui  se  présente  d'abord,  et  ils  ont  fort  bien 
compris  qu'il  lallolt  la  résoudre.  Ils  répondent  donc  que 
^({ue  fidèle  participe  au  sacerdoce  (p.  GIO),  et  c'est  sur  ce 
principe  qu'ils  s'appuient.  Mais,  surtout,  ils  s'efforcent  de 
montrer  que  le  temps  de  cette  réforme  est  arrivé,  et  qu'à 
leur  défaut ,  l'œuvre  ne  serolt  peut-être  pas  entreprise.  Ce 
seroit  au  clergé,  dlra-t-on,  aux  évéques,  au  pape,  à  s'en 
charger  ;  malheureusement,  selon  eux,  c'est  le  clergé  môme 
qui  est  égaré  et  perverti  en  masse ,  et  tous  les  ministres  de  la 
^'^li^ion  conspirent  contre  e//cjcet  horrible  fait  se  trouve  réaUsé 
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sous  nos  xjevx  (p.  199)...  La  désertion  est  complète  nujour- 
û'hui.Ouelévêque  n'a  point  adhéré  a  YimmacuUswe,  introauit 
par  là  un  nouveau  dogme  et  trahi  la  foi  ?  Quel  cv^èque  ne 
déifie  pas  le  pape,  ne  se  fait  pas  son  commis,  naboUt  pas 
l'épiscopat  et,  par  conséquent,  un  dogme  ?  Le  christianisme 
n'est  plus  qu  une  doctrine  humaine  à  laquelle  on  ajoate  et 
de  laquelle  on  retranche  selon  qtfon  le  juge  à  propos.  Je  ne 
fais  «,  «tir  mUl9  prêtres  il  s'en  rencontre  deux  wtrmqm  re- 
fusent de  suivre  les  évéques  dans  l'abîme,  » 

Quant  au  corps  des  fidèles,  il  est  inutile  d  en  parler.  Le 
n'est  pas  la  multitude  qui  peut  être  consultée  sur  une  sem- 
blable matière;  et  le  peuple  chrétien  semble  moins  capable 
qu'un  autre  de  s'en  occui)er.  Nulle  part,  Sii]on  M.  bordas,  /  ^m- 
bcciUUé  humaine  ne  triomphe  mieux  que  dans  lEgh&e  deputs 

quatorze  siècles  (p.  43).  ,    .         •  â  i«  ^ 

C'est  à  l  époque  de  Constantin  qu'une  révolution  fatale  a 
eu  lieu,  et  que  le  paganieme  €St  entré  dans  TEgliae  et  s*y  est 
fixé  jusqu'aujourd'hui  (p.  603). 

Peut-on  dire  que  nous  avons  une  Eglise  véritablef  mm. 
Bordas-Dcmoulin  et  Huetne  craignent  pas  de  J'^PO"^'^^; 
flw'effe  no  pour  ainsi  dire  pas  encore  existé  (p.  119)...  11  est 
\rai  qu'elle  a  s'est  montrée  oti  début,  pendant  trois  siècles. 
Mais  après,  insatiable  de  domination  et  d'or,  on  r auroil  crue 
vomie  par  le  génie  du  mal  pour  opprimer  et  pour  spolier. 
Ensevelie  dans  le  coin  de  la  terre  qu'on  appelle  le  monde 
connu  des  anciens,  et  toute  monstruosée,  est-ce  ainsi  queue 
a  rempli  la  terre  entière  de  la  majesté  divine?  Elle  attena 
donc  encore  son  existence  réelle ,  définitive,  »  (ibid.) 

La  pensée  fondamenlale  des  deux  auteurs ,  est  que  l  bgiisc 
chrétienne,  àpeine  fondée, a  pour  ainsi  dire  cessé  dexister 
et  qu'elle  attend  sa  résurrection.  «Elle  est  morte  au  iv 
siècle,  disent-ils,  autant  qu'elle  peut  mourir  sans  vaincre  la 
promesse  d'immortalité  qui  lui  fut  léguée;  du  reste,  si  bien 
morte,  qu'au  grand  jour  des  rénovations  ou  des  vies ,  qui 
rappelle  à  s'épancher  sur  tous  les  peuples  du  globe,  c/Wiic 
compte  plus  aux  yeux  des  générations  actuelles  que  comme  sou- 
venir historique.  »  (p.  1 02).  ^ 

mi.  Bordas-Deraoulin  ctHuetneméconnoissent  pasioui- 
à-fait  une  Eglise  actuellement  existante.  Mais  cette  tgnse, 
au  lieu  d'être  VEglise  de  Dieu ,  l'Epouse  de  J»-?"' -C'^].'/;; 
n'est  à  leurs  yeux  que  TEglise  du  démon.  Nous  l  avons  déjà 
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v\i  plus  haut  :  on  la  croirolt  vomie  par  le  géni$  du  nud.  Cette 
horrible  pensée  est  bien  la  leur,  et  ils  rexpriment  de  toutes 
les  manières.  Ici,  ils  nous  parlent  do  royaume  de  J.-C.  sata- 
itisépar  le  clergé  (p.  42);  plus  loin,  c'est  le  christianisme  in- 
femaiieé  par  son  union  avec  l'Iîtat  (p.  47)  ;  ailleurs,  ils  si- 
i;nnlent  la  satanicité  papale,  épiscopale  et  cléricale  {\).  211). 
Enfin,  leur  idée  s'énonce  crûment  et  en  toute  lettre.  Voici 
en  quels  termes  ils  parlent  du  mandement  d'un  éveque  re- 
latif au  dogme  de  rimmnculée  Conception  :  «  Il  dit  de  la 
bulle  de  Pie  IX  que  l'Eglise  a  parlé  par  la  bouche  de  son 
chef.  Oui,  répond  M.  Bordas  » /'^'y/tw  de  5afcm.  »  (p.  201). 
Or  comme  le  monde  catholique  tout  entier  a  reçu  cette  bulle 
.iiOQ-aealement  avec  soumission,  mais  avec  joie,  la  qualifi- 
cation devient  générale  et  c'est  bien  réellement  toute  l'E- 
glise qu'on  appelle  tEgUee  de  Satan» 

Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  ce  soit  par  emporte- 
ment, par  exagération  que  ces  termes  s'échappent  de  la  plume 
de  nos  auteurs,  à  l'occasion  de  celle  bulle.  C'est  de  la  doc- 
trine, de  renseignement  que  résulte,  selon  eux,  le  caractère 
salanique  de  rÈglise  ;  c'est  dam  les  séminaires  que  le  clergé 
puise  l'instruction  diabolique  qui  étouffe  «»  M  fe  «en»  évangéli' 
que  (p.  118). 

Où  est  donc  VEglise  véritable  qu'ils  déclarent  infaillible  et 
au  sein  de  laquelle  ils  veulent  établir  la  réforme?  Assuré- 
ment ce  n'est  pas  FEgllse  visible  que  forment  le  Pape  et  les 
pasteurs  légitimes  avec  les  fidèles  qui  leur  sont  soumis  ;  car 
ils  accusent  celte  Eglise  ouvertement  d'enseigner  l'hérésie  et 
de  nôtre  que  la  fille  de  Satan.  Kn  conséquence,  nous  crai- 
gnons que  l'Eglise  véritable  ne  soit  autre  que  celle  qui  existe 
entre  MM.  Bordas  et  lluetet  le  petit  nombre  de  personnes 
qu'ils  peuvent  avoir  égarées  ;  et  cette  dernière  ne  doit  plus 
avoir  besoin  de  réforme,  puisqu'elle  se  compose  des  réforma- 
teurs mêmes  et  de  leurs  adhérents. 


DERMËRS  MOMENTS  DE  L'ABBÉ  DE  LAMENNAIS. 

Il  s'est  agité  récemment  un  procès  devant -le  tribunal  de 
la  Seine,  au  sujet  de  la  publication  des  œuvres  posthumes 
de  M.  de  Lamennais.  Dans  le  débat,  l  avocat  organe  des 
intérêts  de  la  famille,  a  cité  une  sorte  de  procès-verbal  des 
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derniers  moments  de  cet  homme  fameux,  a  Quelle  est, 
demADde  YUnim,  la  valeur  de  cette  pièce  ?  Ecrite  par  des 
disciples,  hélas!  trop  intéressés  à  favoriser  une  résistance 
suprême,  cette  relation  sera-t-clle  contredite  7  Nous  ne 
savons.  Telle  qu'elle  est,  elle  appartient  mallieureusement  à 
l'histoire;  elle  constate  quel  étoit  l'entourage  de  ce  mou- 
rant, quelles  instances  presque  désespérées  ont  été  tentées 
pour  ouvrir  son  regard  expirant  à  la  lumière  de  cette  foi 
qu'il  avoit  aimée  et  défendue  ;  elle  montre  dans  quelle  ré- 
pulsion amère  il  s'est  renfermé  à  la  dernière  heure.  Nous  ne 
connoissoas  rien  de  plus  désolant,  rieu  de  plus  cruellement 
instructif.  » 

Nous  publions  ici  cette  pièce  ;  il  est  impossible  de  ne  pas 
la  lire  avec  une  profonde  tristesse. 

M  Le  dimanche,  février  1854,  Joseph  Montanelii  et  Armand  J.évy 
qui  avolent  passé  la  nuit  chez  H.  de  Laneonais^  et  Henri  Martin  qui 

étoit  venu  le  malin  de  bonne  heure,  se  trouvoient  tous  les  trois  dans 
la  chambre,  près  le  salon,  quand,  sur  les  une  heure  et  demie  de  l'a- 
près  midi,  Auguste  Barbet,  sortant  de  la  chambre  du  malade,  les  ap- 
pela et  les  y  fit  renlrar  après  lui. 

«  M.Lan:(  nnais,  préoccupé  des  lenlatives  qui  avoienl  été  faites  du- 
rant sa  maladie  pour  l'amènera  rétractation,  et  craignant  qu'on 
n'exerçât  une  pression  sur  sa  légataire  universelle,  en  éveillaol  des 
scrupules  de  conscience  de  nature  à  empêcher  rexécuUoo  de  sa  vo- 
lonté, avoit  voulu  écrire  <|ueli]ues  lip.iu^s  à  la  suiu-  i!c  son  testament. 
I\e  l'ayant  pu,  il  h-s  dicta.  Henri  ÎUaMiu  les  lut  relut,  il  dit:  le  com- 
mencement est  bien,  indiqua  une  correction  de  style  dans  le  milieu, 
pois  approuva  le  tout.  Henri  Martin  les  recopia,  les  lui  relut  et  il 
persista.  Sur  la  dLjisjnilc  (pie  lui  firent  Auguste  Barbet  ci  Jlenri  Mar- 
tin, s'il  vouloit  qu'on  appelât  un  officier  public  pour  donner  à  cette 
disposition  une  forme  authentique,  M.  Lamennais  dit  que  c'étoit  idu- 
tile,  que  pour  sa  nièce  une  obligallon,  même  purement  morale,  suf' 
fisoit.  II  prit  sa  plume,  se  souleva,  pria  Henri  Mnriin  de  tenir  le  car- 
ton et  signa.  £n  entrant  dans  la  chambre,  Auguste  Barbet  s'étoit 
placé  debout  au  pied  du  lit.  Henri  Martin  s'étoit  assis  à  la  tète;  Ar- 
mand Léry  a  côté  d'Henri  Martin  près  de  la  porte  du  salon  ouvert,  et, 
derrière  Armand  Lévy,  Joseph  Montanelii,  de  façon  à  ne  point  voiler 
la  lumière  de  la  croisée  unique  qui  éclairoit  la  chambre  et  l'alcôve. 

«  Nous  retournâmes  tous  les  quatre  dans  la  chambre  du  fond,  afin 
que  le  malade  pût  reposer  un  peu.  Vers  les  trois  heures,  le  docteur 
Jallat  nous  dit  qu'il  trouvoit  M.  Lamennais  très-mal.  Aussitôt  Au- 
guste Barbet  envoya  chercher  la  nièce  de  M.  Lamennais  à  l'Abbaye* 
au-Bois  par  M.  de  Caux.  ISous  entrâmes  dans  la  chambre  du  malade  : 
la  respiration  étoit  difficile.  Nous  étions  depuis  quelques  instants  age- 
nouillés près  de  son  lit,  quand  tout  à  coup,  attachant  sur  nous  un 
regard  fixe  et  long,  et,  pressant  les  mains  aux  deux  plus  in  oches ,  il 
4H:  Ce  senties  boni  moments.  L'un  de  nous  lui  dit  :  I^ous  ocrons 
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toujours  unis  avec  vous.  Il  répondit  en  faisant  un  signe  de  la  lêlcï 
C'est  bien,  nous  nous  retrouver...  David  (d'Angers)  arriva  et  resta 
quelques  instants.  Puis  survint  Carnot,  qui  avoit  passé  la  nuit  précé- 
dente chez  M.  Lamennais  ,  et  presque  en  même  temps  la  nièce  du 
malade. 

«  Sa  première  parole  fut  :  Fély ,  veux-tu  un  pjètre?  Tu  veux  un 
prêtre,  n*est-ce  pas?  Lamennais  répondit:  Non.  La  nièce  reprit  :  Je 
t'en  supplie!  Mais  il  dit  d'un  voix  plus  forte  :  Non,  non,  non,  qu'on 
me  laisse  en  paix  !  Un  peu  après  ,  la  nièce  s'élant  approchée  du  lit  et 
ayant  dit:  N'avez-vous  besoin  de  rien?  Il  dit  d'un  ton  mécontent:  Je 
n'ai  besoin  de  rien  du  tout,  qu'on  me  laisse  en  paix.  Ayant  dit: 
Madame!  la  ni^ce  crut  qu'on  l'appeloil,  il  dit:  Non.  Sur  sa  demande 
si  c'est  la  garde  qu'il  vouloit.  il  dit  :  Oui.  Henri  Martin  et  Carnot  ren- 
trèrent dans  le  cabinet  de  travail.  Quand  vint  M"'  GrandvUle,  elle 
s'approcha  du  lit  et  dit:  Je  suis  Antoinette,  me  reconnoissez-vous? 
il  dit:  Parfaitement,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir...  Biais  j'ai  affaire 
avec  mes  amis.  La  nièce  et  sou  amie  ayant  promis  de  ne  plus  faire  de 
tentative,  elles  restèrent  au  bout  du  canapé  à  prier.  M.  de  Lamen- 
nais se  senloil  mourir,  il  dit  à  l'un  de  nous  :  Ce  sera  pour  cette  nuit 
ou  la  prochaine. 

«  A  cinq  heures  moins  un  quart,  Armand  Lévy  étant  près  du  lit , 
Lamennais  lui  dit:  Il  faudroit  aller  trouver  31.  Emile  Forgues ,  rue 
de  Tournon ,  2,  pour  lui  dire  de  venir  me  voir  demain  malin  ou  plu- 
tôt ce  soir.  Armand  Lévy  répéta  cette  parole  à  Auguste  Barbet,  et 
Carnot  partit  pour  la  rue  de  Tournon  avec  Henri  Martin  ,  et  revint 
avec  Emile  Forgues  sur  les  cinq  heures  et  demie.  Auguste  Barbet 
ayant  prévenu  le  malade  de  l'arrivée  de  M.  Forgues,  celui-ci  entra, 
se  pencha  près  du  malade  ;  M.  de  Lamennais  lui  parla  de  la  publica- 
tion de  ses  œuvres,  dont  il  le  chargeoit  par  ses  testaments  et  codi- 
cile,  et  dit  entre  autres  choses  :  Soyez  ferme  !  on  essaiera  de  vous 
circonvenir,  publiez  tout,  sans  changer  ni  retrancher  !  Forgues  dit  : 
Vos  volontés  seront  exécutées  complètement, >ins  qu'il  y  soit  changé 
un  point  ou  une  virgule,  je  vous  le  jure!  Alors,  se  retournant  vers 
nous,  et  rentrant  dans  le  cabinet  de  travail  de  m.  de  Lamennais, 
près  de  la  cheminée,  Forgues  répéta:  M.  de  Lamennais  m  a  dit  : 
Soyez  ferme!  on  essaiera  de  vous  circonvenir!  Je  l'ai  juré,  je  publie- 
rai tout  ce  que  je  trouverai. 

«  Dans  la  soirée,  M.  Armand  Lévy  s'approcha  de  la  nièce  de  M.  La- 
mennais et  de  «"""Granville,  qui  étoient  au  salon.  Elles  lui  dirent  : 
Il  est  bien  triste  de  voir  mourir,  et  mourir  comme  cela.  Car  enfin, 
ajouta  la  nièce,  c'est  lui  qui  m'a  faite  chrétienne.  Armand  Lévy  ré- 
pondit :  La  chose  première,  c'est  que  la  volonté  du  mourant  soit  res- 
pectée. La  nièce  dit:  C'est  vrai,  et  sa  volonté  est  malheureusement 
trop  évidente.  H  ajouta:  Si  M.  de  Lamennais  eût  voulu  un  prêtre, 
nons  eussions  été  le  chercher  aussi  vite  que  nous  avons  couru  chez 
M.  Forgues.  La  nièce  paroissoit  touchée  de  l'empressement  qu'avoit 
mis  M.  Barbet  à  la  faire  prévenir,  et  elle  ledisoit.  Cette  conversation 
fut  répétée  à  l'instant  aux  personnes  qui  éloient  dans  l'autre  pièce. 

«  La  lucidité  de  M,  Lamennais  fut  parfaite  cette  journée  du  di- 
naanche.  Sa  main  conserva  longtemps  de  la  force.  A  dix  heures  du 
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soir,  il  buvoit  avec  une  ctiillci  e  sans  renverser,  s^irapalientant  sî  oit 
Touloit  soutenir  sa  main.  Le  docteur  Jallat  qui,  le  matin,  étoil  venu 

,s!if  ics  liiiil  heines  tt  (Icniie,  et  èloit  reparti,  revint  sur  les  deux 
heures  et  resta  iusc^u'au  soir.  La  lyai  de-malade  qui  veilla  M.  Lamen- 
nais depuis  le  25  février  jus«[u'à  la  lin,  l'autre  ganlc  étant  tombée 
malade,  est  M***  Yelleton  ;  elle  ne  le  quitta  iras  tout  le  dimanche  soir, 
chai|ue  personne  qui  se  présenloit  put  entrer;  il  entra  n)(''me  une 
personne  qui  n'avoil. jamais  vn  î\].  Lamennais.  Lnlre  autres  personnes 
qui  vinrent  ce  soir-là  êtoienl  û\.  lienoii-Champy,  l'un  des  exécuteurs 
testamentaires;  le  nonce  polonais  Carrowski,  le  général  Ulloa.  Car- 
nol  revint  le  soir,  ainsi  que  Henri  Martin  et  Jean  Reynaud.  Ce  qui 
s'étoit  passé  en  leur  absence  leur  fut  redit  textuellement  alors;  ils 
partirent  à  dix  heures  du  soir  tous  les  trois,  et  en  même  temps 
qu*eux  Armand  Lévy.  Restèrent  pendant  la  nuit  Auguste  Barbet,  MoD' 
lanelli.  Forjjnes,       de  Granville  et  la  nièce  de  M.  Lamennais. 

«i  Le  lendemain  matin,  i\L  de  Lamennais  expira  à  neuf  heures 
trente-trois  minutes,  peu  d'instants  après  le  départ  de  sa  nièce  et  de 
Montanelli.  (On  pensoit  qu'il  passeroit  encore  la  journée,  tant  il  con- 
serva de  force  jusqu'au  dernier  moment).  },\.  de  Lamennais  étoit  en 
ce  moment  entouré  de  quelques-uns  de  ses  anciens  comme  de  ses 
nouveavx  amis.  M.  Barbet  lui  ferma  les  yeux.  Henri  Martin  étoit  ar- 
rivé'quelques  instants  auparavant;  Armand  Lévy  quelques  instants 
après. 

«  Toutes  lesquelles  choses  nous  avons  cru  devoir  consigner,  main- 
tenant que  notre  mémoire  est  encore  toute  fraîche,  pensant  utile  et 
nécessaire  d'indiquer  nettement  au  milieu  de  quelles  circonstances 
avoil  eu  lien  l'expression  dv.  la  volonté  de  M.  de  Lamennais  sur  la 
publication  et  la  réimpression  de  ses  ouvrages,  aiia  qu'on  puisse  au 
besoin  mieux  apprécier  pourquoi  il  le  fit,  comme  aussi  de  faire  con» 
noitre  ses  derniers  moments.,  pour  qu'il  soit  bien  constaté  quelles 
furent  jusqu'à  la  lîn  son  indépendance,  sa  lucidité,  son  énergie  d'es- 
prit et  sa  ferme  volonté4 

«  PariSy  1S  naLl81l4. 

«  uni  signé  :  Giusbppb  MoitTAiniLu,  Arnaud  Lirr, 

U.  MaRTISI,  h.  CaRSOT,  U.  iALLAT.  » 


L£GS  £ï  DÛJSS  CHARITABLES. 

EliSUMÉ  DU  PROJET  DE  LOI  PRÉSENTÉ  A  LA  CliAMBRE  DES 

KëphéseiNtanis  le  29  janvier.  1856. 

La  pensée  dominante  de  ce  projet  de  loi  est,  d'après  l'exposé  des 

motifs,  d'associer  largement  les  effets  de  la  charité  privée  a  l'actior» 
de  la  charité  publique ,  tout  en  cofflpiétant  et  améliorant  la  législa- 
tion poui'  l'une  et  pour  Tau  ire. 

L'eumen  du  titre  I,  qui  se  rapporte  aux  établissements  actuels 
de  la  bienfaisani»  publique,  ne  rentre  pas  dans  le  cadre  que  nous 
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nous  sommes  liacé;  nous  avons  (Vaillant  moins  à  nous  en  occuper 
que  le  gouverncmenl  n'a  voulu  apporlcr  de  modiHcaliou  csscQliellc 
ni  à  l'organisalion  ni  au  régime  do  ces  élablisscnicnls  ;  c'esl  ainsi 
que,  répudiant  une  innovalion  proposée  par  M.  Faidek.  dans  sou 
projet  de  loi  de  1854,  il  n'appelle  aucun  ministre  du  culte  a  su'jcr 
i)E  UHOIT  au  st  in  des  commissions  administratives. 

Ce  projet  ne  renferme  que  quelques  modifications  de  détail  :  telles 
sont,  dans  les  communes  où  il  existe  des  hospices  civils,  leur  fusion 
avec  le  bureau  de  bienfaisance  eu  une  seule  commission  ;  l  extculiuu 
donnée  aux  comités  de  charité  chargés  de  faire  la  répartition  des  se- 
coui-s  à  domicile  et  dont  l'institution  est  rendue  obligatoire  dans  toutes 
les  communes  dont  la  population  agglomérée  excède  2,000  habitants; 
elle  reste  facultative  dans  les  autres,  la  publicité  obligalon  e  des  buil- 
gels  et  des  comptes  de  tous  les  établissements  de  bienfaismce,  etc. 

î^ous  avons  à  nous  occuper  plus  spécialement  du  titre  II  qui  con- 
cerne ks  fondations  dues  à  la  charité  privée. 

U  gouvernement  déclare  que,  pour  cet  objet,  tout  en  entrant  plus 
résolument  dans  la  voie  des  innovations,  son  intention  est  do  rester 
litlèle  à  la  tradition  suivie  depuis  longtemps  dans  la  pratique  de  la 

législation.  .    .      ,  ,. 

D'un  côté,  on  cherche  à  faire  une  large  port  au  prmcipc  de  Ji^ 
herlé,  qui  est  essentiel  à  la  charité  privée,  et  à  accorder  au  sentiment 
religieux,  dont  cette  charité  s'inspire,  les  moyens  de  se  manifester  et 
le  droit  d'exercer  sa  légitime  influence  :  c'est  dans  ce  but  que  se 
trouve  sanctionnée  l'institution  des  adniinislraleurs  apeciaux 
pour  les  établissements  érigés  en  fondations  et  l'institution  de  f^/i- 
triùuteurs  spéckiux  des  secours  fondés  d'une  manière  périodique 
ou  permanente  en  faveur  des  indigents.  ,     ,     •  i 

D  un  autre  côté,  on  veut  maintenir  les  droits  et  les  devoirs  de 
l  Elat  à  l'égard  des  fondations:  leur  établissement  sera  subordonne  a 
l'aulorisalion  du  Koi;  elles  n'obtiendront  pas  la  personnification  ci- 
vile ;  elles  ne  pourront  posséder  d'autre  immeuble  que  l  établisse- 
ment même  que  la  fondation  a  pour  objet;  elles  seront  soumises  a 
un  contrôle  direct  et  permanent  de  la  part  de  radmimstrahon  ;  enfin 
pour  réprimer  les  abus  qui  pourroient  échapper  a  l  autorité  adminis- 
trative, le  projet  de  loi  stipule  l'intervention  du  pouvoir  judiciaire 
Tel  est  l'aperçu  général  du  nouveau  projet  qui,  dans  la  pensée  au 
gouvernement,  en  complétant  la  charité  légale  par  la  chante  privée, 
fait  disparoUre  l'antagonisme  qui  existoit  entre  elles  ;  le  gouverne- 
ment a  cru  pouvoir  ainsi  éviter  les  écueils  que  présentent  les  deux 
théories  exclusives  dont  l'une,  consacrant  lâ  centralisation  la  plus 
absolue,  fait  aboutir  toutes  les  libéralités  à  un  point  commun  pour 
les  soumettre  invariablement  à  une  administration  unique  et  tiont; 
l'autre,  réclamant  une  décentralisation  poussée  a  1  extrême,  forme, 
de  chaque  fondation  due  à  la  charité  privée,  une  personne  civile 

nouvelle  et  distincte.  ,      ,  ... 

Nous  allons  examiner  comment  ce  système  de  conciliation  est 
mis  en  iiratique  dans  les  dispositions  soumises  a  la  Législature: 

Le  titre:  des  Fondations...  est  divisé  en  deux  chapitres:  e  pre- 
mier  traite  de  l'objet  des  fondations,  de  leur  autorisation  et  de  leut. 
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acct'ptalion  ;  le  second  règle  leur  administration,  leur  surveillance  et 
la  répression  des  abus. 

7,'iirlicîe  09  (t)  admet  le  principe  do  crc'alion  des  établissempnls 
et  des  œuvres  de  bienfaisance  à  l'aide  de  londalions  dues  à  la  charité 
privée  et  dont  la  loi  détermine  l'autorisation^  racceptalion,  ladmi- 
nistration  et  la  snrfeillaoee. 

Les  fondations  peuvent  avoir  pour  objet  fonte  œuvre  de  charité  et 
de  prévoynnce  répondant  au  but  des  institutions  de  bienfaisance. 

]/énumrratiou ,  que  donne  rarlicle  70,  n'est  donc  pas  limitative  ; 
cette  disposition  cite  llnstitution  dliospices,  hôpitaux,  fermesnThos- 
pices  ;  la  fondation  de  lits  dans  les  hospices  et  hôpitaux  ;  la  création 
de  maisons  de  refuge,  dispensaires,  d'iileliers  de  charité,  d'écoles  gra- 
tuites, salles  d'asile,  crèches,  etc.  ;  cntin  la  distribution  permanente 
on  périodique  d*auni6nes  ou  de  secours  è  domicile. 

L'article  7  du  projet  de  loi  avoit  permis  également  aux  commis- 
sions administratives  des  hospices  et  bureaux  de  bienfaisance  d'éri- 
ger des  écoles  en  faveur  des  indigents;  mais,  à  l'égard  de  celles-ci^ 
on  maintenoit  les  attributions  du  conseil  communal,  telles  que  le» 
détermine  la  loi  organique  de  l'instruction  primaire;  il  en  sera  au- 
iremenl  des  écoles  résultant  de  fondations  privées  ;  elles  seront  plus 
indépendantes  de  l'autorité  communale.  L'enseignement  devra  y  être 
gratuit  ;  toutefois,  on  pourra  y  admettre  des  élèves  payants,  è  con- 
dition que  leur  nombre  reste  inférieur  à  celui  des  indigents;  CCS 
écoles  sont,  d'ailleurs,  soumises  au  régime  de  l'inspection. 

Afin  de  maintenir  le  principe  de  l'unité  delà  personne  civile  dans 
le  chef  des  bureaux  de  bienfaisance,  les  articles  71  et  72  disposent 
que  toutes  les  fondations,  ainsi  (;ue  les  dons  et  legs  ftiits  à  leur  pro* 
fit,  seront  acceptés  par  le  bureau  de  bienfaisance. 

L'acceptation  des  fondations  doit  être,  dans  tous  les  cas,  autorisée 
par  le  Roi  sur  la  délibération  de  la  commission  de  ce  bureau  et  sur 
l'avis  tant  du  conseil  communal  que  delà  Dépulalion  permanente: 
les  œuvres  de  la  charité  privée  sont  assimilées  à  cet  égard  à  celles  qui 
sont  dues  à  l'action  de  l'autorité  publique. 

Quant  i  Tacceptation  des  libéralités  au  profit  d*une  fondation,  elle 
est  également  autorisée  par  le  Roi  si  la  valeur  excède  3,000  frs;  dans 
le  cas  contraire,  l'autorisation  de  la  Dépulation  permanente  suffit. 

Inacceptation  d'une  fondation  ou  d'une  libéralité  au  profitd'une  fon- 
dation peut  être  imposée,  d'office,  au  bureau  de  bienfaisance  (art.  73). 

Si  les  biens  donnés  ou  légués  sont  suffisants  pour  exécuter  immé- 
diatement la  volonté  du  bienfaiteur,  le  revenu  en  est  capitalisé  jus- 
qu'à ce  que  ses  intentions  puissent  être  réalisées  (art.  74). 

Dans  le  but  d'éviter  l'immobilisation  de  la  propriété  foncière  et 
l'accumulation  en  main-morte  d'une  partie  considérable  du  sol,  les 
immeubles  indispensables  à  la  création  seront  seuls  conservés;  ies 
autres  xernnt  vendus  endéans  les  deu.r  ans^  et  le  produit  ife  ta 
V^nle  sera  placé  en  rentes  sur  CEtat{W\.  75). 

Les  fondations,  dit  l'article  76,  portent  les  noms  des  fondateurs, 
à  moins  que  ceux-ci  n'aient  manifesté  une  intention  contraire, 

(1)  Les  articles  1  h  63  sont  consacrés  a  rinstiluliou,  à  rorganisaUoii  etk 
à'admiaistralioa  dei  élabtlsseaieDU  de  bieafaisance. 
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£h  nrîDcipe,  radminislralion  de  toute  fuadalion  appartienl  au  hii-' 
Hau  de  bieDfaisanee  (art.  77). 

Toutefois,  dans  le  désir  de  i  aJIicr  la  charité  privée  è  la  charilé  pu-' 
Mique  et,  par  respect  pour  la  rolonté  des  fondateurs  ^  riostilutioil 
d'administrateurs  spéciaux  est  autorisée. 

Les  fouddleurs  peuvent  tétety^t  Tadmlnistralfon  des  fondations 
soit  pour  eiii-mèiiieSf  soit  pour  d'autres,  ou  bien  insiilne^  des  ad^ 
ministralctirs  spéciaux  parmi  les  titulaires  qui  occupent  successive- 
ment des  fonctions  déterminées  civiles  ou  ecclésiastiques.  J^e  régime 
intërieor  des  établissemenls  fondés  pourra  être  soumis  à  des  règles 
spéciales,  sans  préjudice  des  dispositions  de  la  loi  (art.  7cS). 

L'article  79  permet  au  fondateur  de  réserver^  tant  en  leur  faveur 

âu'en  faveur  de  liers|  le  droit  de  designer  les  lits  déjtendants  des  fon- 
alions,  de  faire  ou  de  régler  les  dislribulions  dWmdnes  ;  il  peut 
également  instituer  des  coilateurs  ou  des  distributeurs  cboisls  soîî 
dans  sa  famille,  soit  parmi  les  titulaires  de  fonctions  civiles  ou  ecclé- 
siastiques ;  les  mêmes  droits  peuvent  être  réservés^  comme  conditions 
des  libéralilés  eharilables,  qui  sont  faites  aux  éiablissettient»  àe  Uent- 
feisance. 

Ces  administrateurs,  collateurs  ou  distributeurs  spéciaux  doivent  ' 
réunir  les  mêmes  conditions  <lc  capacité  que  les  membres  des  com- 
missions des  bureaux  de  bienfaisance  (art.  80). 

Dans  le  cas  d'extinction  des  administrateurs,  collateurs  ou  distri- 
buteurs spéciaux^  leurs  droits  passent  au  bureau  de  bienfaisance; 
dans  le  cas  où  les  mêmes  personnes  n'acceptent  pas  leur  mandat,  y 
renoncent  on  s*en  irouTenl  exclus,  radmiuisiration  du  bureau  est 
temporairement  saisie  de  leurs  droits;  celte  dévolution  peut  n*ètre 
que  partielle,  si  quebjues-uns  seulement  des  titulaires,  appelés  par 
le  fondateur,  ne  sonl  plus  dans  le  cas  de  remplir  ce  mandat  (art.  81, 
88,85). 

Les  principes  de  l'administration  intérieure  des  hospices  et  des 
bureaux  de  liienfaisance  sont  rendus  communs  aux  fondations  ;  il  en 
est  de  même  des  règles  relatives  à  la  gestion  des  biens. 

Da  reste  4  les  deux  administrations  sont  Indépendantes  et  irres- 
ponsables  l'une  envers  l'autre  pour  leur  [gestion  respective,  et  les  dé- 
lij^cralions  des  administrateurs  spéciaux  sont  directement  soumises 
ailcoDseil  communal  et  aux  autorités  supérieures.  Il  y  a  exception 
toutefois,  à  l'égard  des  acquisitions  et  aliénations ,  changement  dans 
le  mode  de  jouissince  des  biens  et  autorisations  d'ester  en  justice, 
lesquels  doivent  être  délibérés  par  l'administration  légale  de  la  bien- 
faisance ;  le  contrôle  est  donc  plus  sévère  ici. 

Quoique  les  administrateurs  spéciaux  doivent  agir  en  justice  au 
nom  du  bureau  de  bienfaisance  et  de  la  fondation,  celle-ci  seule  sera 
obligée  sur  ses  biens  (art.  84  à  87). 

,  Chaque  fondation  doit  avoir  son  budget  et  son  compte  particu- 
liens  qui  sont  soumis  â  la  même  approbation,  au  même  dépôt  et  a 
néuE  PUBLICITÉ  que  les  budgets  et  les  comptes  de  la  bienfaisance  lé^ 

gale  (art.  88), 

^  Les  conflits  qui  ponrroie&t  sarren(r  entre  les  administrateurs  sfié- 
ctaox  et  les  administrateurs  des  élablissements  publics  de  charilé 
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sonl  aéf.MTS  à  la  népiilalion  permanente  ,  sauf  le  recours  a»  Roi  el 
sans  pt  ci.i.lioe  île  la  conipélencc  des  iribuuuux  en  ce  qui  concerne  les 

^''Ï^M^^lUm'et  ito  concernant  la  fondation  restent  entre  les 
mains  des  adminislralenrs  spéciaux  :  l'arlicle  récrie  le  mode  de  la 
remise  et  de  la  réc(  pliou  de  ces  pièces  iloul  une  copie  aaihenliqiie 
,  (  ste  au  bureau  de  blcnftilsance  el  dont  Tinrentaire  est  déposé  au 
!  rtllV  iirovincial  et  au  fecrélariat  communal. 

Min  de  s'assurer  si  les  établiblissemenls  éri-és  en  fondation  reçoi- 
v(Mil  la  iiesiination'charilable  que  leur  a  assignée  la  volonté  du  fondai 
leur,  le  gouvernement  les  fait  visiter  par  rinspecteur-général  (les  éta- 
blissements  de  bienfaisance.  Ce  fonctionnaire  sera  accompagne,  dans 
cette  visite,  par  le  bourgmestre  de  la  commune  ou  par  lecbevmae- 
lépué  à  cet  (  li'et  (arl.  91).  ^  , 

1  luierveniion  des  tribunaux  soit  pour  ftjrcer  les  administrateurs 
snécraux  à  r«idre  leurs  comptes,  soit  pour  les  révoquer  en  cas  de 
nérlifrence,  d'abus  et  s'ils  laissoient  détourner  de  leur  destmaliori 
les  biens  de  la  fondation,  est  réglée  par  les  articles  92,  93  el94,  a 
l'exemple  de  ce  ciuî  est  établi  à  Tégard  des  conseils  de  fabrique. 

Dans  le  cas  de  révpcation  générale  des  administrateurs  spennux, 
leur  mandat  <st  dévolu,  de  plein  droit ,  à  la  commission  admmibira- 
tive  du  bureau  de  bienfaisance  ;  si  la  révocation  n'est  (lue  partielle, 
les  administrateurs  révoqués  sont  remplacés  par  des  membrrs  de  la 
même  commission  désicncs  par  le  conseil  communaUart.  9b). 

C'est  encore  le  lnbun;il  de  première  instance  qui  prononce,  lorsque 
des  personnes  réunissant  les  conditions  requises  dans  l'acte  de  fon- 
dation demandent  à  succéder  aux  administrateurs  spéciaux  révo(|ués; 
l'article  96  règle  la  procédure  à  suivre  tant  daos  celle  hypothèse  (pie 
dans  celle  où  il  y  auroil  lieu  de  désigner  les  successeurs  des  admi- 
nistrateurs refusants,  démissionnaires  ou  exclus. 

L'arlicle  97  slalue  que  les  liliéralilés,  faites  au  profit  des  établise  - 
mentseldes  fondations  de  bienfaisance,  pourront  être  affectées  a 
toute  dislination  conforme  au  but  de  ces  œuvres  et,  dans  le  but 
d'assurer  l'exécution  de  celle  disposition,  ordonne  que  ces  libéralités 
forineronl  un  libellé  distinct  dans  le  budget  et  dans  les  comptes. 

On  libellé  distinct  y  comprendra  également  les  allocations  néces- 
saires afin  de  garantir  l'entier  accomplissement  des  charges,  et  no- 
tamment la  scupuleuse  exonération  des  services  religieux  qui  grèvent 
les  libéralités  cbariiables.  .  .  ,  c 

Pour  dissiper  les  doutes  qui  s'étoient  élevés  sur  la  capacité  des  fa- 
briques d'églises,  des  consistoires  et  des  congrégations  hospitalières 
de  femmes  pour  accepter  des  libéralités  ayant  pour  objet  des  distri- 
butions d*anmônes  ou  l'établissement  d'écoles  et  d'hospices,  les  ar- 
Ueles  98  et  99  déterminent  sous  quelles  eonditioDS  ces  libéralités  se- 
ront valables. 

Le  gouvernement  pourra  prescrire  les  moyens  les  plus  propres 
pour  faire  atteindre  le  but  que  se  seront  proposé  les  ftondateurs  dan» 
les  cas  où  leur  volonté  ne  pourroit  être  sui\  le  (art.  100). 

En  cas  de  conflit  entre  les  commissions  administratives  el  les  ad- 
minisiralions  communales  ou  provinciales,  le  Roi  statne  eil  dernlsf 
ressort  (art.  101). 
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L'envoi  (le  commissaires  spéciaux  pour  assurer  In  honne  adminis- 
(ration  des  établissements  et  des  fondations  de  bienfaisance  est  reyle' 
par  l'article  101. 

Après  deux  avertissements  consécutifs,  constatés  par  la  corres- 
pondance, le  gouverneur  ou  la  Députalion  permanente  du  Conseil 
provincial  peut  user  de  celte  faculté. 

L'article  105  consacre  l'obligation  qui  est  imposée  aux  notaires  — 
sous  des  peines  disciplinaires  et  leur  responsabilité  personn<  lle,  de 
donner  avis  aux  administrations  compétentes  des  actes  de  donation 
entre  vifs  ou  testamentaire,  rédigés  ou  reçus  en  dépôt  au  profil  d'éta- 
blissements de  bienfaisance. 

Les  derniers  arlicles  (104  à  108)coDtiennenl  des  mesures  d'ordre  et 
des  dispositions  transitoires  sur  le  renouvellement  des  administrations 

charitables.  ,  , 

{Revue  de  l'  4dministratinn  et  du  droit 
administrai f  de  la  Belgique). 


FABRIQUES  D'ÉGLISE, 

JUGEMENT  DU  TRIBUN.VL  DE  NIVELLES. 
pRtsiDEScB  DE  M.  DE  LE  nOYE. 

Les»  —  Fabpliinc.  —  Antorlaotlon.  —  Acte  d»acce|i(atlou.  — 
Demande  en  délIvrnMce.  —  Cliai«c.  —  Service  religieux.  — 
r rescri pCloii  qu i miii cnno Ie« . 

Larrêté royal  du  27  octobre  mn.par  lequel  un  délai  d'un  an 
est  accordé  aux  fabriques  d'église  pour  solliciter  Vautorisalim 
d'accepter  une  libéralité^  est  une  mesure  de  discipline  dont  le 
Gouvernement  peut  dispenser  et  dont  les  tiers  ne  peuvent  se  pré- 


Une  faut  pas  d'acte  d'acceptation  ,  pas  plus  lorsqu'il  s'agit 
d'un  legs  fait  à  un  établisseinent  public  que  de  legs  fait  a  un  par- 
ticulier. „  . 

La  notification  de  l'autorisation  d'accepter  .faite  a  l  lienti^; 
tient  lieu  efficacement  de  demande  de  délivrance. 

Le  legs  dune  somme  annuelle,  fait  à  une  fabrique  d  église  a  la 
condition  de  célébrer  annuellement  un  service  religieux,  t^mbe- 
t'il  sous  l'application  de  la  prescription  quinquennale  de  l  article 
9,237  du  Code  civil  ? 

Fabrique  de  Latbuy  c.  Couard. 

Conard  avoilélé  inslitué  légataire  universel  par  sa  femme  décédée 
en  1843:  la  charge  de  faire  célébrer  annuellement,  dans  l  église  de 
Lathuy,  trois  messes,  à  la  rétribution  de  fr.  3,S0  par  messe,  avoit 

été  allachée  à  celte  institution.  , 

La  fabrique  ne  sollicita  l'aulorisalion  d'accepter  qu  en  18^S;  celte 
autorisation  fut  accordée  le  2  mars  de  celte  année  el  notifiée  atonara 
le  1!  mai  mS). 
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Èn  ISIjG,  action  dcvnnt  le  iriluinal  en  paiement  des  booorairesde 
hiess<f,  depuis  celle  (Icrnière  époque. 

ÏJt  déftrndrur  dénia  que  des  messes  eosient  ëtë  célébrées  et,  eii 
tout  cas,  soutint  que  rautorisation  d'accepter  D'étoit  pas  valable  « 
n'ayant  pas  été  sollicitée  dans  l'année,  aux  termes  de  l'arrèlé  royal 
du  â7  octobre  18i2U;  en  second  lieu,  qu'il  n'y  avoit  eu  de  la  part  de 
la  fiibriquc  ni  acte  d'acceptation,  ni  demande  en  délivrance^  et  sub^ 
sidiairement  qu'il  y  avoit  prescriptiiMi  des  annuités  édines  antérieu- 
rfmcnt  aux  cinq  dernières  années. 

^  JU.  CoLLiMET,  Procureur  du  Aoi,  a  conclu  au  rejet  de  ces  excep- 
tions et  moyens. 

Cetbonorable  magistrat  a  dit,  en  substance,  qiie  Tarrèté  royal  d» 
S7  octobre  18215,  sur  lequel  on  se  fondoll  pour  réclamer  une  dé- 
ehéancc  coiitre  la  fabrique,  ne  créoit  aucun  droit  que  l'une  ou  l'autre 
des  parties  pût  invoquer  devant  les  tribnnaui  et  ne  ponvott  en  créer 
.-nicun  dectille  nature  sans  rncourir  le  reproche  «rinconstitutionna- 
lilé  ;  —  que  la  mesure  d'Htlminislration,  qu'il  renfermoit,  n'ovoil  pour 
.  but  que  d.'éveilier  la  diligence  des  établissements  publics  en  ce  qui 
coneernoit  les  donations  et  legs  qui  leur  étoient  faits,  et  traçoit,  pour 
les  administrations  seulement  cî  qui  appartenoit  le  droit  d'accorder 
ou  de  refuser  l'autorisation  d'accepter  les  dons  ci-dessus,  des  règles 
qu'elle  seule  devoil  suivre;  qu'en  conséquence,  aucune  déchéance  ne 
pouvoit  être  prononcée  contre  la  febi-ique.  —  Qne,  d'ailleurs,  le  délai 
pendant  lequel  le  défendeur  avoit  pu  s'opposer  à  Texécution  de  l'au- 
torisation accordée  à  la  demanderesse  étoil  expiré  (art.  76  de  la  loi 
communale)  cl  que  cette  décision,  poriée  par  l'administration  dans 
le  cercle  de  ses  pouvoirs,  devoitèlre  respectée  par  le  tribunal. 

Qu'en  cherchant  à  écarter  la  demande  de  la  fabrique  en  soutenant 
qu'il  n'y  avoit  pas  eu  d'acceptation,  on  confondoit  les  principes  des 
donations  elles  principes  qui  régissent  les  legs;  qu'en  matière  de  do- 
nation, il  est  de  règle  que  le  don  doit  être  accepté  et  cette  acceptation 
constatée  par  acte  authentique  ;  que  c*e8t  alors  seulement  que  la  do- 
nation existe  et  produit  ses  effets  ;  mais  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  en 
matière  de  legs; que,  lorsqu'il  s'agit  de  legs,  le  legs  est  acquis  au  lé* 
gataire  du  jour  du  décès  du  testateur  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'une 
acceptation  ;  qu'à  la  vérité,  pour  jouir  du  Ieg[8,3  fout  une  demande 
en  délivrance,  maïs  celle-ci  n'est  soumise  à  aucune  forme  ou  expres- 
sion sacramentelle  et  que,  dans  l'espèce,  celle  demande  résuitoit 
suffisamment  de  la  notiil^on  Mte  en  1849  au  déféndeur,  de  {'auto- 
risation d'accepter  le  legs  accordé  à  la  fabrique  demanderesse  ;  que 
ces  dernières  raisons  suffisoient  pour  justifier  la  fabrique  du  reproche 
de  ne  pas  s'être  conformée  à  la  loi  en  demandant  la  délivrance  du 
leefs  dont  11  s'agit. 

Que  toulefois  le  défendeur  ayant  nié  que  la  fabrique  eût  fait  dire 
les  messes  conformément  au  testament  de  la  dame  X...,  il  convenoit, 
si  le  tribunal  n'avoit  pas  à  cet  égard,  tous  sis  aj>paisements  il'admet-^ 
trela  fabrique  en  administrer  la  preuve  ;  mais  qu'il  paroissoit  suf- 
fire, dans  un  prot  ès  d'une  aussi  minime  importance,  d'obtenir  la  dé- 
claration constatant  l'accomplissement  du  service  religieux  delà  part 
du  prélre  qui  en  avoit  été  chargé  ;  que  des  enquêtes  seroient,  en  quel- 
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que  sorte,  fntstraloii  es  dans  un  pareil  litige  et  que  le  tribunal  n^étoit 
pasoL»iigé  lie  les  ordonner. 

—  Abordant  le  iteroier  point  de  la  contestation  ayant  pour  objet 

la  prescription  quinquennale,  M.  Collinet  a  déclaré  que  c'étoit  la  seule 
queslion  sérieuse,  en  droit;  (jue  le  lilifTC  soiileviU;  —  qu'il  pensoit, 
iiOQ  san§  éprouver  quelque  scrupule,  que  la  demande  de  la  fabrique 
ne  pottvoit  tomber  tous  Tapplication  de  l'article  SS77  du  Code  civil  ; 
que  cet  article,  en  disj)0sanl  comme  il  le  fait,  élaMit  une  prescrip- 
tion et  (jiie  les  [trescriplions  sont  de  droit  étroit  ;  que  la  créance,  ré- 
clauiec  par  lu  tal>i  jque,  u*étoitui  une  rente,  ni  une  prestation,  ni  des 
intérêts  échéant  périodiquement  à  jour  fiie;  que  c'étoit  bien  plutôt  la 
rémunération,  le  prix  d'un  travail,  d'un  service  rendu  qui,  dèslors, 
pepouvoil  être  frappé  de  la  jireser  iption  invoquée... 

—  te  tribunal  a  tenu  ce  dernier  moyeu  eu  suspens. 

JUCICMEM. 

Attendu  que  l'action  de  la  demanderesse  tend  â  cequ*l!  soit  déclaré 
pour  droit  que  le  défendeur  lui  doit  annuellement  le  prix  de  l'exoné- 
ration (le  trois  messes  de  fr.  3,80  chacune  et  condamné  à  lui  payer  la 
rèlriliution  des  messes  dites. 

Sur  la  première  exception  du  défendeur,  tirée  du  retard  apporté 
pendant  plusieurs  annéfs^  à  I4  demande  d'autorisation  d'accepter  le 
legs  du  19  mars  1843  : 

Attendu  que  l'arrêté  royal  duS7  octobre  18âu,  par  lequel  le  délai 
pour  solliciter  rautorisation  est  limité  â  un  an,  se  borne  à  consacrer 
nne  règle  de  discipline  administrative,  et  que,  aux  termes  d'une  dv- 
culaire  du  Ministre  de  la  Justice  eu  date  du  10  avril  1849,  leGouver- 
oement  s'est  réservé  le  droit  de  relever  de  la  déchéance  encourue 
»  SMS  que  les  fiers  puissent  contester  lavaUdité  ttune  autorisa- 
»  /ton  àonîiée  après  f  expiration  du  temps  prescrit^  • 

Attendu,  d^ailleurs,  que  le  Gouvernement  n'a  pu,  par  un  arrêté 
royal,  déroger  au  Code  civil,  d'après  lequel  la  seule  prescription,  ijui 
inrisse atteindre  une  demande  en  délivrance  de  legs,  est  la  prescrip- 
tion de  trente  ans; 

Attendu,  suraboiulamment ,  qu'aux  termes  de  l'article  7G  n°  3  ,  loi 
communale,  les  réclamations  contre  les  arrêtés  approbatifs  de  délibé- 
rations concernant  les  dons  et  legs  faits  aux  établissements  publics , 
doivent  être  formées  dans  les  trente  Jours  de  l'approbation  donnée par 
l'autorité  compétente,  et  que  l'anclé  de  lj  Députatiort  permanente, 
in  date  du  2  mars  1848,  se  trouvant  aujourd'hui  jiassé  en  force  de 
<;hose  ju^ée,  n'est  entaché  d'aucune  HlégaUté  qui  autorise  le  tribunal 
a  refuser  d'en  fàire  rapplication  ; 

Sur  la  seconde  exception  tirée  de  ce  que  la  fabrique  de  Lalhuy 
n'auroit  pas  fait  acte  d'acceptation  du  legs; 

Attendu  qu'en  matière  de  dispositions  testamentaires,  à  la  différence 
des  donations  entre  vifl,  le  droit  â  la  libéralité  n'est  pas  subordonné 
à  un  acte  d'acceptation,  qui  suppose  l'existence  du  bienfaiteur  et  se 
trouve  remplacée,  quand  il  n'est  plus,  par  une  demande  en  délivrance 
adressée  à  ses  héritiers  ; 

Sur  la  troisième  exception  tirée  de  ce  qu'il  n'y  auroit  pas  eu  dc 
(lemaDde  en  délivrance  formée  par  la  demanderesse  : 


Altenilu  que  i  aïUorisalion  d'accepler  la  libéralité,  obtenue  le  2 
mars  1848,  a  été  notifiée  au  défendeur  le  11  mai  1849,  el  que  la  loi, 
ne  prescrivant  aucune  formule  sacramenleUe,  pour  la  demande  en 
délivrance,  permet  au  tribunal  de  considérer,  comme  telle,  la  manî- 
festnlion  dûment  constatée  de  la  volonté  de  profiter,  conlradicloire- 
mentaux  droits  de  l'héritier,  du  droit  à  la  chose  léeuée,  que  le  décès 
du  teslaleur,  aux  termes  de  l'arlicle  1014,  donnolti  la  fabrique  léga- 
taire. 

Attendu  ,  par  conséquent,  que  la  demanderesse  a  également  droit 
aux  intérêts  et  fruits  de  la  chose  léguée,  depuis  le  11  mai  1849; 

Attendu  quni  y  a  dénégation ,  de  la  part  du  défendeur,  que  les  ser- 
vices religieux  établis  par  l'épouse  Conard  aient  été  exonérés,  et  que 
];\  preuve  perlinente  cl  admissible  de  ce  fait  est  offerte  par  la  deman- 
dtiresse  * 

Atlen<tu  que  ce  point  doit  être  éclairci  avant  de  passer  à-Texamen 
de  la  question  de  prescription,  dont  il  ne  s'afjira  de  s'occuper  que  s  d 
;i  été  célébré  des  messes  pour  lesquelles  une  rétribution  puisse  âire 

exigée. 
Par  ces  motifs. 

Le  tribunal,  sur  les  oonrliisinns  conformes  de  M.  Collinct,  Procu- 
reur du  Koi,  déboute  le  défendeur  de  ses  moyens  et  exceptions. 

El,  avant  de  «lire  droit  sur  le  fond  ainsi  que  sur  l'exceplion  de 
prescription,  admet  la  tiemanderesse  à  prouver,  par  tous  moyens  de 
«Irott,  même  par  témoins,  qne  les  messes  fon-locs  ont  été  célébre"S 
<lepuis  1849,  au  vœu  du  testament  de  l'épouse  Conard  ;  le  défendeur 
entier  en  la  preuve  contraire. 

Réserve  les  dépens. 

(Du  âO  mars  1896).  Plaid.  Il»  Cartier  el  hebon. 


DU  RAISONNEMENT  DES  Ll&ÉRÂlîX 
ET  DES  CATHOLIQUES  A  NOTRE  ËGÂRD. 

Les  goûts,  les  afîcction?,  les  passions,  les  intérêts,  sont  tel- 
lement variés  et  différents  qu'il  est  difiicilc  de  trouver  deux 
hommes  q\ii  veuillent  la  môme  chose  ou  qui  raisonnent  de 
!a  même  manière;  car  la  raison  se  règle  encore  plus  d'après 
le  cœur  que  d'après  l'esprit..  Ce  qui  divise  les  hommes,  c'est 
le  sentiment,  c*est  Tlntérèt  du  moment. 

Ils  aiment  cependant  à  raisonner  ;  la  pinpart  ne  fnîent  pas 
la  discussion  ;  cl  qaelqne  incapables  qu  ils  soient  de  raisonner 
juste  et  de  se  ranger  du  côté  de  la  vérité,  ils  ne  laissent  pas 
<le  la  chercher.  Les  disputes  les  plus  violentes  rt  les  plus  ab- 
sunlesont  d'ordijîaire  un  côté  vrai  ;  l'objet  en  est  futile  peut- 
être -,  mais  elles  ont  commencé  sur  un  terrain  neutre,  ou  l^s 
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deux  parties  pouvoient  espérer  de  s'entendre  et  où  chacune 
des  deux  trouvoit  son  appui. 

La  dispute  suppose  le  sens  commun;  et  l'on  ne  disculeroit 
point,  s'il  n*y  avoit  des  points  capitaux,  des  vérités  premières, 
sur  lesquelles  on  se  croit  d'accord  de  part  et  d'autre.  C'est  de 
ces  points  qu'on  part;  et  l'art  du  raisonnement  consiste 
conduire  de  là  son  adversaire  \ers  un  point  éloigné  qu'on  dé- 
sire atteindre,  par  des  chemins  plus  ou  moins  directs  ou  par 
des  sentiers  détournés. 

Il  nous  arrive  de  dire:  tel  homme,  tel  parti  vous  loue  et 
vous  applaudit  ;  c'est  un  signe  que  vous  êtes  dans  l'erreur, 
que  vous  avez  tort. 

Ce  raisonnement  est  fondé  sur  ce  que  cet  homme,  ce  parti 
professe  des  doctrines  contraires  aux  vôtres  et  qu'il  ne  vous 
loue  que  par  intérêt  ;  ou  bien  sur  ce  que  vous  vous  êtes  laissé 
séduire  en  effet,  et  que  vous  avez  fini  par  embrasser  l'erreur 
que  vous  combattiez  auparavant. 

L'argument  peut  être  bon  en  général.  Certains  éloges  cons- 
tituent, selon  les  circonstances  et  les  hommes,  un  préjugé 
défavorable  ;  et  il  est  permis  de  les  regarder  comme  suspects. 
Mais  l'homme  grave,  le  véritable  défenseur  de  la  vérité,  n'y 
attache  pas  d'importance  :  et,  pour  son  propre  compte,  il  s'abs- 
tient de  cet  argument  ou  bien  il  ne  le  présente  que  comme 
un  moyen  accessoire. 

Que  des  adversaires  puissent  être  d'accord  sur  certains 
points,  que  les  catholiques  s'entendent  en  certaines  matières 
avec  les  libéraux,  les  rationalistes  avec  les  défenseurs  de  la 
révélation,  etc;  c'est  ce  qui  ne  doit  pas  surpremlre.  ils  n'ont 
tous  qu'une  même  raison,  qu'une  même  règle,  qu'un  même 
moyen  de  distinguer  le  vrai  du  faux;  comment  n'arriyeroient- 
iU  pas  quelquefois,  malgré  les  passions  et  les  intérêts  qui 
les  divisent,  aux  mêmes  conclusions,  aux  mêmes  résultais 
logiques?  Si  de  semblables  rencontres  étoient  impossibles, 
toute  discussion  seroit  inutile  et  il  faudroit  nier  la  raison 
elle-même. 

Des  philosophes  rationalistes  disoient  5  M.  de  Lamennais: 
Vous  soutenez  que  la  raison  individuelle  ne  juge  de  rien 
avec  certitude;  comment  donc  connoît-elle  avec  certitude 
le  sens  commun  et  ses  décisions?  Nous  lui  disions  la  même 
chose.  L'objection  en  étoit-elle  moins  bonne?  Et  ce  qui  etoit 
vrai  dans  les  pages  du  Joiirnal  historiqxiCy  devenoit-il  taux  ou 
suspect  sous  la  plume  des  incrédules? 
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La  môme  observation  se  présente  aujourd'hui  au  sujet  de 
la  philosophie  bonaldistc  et  de  la  question  des  auteurs  clas» 
siques.  En  combattjnt  cette  pliiloso[)hie,  on  est  exposé  à  re- 
cevoir les  éloges  de  ceux  qui  nient  la  révélation  ;  de  même,  •  ' 
en  repoussant  les  exagérations  de  M.  l'abbé  Gaume  et  de  son 
Fer  rongnir,  on  se  trouve  d'accord  avec  MM,  les  libéraux. 
£st-ce  une  raison  qui  doit  arrêter  un  écrivain  catholique?  il 
faudroit  donc  qu'il  se  laissAt  guider  par  un  autre  intérêt 
que  par  celui  de  la  vérité. 

Pour  notre  part,  si  nous  nous  croyons  obligés  de  défendre 
ou  de  combattre  une  doctrine,  nous  tâchons  de  mettre  de  côté 
les  personnes  qui  peuvent  nous  approuver  ou  nousbiûmer 
et  de  ne  prendre  conseil  que  du  bon  sens.  Nous  ne  craignons 
rien,  nous  n'espérons  rien  ;  le  triomphe  de  la  vérité  est  notre 
but.  En  nous  dirigeant  vers  elle,  sûrs  de  tenir  le  bon  che- 
min, nous  n'examinons  pas  si  nous  sommes  accompagnés  du  i 
nos  amis  ou  de  nos  adversaires.  Certes,  la  société  des  pre-  ^ 
miers  nous  est  agréable  ;  elle  nous  encourage  et  augmente 
nos  forces.  La  société  des  derniers  ne  nous  inquiète  point;  là 
où  se  trouve  la  vérité,  nous  ne  pouvons  être  que  bien  et  en 
sûreté. 

Eh!  dans  la  recherche  de  la  vérité,  n'est-ce  pas  un  bonheur  ' 
que  de  se  voir  quelquefois  d'accord  avec  ceux  (|ui  ne  pfnscnl 
pas  comme  nous?  Cet  accord  n'esl-il  pas  notre  but  en  partie? 
N'est-ce  pas  ainsi  que  nous  pouvons  espérer  de  les  convaincre? 
Et  quand  nous  ne  parviendrions  qu'à  leur  inspirer  de  la 
conflancc,  qu*à  diminuer  leur  antipathie»  qu'à  les  rapprocher 
de  nous,  nous  seroit-il  défendu  de  nous  en  réjouir? 

11  y  a  eu  un  temps  où  il  étoit  à  peine  permis  de  se  montrér 
d'accord  avec  le  Saint-Siège,  et  ce  temps  n*est  pas  fort  éloi- 
gné de  nous.  La  crainte  des  hommes,  la  considération  des 
personnes  étoit  telle,  qu'on  n'osoit  élever  la  voix  et  qu'il 
falloit  laisser  la  vérité  se  défendre  seule.  Le  Souverain  Pon- 
tife avoit  parlé  comme  docteur  suprême,  l'Eglise  avoit  reçu 
sa  parole  avec  soumission.  Mais  celle  parole  sembloit  une 
lettre  morte  pour  la  presse  religieuse  ^  il  étoit  en  quelque 
sorte  convenu  qu'on  n'en  parleroit  pas.  Le  Journal  historique 
qui  reproduisit  la  célèbre  Encyclique  en  1850  et  qui  entre- 
prit de  la  justifier  dans  tous  ses  points,  fut  jugé  avoir  agi, 
non  pas  avec  courage,  mais  avec  témérité.  Que  craîgnoit-on? 
On  craignoit  ie' libéralisme  dominant.  JDéfendre  le  pape  et  la 
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doctrine  catholique  en  matière  de  gouvernement  et  d'auto^ 
rite,  cetoit  renier  la  Constitution,  c'étoit  compromettre  la 
liberté.  On  craignoit  aussi  les  écrivains  catholiques  d'une 
certaine  école,  qui  adoptoit  tous  les  principes  de  la  révolu- 
lion  et  qui  fondoit  cette  doctrine  sur  l'Evangile  même.  Il 
falloit  s'entendre  avec  les  libéraux  et  avec  celte  école,  et 
soigneusement  éviter  de  paroître  d'accord  avec  Grégoire  XVL 
Les  temps  sont  changés,  mais  non  pas  les  hommes.  La  ré- 
volution et  la  république  ont  eu  le  dessous;  on  ose  mainte- 
nant adopter  l'EDcyclique  de  1832  en  théorie  et  en  pratique. 
De  la  démocratie  on  passe  tout  d'un  coup  à  rabsc'utisme.On 
ne  craint  plus  les  libéraux;  on  craint  plutôt  de  sympathiaT 
avec  eux.  La  crainte  de  renier  le  régime  constitutionnel  et 
(le  compromettre  le  sort  de  la  liberté,  a  disparu  aussi;  il  f;iiit 
s'unir  à  ceux  qui  déclarent  ce  régime  incompatible  avec  la 
religion,  ou  l'on  s'expose  à  être  accusé  de  venir  en  aide  aux 
incrédules. 

Les  passions  font  de  la  raison  tout  ce  qu'elles  veulent,  et 
la  pauvre  vérité  prend  le  rang  et  la  place  qu'il  leur  plaît  de 
lui  assigner.  Si  la  chose  étoit  possible,  elle  changeroit  avec 
elles  et  comme  elles  ;  elle  subiroit  toutes  les  raodiGciitluns, 
toutes  les  métamorphoses,  tons  les  travestissements  qu'elles 
subissent  elles-mêmes  sans  cesse.  Ce  qu'elle  est  aujourd'hui, 
elle  ne  le  seroit  plus  demain;  elle  soutiendroit  alternative- 
ment le  pour  et  le  contre;  elle  jugeroit  selon  les  circonstances 
et  les  temps,  selon  les  lieux  et  les  personnes,  selon  les  événe- 
ments et  les  intérêts. 

Ces  réflexions  n'ont  rien  de  consolant  pour  l'écrivain  cons- 
ciencieux et  indépendant,  qui  établit  sa  demeure  loin  du 
terrain  mouvant  des  opinions.  S'il  comptoit  sur  la  faveur  des 
hommes,  sur  un  grand  succès,  sur  une  grande  célébrité,  il 
calculeroit  mal.  Mais,  précisément,  il  ne  compte  sur  rien;  et 
pour  être  vraiment  indépendant,  il  a  dû  renoncer  d'avance 
à  tout.  Si  ce  renoncement  est  sincère  et  complet,  il  est  loin 
<l'être  malheureux  ;  son  sort  dépend  de  là,  et  c'est  ce  qui  le 
soutient. 

Le  Journal  historique  ^  dans  sa  longue  carrière,  a  été  cons- 
tamment en  butte  aux  contradictions  de  l'opinion  dominante. 
Comme  les  hommes  vont  d'une  extrémité  à  l'autre  et  qu'ils 
savent  rarement  prendre  la  position  mitoyenne  qui  est  celle 
de  la  raison  et  du  bon  sens,  l'opinion  dominante  est  presque 
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toujours  de  l'entraînement,  de  la  passion.  Sicile  raisonne,  h 
c'est  dans  ud  sens  tout  fait;  elle  db  compare  point;  elle  ne  j 
voit  que  ce  qu'elle  voit*  elle  n'écoute  point  Tobjection,  elle  i 
n'entend  que  ce  qu'elle  dit  elle-même.  Comment  la  com-  J 
battre  ?  C'est  un  torrent  que  les  hommes  sages  laissent  passer  ' 
en  se  mettant  de  côté.  I 

Nous  avons  essuyé  toutes  sortes  de  reproches,  excepté  ce- 
lui d'être  en  conlradiction  avec  nous-mêmes  et  d'abandon- 
ner nos  principes.  Dans  ce  moment,  nous  recevons,  sur  le 
terrain  politique,  des  éloges  de  la  part  des  libéraux;  ils  sont 
contents  de  notre  modération,  de  notre  patriotisme,  de  notre 
attachement  à  nos  institutions.  Mais  ces  éloges  ne  s'étende^nt 
pas  jusqu'aux  doctrines,  jusqu'aux  principes  ;  à  cet  égard, 
ils  conviennent  et  Ils  ont  grand  soin  de  faire  observer  qu'il 
y  a  toujours  un  abtme  entre  eux  et  nous.  De  leur  côté,  les 
catholiques,  qui  s'irritent  de  ces  éloges  et  qui  nous  accusent 
de  donner  la  main  aux  ennemis  de  la  religion  contre  ceux  (. 
qui  la  défendent  et  lui  rendent  service,  ne  nous  tiennent 
point  pour  suspects  de  connivence  ou  de  foiblesse.  Adver- 
saires et  amis,  tous  concourent  à  constater  l'unité  de  nos 
doctrines  et  notre  orthodoxie. 

Nous  n'avons  rien  de  mieux  à  souhaiter  pour  le  moment. 
Kotre  position  semble  très-supportable,  et  nous  pouvons 
être  patients  sans  avoir  de  sacrifice  à  faire. 


DÉCLARATION  D£  M.  GILSON,  DOY£N  DE 

BOUILLON, 

AD  SUJET  d'une  lettre  DE  31gR.  DOXEY, 
£V£QU£  DE  MOMTADBAN. 

• 

L'Univers  du  10  août  contient  une  lettre  de  Mgr.  l'évéque 
de  Monlauban,  où  se  Usent  les  mots  suivants:  «  Nos  adyer-  i 
»  saires  sont  évidemment  mal  inspirés  ;  tantôt  ils  envoient 
»  leurs  écrits  en  Belgique,  afin  qu'ils  leur  reviennent  de  là  j 
»  comme  une  marchandise  étrangère»  dont  ils  disposent  alors 
»  i  leur  gré,  sans  encourir  aucune  responsabilité  person- 
»  nelle...  » 

Des  personnes  graves  et  respectables  ont  cru  que  Mgr.  du 
Montauban  faisoit  ici  uUusion  aux  articles  du  Journalhis' 


tonque.qm  ont  été  réimprimés  à  Paris,  chez  Ch.  Douniol  en 
1855,  en  un  volume  ayant  pour  titre  :  «  Du  traditionalisme 
d'après  le  concile  d'Amiens^  Mgr.  l'évêque  de  MontaiéaUj  le 
collège  romain  et  le  Journal  historique  de  Liège.  Or,  je  pro- 
teste, pour  ce  qui  me  concerne,  contre  cette  accusation  de 
Mgr.  Doney,  et  je  déclare  que  nul  autre  que  moi  n'a  pris  la 
moindre  part  à  la  rédaction  des  cinq  articles  que  j'ai  écrits 
sur  le  concile  d*Amiens  et  qui  ont  été  reproduits  en  tête  du 
dit  volume,  dont  j'ai  également  rédigé  seul  la  préface  sous  le 
titre  d'avertissement. 

M.  Kersten  de  son  côté  (qui  n'a  pas  changé  un  mot  à  mou 
travail  et  qui  sait  que  je  n'ai  été  aidé  de  personne)  peut  faire, 
en  toute  vérité,  la  même  déclaration  pour  ce  qui  concerne  sa 
réponse  en  quatre  articles,  à  la  lettre  de  Mgr.  de  Montauban. 
Le  style  seul  de  cette  réponse  prouve  qu'elle  est  exclusive- 
ment l'œuvre  de  M.  Kersten. 

Bouillon,  le  20  août  1856. 

B.  GILSON,  curé-doyen. 
P.  S.  Nous  avons  été  heureux,  il  est  vrai,  l'un  et  l'autre, 
de  nous  trouver  parfaitement  d'accord  avec  les  thèses  soute- 
nues solennellement  au  collège  romain  en  décembre  1854; 
mais  CCS  thèses  ne  noua  étoient  pas  encore  connues  que  notre 
travail  sur  les  mômes  matières  étoit  déjà  terminé. 


NOUVELLES 

POLITIQUES  ET  ECCLÉSIASTIQUES, 

BeSg^iie.  1 .  La  grande  fêle  du  23«  anniversaire  de  l'inaugura- 
tion de  LéopoUl  l's  se  conliaue  dans  It  s  provinces.  Le  Roi  et  la  fa- 
mille royale  ont  daigné  visiter  successivement  Bruges,  Namur,  Arlon, 
Anvers,  etc.  Partout,  c'est  le  même  enthousiasme,  et  aiUantque  pos- 
sible, la  même  pompe,  la  même  magnificence  qu'a  Bruxelles.  A 
Bruges  S.  A.  R.  Ja  Princesse  Charlotte  ,  accon.pagnee  de       d  Yve 
de  Bavay  et  de  M.  le  lieutenant-colonel  d'Haninsde  Moerkerke,  s  est 
rendue  à  la  chapelle  du  Saint-Sang,  où  elle  a  été  reçue  par  51gr.  l  K- 
vèque,  accompagné  de  M.  le  vicaire-général  Scberperecl  et  de  deux 
membres  de  la  noble  confrérie  du  Saint-Sang.  A  son  entrée,  S.  a. 
R.  a  été  s'agenouiller  s>ir  un  prie-Dieu  et  a  fait  sa  prière  avec  un  re- 
cneillemenl  qui  tonchoit  tous  les  assistants.  iHgr.  l  evôque  a  donne 
ensuite  à  S.  A.  R.  la  bénédiction  avec  le  Saint-Sang  et  la  l>nncesse  a 
baisé  respeclueuseraent  la  sainte  relique.  La  Princesse  a  examine  en 
détail  la  chapelle  et  s'est  rendue  après  au  couvent  des  Sœurs  ae 
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8aint  Vincenl-de-ranl.  S.  A.  R.  y  a  été  reçue  par  i^l""  Van  Oulryve 
il'Ydewalle  et  par  M.  de  Laage.  Guidée  par  Mgr.  l'Evèque,  la  Prin- 
cesse a  visité  les  diftéreote»  classes,  où  les  enfaats  étuieol  réunis;  à 
son  entrée  tous  ont  batto  des  mains  et  Font  saluée  de  leurs  aeclama* 
tîons  ;  puis  ils  ont  chanté  un  chœur  analogue  à  la  circonstance. 
M"''  la  Princesse  Charlotte  parut  très-sensible  à  ces  lémoignagcs  du 
respect  et  d'afTcclion  et  a  remercié  de  la  manière  la  plus  alfable,  eu 
manifestant  son  désir  de  visiter  le  couvent  jusque  dans  ses  moindres 
détails;  S.  A.  R.  a  fnèroe  voulu  péneticr  jusque  dans  la  cuisine,  où 
l'on  prépare  la  nourriture  «les  oridulins.  l'n  parlant,  elle  a  exj)rimé 
sa  haute  sali>faction,  et  a  donné  des  onlres  pour  que  de  nombreuses 
actions  fussent  prises  en  son  nom  dans  la  loterie  ouverte  pour  Téta* 
blissemcDtde  Torphelinat. 

Du  couvent  de  la  rue  de  la  Vi^jne,  S.  A.  R.  s'est  dirigée  vers  l'Iiô- 
jiital  Saint- Jean,  où  elle  a  été  reçue  par  M.  Van  Zuyien  de  Nytveli, 
curé,  et  la  supérieure  des  religieuses.  La  châsse  de  Sainle-Ursuic, 
peinte  par  Memling,  a  excité  l'admiration  de  la  Princesse,  qui  s'exerce 
elle-même,  paroît  il,  à  l'art  de  la  peinture.  Spontanément  elle  a  dési- 
gné les  plus  beaux  tableaux  de  Van  Oost  comme  dignes  d'éloges. 
A  plusieurs  reprises  S.  A.  R.  a  adressé  la  i^role  à  n.'ie  curé  et  â 
diverses  religieuses  avec  une  bienveillance  qui  leur  alloil  au  cœur. 
La  Princesse  n'a  quitté  l'hôpital  de  Saint-Jean  que  pour  se  rendre 
à  l'église  de  Jérusalem  qui  es},  construite  sur  le  plan  de  celle  dq 
Saint  Sépnlcre  à  Jérusalem.  M.  Van  der  Ougstraete,  curé  de  Sainte- 
Anne,  a  reçu  S.  A.  R.,  qui,  après  une  courte  prière,  a  baisé  la  reli- 
que de  la  croix  du  Christ,  et  a  visité  l'église  dans  tons  ses  délails;  la 
Princesse  a  même  voulu  entrer  dans  la  salle  jioulerraiue  renferman( 
le  tombeau  de  ï^otre  Seigneur;  on  srit  qu'on  ne  peut  pénétrer  dans 
ioeUeu,  éclairé  par  de  foibles  lumières  qui  brûlent  nuit  et  jour,  qu'en 
se  courbant  tout  à  fait.  La  fille  de  noti  e  Roi  n'a  pas  reculé  devant 
cet  exercice  fatigant,  et  à  l'exemple  des  tidèles,  elle  a  voulu  que  des 
cierges  fussent  allumés  à  ses  frais  devant  le  tombeau  du  Sauveur. 

Après  ces  visites,  dans  lesquelles  la  Prmcesse  a  été  aœmnpagnée 
^ar  Mgr.  l'Evèque  de  Bruges,  elle  est  rentrée  an  gouvernement  provin- 
cial, et  bientôt  après,  le  Roi,  le  Duc  et  la  Duchesse  de  Brabaot,  le 
eomte  de  Flandre  et  la  Princesse  Chariotle  en  sont  sortis  et  ont  été 
Tisiter  le  couvent  des  Dames  Anglaises.  M.  l'abbé  Isacq  et  M.  Bethune 
ont  reçu  S.  M,  etLL.  AA.  RR.,  et  les  ont  conduites  jusqu'à  la  clô- 
ture du  couvent,  qui  a  été  levée  en  vertu  de  l'autorisution  de  Mgr. 
TEvèque.  M">«  la  supérieure  est  Tenue  au  devant  du  Roi  et  de  la  ta- 
mille  royale  et  leur  a  fait  les  honneurs  de  ce  magnifique  établisse- 
ment. S.  M.  et  LL.  AA.  RR.  en  ont  visité  toutfs  les  parties  avec  le 
plus  vif  intérêt,  ont  parlé  aux  religieuses,  <]ui  ont  chanté  une  can- 
tate. Le  comte  de  Westrooreland,  quiàccompagnoitte  Roi,  a  adressé 
la  parole  à  M*"'  la  supérieure  et  a  t^noigné  combien  il  ëtoil  channil 
d'avoir  vu  cette  belle  institution. 

Le  Dimanche  17  août,  la  famille  royale  s'est  rendue  à  Anvers. 
Arrivé  au  palais,  an  milieu  d*une  ovation  indescriptible,  le  Roi  s*est 
montré  aussitôt,  avec  les  princes  et  les  princesses,  au  balcon,  où 
^3.  JU.  et  LL.  4 A.  RR.  sont  restées  près  d'une  heure  et  demie.  La  pro; 
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s    r   u'T  ^^Ifaédralc  à  onze  heures  et  demie.  Mrr  le 

carç  mal-archevèqnc  de  Malines  i.orloit  le  Saint-Sacrcmcm  S  Em 
.  oit  assistée  de  ses  deux  grands  vicaires.  A  uneheure  leS  côrSè 
tnTlln'^J      P'f  '  «^"•'o*^  exprimer  a  be  uie' 

•  i  rdTde  rfnn^  'P'''^^''  q«i  se  présenta  en  ee  moment  aux 
1  égards  de  la  foule  immense  rassemblée  sur  celte  vaste  place  la 

en  passant  devant  le  reposoir  au  bout  de  la  place  et  devant  le  palais 
Lmf.  ^'^T  la  duchesse  de  Brabanl  le 

ren  arquoit  M.  de  Decker,  ministre  de  l'Intérieur,  M.  Mercier,  mi- 
ri.    in    -f  Brialmont  et  plusieurs  autres  offi- 

l^Sall  M  A^ni"  Saint  Sacrement  passa  devant 

nnn  ntc  'c..  /  u^-^'  ^  agenouillèrent  avec  un  grand  recueillement, 
du  iflnn  ,  H'  coussins,  mais  sur  la  pierre  même 

nLiin     '  ^^""^"^  amsi  un  exemple  touchant  de  respect  et  de  vé- 

au  renn  Jr"^  '  P'"'  }"y'^^'^^^      notre  religion.  Arrivé 

au  repose  r,  Mgr.Je  cardinal-archevêque  dépose  l'ostensoir  sur  l'au- 
mpl  J'-  ^"'^  "^'"^^'•eux  clergé,  il  entonne  le  Te  Deuvi  au- 
raarrhpJ?5p   I  I  T'i  population.  Ensuite,  du  haut  des 

n   A  l  ^^""^  la  bénédiction,  pendant  laquelle 

Ip  «j^tnrc  ^  agenouillent  de  nouveau  et  ne  se  relèvent  que  lorsque 
h  nb?i' 1  "m"'"^  ^  P'^'^  ^^"""^  Pa'ais-  I>a  procession  a  quitté 
TaSnpnr»    X-  itinéraire  ordinaire  par  la  rue  des 

tanneurs,  admirablement  décorée. 

li^PM    "'''^^^  ^  heure,  la  famille  royale  est  arrivée  à 

.inn.  i  ^  ^       accueillie  avec  un  enthousiasme  et  avec  une  pompe 

"^'^"''^  faire  une  idée.  Jamais  peut-être  la 

ân  n'avoit  déployé  tant  de  magnificence,  avec 

ll^r  ^  u       .^^  d'entraînement.  A  la  réception  des  autorités, 

rnnrc  •  P^"'*^'"'  ««louré  de  son  clergé,  a  adressé  au  Roi  le  dis- 
"-ours  suivant  : 

Sire  I 

«.Ll;'?*^""^"''  tlaigne  faire  «  mon  clergé  de  l'admettre  en 

offfir  f      n^'î^  vœux.  11  désiroit  pouvoir  à  son  tour 

.|p  cL  i^*^  '  l'hommage  respectueux  et  sincère  de  son  amour  et 
à  J  p ^,^*'"f"»ent.  Le  diocèse  de  Liège  n'a  pas  moins  que  les  autres 
à  aiiri,  i"  '^'eofaits  du  règne  de  Votre  Majesté ,  et  il  ne  le  cède 
sonnp  »  1  ardeur  de  ses  sentiments  pour  Votre  Auguste  per- 
"'ioe  et  pour  sa  Royale  et  bien-aimée  famille.  Aussi  le  clergé  prend- 
uae  vive  part  à  la  joie  que  répand  ici  la  présence  de  Votre  Majesté, 
fMiar  ^""^^'^"^  enthousiastes  qui  l'accueillent,  à  toutes  les  mani- 
rètn  T  célèbrent  le  2««»  anniversaire  de  l'inauguration  de  son 
douhl  I  °  ^^^^^  heureux.  Mais  au  milieu  de  ces  fêtes,  l'Eglise  a  un 
lesnn  •  ^  remplir:  tandis  que  les  acclamations  des  prêtres  et 
les  ioi/°^^7  cloches  saluent  la  bien-venue  de  V.  M.,  tandis  que 
noii-P  y ^  •  "^^^  ^®  nos  temples  se  couvrent  de  feu,  symbole  de 
i)(Mir  I  ^î^'^^'^"  ♦  l'Eglise  doit  à  Dieu  d'éclatantes  actions  de  grâces 
viWi  P  ^  e^^e    sur  le  pays,  pendant  ces 

5  -cinq  ans  j  et  comme  elle  fait  aussi  remonter  jusqu'au  Roi  la 
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lents  Princes ,  et  le  souvenir  de  ^«"^  '^'"6""' 

ramour  toujours  vivants  dan.  no.  «M^^^^  „ 

iwur  rclonrner  à  Laeken.   i».«u-r»  viiT  art  30.  du 

l'église  de  la  section  de  Harzy  -,  1-  r  1 ,200  c.  '^^^^"'J^""  a© 
Jemei»pe;  Fr.  1,^U0  au  conwsw  ;y  comeil 

S  de  We,  pin  ;  Fr,  l-lOO^/^!  ."pT"^'  fu  fo^SeK 
reconstruciion  de  l'eglise  de  cette  locaiiie ,  i<  r.  «yu  «u 
nmial  de  TeonefiUe,  pour  la  restauration  de  l  église  de      ^  loca 
méVVi'  l.»00au  con*seil  commt.nal      Marenne  pour  la^i^^^^^^^^ 
truclion  de  la  chapelle  de  la  secuon  de  Verdenne  ;  F^;  Védlse' 

f^tuuSWeS        section  de  ^^or^^^^r  '^^^^ 
conseil  communal  de  GrapfoDtaine,  pour  ^  5»»\"^^«ne"^,  ^^^^^ 

pKreTu  s~  ion  de  Bcoheux;  Fr.  ^««O  iSé^ 
Ll  dJst.Hédard,  pour  'a^econstrucj^e  L^l'riŒe^!  ^ 
Fr  900  au  conseï  communal  acB  uuuea»  fwui  i  .  ,  > „ 

perpétSdU.  a^Smw.^  de         et  1*  eoMtruettoo  d'un  presbytère 

"cSnit  province  de  Namur.  -  Fr.  ttOO  »" 

d  Aw  et  Auffe,  pour  U  coBrtrBCtion  d'un  pM*jrtei*  deii.  «eue 

'T-A'^  -oral,  en  aa.e  du  7  »^om,a«^^^^^^^^^ 

le;  frs.  3,335  33 
s,  pourl'achcvem) 

de  cette  église;  fr.  12,000  au  conseu  ae  ruurique  de  Végj^^^^^^ 
Tongres,  pour  la  restauration  de  celle  «gUse  ;  frs  8, W  au  cons« 
de  fabrique  de  l'église  de  8l.-Hub<!rt  ^I^ciriwiire),  pour  la  resia»* 
ration  de  cette  église. 
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3.  On  lit  dans  la  Patrie:  »  Dimanche  5  août  a  eu  lieu  à  Bruges  In 
réunion  des  conférences  de  la  Société  de  St.-Vincent-de-Paul  des 
deux  Flandres.  Cette  réunion,  où  toutes  les  conférences  appartenant 
auxproTinces  flamandes  avoieot  leurs  représeotants,  a  été  tenue  au 
Séminaire  en  présence  de  TiL,  GG.  Mgrs.  les  Evéques  de  Gand  et  de 
Bruges,  de  Mgr.  de  Neckere,  recteur  du  collège  de  St. -Julien  des 
Belges,  à  ftome,  et  d'un  grand  nombre  de  dignitaires  ecclésiastiques. 

Le  rapport,  lu  par  H.  lesecrétaire  du  conseil  centraldeGand,  sur  les 
résultats  obtenus  dans  le  cours  de  la  dernière  année,  a  révélé  une 
série  de  faits  des  plus  édifiants.  On  a  entendu  avec  plaisir  que  le 
nombre  des  conférences  s'accroît  sans  cesse ,  et  avec  elle  les  effets  de 
te  charité  privée,  kn  80  mai  1888,  le  diocèse  de  Gand  ne  comptoit 
que  128  conférences;  il  en  renferme  aujourd'hui  lîî6;  le  diocèse  de 
Bruges  n'en  avoit  à  cette  époque  que  355;  il  en  a  maintenant  67  ;  le 
nombre  des  membres  actifs  des  conférences  réunies  ne  monte  pas 
à  moins  de  3,9KBS.  Afin  d'établir  un  lien  de  cohésion  entre  ces  confié- 
rences,  on  a  formé  des  conseils  particuliers,  qui  sont  déjà  au  nombre 
de  12  pour  le  diocèse  de  Gand  et  de  4  pour  le  diocèse  de  Bruges. 
Pendant  l'année  1855 ,  les  visites  hebdomadaires  des  membres  actifs 
se  sont  étendues  à  8,088  familles,  représentant  environ  40,000  indi- 
vidus; les  secours  en  travail  manuel  et  en  aumônes  ont  dépassé 
2a0, 000  francs.  Le  rnpi'ort  contient  les  conseils  les  plus  salutaires: 
ainsi  il  exhorte  les  membres  des  conférences  à  introduire  autant  que 
possible,  le  patronage  des  enfents,  des  apprentis  et  des  ouvriers, 
l'organisation  des  moyens  propres  à  relever  l'ancienne  industrie  li- 
nière.  Des  essais  faits  dans  ce  genre  ont  déjà  produit  d'heureux 
l'ésullats.  n 

4.  L'association  de  S.  François-Xavier,  pour  la  conversion  des 
pécheurs,  que  nous  avons  fait  connoître  dans  notre  T.  XXI  p. 
a  été  érigée  un  Archi- Association  pour  toute  la  Belgique,  par  un 
Bref  du  27  mai  18U6.  Kous  ne  pouvons  qu'engager  MM.  les  curés  à 
h  propager  et  à  l'établir  dans  les  paroisses. 

Au  sujet  de  celte  association,  on  écrit  de  Stock el  ; 

«  Nous  avons  été  témoins  dimanche  9  août  d'une  fêle  bien  édi- 
fiante. La  Congrégation  de  Saint-François-Xavier  pour  la  conver- 
sion des  pécheurs,  dirigée  par  le  Rév.  Père  Van  Caloen,  s'est  rendue 
en  pèlerinage  n  Stockel,  précédée  de  sa  bannnière.  Une  commu- 
nion générale  à  laquelle  212  membres  ont  pris  part  avec  la  plus 
tonehante  ferveur,  a  eu  lieu  dans  l'église  de  Stockel.  On  déjeuner  et 
un  dîner  frugal  payés  à  l'iiide  d'Une  cotisation  faite  entre  les 
membres,  ont  réuni  à  table  tous  ces  hommes  animés  d'un  si  ardent 
.  esprit  de  piété  et  de  charité.  ,  ,  -, 

»  A  4  heures,  le  directeur  de  l'oBiivre  a  ftilt  dans  l'église  de  Wo- 
luwe  un  sermon  qui  a  été  suivi  de  la  bénédiction  d'une  statue  de 
Safnt-Francois,  destinée  à  la  commune  de  Woluwe  dans  laquelle 
celle  œuvré  si  utile  pour  la  moralisalion  de  la  classe  ouvrière  vient 
d'être  organisée. 

»  Une  distribution  de  médailles  a  été  faîte  ensuite  a  une  centaine 
de  nouveaux  membres,  tant  de  Bruxelles  que  de  Woluwe.  —  Cette 
fôle  religieuse  a  été  clôturée  par  un  Te  Deum  et  un  salut  solennels 
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dans  lequel  les  congréganistes  ont  renouvelé  à  haute  voix  leur  àdc' 
ilo  consécration. 

»»  Le  soir  ce  nombreux  corlége  est  revenu  à  Bruxelles  avec  un 
un  oriire  parfait,  accompagné  de  plusieurs  ecclésiastiques  et  du 
vénérable  curé  de  Woluwe,  tous  édifiés  du  spectacle  auquel  ils 
venoient  d'assister. 

»«  Honneur  au  fondateur  de  cette  œuvre  excellente  déjà  signalée 
par  de  si  beaux  et  nombreux  résultats  et  qui  promet  pour  Tavenir 
des  fruits  abondants  de  charité.  » 

ÎJ.  La  Conférence  de  St-Vincent-de-Paul  établie  au  collège  de 
Notre-Dame  à  Tournai,  vient  de  publier  son  compte  rendu  du  l*"" 
août  18!55  au  1«  août  18lî6.  Les  recettes  se  sontélevées  à  fr.  5,493-66, 
€t  les  dépenses  à  fr.  5,351-06  ;  reste  en  caisse  fr.  144  60. 

6.  DicÈs.  HJalines.  M.  Koyen,  chantre  de  l'ancienne  cathédrale 
d'Anvers,  est  décédé  à  l'âge  de  63  ans.  — M.  Kaise,  vicaire  à  Vieux- 
Genappe,  est  décédé  à  Sarl-Dames-Avelinnes,  âgé  de  33  ans.  —  M. 
Armand  Ilelsen,  curé  à  ïhines  près  Nivelles,  est  décédé  le  6  août, 
âgé  de  69  ans.  —  Gand.  M.  Hebbelinck,  ancien  curé  à  Lede-AVanne- 
ghem,  est  décédé  le  SI  août.  Plamur.  La  dernière  religieuse  de 
l'abbaye  de  Marche-les-Dames,  de  l'ordre  de  St-Bernard,  sœur  Sco- 
laslique  Baudhuin,  vient  d'y  mourir  à  l'âge  de  87  ans.  Née  d'hon- 
nêtes et  pieux  parents  au  village  de  St-Denis,  près  de  Namur,  elle  se 
rendit  digne  par  les  vertus  qui  brilloient  en  elle,  dès  son  enfance, 
d'entrer  dans  cette  communauté  si  célèbre  par  son  origine  et  par  les 
nobles  dames  qui,  depuis,  s'y  retirèrent  pour  se  consacrer  entière- 
ment au  service  de  Dieu. 

No3ii?iATio.^s.  Gand.  M.  Bottier,  curé  de  Saint  Jean  m  Ere?no, 
est  nommé  curé  à  Cluysen;  il  est  remplacé  par  il.  Adwaensens,  vie. 
â  Nazareth.  —  M.  Loontjens,  vie.  à  Berlaere,  est  nommé  vie.  à  Naza- 
reth. M.  Roelant  vie.  à  Stypen,  lui  succède. 

Bruges,  M.  llobbe,  ancien  aumônier  à  Brugge,  est  nommé  curé 
à  Ghyselbrechteghem,  en  remplacement  de  M.  Van  Poucke,  qui 
passe  à  la  chapellenie  de  saint  Julien  sous  Langemarck. 

Matines.  M.  de  Coninck,  bachelier  en  théologie,  a  été  nommé 
vicaire  à  l'église  des  Minimes  à  Bruxelles. 

Liège.  M.  Jacquemin,  curé  doyen  de  Stavelot,  a  été  nommé  curé 
doyen  de  S.  Remacle  à  Verviers.  —  M.  Beulen,  curé  à  Polleur,  a 
été  transféré  en  la  même  qualité  à  la  cure  de  Roclenge-sur-Geer. 

Uonic.  1.  Le  Sacré-Collége  vient  de  faire  une  nouvelle  perte. 
S.  Em.  le  Cardinal  Jean  Soglia,  Evèque  d'Osimo,  dans  la  marche 
d'Ancûne,  est  mort  le  12  août  dans  sa  ville  épiscopale.  Né  le  \  \ 
octobre  1779,  àCasola  Valesnio,  diocèse  d'Iinola,  il  fut  créé  Cardinal 
dans  le  consistoire  du  12  février  1838  et  proclamé  dans  celui  du  18 
février  1839.  Il  avoit  le  titre  presbyléral  des  quatre  saints  couronnés, 
et,  après  dix-huit  ans  de  cardinalat,  il  est  mort  dans  la  soixanle-dfx- 
huitième  année  de  son  âge.  Le  Cardinal  Soglia  a  été  mêlé  aux  af- 
faires et  aux  graves  événements  de  1848.  Malgré  son  âge  déjà  av.mcé 
et  les  embarras  de  la  situation,  il  se  fit  un  devoir  de  se  rendre  à 
l'appel  que  Pie  IX  fit  alors  à  son  dévouement.  Secrétaire  d'Flal  sous 
le  ministère  Mamianiet  sous  celui  de  l'infortuné  Kosst,  il  vil  se  dé- 
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♦elopper  la  révolution  et  se  consommer  la  trahison  qui  renUrsdii 
le  ti-ône  pontifical.  Rendu  au  repos  par  la  retraite  de  Pie  IX  i  Gaete« 
il  n'a  pins  quitté  son  ttioteëse,  qa*il  aMoisti^oîl  a?ec  zèle  et  mtttté 

depuis  diit-sept  ans. 
^     i.  On  écrit  de  Rome:  «  Le  Saint-Siège  vient  d'accorder  à  l'Au- 
trlcbe  l'érection  d'un  nouvel  érèehé  dans  la  Datatie,  qal  s'appele- 
l'oit  liiburnico,  celui  de  Vei^lia  se  transportant  à  Fiume. 

«I.a  Prusse  aussi  occupe  la  scci  étafrerie  apostolique.  On  sait  qu'ert 
Jaîllet  182:2,  elle  a  rétabli  le  siège  métropolitain  de  Cologne,  mais 
^n  supprimant  celui  d'Aix-la-Chapelle,  do^ot  le  diocèae  Ait  incorporé' 
a  celiu"  de  Cologne.  Des  négociations  ont  été  (  intimées  entre  Rome 
et  Berlin,  pour  le  rétablîsst-ment  d'un  siège  épiscopal  à  Aix-la- 
Chapelle,  et  le  cabinet  prussien  ne  refuse  pas  la  dotation  néces- 
Baire.  » 

3.  Des  lettres  de  Rome  du  7  aoiit,  font  connoître  fe  prélat  qui 
doit  aller  complimenter  l'empereur  Alexandre  H,  au  nom  de  S.  S. 
a  roccasion  desonsacre;  ce  prélat  est  Mgr.  le  prince  Cbigi,  récem- 
ment nommé  archevêque  de  Myre  et  désigné  pour  la  nonciature  àé 
Munich.  Il  n'étoit  pas  possible  de  faire  un  meifleirr  choix,  l/illustra- 
tion  de  là  naissance  s'unit  lui  aux  vertus  ecclésiastiques  et  aux 
(faaiitës  les  ploa  aimaUes.  Mgr.  Chigî  ne  partira  qoe  dans  quelque» 
jours,  et  il  doit  arranger  son  voyage  de  manière  à  irarriver  à  Moscou 
qu'après  l'accompllsseinenl  de  la  cérémonie  du  sacre.  Cette  cérémo- 
nie a  un  caractère  trop  essentielienïent  religieux  pour  qu'un  envoyé 
du  Souveraln-Ponfifi»  poisse  y  assister.  Pendant  que  l'ambassadeur 
Extraordinaire  de  Pie  IX  fait  ses  préparalift  de  départ,  M.  de  KisselelF, 
ministre  de  Russie  auprès  du  St-Siége,  acliève  son  installation  atl 
palais  Rondanini  ou  Féoli,  du  nom  de  son  défunt  propriétaire.  Ce 
palais  est  situé  au  Corso,  tout  près  de  la  pla<$e  du  Peuple.  Depui» 
(pielipie  temps,  la  légation  de  Russie,  obligée  d'abandonner  le  palais- 
Oiusliniani,  (pi'elle  occupoit  depuis  nombre  d'années,  à  cause  des 
projets  de  vente  de  ce  palais,  n'avoil  qu'une  résidence  provisoire  et 
iDobilei  Celle  qu'elle  rétablit  en  ce  tifoafent  paroU  être  définitire. 
I-^es  catholiques  russes  ne  se  plaignent  pas  des  dispositions  person- 
nelles du  représentant  d'Alexandre  II.  Il  a  de  la  bienveillance  et 
Il  est  pas  porté  à  la  tracasserie  ;  mais  le  système  qu'il  est  oldigc  de 
^vir  est  plus  fort  que  sa  bonne  volonté  et  nïoins  accommodant  que 
[ni.  Une  des  (jiiestions  qui  s'agitent  entre  la  secrctnirene  d'Etat  et  la 
légation  russe  est  toujours  la  nomination  aux  èvèches  vacants.  Le 
gouvernement  du  czar  veut,  dit-on,  que  les  dix  èvèches  vacant» 
soient  pourvus  en  même  temps.  On  conçoit  que  la  difficulté  est  inso- 
luble tafit  que  le  czar  ne  présentera  pas  une  liste  qui  soit  sans  objec- 
tion et  que  le  St-Pèrc  puisse  admettre  dans  sa  totalité. 

4.  Une  correspondance  de  Rome,,  en  date  du  14,  annonce  que 
I  on  vient  d'ouvrir,  à  Ponte-Sislo,  l'établissement  fondé  par  Pie  IX 
jour  servir  d'infirmerie  aux  pauvres  prêtres  malades,  et  de  maison 
«e  retraite  aux  prêtres  .1gés  ou  infirmes.  Grâce  à  l'inilîalive  du  Saint: 
we  et  au  concours  empressé  du  clergé  de  Roule,  tous  les  prêtres,  à 
quelque  nation  qu'ils  appartiennent^  qu^  la  maladie  viendra  saisir 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  trouveront  lessoiOs  tfonvenabies 
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à  leur  élat,  et  tous  les  membres  du  clergé  romain  auront  un  asile 
|)our  leur  vieillesse  et  pour  leur  pauvreté.  Après  dix  ans  de  séjour 
ilans  la  ville  sainte,  k»  prêtres  de  tous  les  autres  pays  auront  le 

même  droit.  CVst  donc  un  hôpital  et  une  maison  de  retraite  catho- 
\k[ue  que  Pie  IX  vient  de  fonder,  et  il  a  droit  à  la  reconnoissance  du 
clergé  du  monde  entier. 
Pays-Bas.  1.  Par  arrêté  éa  I*»  août,  le  Roi  a  nommé  ministre 

des  affaires  du  culte  catholique  M.  Van  Romnniie,  conseiller  à  la 
cour  provinciale  de  la  Hollande  Septentrionale  à  Amsterdam. 

2.  M.  Groen  van  Prinsterer,  chef  du  parti  ultra -protestant,  a  été 
réélu  membre  de  la  Seconde  Chambre,  par  1186  voix  contre  844. 

5.  La  société  néerlandaise  Gustave-Adolphe,  dont  le  but  est  de 
combattre  les  calholiques  et  de  favoriser  le  protestantisme  par  tous 
les  moyens,  vient  de  tenir  sa  réunion  annuelle  à  Amsterdam,  il  ré- 
snlte  du  rapport  présenté,  que  la  société  a  établi  deux  nouveaux  dé- 
partements, savoir  à  Weert  etàSillard,  au  milieu  de  la  population 
catholique  du  Limbourjj. 

4.  Un  écrit  d'Uden,  en  date  du  lî>  août  : 

«  Depuis  plusieurs  jours,  le  bruit  s'étoit  répandu  que  la  procession 

annui^lle  de  Grave  et  de  Rois-Ie-Duc  à  l_;den  seroit  défcmlue.  Nous 
attendions  révénemenl  avec  inquiétude  jusqu'aujourd'hui,  et  malheu- 
reusement le  fait  s*cst  réalisé.  La  procession  de  Grave  est  arrivée  ici 
fwr  troupes,  conduite  par  des  gendarmes,  qui  gardoient  le  chariot  où 
les  ornements  éloient  cachés,  et  avec  défense  de  chanter  ses  ])icux 
cantiques.  Elle  est  partie  comme  elle  est  venue,  sous  la  conduite  de 
la  force  publique.  Au  contraire,  la  procession  de  Itois-le-Duc  n*a  pas 
été  inquiétée,  et  on  lui  a  épargné  l'escorte  militaire. 

ry.  Le  50  juillet,  Mgr.  l'évèque de  Harlem  a  consaeré  la  nouvelle 
église  de  Roelofarendsveen. 

6.  NoMinATiorîs.  Vtrecht,  M.  Heuveldop,  curé  de  Balk,  a  été 
nommé  curé  de  la  station  vacante  de  St.  Martin  à  Bolsward  ;  il  a  été 
remplacé  par  M.  Ilonlman.  vicaire  àZevenaar.  —  M.  Fornier,  vicaire 
à  Delden,  a  été  nommé  curé  de  Uorculo,  en  remplacement  de  M.  Vos, 
démissionné  honorablement;  il  a  été  remplacé  par  M.  Van  den 
Bosch,  vicaire  à  Olhurgen,  qui  a  eu  pour  successeur  M.  Huijbers. 
Brcda.  M.  Van  Dijk,  vicaire  de  l'église  Sle-Marie  à  Brcda,  a  été 
nommé  curé  de  la  nouvelle  paroisse  de  Biervliet,  dans  le  doyenné 
d*Âardenl)urg,  province  de  Zélande;  il  a  été  remplacé  par  M.  Feijen, 
prêtre  du  séminaire.  —  M.  Mol,  vicaire  à  Hoeven,  a  été  nommé  curé 
de  Sloppeldijk,  en  remplacement  de  M.  Zaad,  démissionné  honora- 
blement; il  a  pour  successeur  AJ.  Beijsterveldt,  vicaire  de  Grauw  et 
Langeodam,  qui  a  été  remplacé  par  M.  Van  Raak,  prêtre  du  sémi- 
liaire. 

France,  l .  Depuis  l'année  18151 ,  six  nouvelles  églises  succursales 
ont  été  ouvertes  et  alfeclées  au  service  paroissial  à  Paris.  Ces  églises, 
dont  cinq  ont  été  çonstruites  à  titre  provisoire,  sont  celles  de  Saint'O 
Augustin,  de  la  Trinité,  de  Saint-André  de  Saint-Joseph,  de  Saint* 

Eugène  et  de  Saint-Martin,  et  elles  se  trouvent  toutes  situées  dans 
les  quartiers  de  la  rive  droite.  La  commission  municipale  a  récem- 
ment reconnu  indispensable  qu'il  fat  ajouté  aux  si^L  paroisses  érigées 
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depuis  1851  trois  aiilres  paroisses:  dnix  sur  hi  t  ivc  dmilc  et  une  siir 
h  1  ive  gauche  de  la  Seine.  1!  fut  an  èlë  que  l'édifice  de  l'AssomptioQ, 
qui,  depuis  plusieurs  années,  ne  sert  plus  que  comme  salle  descalé- 
chi8me8  ila  MadcIeme,«eroit  prochainement  approprie  au  service 
paroissial.  Il  ne  restoit  donc,  pour  compléter  le  nombre  des  églises 
fixé  par  les  deux  aulorilés  civile  et  ecclésiastique,  qu  a  établir  sur  la 
rive  droite,  dans  le  8-=  arrondissement,  une  succarsale  sous  levo- 
cable  de  Saint-Eloi,  et  sur  la  rive  gauche,  une  autre  église  sous  le 
titre  de  Saint-Marcel,  dans  le  12"  arrondissement ,  ou  se  Irouvoit 
autrefois  l'église  collégiale  et  paroissiale  du  même  nom.  Les  travaux, 
de  ces  deux  édifices  sont  commencés  depuis  quelques  joiirs,  et  H.  le 
curé  de  Saînt-Médard  a  présidé  samedi  à  la  pose  de  la  première  pierre 
de  l'église  Saint-Marcel.  On  pense  que  la  construction  de  ces  deux 
édifices  ne  dcmandern  pas  plus  de  six  mois.  On  parle  également  de 
la  construction  prochaine  des  églises  de  Saint-Anlome ,  de  Saml- 
Françoîs-Xavîer  et  de  Nolre-Dame-des-Champs  dans  les  h-  et  10"  ar- 
rondissements, pour  remplncer  les  chapelles  des  Quinze->  ingt,  des 
Missions  étrangères  et  de  l'Abbaye-aux-Bois,  qui  sont  des  propriétés 
particulières,  et  que  la  ville  tient  à  loyer  de  différentes  congrégaliODS 

"s^îTdîmanche  5  noût  a  eu  lieu  à  l'érigueux  l'ouverture  solen- 
nelle du  troisième  concile  de  la  province  de  Bordeaux  On  sait  que 
-  la  province  de  Bordeaux  comprend  Tarchevèche  de  Bordeaux  les 
êvèchés  de  l'érigueux,  d'Agen,  de  l'oitiers,  d'Angouleme  ^lç  l.i  Ro- 
chelle, de  Lucon,  et  les  trois  évôchés  des  colonies  de  la  Martinique, 
de  l'île  de  la  Réunion  et  de  la  Guadeloupe.  Les  prélats  ytttantw 
concile  sont  au  nombre  de  sept.  saToir  :  S.  Em.  le  C^r*""  Ï^ÎSîh 
Archevêque  de  Bordeaux,  Primat  d'Aquitaine  ;  ^'s:r/^eo^gCjJf;«q«e 
dePérigueux  et  de  Sarlat  ;  Mgr  de  Levezou  de  Vezms,  Evèjie  d  A- 


représenté?,  saîïir:  Mgr.  l.herpe^u;,  Ijvéqju.  de  Sa  de 


F.;;!Se^;nS^Marffi:iu;î:p^rM'l'a^ 
petit  séminaire  diocésain  ;  Mgr.  Desprez  hvêque  ^^^^^aint- Denis  (lie 
de  la  Réunion)  par  M.  l'abbé  Schwinnenhamer,  supcTieur  de  la  con- 
grégation  du  Sacré-Cœur-de-Marie  et  du  séminaire  du  Samt-EsprO, 
Mgr.  iorcade,  Evèque  delà  Basse -Terre  (Guadeloupe),  P««:  ».  labbé 
BoWiîi  curt  de  ?a  cathédrale  de  la  Basse-Terre.  l^^l^oncûe^^^^ 
pose,  en  iutre,  de  deux  chanoines  délègues  par  fl^}^^'^^^^^^^^ 
la  proTince;  d'un  membre  de  chacun  des  ordres  «  fj^gj» 
daïs  la  province,  bénédictin ,  jésuite ,  carme  capucm 
narisle;  de  trois  théologiens  et  canomslcs  désignés  par  chaque 

^'ton  lit  dans  V Union:  .Le  concile  de  Périgueux  JjdJJ"'*Jî^ 
manche  10  août  sa  session,  l^e  discours  de  clôture  a  é  é^^^^^^ 
par  Mgr.  Landriot,  évèque  de  U  Rochelle.  L'orateur  a  justifie,  dans 

rdiZilrsThnm^^^  q»i  ^'^r  ^XZn^'^^ 

Des  allocutions  1res- remarquables  ont  ^ItT^^'TX^^^v^^ 
le  cardinal-archevêque  de  Bordcaw  et  VéTéquede  Périgueux.  Amt, 


l\c.  àc'  séparer,  les  évcVjurs  ont  nommé  des  Icmoins  synodaux  poliHë 
procliain  concile  provincial  et  décidé  qu*U  se  tiendra  à  Agen  ed 
18559.  » 

La  Guienhe  nous  app<ti'ie  le  texte  du  discours  prononcé  par  Sort 
Em.  le  cardinal  archevêque  de  Bcfrdeaux.  I/éloqilent  pi-élat,  frappé 
de  l'immense  nuiltilude  qui  se  pressoil  autour  «le  lui  dans  la  c;ithé- 
drale  de  l'ei  igueux,  asigoalé  celte  affluence  comme  l'une  des  gloires 
de  cette  auguste  sotenitité; 

•■  Quelles  louanges,  s'esl-iï  édhé^  (juels  panégyriques  pt^urrdlent 
valoir  à  notre  Concile  une  plus  grande  glorification?  Que  tous  èle« 
innombrables  ici,  prêtres  et  fidèles,  accourus  de  toutes  les  parties  de 
cette  province?  Et  c'est  la  foi  en  JésUs-CUrist,  l'amour  de  son  Eglise, 
la  confiance  en  vos  évê(|ues ,  qui  vous  a  amenés  !  Le  seul  as]>ect  ùé 
celte  imposante  assistance,  son  recueillement^  toUs  les  rangs  confon- 
dus, ces  acclamations  unanimes  qui  vont,  dans  un  instant,  frapper 
les  voûtes  de  ce  temple,  Voilà  une  éloqueUte  voix  qui,  mieux  que  la 
nôtre,  impuissante  qu'elle  est  d'arriver  jusqu'à  vos  rangs  les  plut  re- 
culés, sait  vous  émouvoir,  vous  transporter,  n 

Après  avoir  exhorté  ses  auditeurs  à  s'unir  à  la  profession  de  foi 
sotënneile,  faite  par  les  évèques  présents  au  Concilè,  l'éminent  oi  a- 
leur  a  dit  en  finissant  : 

«Avant  que  nos  rommunes  acclamalions  retentissent  solennelle- 
ment dans  cette  enceinte,  produisons-les  dans  un  langafie  connu  de 
lous:  " 

.»  Acclamations  dom^  à  l'adorable  Trinité  ,  principe  de  toutes 
choses,  source  de  tout  bien  et  de  toute  sainteté. 

»  Acclamations  à  la  Vierge  immaculée ,  Marie,  reine  des  Anees  et 
patronne  de  la  France.  * 

-  Acclamations  à  l'Eglise  romaine,  la  reine  et  la  maitresse  de 
toutes  les  eghses  du  monde,  rocher  inébranlable  sur  lequel  Unt  d'o- 
i*agn  ont  passé  sans  l'atteindre. 

»  Accltmation  à  rillustre  Pontll^,  à  qui  n'a  manqué  aucune 
l'preuve,  aucune  grandeur;  acclamations  â  Pie  IX,  si  heureux  de  voir 
tioire  province  retremper  sa  foi  au  sein  .d'une  Assemblée  présidée  itar 
1  esprit  de  Dieu  méUie. 

»»  Acclamations  à  vous  tons  ,  Vénérables  évèques  de  ce  Concile,  à 
vous  aussi,  membres  distingués  de  nos  chapitres,  religieux  de  tous 
les  ordt-es,  vous  avez  de  concert  apporté  le  riche  tribut  de  vos  lu- 
mières et  de  votre  dévouement  ;  acclamations  à  vous  tous 

"  Acclamations  à  notre  patrie,  flile  atnée  de  l'Eglise,  à  la  France, 
<iont  le  sang  n  si  glorieusement  coulé  pour  la  cause  de  la  foi,  de  la  cl- 
vdisation  et  de  la  liberté. 

»  Aedamations  à  toi  aussi,  cité  aux  nobles  instincts,  ville  de  Péri- 
gueux;  en  nous  abritant  dans  tes  murs  hospitaliers,  tu  as  imposé  à 
rtmenT"'*  «l'estime  et  d'amour  quils  acquitteront  fidè- 

»  Acclamations  â  l'Empereur,  à  snn  invincible  armée,  à  nos  admi- 
fJ^^fn^''^   """n  '"^Sf  l'-^l»»  à  nos  chefé  de  commerce,  à  tous  les  iu- 

fatigaM.s  travailleurs  de  k.  terre  fenne,  comme  des  GOlonieS. 
»  Acclamaiions  a  tous.  Amen,  amen.  »  / 
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4,  Panlecret  impérial  en  dattt  du  22  juillet,  M.  le  maréchal  Pélis- 
si(  r  a  etc  nommë  duc  de  Alalakoff.  Une  loi  sera  présentée  an  Cori.s 
législatif  pour  affecter  a  ce  titre  une  donation  de  cent  mille  francs  de 

^'''^}\,  .    ^       ,  {Voni/eur). 

5.  .Mgr  1  Archevêque  de  Rouen  vient  d'adresser  à  son  clerpé  une 
admirable  lettre  sur  l'introduction  de  la  liturgie  romaine  dans  son 
.liocese.  -  Le  Pape,  dii-il,  compte  sur  moi  pour  l'inlroduction  de  la 
liturgie  romaine.  J  introduirai  donc,  avec  l'aide  de  Dieu,  la  lilurpi^ 
romaine  dans  le  diocèse  de  Kouen.  >.  Tout  le  sens  de  la  lettre  est 
dans  ces  nobles  paroles.  Dès  notre  prochain  numéro  nous  la  repro- 
duirons lutegralemenl  comme  un  des  plus  beaux  monuments  de  la 
•lignite  et  de  la  simplicité  avec  lesquelles  l'Episcopat  de  France  sait 
be  rendre  aux  vœux  de  son  auguste  chef. 

^  „  ,  [IJ/imi  de  la  lioUgiov). 

1  n  ^?"f,3^P?s  »'^'Ç"  la  iettre  pastorale  publiée  par  Mgr.  i'Evèque  de 
la  Itochelle  a  l'occasion  de  la  prise  de  possession  de  son  diocèse.  Le 
vénérable  Prélat  avait  pris  pour  sa  devise  :  Parare  viam  DominL 
résume  de  la  vie  de  saint  Jean-Baptiste  dont  il  porte  le  nom.  C'est 
cette  parole  aussi  qui  lui  sert  de  texte  pour  sa  lettre  pastorale  :  il 
1  applique  a  la  mission  de  l'Evêque  dans  l'Eglise,  mission  qui  consiste 
aussi  a  préparer  les  voies  au  Seigneur  dans  les  âmes.  Il  expose 
(1  aliord  les  obstacles  que  rencontrent  ces  voies:  l'un  des  plus  impoi  - 
lanls  quil  signale  dans  notre  siècle,  c'est  la  fausse  conviction  que 
I  tglise  est  l'ennemie  de  ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  de  bien  dans  Tordre 
naturel.  Passant  ensuite  au  principe  de  lu  force  de  l'Evèque  pour 
accomplir  sa  haute  mission,  il  montre  qqe  ce  principe  réside  dans  la 
nierarchie  et  dans  les  moyens  d'action  consacrés  par  la  tradilion 
catholique.  Enfin,  le  digne  Prélat  traite,  dans  une  troisième  partie,  de 
lespni  que  la  pratique  et  la  doctrine  des  saints  lui  prescrivent  de 
^uivre  a  l'égard  des  dissidents  de  son  diocèse  et  des  adversaires  de  la 
[01  en  général.  Nous  n'avons  voulu  qu'annoncer  aujourd'hui  la  pu- 
blication de  cet  acte  de  Mgr.  l'Evèque  de  la  Rochelle.  Le  résumé  som- 
maire que  nous  en  avons  donné,  fera  suffisamment  comprendre  la 
naute  importance  dece  premierenseignementdu  savant  prélat.  Aussi, 
maigre  la  grande  étendue  de  celle  lettre  pastorale,  nous  la  reprodui- 
iTl*  ^**Jjf  J'oujours  appuyé  sur  les  autorités  les  plus  incontes- 

tées, Mgr.  Landriol  met  en  lumière  des  vérités  qui  sont  méconnues 
quelquefois  dans  le  sein  même  de  l'Eglise;  on  y  trouvera  donc  à  la 
rois  une  source  abondante  de  bonne  doctrine,  et  un  préservatif  contre 
h  i^k  f^icheuses  qui  entraînent,  à  leur  insu,  un  certain  nom- 
ûre  d  hommes  dont  le  zèle  n'est  point  selon  la  science. 

Lest  le  mardi  12  août  que  Mgr.  Landriot  a  fait  son  entrée  dans  sn 
iiieepiscopale.  Le  prélat  a  prononcé,  à  cette  occasion,  un  touchant 
oiscours  que  nous  apporte  VEcho  rnchelais  et  dont  le  texie  étoit 
cette  parole  de  l'Ecriture  ;  pax  voOis.  Après  avoir  détini  la  paix  qu'il 
avec  Saint-Augustin  la  tranquillité  de  l'ordre,  et  avoir 
P-irie  de  la  paix  avec  Dieu,  avec  nous-mêmes  et  avec  le  prochain,  Hiîr. 
Landriot  a  dit  en  finissant: 

cil'  ^\  I^P^^*'"^'     ce  que  je  disois  il  y  a  deux  jours,  à  la  fin  du  Con- 
'e  (le  l'éngueux,  en  présence  des  aulorilés  et  du  peuple  de  \d  ville, 
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mais  je,  le  répâlerai  avec  pliisd'elfasion  et  avec  un  ilésir  encore  pluà 

Îirofond,  puisqiiMci  je  suis  dans  ma  yraie  famille.  11  faut  que  toutes 
es  autorités  civiles^  militaires,  reli[;ieuses  du  dépailetncnt  demeurent 
sur  le  terrain  de  l'affection  :  il  le  faut  pour  le  bien  de  la  société  et  de 
la  Religion,  il  le  faut  pour  répondre  aux  vues  si  pletoes  de  religion 
et  de  patriotisme  de  DOtra  maifnaDime  Empereur.  Sur  ce  terrain  de 
raffèctiuii  muiuelle,  où  il  est  si  désirable  que  nous  habitions  tous 
pour  f  iire  le  bien  et  nous  rendre  heureux,  il  est  impossible,  cesemble^ 
que  les  difficultés  existent  au  moins  d'une  manière  permanente  :  car 
a  leur  première  apparition,  le  cœur  dwrdieroit  â  les  dissiper  ;  et 
quand  le  cœur  veut  une  cliose  sérieusement,  il  est  assez  ingénieui, 
et  l'on  peut  se  confier  à  sa  sollicitude..  . 

»  0  mes  Frères  et  mes  Fils  bien -aimés,  que  la  bénédiction  de  cette 
triple  paix  soit  donc  toujours  avec  tous  :  paix  avec  Dieu,  paix  avec 
votre  ame,  paix  entre  vous  :  qu'elle  féconde  votre  vie,  qu'elle  cultive 
vos  <1mes,  votre  inlellisjence  et  votre  cœur,  qu'elle  vous  rende  les 
dignes  enfants  de  cette  noble  France,  qui  doit  marcher  loigoursà  la 
tète  des  ides  généreuses,  des  glorieux  projets,  et  d'une  civilisation 
fondée  sur  la  vertu  :  SÙfralnàus  tneis.  et  tibi  paj.\  et  do?nui  tuœ 
jpaXy  ei  amniàtu  quœcumque  Aaùes,  sii  pax  (  i .  Ueg.      6).  » 

{Le  7néme), 

Portugal,  II  y  a  eu,  à  Lisbonne,  dans  la  soirée dn  8,  une  tenta- 
tive d'émeute.  Le  11  la  tranquillité  paraissoit  rétablie.  Voici  iSs  dé- 
tails  que  nous  trouvons  à  ce  snjet  dans  la  correspondance  étrangère 

du  lUunileur  français  : 

Depuis  quelques'jours,  écrit-on  à  ce  journal,  une  certaine  inquié- 
tude régnoit  dans  le  bas  peuple  de  la  ville,  excité  par  des  agitateurs 
qui,  exploitant  la  hausse  excessive  du  pain,  raltribuoient  aux  spécu- 
lateurs et  aux  accapareurs.  H  y  avoit  déjà  eu  quelques  réunions  d'ou- 
vriers et  la  RjB9oiueâo  dê  setembro  avoït  annoncé,  dans  son  numéro 
du  6,  un  prochain  mouvement,  quand  le  8,  à  dix  heures  du  soir,  des 
groupes  partis  de  dilférenls  points  de  la  ville  se  réunirent  sur  la  place 
de  Dom  Pedro,  où,  excités  par  les  discours  de  quelquesi  ndividus,  ils 
attaquèrent  une  boulangerie,  dont  ils  alloicnt  enfoncer  les  portes  « 
quand  l'intervention  pacièque  du  général  comte  de  Francos,  comman- 
dant la  garde  munioi|)ale,  les  fit  renoncer  à  leur  projet.  Ils  se  ren- 
dirent alors,  aux  cris  de  f^ivc  Dom  Pedro  Mort  aux  accapa- 
reurs I  k  Vhibiel  de  M.  Maria  Eugenio  d*Âlmeida,  Tun  des  férmiers 
généraux  pour  les  tabacs,  et  propriétaire  de  plusieurs  moulins  et  de 
boulangeries  à  la  vapeur,  <|ui  alimentent  une  partie  de  la  ville.  Là,  ils 
brisèrent,  à  coups  de  pierre,  toutes  les  vitres  de  l'iiùtel,  et  ne  se  re- 
tirèrent qu'à  deux  heures  du  malin,  sous  Taclion  de  la  garde  muni- 
cipale.... 

Le  0,  la  ville  est  restée  iiarfailemenl  calme;  mais  le  10,  à  cinq 
heures  du  soir,  des  groupes  nombreux  parcouroient  de  nouveau  les 
rues,  toujours  aux  mêmes  cris  de  cive  le  roi!  vive  le  peuple!  mort 
aux  €icoapareursl  A  dix  heiires,  sur  la  place  de  Dom  Pedro  et 
dans  les  rucsAugtista  cl  de  Prata,  tjiii  y  alionlissenl,  ils forçèrent plu- 
sieurs boulangeries  el  se  porlerenl  ensuite  à  l'hôtel,  déjà  attaqué 
i'avant'Teille,  de  M.  d'Âlmeida.  Quelques  hommes  armés  de  pioches 


—  255  — 

et  de  haches  ayant  descfllé  la  ;^riUc  de  fer  qui  en  dt'f.'ndoil  l'accès,  1^ 
peuple  peneira  à  l'iuleiieur,  pilla  loui  ce  qu'il  trouva  à  t>a  portée,  et 
ne  M  retira  qu'après  avoir  mis  le  feu  à  la  maison.  Un  détacheoieot 
*  de  lanciers  parvint  heureusement  à  éteindre  l'incendie  et  à  disperser 
les  rassemblements  après  avoir  fait  quelques  arrestations.  Sur  un 
autre  point,  à  la  place  du  commerce,  uo  commis  aux  vins,  attaqué, 
par  quelques  hommes  armés,  fit  pour  se  défèndre,  usage  de  ses  pis^ 
tolets;  mais  il  Fut  massacré  immédiatement  par  les  émeutîers ,  qui  ne 
furent  dispersés  que  fort  avant  dans  la  unit. 

Le  11,  le  roi  est  arrivé  à  Cintra,  dans  la  matinée.  Son  premier  acte 
a  été  de  destituer  le  commandant  de  la  garde  municipale,  pour  la 
foihlesse  qu'il  avoit  montrée.  Pendant  la  journée,  des  groupes  par- 
coururent encore  la  ville,  forçant  les  boulanf^ers  à  livrer  le  pain  à 
moitié  prix;  mais,  le  soir,  l'autorité  paroissoit  décidée  à  agir  énergi* 
quement.  Les  places  et  les  rues  principales  ctoient  occupées  par  la 
troupe,  sous  les  ordres  du  comte  de  Ponte  de  Santa-Maria,  comman- 
dant en  chitintérimaire  de  l'armée.  I.es  groupes,  à  qui  imposoit 
Pattilude  de  l'armée,  se  dispersoient.  Le  roi  est  retourné  dans  la 
soirée  à  Cintra. 

NOUTELLBS  DES  LETTRES,  DES  SCIEIjCES  £T  DES  ARTS. 

1.  Pierre  de  Guîbours,  chroniqueur  estimé,  connu  sous  le  nom  de 
Père  Anselme  de  Sainte-Marie  ,  a  public  en  1G74  une  histoire  généa- 
logique et  chronologique  de  la  maison  royale  de  France  et  des  grands 
officiers  de  la  Couronne.  Après  lui,  son  œuvre  a  été  successivement 
reprise,  notamment  par  Dufourni  et  les  Pères  Ange  de  Sainte-ilosalie 
et  Simplicien.  Le  Père  Anselme  devoit  avoir  un  auguste  continuateur. 
En  1807  ,  pendant  son  séjour  à  Twickenliam,  le  duc  d'Orléans,  de- 
puis Louis-Philippe,  entreprit  de  compléter  cet  ouvrage  et  de  le  me- 
ner jusqu'à  nos  jours.  Ses  frères  se  chargèrent  de  la  partie  relative 
au  blason.  11  se  réserva  l'histoire  proprement  dite.  Les  notes  étoient 
successivement  copiées  et  mises  au  net  par  le  chevalier  de  Bravai. 
L'œuvre  avancoit,  mais  elle  fut  bientôt  Interrompue  par  le  voyage 
du  prince  et  son  mariage.  En  1817,  elle  fttt  reprise  par  le  duc  d'Or- 
léans dans  les  paisibles  années  qu'il  passa,  jusqu'en  1829,  à  sa  rési- 
dence de  Neuilly,  Il  commença  le  2»  volume,  qui  devoit  contenu- 
Thistoire  généalogique  des  différentes  branches  de  la  maison  de 
Bourbon  jusqu'à  l'époque  où  écrivoit  l'illustre  historien.  Les  copies 
étoient  faites  soit  par  M.  Oudard,  soit  par  M.  Gamache,  valet  de 
chambre  qui  avoit  une  jolie  écriture.  Mais  arriva  1850,  et  le  trdoe 
enleva  au  Roi  les  loisirs  du  duc  d'Orléans.     continuation  de  l'ou- 
vrage du  Père  Anselme  fui  confiée  à  31-  Valout.  Le  roi  rt  voyoït  le 
travail ,  y  faisoit  des  corrcrlions  de  sa  main  ,  et  demandoit  souvent 
des  renseignements  à  ses  enfants  et  à  la  reine  eu  ce  qui  concernolt 
les  branches  de  Bourbon,  d'Espagne  et  de  Naples.  Ces  curieux  ma- 
nuscrits étoient  d'ordinaire  renfermés  à  Ntuilly,  dans  le  bas  de  la  bi 
bliothèque  ;  aux  Tuileries,  dans  les  armoires  de  son  cabmet  ou  dans 
celles  de  la  salle  du  billard.  Ils  forrooient  en  1848  trois  grandscahicrs 

in-folio.  Mais  à  cette  époque,  soit  par  pensée  de  pieuse  fidélité,  soit 
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par  imliscrélion  ,  soil  par  souslraclîon,  ils  disparurent  et  n'éloitnt 
jtas  revenus  Ui-puis  en  possession  de  la  famille  d'Orléans. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  le  duc  il'Aumale  reçut  en  Anplflerre 
d'un  sieur  Valette  une  lettre  par  laquelle  on  l'inslruisoil  qu'une  per- 
sonne étoit  propriétaire  légithne  de  manuscrits  autographes  du  Feu 
roi  Louis-Philippe  1*'^  lesquels  avoient  trait  à  l'histoire  générale  et 
particulière  df  la  France  depuis  la  minorité  «le  Louis  XV  jusqu'à  la 
révolution  de  juillet;  que  la  vente  de  ces  manuscrits  se  fcroil  pro- 
chainement; qu'à  cause  de  leur  intérêt  et  de  leur  importance  pour  la 
famille  d'Orléans,  il  s'offroil  à  les  lui  présenter  tout  d'abord  pour 
qu'elle  en  vérifiût  l'authenticité.  Suivoit  la  description  des  manuscrits 
divisés  en  trois  parties,  et  qui  étoient  bien  les  trois  volumes  in-folio 
du  feu  roi.  Dans  le  cas,  ajoutoit  la  lettre,  où  il  ne  vous  conviendroit 
pas  de  les  acquérir,  je  vous  serai  infiniment  obligé  dt;  me  le  faire 
savoir  dans  un  court  délai,  parce  que  je  suis  mis  en  demeure  de  les 
présenter  d'un  autre  côté  et  dans  les  meilleures  conditions  possibles. 
Le  l"aoùt  1856,  nouvelle  lettre  du  même  sieur  Valette  à  M.  le  duc 
d'Aumale  ainsi  conçue:  «Monsieur  le  duc,  permettez  moi  d'avoir 
l'honneur  de  vous  adresser  l'imprimé  ci-joint,  dont  l'objet  peut,  je 
pense,  exciter  votre  intérêt.  Je  suis  avec  respect.  Valette.  »  L'im- 
primé étoit  un  prospectus  annonçant  la  vente  à  l'amiable  des  ma- 
r^uscrila  historiques^  autographes  et  inédits  du  /eu  roi  LouiS' 
fhilippe  /«'^ 

M.  Bocher,  administrateur  des  biens  de  la  famille  d'Orléans,  se 
mit,  aus^sitùt  cet  avis  reçu,  en  rapport  avec  le  sieur  Valette  et  lui 
demanda  un  des  volmues  qu'il  annonçoit  avoir  en  sa  possession,  afin 
Je  le  remettre  sous  les  yeux  de  la  comtesse  de  Neuiily.  Il  l'invita  en 
même  temps  à  faire  connoUre  comment  il  étoit  devenu  possesseur 
de  ces  précieux  manuscrits.  H.  Valette  refusa  de  satisfaire  à  cette 
(îouble  exigence.  En  présence  de  ce  refus,  on  dut  recourir  à  la  justice, 
et  en  venu  d'une  ordonnance  de  31.  le  président  du  tri!)unal  civil 
de  Paris  du  9  août  présent  mois,  il  fut,  avee  l'assistance  du  commis- 
saire de  policci  procédé  chez  le  sieur  Valette  à  la  saisie  des  vo- 
lumes en  question.  Le  12  août,  le  dépôt  du  paquet  fut  effectué  au 
greffe  du  tribunal,  aux  mains  du  sieur  Guyard,  greffier,  nommé  sé- 
questre. Aujourd'hui,  le  tribunal  avoil  à  statuer  sur  la  demande  en 
revendication  des  dits  manuscrits  formée  ]>ar  la  famille  d'Orléans 
contre  le  sieur  Valette.  Celui-ci  ne  s'est  pas  présenté.  Le  tribunal, 
iur  les  conclusions  conformes  de  l'avocat  impérial  l'inard,  a  rendu 
le  jugement  suivant:  Attendu  qu'il  résulte  des  documents  du  procès 
que  les  trois  volumes  saisis  sont  des  manuscrits  hi:>lori<|ues,  auto- 
graphes et  inédits  du  feu  roi  Lous-Fhitippe,  qui  sont  par  suite  la 
propriété  de  ses  héritiers ,  déclare  la  révendication  fondée  ;  dit  et 
ordonne  que  Guyard,  constitué  séquestre,  les  remettra  à  Bocher, 
mandataire  de  la  famille  d'Orléans,  sur  sa  simple  décharge  ;  con- 
damne Valette  aux  dépens. 

2.  Les  thèses  ex  universâ  theologiàj  soutenues  le  1 4  juillet  der- 
nier au  collège  des  Pères  Jésuites  à  Louvain  par  le  P.  Petit,  sont  au 
nombre  de  56,  savoir:  4  sur  la  Révélation,  6  sur  l'Eglise,  2  sur  Dieu 
et  la  sainte  Tj  inité,  7  sur  la  création,  11  sur  Dieu  Rédempteur,  7  sur 
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grâce,  20  mr  les  SacremenU.  Voici  en  <|jiiellt  tertnes  l'ïiulritr  éiablil 

lu  Bcccssilé  d'une  rf'vëlation  : 

«  Libcrum  Deo  fuii  liominibus»  quorum  comlitor  est  et  dominus, 
iinam  eam  Itiiem  ferre  alqne  illa  solummotlo  cognoscenda  permit - 
tere,  quai nalura  ipsa  duce  inlelligiinliir ,  aul  alias  insu[>(  r  legesad- 
jicerp,  aliaque  nianiftslare,  ad  quœ  ralionis  ooslras  vires  non  perliD- 
gant,  quaetiue  soleniiis  myifieho/um  noraine  appellare.  Hnjttsmodi 
manifesUalionem  qui  fleri  posse  inficîaïur ,  quasi  vel  Dec  difficilem 
Tel  homÎDibuâ  iûulilem,  is  magnoperc  disipil.  Speclabal  aulem  ad 
suavem  Hei  provideuliam,  ut  per  divinani  rcvtlalionein  homines  ins- 
Iruerenlui" ,  non  de  iis  modo  quae  mentis  humanae  caplum^  superant, 
seti  dealils  eliam  nononllis  (\im,  naUirallUcet  ralionis  lumine  inves- 
ligaiiqueant,  non  lam<n  nisi  inullo  laboris,  lcni|)orîs  sludiique  dis- 
pendio  compararentur.  Ut  igitur  saius  /lomùtiùujt  ei  convenientius 
et  certius  prorenùit,  rcvelalio  divina,  non  solwm  niHis  et  exoptanda, 
seiletiam  neeessaria  dicenda  est.  » 

ô.  la  e»"  et  dernière  partie  du  Liber  sncerdoUilis  opprâ  et  siud  o 
Rev.  P.  Conradi  liopperl,  vient  de  paroUre  cliez  il.  Goemaere  a 
Bruxelles;  vol.  in-«4  de  588  p.  Ce  volume  conlienl  le»  exercice* 
pour  tous  les  jours,  depuis  le  Si"»  dimanche  après  la  Pentecôte  jus- 
qu'au samedi  avant  l'Avenl.  De  plus,  les  exercices  pour  les  fêles  des 
principaux  Saints  l/ouvra(;e  se  lerniine  par  la  préparation  avant  la 
n««eel  Faetion  de  grikes  après  I».  messe.  Puis  viennent  li  ois  laliles. 
générales,  «aroirt  l'index  des  textes  évangéliques  ;  l'index  des  Sauils 
Vères,  des  conciles  et  des  auteurs  ecclésiastiques,  dont  les  Icmoi- 
gnages  sont  cités  avec  éloges,  en  faveur  du  dogme  de  la  présence 
réelle;  l'index  des  témoins  eucharistiques  par  ordre  chronologique. 
Nous  nous  fesons  un  devoir  de  recommander  de  nouveau  ct-t  excel- 
lent oiivi  apjc  au  cl(  rpé  et  à  toutes  les  personnes  instruite»  qui  ont 
l'usage  de  lu  tieuuenle  communion. 

4.  Saorœ  Uturgiœ^  PrttxiH  ju.vt(i  rifu/n  romanuni  m  Missœ 
celebnitinre ,  nfficii  recilatiune  et  Sacramcntorum  aammtii(ni 
linno.  scrrandâ,  Gurâ  P.-J.  li,  de  Ueriil  archidiœcesis  mechiraicns» 
pre^lAteri.  Editio  lertia,  l^otanli,  typis  Vanlinlhoul  et  soc.  ISo^J; 
5  fol.  io.8*.  U  première édIUon date  de  Tannée  1S5J,  et  nos  lecteurs 
se  rappelleront  que  nous  l'avons  annoncée,  à  mesure  que  les  volumes 
ont  paru.  I.a  nouvelle  e  liiion  porte  une  nouvelle  approbalmn  de  ^. 
Km.le  cardinal-arche  vCqiic  de  Maline».  '    /  / 

5.  Us  dogmes  catholiques  exposés,  prouvés  et  venges  des  m- 
loques  de  l' hérésie  et  de  r incrédulité ,  par  N.  J.  Lafoi'ôt,  chanoine 
lionoraire  de  la  cathédt  jle  de  Namur,  docteur  en  théologie,  protes- 
seur  à  la  foeutlé  de  philosophie  et  lettres  et  président  du  collège  mi 
l'ape  à  l'université  calholi(|ue  de  Lonvain.  Tome  second,  liruxeiws 
chez  Goemaere  1856;  vol.  in  8-.  Il  contient  les  livres  IX,  Xet  Al,  ou 
l'auteur  traite  du  péché  originel,  de  la  réhaWlitalion  promiae  et  pré- 
parée, de  Jésus  Christ  sauveur  des  hommes.  Nous  comptons  donner 
une  analyse  de  l'ouvrafTe ,  quand  nous  aurons  reçu  le  volume, 
qu'on  a  sans  doute  oublié  de  nous  adresser. 

6.  H.  Uforl,  â  Lille,  vient  de  mettre  en  vente  les  9-  et  10»  vo- 
hime9  delà  nouvelle  édition  des  Vies  des  Seunis  d  Alban  mitlei  a 
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ilff  fioilescanl.  Ils  contiennent  tes  vies  depuis  le  tloclolire  j»s4|n*no 

ai  di'cemlii  c.  L'on vr<i{je  ,'mra  1-2  volumes  ln-8".  IjCS  ctlileiirs,  ci»  par- 
l.inl  (!fs  sot?i  CCS  où  ils  ont  piiisô  ))oni'  composer  la  vie  Ste.-Térèse, 
inenltoniicul  bien  la  trailiiclioii  de  la  vie  de  Ste.-Terèse  pat-  Arnaud 
«rAiiililly,  trailuAtioo  eniacbée  de  défenis  grave*  ;  mats  ils  ne  disent 
ridi  de  la  nouvrlle  tradi  ntton  du  K«  P.  Bouix.  Il  est  é  souhaiter  que 
ce(t<;  omission  soit  réparée. 

7.  La  veriu  des  parenlSj  par  le  1'.  Ilillegeer,  de  la  Comjiajjnie  <lu 
Jésus.  Gand  cljez  Vander  Sehelden  1886;  rn-18de06t>.  IVixâStf. 
Toul  ce  petit  livre  a  pour  biil  le  devoir  des  p;ii  (  ii(s  \.\v  bien  éli  vcr 
leurs  eiifanis.  Il  est  aussi  inléresà.int  et  agréable  à  lire  qu'il  cdl  )»ugc 
el  solide.  iNous  le  recontmamlons  à  luus  les  parents. 

8.  Ipfwt  aux  prièrvu  dvs  fidèles  pour  la  convention  des  j'ufff, 
TVtil  billet  dont  pins  de  'J0,000  exemplaires  ont  été  répandus  en 
Bt'l(ji(iue,  approuvé  par  nus  Ev^ues  et  par  Mgr.  Saniiiiri,  patriarche 
trAntioche.  Cou  rirai  chez  Heyaerl  18S6. 

9.  Le  montant  des  souscriptions  pour  la  statue  à  ériger  au  Roi, 
à  Anvers,  a  déjà  atleiiil  00,000  fr.  Ce  cliiltre  prouve  mieux  <pie  nous 
ne  saurions  le  faire  la  sympathie  que  ce  projet  rencontre  parmi  les 
haliîianis  de  notre  métro}>oIe  eonimrrciale. 

10.  Le  6  juillet,  la  statue  de  Tbierry  Martens,  premier  imprimeur 
delà  Belgique,  a  été  solennellement  inatifjurée  sur  la  place  publique 
d'Alosten  présence  de  lA*.  AA.  lUt.  e(l.  le  duc  et  la  duchesse  de 
Brabant.  Pans  son  discours  d'inauguration,  le  président  de  la  Com- 
mission a  publiquement  remercié  le  R.  V.  Van  Iseghera  des  longues 
et  la!  o'  îenses  recherches  qui  lui  ont  fait  établir  sur  des  bases  iné- 
lirau labiés  les  liU  es  de  Martens  à  sa  gloriliealion,  jusqu'alors  con- 
testés ou  méconnus.  Le  collège  de  la  Compagnie  de  lésus  a  cru 
«'evoir  s\iSsocier  à  cette  double  manifestation  d'hommage  A  LK.  A  A. 
lUl.  et  I.  et  de  reconnoissan<;e  envers  son  préfet  des  étJidcs  par  uti.î 
brillante  illumination  dédiée  ^77/.^'  gloires  tC.^losi,  Elle  con»istoil  eu 
trois  grands  transparents,  où  un  peintre  de  la  Compagnie  avuil  nr- 
présenté  en  pied,  au  milieu  le  Roi,  le  duc  de  Brnbant  et  le  comte  de 
i'iandre,  à  droite 'i  hiei  ry  Mai  tens  entouré  de  célébi  ilés  aiostoises,  à 
gauche  les  anciens  comtes  d'Alost.  Au-dessou»,  sur  cinq  arcades 
soiilenues  par  des  colonnes,  se  lîsoient  autant  d'inscriptions,  savoir: 
Atost.  fondé  par  ses  comtrs,  iUttstré par  ses  citnijfu.'s,  visité  par 
la  famille  royale^  heureux  par  la  religion,  florissant  par  l'in- 
duHtrie;  plus  loin,  des  festons  serpeuloient  des  deux  côtés  le  long 
de  rimmense  façade  du  bAliment;  et  le  tout  éclairé  par  des  milliers 
de  verres  de  couleur  prcsentoil  un  spectacle  dont  ne  pottVoU  s'arra- 
cher la  foule  immense  qui  rcmplissoit  les  avenues. 

11.  On  lit  dans  le  .liom'teur  de  Loiret:  Nons  parlions,  il  y  a 
quelques  jours,  de  plusieurs  objets  curieux  enfouis  depuis  des  siècles 
dans  la  terre,  et  que  les  eaux  furieuses  de  la  Loire  ont  arrachés, 
lors  de  la  dernière  inondation,  des  profondeurs  du  sol  pour  les 
jeter  an  milieu  des  cham|is.  Yoiei  un  nouveau  produit  de  ces  fouilles 
étranges:  à  Courbonzon,  dé|»arteinent  de  Loire-el-Cher,  la  Loire, 
après  avoir  rompu  la  levée,  creusant  la  terre  à  une  profondeur  de  <S 
mètres,  mit  à  nu  un  tronc  d'arbre  gigantesque  et  le  tran.^jxtria  A 
une  certaine  distance  dans  la  cam])a;}ne^  où  il  est  demeure  après  la 
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rrlraiU  «les  f^ux.  Ce  tronc  m  colossal.  Il  ne  mesure  pas  moins  Ac  2 
Miï-lri'S  (le  iliamèlre,  cl  le  bois  csl  d'iine  couleur  nuire  qui  lo  fcroit 
pnnilre,  s'il  rloil  poli,  jiu.ir  «lu  marin  e  ou  de  rébèiu'.  Evulciu- 
inenl  ce  vcgtUal  aux  tliint'iisioris  grandioses,  dont  la  masse  coiivfe 
atijonnriiui  le  sol  comme  un  immense  cadavre,  a  i\ù  èire  enfoui 
pendant  des  sircles  d;ins  le  sein  ilt;  la  terre,  et  c'est  l;i  qu'il  a  puisé 
la  rouleur  et  IVxlrôme  ilurrle  qui  le  distinguent.  M.  le  baron  Taul 
de  Aioro(]ues,  maire  de  Gourbouzon,  a  le  projet,  DOus  dit  on,  d« 
foire  scier  un  Pragmeot  de  cet  arbre  et  de  renvoyer  au  Musée  d*Or- 
Icans  comme  un  curicttx  spécimen.  '> 

12.  Les  réparations  «le  la  belle  église  de  Sl-Waudru  «(ui  se  conti- 
nuent avec  une  intelli|;enle  et  acUve  sollicitude,  font  espérer  que 
dVi  à  quelques  il n  lit  (  S  la  ville  de  Mous  fière  de  |KW«êdcr  dans  son 
sein  l'une  (U's  pins  li.  Iles  basiliques  de  l'Europe,  pourra  la  montrer 
aux  y<  ux  de  l'elranjîer  complètement  restaurée.  Mais  il  faut  pour 
cela  quelques  sacrifices  encore,  les  premiers' subsides  étant  â  la 
veilb  d'être  eiMiisés.  Depuis  longtemps  la  fabnij'io  a  pressenti  celle 
nécessité  et  elle  a  adressé  une  dematnlc  à  ciUe  iin.  Il  y  a  lieu  d'es- 
pérer que  les  autorités  locales  et  provinciales,  ainsi  que  le  gouver- 
nement ne  voudront  pas  laisser  inachevée  une  entreprise  qui  inté- 
resse à  un  si  haut  degré  la  ville  de  IIODS,  le  llaloaut,  et  la  gloire 
artistique  de  la  Belp,i((ire  entière. 

15.  Les  antiquités  expédiées  de  Ninive  et  de  Babylonc  par  M. 
Place  sont  enfin  arrivées  é  Paris  au  quai  du  Louvre,  après  de  nom- 
breuses vicissitudes.  On  sait  qu'en  desce  ndant  le  Tii^re,  les  raiiennx 
qui  les  Iransporioienl  a  voient  été  attaqués  par  les  Arabes  et  coules 
bas.  On  est  parvenu  à  sauver  ces  richesses  scîentlfimies,  et  les  voi  a 
enfin  à  la  porte  du  Louvre.  On  peutiléj  i  voir  sur  le  pont  de  la  tr  i- 
barre  les  deux  taureaux  piganlesfpics  à  la  téte  bumaine,  et  bientôt 
les  curieux  pourront  jouir  de  l'ensemble  de  ces  conquêtes  archéo- 
logitnies.  ,  ,, 

14.  On  Tient  de  déplacer  dans  la  galerie  de  Dresde  et  d  entoun-r 
trun  magnifique  cadre  la  célèbre  Madone  de  Raphaël.  Ln  même 
lemps  on  a  imbibé  le  tlerrière  »lu  tableau  avec  nne  espèce  de  baume, 
ipii  en  traversant  la  toile  a  tellement  rafraîchi  les  couleurs  que  main- 
tenant le  tableau  est  aussi  frais  que  s'il  avoil  été  retouche.  A  la  vente 
de  la  colleclion  d'Oxford,  qui  a  eu  lieu  eu  Angleterre  samedi  der- 
nier, un  tableau  de  maitre-aulel,  par  La  Spagna,  a  été  acquis  par 
le  National  Gallery  au  prix  de  040  guinées  (IC.590  fr.);  un  paysage 
célèbre  de  Rubens,  V ^rc-en-det,  a  atteint  le  prix  exlraor.hnau-e  de 
4di50liv,  st.  (113,730  fr  )  ,    ,      ,      .u-^î'T  f  r«. 

n.  De  sup(  rbes  vitraux  ont  été  placei  dans  la  cathédrale  c  e  Co- 
logne, pour  célébrer  la  mémoire  de  M.  Gorres,  écrivain  caibolupie, 
décédé  à  Munich,  il  y  a  quelipies  années.  Ces  vitraux,  qui  sortent  des 
ateliers  royaux  de  idunich,  sont  ua  vrai  chef  d'œiivre,  tant  par  la 
comiwsîtion  du  dessein  .pie  par  la  richesse  et  les  nuances  des  cou- 
leurs.  La  société  et  les  directeurs  du  chemin  do  fer  de  Cologne  a 
Miiiden  viennent  de  remettre  une  somme  de  10,000  lhalers  au  co- 
mité pour  la  reconstruction  de  la  cathédrale  de  Cologne. 

16.  Il  vient  de  parottre  à  Berlin  un  catalogue  de  m  inuscnts  on- 
Cinanx  de  Slozart  '  la  plupart  iné«lils.  Il  s'y  trouve  trois  opéras,  iUo- 
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>„.rU,..>.  a ,/  arpaston,  .0  s,m,.h„nies,  fl  m.rceanx  ,...,r 
,i.,„o,  mi  liio  <t  liioDUSculcb.  ^        i'Aca»loni  c  «05:^10 

,!f  Ri'Ip.iq.M-  pour  l'anne.'  lb^7,  011      'r  ^;  ,  succession,  necher- 

cher  si  ce  mode  de  frausmts.uon  déconie  '^'  V^^^^^^ 

Zs'il  neslquun  êtahUssemcnt  orée  chinsua 

Exposer  la  dodrine  des  jmnctpaH.v  auknus  qui  oiu 

question  ;  proposer  une  ^^/«'î^''*  (annues  fia- 

'  ±  Constater  les  analopes  'If  P/f'f"'^^^^^^^^^^^ 

ont  subies,  ^'f' réfubtn.  ^i  signtfœaliw^^^^^^^ 

tude  dans  un  de  ces  idiomes  par  celle  qn  ils  ont  con^ 

un  autre.  .  iri»fiuencc  de  la  civil i- 

7).  Faix  i>elittéiuturefuançaise:  -  Oe  l  tnliuencc 

sut  ion  sur  la  poésie.  .„nrnle  et  politique  des 

A.  Quelle  a  été  l'innuence  ^^f/'^^^^^^^  pro- 
sociétés et  des  chambres  de  rethortqne  dans  i 
vinces  des  Pays-lias  et  le  pays  ^^j^  ^^^'f/J;  ,,cevr.  .le 

conseil  de  Ilainaut,  le  conspl^U'tlandre. 

.l^vZtsZl,  pri<,cipatejncnU.n  llel<j,<,«^ ,  depuis  le  corn 

déreloppement  de  l  autre?  mr.lsillf  «l'or 

Le  ^^m,  pour  chacune  .le  ces  question^  sora 
ae  m      ùr  ,le  GCO  francs.  Les  memon-es 
ment  en  l;.lîn,  en  français  ou  en  flamand,  l  seront  «^'^^^f 
,Je  porl,  à  £  Quelelel,  secrélaue  l'»n;eluel.  1     se  ont  t 
pour  les  six  premières  questions  avant l^^^^^^^f^^^U 
es  <leux  dernières,  avant  le  1«  février  î^^/.îe,,;^^ 
plus  grande  exaclitude  d.ns  les  citations;  ^  cet     . ;  'jf,,  /  ^^^^^ 
ronl soin  d'in.liqucr  les  éditions  et  les  pagesdes  hvus  qu  ils  citeion 
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23n>e  nniicc.       t«r  Octobre  1856. 


HIST.OIRE  ET  LITTÉRATURE. 


JOURNAL  HISTORIQUE 

DU  MOIS  d'AOVT  I896. 


1.  A  la  suite  des  né{][ociation$  ou- 
vertes la  veille,  les  troupes  roya- 
les, sous  le  commandement  ilu 
général  Duke,  capitaine-général 
tle  l'Aragon,  entrent  àSarag^osse, 
sans  éprouver  de  résistance.  La 
milice  nationale  est  désarmée. 

Le  maréchal  Pélissier,  duc  de 
MalakofF,  revenu  de  Crimée  à 
bord  du  Roland^  débarque  à  Mar- 
seille. 

7  Le  prince  Adalbert,  grand  ami- 
mI  de  la  flotte  prussienne,  com- 
nianilant  la  corvette  le  Danlzig, 
attaque  coura^jeuseraent,  avec  65 
hommes  d'équipage,  les  pirates 
de  la  rive  marocaine  du  Riff,  qui 
avoient  détruit,  en  18îî2,  un  navire 
de  commerce  prussien  et  massa- 
cré les  hommes  qui  le  montoient. 
Les  Riffains  sont  d'abord  repous- 
sés avec  perte  ;  mais  bientôt  on 
voit  surgir  de  tous  les  côtés  une 
foule  de  pirates  bien  armés,  cher- 
chant à  couper  la  retraite  à  leurs 
ennemis,  qui  se  décident  alors  à 


regagner  leurs  embarcations.  Les 
Prussiens  comptent  1  officier  alde- 
de-camp  de  S.  A.  R.  et  l>  matelols 
tués,  2  officiers  et  matelots 
blessés.  Le  prince  Adalbert  lui- 
même  est  atteint  d'un  coup  de  feu 
à  la  cuisse. 

Arrivée  du  Maréchal  Pélissier  à 
Paris. 

9.  Les  Russes  évacuent  la  pro- 
vince turque  de  Kars  et  se  reti- 
rent à  Alexandropol. 

lu.  Les  fiançailles  de  l'archiduc 
actuel  de  Toscane  avec  la  prin- 
cesse Anna,  quatrième  fille  du 
roi  de  Saxe,  ont  lieu  à  Pilnitz. 

2ÎÎ.  Le  prince  Adalbert,  de  Da- 
vière,  qui  doit  succéder,  dit- on,  à 
son  frère  Othon,  roi  de  Grèce, 
épouse  à  Madrid  l'infante  Amalie, 
belle-sœur  de  la  reine  Isabclle. 

29.  Entrée  solennellede l'empe- 
reur et  de  l'impératrice  de  Russie  ù 
Moscou,  pour  le  couronnement, 
qui  doit  avoir  lieu  le  7  septembre. 


DISCOURS  PRONONCÉ  PAR  S.  EM.  LE  CARDINAL 

YIALE  PRELA, 

A  L4  CLÔTURE  DES  CONFÉRENCES  ÉPISCOI»ALES  A  ViENNE. 

Comme  vous  êtes  sur  le  point,  Vénérables  Pères,  de  retourner  dans 
vos  diocèses,  je  ne  puis  m't  m  pécher  de  vous  féliciter  cordialement 
des  nouvelles  et  éclatantes  preuves  de  sollicitude  pastorale  <:ue  vous 
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avez  données  à  Poccssion  de  cette  sainte  assemblée.  D'importantes 
affaires  ont  été  soumises  à  vos  délibérations  ;  mais  vous  vous  êtes  ac- 
quittés  de  votre  tâche  avec  la  sagesse,  le  zèle  et  l'habileté  que  récla- 
ment et  la  gravité  des  matières  elles-mêmes,  et  le  soin  de  la  réputa- 
tion dont  vous  jouissez. 

En  effet,  selon  les  intentions  du  Très- Saint-Père  et  du  très-auguste 
Empereur,  vous  vous  êtes  chargés  d'une  œuvre  des  *plus  j)énible8  et 
des  plus  laborieuses.  Nul  doute  que  la  paix  et  la  concorde,  signées 
entre  l'Eglise  et  l'Empire,  ne  soient  par  vous  affermies  et  consolidées; 
d«  la  naîtront,  tant  pour  les  affaires  sacrées  que  pour  les  affaires  ci- 
viles,  de  grands  et  nombreux  avantages. 

Sans  doute  vous  avez  eu,  dans  ce  temps-ci,  de  nombreux,  de 
justes  sujets  de  réjouissance;  mais  il  en  est  un  surtout  qui  doit  avoir 
inondé  vos  cœurs  de  la  joie  h  plus  vive.  En  effet,  bien  que  des  actes 
multipliés,  dont  le  détail  seroit  inutile,  et  surtout  la  convention  con- 
rlue  le  18  du  mois  d'août  dernier  vous  eussent  appris,  Vénérables 
l'ères,  quelles  sont  les  dispositions  et  la  bienveillance  du  très-au- 
guste Empereur  envers  l'Eglise  catholique ,  cependant  une  nouvelle 
preuve  de  sa  piété  est  venue  en  quelque  sorte  confirmer  et  consolider 
;>cs  actes. 

Je  veux  parler  des  remarquables  paroles  que  Sa  Majesté  Impériale 
Royale  Apostolique  vous  a  adressées  le  IS  du  mois  d'avril  dernier, 
liaroles  qui  vous  ont  à  tous  arraché  des  larmes,  qui  resteront  pro- 
fondément gravées  dans  vos  cœurs,  et  dont  vous  avez  avec  raison 
ordonné  l'inscription  sur  l'airain ,  pour  les  transmettre  à  la  pos- 
térité. 

En  rendant  la  liberté  à  l'Eglise,  en  rétablissant  ses  droits  et  ceux 
du  Saint-Siège,  en  confirmant  l'autorité  et  la  dignité  des  Pontifes 
sacrés,  en  déclarant  l'inviolabilité  des  biens  et  domaines  de  l'Eglise, 
l'Empereur  n'a  point  voulu  faire  acte  de  munificence  et  de  libéralité  ; 
mais  piété  rare  et  exemplaire,  il  a  affirmé,  en  termes  solennels,  qu'en 
faisant  tout  cela  ii  avoit  rempli  ses  devoirs  de  chrétien  et  de  prince. 
—  Il  ne  se  glorifie  ni  de  sa  puissance,  ni  de  l'étendue  de  son  empire; 
mais  il  proclame,  par  ses  actes,  sa  foi  et  son  espoir  en  Celui  par 
qui  régnent  les  Rois, 

Elles  sont  dignes  aussi  d'un  monarque  souverain,  les  paroles  par 
lesquelles  Sa  Majesté  a  déclaré  qu'elle  n'ignoroit  point  combien  les 
liens  de  la  société  étoient  resserrés  par  le  sentiment  intime  de  la  re- 
ligion. Assurément,  le  très-auguste  Empereur  n'est  pas  guidé  simple- 
ment par  les  conseils  de  l'humaine  sagesse;  mais,  recourant  de  pré- 
férence à  la  sagesse  d'en  haut,  il  recherche  la  véritable  source  des 
maux  qui,  de  nos  jours,  affligent  la  société  humaine  d'une  manière 
si  déplorable,  afin  d'y  remédier  à  propos. 

11  n'est  personne  qui  ne  voie  la  gravité  de  ces  maux;  et  comme  ils 
proviennent  de  ce  que  la  plupart  des  hommes  se  sont  retirés  de  Dieu, 
un  ne  peut  appliquer  à  ces  maux  d'autre  remède  que  le  retour  sin- 
cère des  hommes  égarés  vers  Dieu. 

La  religion,  qui  vient  de  Uicu,  dirige  la  société  humaine  aussi  bien 
que  les  âmes  ;  elle  enseigne  aux  hommes  à  réprimer  et  à  dompter 
leurs  iaclinalions  perverses,  et  leur  fournit  les  a.'-mes  les  plus  utiles 
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pour  remporter  la  victoire  sur  ses  ennemis  Implacables.  Elle  en- 
seigne aussi  aux  peuples  à  rendre  à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu  à 
César  ce  qui  appartient  à  César,  non  par  crainte,  mais  par  conscience. 
La  religion  contient  les  hommes  dans  le  devoir  ,  elle  les  forme  à  la 
pielé  et  leur  fait  remplir  avec  zèle  toute  espèce  de  l)ien,  dans  l'intérêt 
t  e  la  prospérité  publique.  Il  est  donc  saint  et  salutaire  au  plus  haut 
liegre,  le  désir  que  le  très-auguste  Empereur  vous  a  manifesté  Véné- 
rables Pères;  que  les  vénérables  Evoques  de  C empire <V Autriche 
vpsHent  de  concert  avec  Sa  Majesté  pour  que  la  foi,  la  Justice^ 
ia  vertu  fleurissent  dans  ces  contrées  et  produisent  en  abondance 
ms  /ruits  de  salut  et  de  pais. 

Jusqu'ici,  Vénérables  Pères,  vous  avez  merveilleusement  réalisé 
redesir,  et  il  n'est  pas  besoin  de  stimuler  votre  zèle  ;  mais  je  veux 
que  vous  sachiez  que  les  paroles  prononcées  par  Sa  Majesté  sont  eu 
parfait  accord  avec  les  sentiments  intimes  et  les  désirs  de  Sa  Sainteté 
Assurément  le  Très -Saint-Père  porte  dans  son  coeur  cette  œuvre  si 
louable  et  si  salutaire;  et  les  soins  qu'il  met  à  la  réaliser  prochaine- 
ment, il  les  mettra  encore  dans  l'avenir. 

I  c°  ^  c'^        '^^^  convention  récemment  signée  entre 

le baint-Siege  Apostolique  et  le  très-auguste  Empereur  est  une  des 
œuvres  les  plus  mémorables  de  notre  époque,  et  cela  a  été  dit  non- 
seulement  par  des  catholiques ,  mais  encore  par  les  adversaires  du 
catholicisme. 

Or,  cette  convention  sera  d'autant  plus  digne  de  mémoire,  elle 
sera  un  fait  d'autant  plus  éclatant,  que  les  avantages  qu'elle  promet 
a  ibglise  seront  complètement  réalisés.  Nous  en  avons  pour  gages 
»OD-seulemcnl  la  dignité  impériale,  mais  les  illustres  vertus  de  l'Em- 
pereur, qui  a  engagé  solennellement  sa  foi,  en  déclarant  vouloir 
necuter  fidèleinent  cette  convention ,  comme  il  convient  à  la 
foyaulé  d'un  homme  cl  d'un  Empereur. 

Que  ne  puis  je.  Vénérables  Pères,  vous  lire  en  ce  moment  la  lettre 
S' Joligicuse  et  si  pleine  de  dévouement  que  le  très-auguste  Empereur 
aecrite  au  Très  Saint-Père  aussitôt  après  la  signature  de  la  conven- 
uon?  Après  l'avoir  entendue,  aucun  de  vous  ne  pourroit  s'empêcher 
"e  glorifier  et  de  bénir  les  dispositions  de  cet  auguste  Empereur, 
q«  anim«  une  piété  si  ardente. 

1  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  le  Tiès-Saint-Père  éprouve  pour 
e  ires  auguste  Empereur  un  amour  tout-à-fait  parternel.  et  met  en 
w>,  comme  vous  aussi,  j'en  suis  assuré,  une  confiance  sans  bornes. 

Lors  donc  que  les  prélats  de  l'Autriche  sont  unis  à  Sa  très-auguste 
«ajesie  par  le  lien  sacré  de  l'amour  et  d'une  confiance  réciproque, 

isuuils  s'eiForcent  d'alfermir  de  jour  en  jour  la  concorde  entre 
_gliseel  l'Empire,  chacun  voit  quels  avantages  il  est  permis  d'espérer 
'our  l  Eglise  de  Dieu,  pour  le  salut  spirituel  des  fidèles,  pour  la 
irospcnie  de  la  société  humaine  et  pour  la  conservation  de  l'Etat. 

^"^J,"""  tous  ces  biens,  Dieu,  qui  a  commencé  cette  sainte 
.  yj"*^',' achèvera  et  la  consolidera:  quant  à  nous,  nous  avons  le 

oit  d  espérer  que  le  très-auguste  Empereur  ,  dans  sa  pieté,  sa  sa- 
K  sseet  son  équité,  prêtera  une  oreille  bienveillanle  aux  vœux  ((ue 

m  lui  avez  exprimes,  très  honorables  Pîtcs,  et  (lu'il  coiiliuuaa  à 
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«lonner  les  preuves  les  plus  éclatanCes  de  sa  bonne  Tolonté  envers  ^ 
l'Eglise  de  Dieu. 

Noire  Très-Saint  Père  accueillera  certainement  avec  les  mêmes 
dispositions  ce  que  les  vénérables  Prilats  de  l'empire  d'Autriche  au- 
ront cru  devoir  lui  proposer  dans  l'intérêt  de  l'Egiise.  Sa  Sainteté 
pèsera  mûrement  leurs  voeux,  et,  après  s'être  concerté  avec  Sa  Ala- 
jpsté,  elle  acceptera  ce  que,  dans  sa  sagesse,  elle  jugera  devoir  tour- 
ner au  profit  de  l'Eglise,  i 

Ici,  Vénérables  Pères,  je  ne  puis  m'cmpêcher  de  vous  dire  que  vos 
lettres  ont  comblé  de  joie  notre  Très-Saint  Père,  non  qu'il  y  ait  rien 
appris  de  nouveau,  mais  parce  qu'il  y  a  vu  des  preuves  plus  écla- 
tantes de  votre  religieux  dévouement  envers  le  Saint-Siège.  Aussi, 
vous  témoignera-t-il  par  écrit  et  la  joie  qu'il  4  éprouvée  et  la  bien- 
veillance paternelle  qu'il  a  pour  vous.  j 
Il  y  a  lieu  de  se  réjouir  et  de  remercier  la  divine  Providence  de  ce  J 
qu'à  notre  époque,  l'épiscopat  catholique  se  distingue  si  particulière-  ^ 
ment  par  toutes  les  vertus  qui  conviennenlà  son  devoir  et  à  ses  fonc-  ] 
lions.  En  efFet,  tournons  nos  regards  soit  vers  l'Allemagne,  soit  vers 
la  France,  la  Belgique  et  la  Hollande,  soit  vers  l'Irlande,  soit  vers  l'Es- 
pagne et  le  Portugal,  sans  parler  de  l'Italie,  partout  nous  verrons  . 
les  saints  Pontifes  se  signaler  par  un  zèle  ardent  pour  les  âmes,  par  | 
une  piété,  par  une  sagesse  consommée  ^  par  une  fermeté  qui  a  droit  J 
à  tous  nos  respects  et  nos  éloges.  ♦ 

Nous  verrons  briller  des  mêmes  vertus  les  Pontifes  remplissant  les 
devoirs  du  ministère  épiscopal,  soit  dans  les  deux  Amériques,  soit  en 
Asie,  soit  en  Afrique,  soit  dans  les  régions  lointaines  de  l'Australie. 
Mais  cela  est  commun  à  différentes  époques;  ce  qui  caractérise  la 
nôtre,  c'est  que  bien  qu'on  ait  tout  mis  en  œuvre  depuis  une  longue 
suite  d'années  pour  diminuer  Pantprilé  du  siège  aposloliiiue  et  pour 
refroidir  ou  même  éteindre  l'amour  et  le  respect  envers  le  Vicairç  l 
du  Christ  sur  la  terre  ;  cependant,  grâce  à  la  faveur  divine,  tous  les  | 
Evêques  dispersés  sur  le  globe  restent  fermement  attachés  au  Siège 
apostolique,  respectent  et  vénèrent  le  Vicaire  du  Christ  sur  la  terre 
et  son  autorité  suprême  sur  l'Eglise,  au  point  que  tous  rivalisent  à 
qui  donnera  le  plusde  preuves  de  fidélité,  de  dévouement  et  de  piété 
au  Pontife  romain,  comme  successeur  d£  saint  Pierre. 

Ils  sentent,  en  effet,  que  la  force  et  la  vigueur  de  l'Eglise  consistent 
dans  une  sainte  unité  et  dans  l'union  la  plus  intime  avec  le  centre  de 
Punité  catholique,  c'est-à-dire  avec  le  SIpge  de  Rome,  dont  Prospéra 
dit  :  «  Rome  est  le  siège  de  Pierre,  et  l'honneur  de  celte  préséance 
i»  en  a  fait  la  capitale  du  monde;  ce  qu'elle  ne  possède  pas  par  les 
«  armes,  elle  se  l'est  soumis  par  la  religion.  » 

Ils  révèrent  ainsi  dans  le  Pontife  romain  l'autorité  du  bienheureux 
Pierre,  de  celui  que  le  Christ,  suivant  les  expressions  d'Alhanase, 
a  placé  à  la  tête  de  son  camp,  lui  donnant  le  soin  de  toutes  les  églises, 
pour  qu'il  les  secourût  toutes.  De  là  vient  aussi  qu'ils  accuedlenl  avec 
respect  et  se  glorifient  de  suivre  les  paroles  du  Pontife  romain,  comme 
émanées  de  la  bouche  même  du  prince  des  apôtres. 

î)uantaux  Evêques  de  l'empire  d'Autriche,  il  est  certain  qu'ils  ne 
le  cèdent  pas  aux  Evêques  de»  autres  nations,  ni  en  sollicitude  paslo- 
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Uk,  m  en  respecl  pour  le  Saint-Siège,  ni  en  amonr  el  en  véiHTalion 
bour  le  Pontife  romain.  Et,  pour  commencer  par  i'Eglise  ilc  Vienne, 
il  suffira  de  rappeler  avec  quel  soio,  avec  quel  sèle  son  Bminentis- 
jlme  et  Révérendissirae  Pasteur,  le  Cardinal  de  Rauscher,  s'est 
iffoi  c'',  pendant  une  longue  suite  d'années,  d'amener  et  de  réaliser 
euâu  la  célèbre  couventiou  dont  il  a  été  parlé,  convention  qui  est  un 
monaiAent  remarquable  du  poilvdir  supt^itie  Uont  le  Pontife  romain 
jouit  sur  l'Eglise. 

Le  luèrae  amour,  le  même  dévouement  pour  le  Sainl-Siege  Aposto- 
lique animent,  on  le  sait,  les  Eminentissimes  et  Uévérendissîmes 
Canlinaas  de  Prague ,  de  Strigonie  (Gran)  et  de  S^gabria  (Agram), 
qoi  ont  attesté  par  leurs  actes,  Wwv  zèle  et  leur  resftecl  pour  le  Pon- 
Ufe  romain.  Enfin,  Sa  Sainteté  est  convaincue  qûe  vous  tous,  irès- 
houorables  Pères,  brûlez  du  feu  d'un  si  grand  aèle,  d'un  tel  respecl 
envmle  successeur  de  Saint-Pierre,  que  vous  vénérée  dans  le  Pon- 
tife roraâin  la  personne  même  du  Prince  des  Apôtres.  H  n'est  aucun 
d'entre  vous,  très-illustres  Pontifes,  qui,  touinaiil  sa  pensée  et  ses 
regards  vers  la  ville  de  Rome,  où  la  divine  bonté  a  ^blil  lé  sié^e  de 
Pierre,  ne  s*écrie  du  fond  de  son  àine:  «  Si  je  Voublie,  dté  sainte, 
que  ma  droite  soit  vouée  à  l'oubli.  '» 

Ces  seniimeuts,  voire  bouche  les  â  souvent  exprimés  devant  moi, 
et  je  les  ai,  pour  ainsi  dire,  lus  gravés  au  fond  de  vos  écfeun.  Dan- 
leurs,  en  parcoulrant  diverses  provinces  de  cet  empire,  j'ai  bien  com- 
pris les  efforts  que  vous  faites  pour  que  les  fidèles  <iui  vous  ont  ele 
confiés  soient  unis  au  Pontife  fomain  comme  chef  de  l'Egliss,  pere 
et  docteur  des  chrétiens ,  non-seulement  par  Pesprit  d'obéissance  et 
de  soumission,  mais  encore  par  le  sentiment  d'une  affection  sincère, 
comme  il  convient  à  des  fils.  Enfin,  j'ai  vu,  non  sans  un  plaisir  inex- 
primable,  le  clergé  de  vos  églises,  honorables  Pères ,  brûler  du 
même  amour  que  vous  pour  le  Saînl-Siége  Apostolique  et  le  Pontift 

fomain.  •  •    .  . 

Les  choses  étant  ainsi,  je  crois  que  c'est  par  une  permission  toute 

uivme  que  lee 
sente  réunion 


gneur,  sous  ■  miag^  nu  uu..-»         —  ,   . 

jour  anniversaire  de  l'exaltation  de  notre  tres-saint  Seigneur,  Pie  lA, 
au  suprême  Pontificat.  Ici,  je  me  rappelle  les  paroles  du  saint  docteur 
Augustin,  s'exprimant  en  ces  termes  au  sujet  du  Bon-Pasieur  : 

«  1^  Bon  Pasteur  est  le  Christ.  Et  Pierre,  n'esl-il  pas  le  IJon-Pas- 
leup?  N'a  l-il  pas,  lui  aussi,  sacrifié  sa  vie  pour  ses  brebis.'  »  Lertes, 
à  nous  qui  admirons  les  vertus  de  Sa  Sainteté  A  postolique,  il  nous 
eit  penâs  de  nous  écrier:  Et  Pie,  n'esl^tt  pas  le  Don-Pasteur  ?  ^  est- 
Il  pas,  lui  aussi,  prêt  à  donner  sa  vie  pour  ses  brebis?  Certes  notre 
Très-Saml-Pèrey  est  disposé,  lui,  que  Notre-beigneur  le  Christ,  dans 
la  personne  de  Pierre,  a  laissé  possesseur  non  seulement  de  <od  au- 
torité sur  l'Eglise  dans  toute  son  étendue,  mais  encore  de  son  amour, 
pour  me  servir  des  expressions  de  saint  Ambroîse,  et  qui,  étendant  sa 
Sollicitude  àtoutes  le  Eglises  du  monde,  ne  désire,  ne  recherche, n  am- 
bitionne que  l'extension  croissante  du  royaume  de  WfU.syf  r  ""J» 
et  veiUeà  ce  que  leiroupeau  du  Seigneur,  dont  le  Chnst  lut  a  con- 
<ê  la  garde,  soit  préservé  de  toute  atUqae  dea  bêles  féroces. 


Noire  Saiot-Père  emploie  tous  ses  soins,  toute  son  ari]cur,à  rel<'rcp 
les  foibles  par  la  vérité  et  par  l'enseignement  dont  ils  ont  besoin,  I 
consolider  ce  qui  se  délabre,  à  convertir  ce  qui  est  dépravé  et  à  dis- 
tribuer à  la  famille  qu'il  doit  nourrir  la  parole  de  vie,  comme  un  ali- 
ment pour  réteroité.  £n  un  mot,  reproduisant  l'image  du  Ik)n  Pas« 
teur,  il  n*a  qo*an  but,  qu'une  tâehe,  c'est  d'accomplir,  avec  le  lèle 
le  plus  ardent  pour  les  intérêts  de  la  religion,  l'œuvre  d*un  si  grand 
apostolat,  les  Fonctions  d'un  si  grand  rôle ,  pour  la  perfection  des 
saints  et  l'édification  du  corps  de  Jésus-Christ. 

Cest  donc  i  bon  droit,  qu*en  ce  Jour  fortuné,  tous  les  Bdèles  dtt 
globe  adressent  à  Dieu  de  ferventes  prières  pour  qu'il  conserve  le 
plus  longtemps  possible  au  troupeau  (lu  Seigneur  ce  pasteur  si  vigi- 
lant ,  à  la  famille  catholique  ce  père  si  affectueux.  Nous  aussi,  très- 
honorables  Pères,  à  peine  entrés  dans  le  temple  du  Seigneor,  nous 
avons  rendu  au  Dieu  tout- puissant  nos  très-humbles  actions  de 
grâces,  de  ce  qu'il  accorde  à  son  Eglise  un  guide  si  habile  et  si  intrépide 
et,  joignant  nos  prières  à  celles  de  tous  les  fidèles,  nous  avonsconjuré 
le  Christ,  le  prince  des  pasteurs ,  de  soutenir  et  de  protéger  par  sa 
vertu  puissante,  son  Vicaire  sur  la  terre,  afîn  qu'il  puisse  le  plus 
longtemps  possible  diriger  par  sa  sagesse,  agrandir  par  ses  soins 
apostoli([ues,  orner  et  illustrer  par  ses  vertus  la  sainte  Kgiise  de  Dieu. 
£t  ce  n'est  pas  seulement  pour  Sa  Sainteté  que  nos  bouches  ont  ré- 
pandu des  prières;  nous  avons  aussi  demandé  à  Dieu,  l'auteur  de 
tous  les  biens,  pour  le  Irùs-augusle  Empereur,  qu*il  lui  envoie  dît 
haut  du  Ciel  le  secours  de  son  Espril-SaiiUf  qu'il  comble  les 
éésirê  d»  wn  C€aur  et  qu'il  couronne  do  tuccès  tous  ses  desseins. 
Enfin,  dans  le  sincère  élan  de  notre  cœur,  nous  nous  sommes  unani- 
mement écriés  :  Seigneur^  sauvez  C  Empereur ,  et  exaucez-nous 
aujour  oii  nous  vous  invoquerons. 

Que  le  Dieu  de  clémence  et  de  bonté  exauce  nos  souhaits,  et  que 
par  les  prières  de  la  Vierge  immaculée.  Mère  de  Dieu,  noire  palrone, 
il  daigne  accorder  une  heureuse  réussite  à  tout  ce  que  Sa  Sainteté  et 
le  très  auguste  Empereur  ont  entrepris  pour  le  bonheur  de  l'Eglise, 
ainsi  qu'à  tout  ce  que  vous  arez  fait,  voiit  aussi,  vénérables  Jwes, 
pour  atteindre  le  même  but. 


OB  Mon.  Pakisb,  évÊouB  d'Abbjls,  et  de  Mgr.  Gebbet,  évêqve 

]>£  Perpignan,  en  faveur  du  journal  l'Univers  (l). 

I.  Lbttei  SB  Hgr*  Vàsam  èx  Bbsactbva  bb  ^lAmid»  la  B^'gion, 

Arras,  le  S  août  18S6. 

Monsieur  le  Rédacteur, 
Votre  premier  article  de  ce  jour  me  détermine  à  vous  adr(^»er  les 

;  (1]  Tof .  plus  lohi  notre  réponse  à  K.  lonis  Ycuillol. 
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observations  qui  suivent,  tn  tous  priant  de  les  insérer  dans  votre 

prochain  numéro. 

L\Umvers  est  depuis  quelque  temps  en  butte  à  des  attaques  telle* 
ment  violentes  de  la  part  des  hommes  les  plus  connus  pour  leur  dé- 
vouement  à  la  religion ,  que  Ton  se  demande  avec  anxiété  quel  est  le 
véritable  but  de  cette  coalition  étrange. 

Si  V Univers  étoit  ce  que  Ton  dit  et  s'il  n'étoit  que  cela,  son  pro- 
eisseroit  tout  ftiit,  il  fisttdroit  le  supprimer.  Eh  bien,  je  ne  crains  pas 
de  le  proclamer  comme  une  profonde  conviction,  la  suppression  de 
r/7wïper*  seroit  pour  la  religion  un  malheur  public. 

D'abord,  il  m'est  comme  impossible  de  me  défendre  d'un  rappro- 
ehenent  sans  doute  ne  peut  être  légitime  qu'à  l'aide  dn  vers 
connu: 

 Si  parva  licet  coroponcre  raagnîs, 

mais  qui  cependant  otfre  des  points  de  comparaison  bien  remar- 
quables. 

Comment  les  ennemis  de  la  religion  parvinrent-ils,  ou  dernier 
siècle,  à  faire  supprimer  les  Jésuites  en  France  d'abord  ,  et  plus  tard 
dans  toute  l'Eglise?  £st-cepar  leurs  propres  forces?  Oh!  non,  leurs 
attaques  étoient  trop  suspectes  et  la  société  encore  trop  générale* 
ment  catholique  pour  qu'aucune  puissance  osât  faire  ouvertement 
un  pareil  holocauste  sur  l'autel  de  l'incrédulité  moderne.  Les  impies 
n'obtinrent  ce  triomphe  qu'en  prenant  pour  alliés  des  hommes 
croyants. 

A  côté  de  la  Compagnie  de  Jésus  il  y  avoit  des  Compagnies  rivales 
sons  plusieurs  rapports;  rivales  d'intérêt,  rivales  de  considération  et 
d'inSuence,  rivales  de  talent  et  d'opinion,  quelquefois  rivales  de  parti. 

Qo^a  ftiit  rimpiélé?  Elle  a  flatté  ces  rivalités,  honorables  sans 
doute  ou  innocentes  d'abord;  elle  y  a  glissé  de  l'animosilé,  de  la  ja- 
lousie, de  l'amour-propre  piqué,  file  y  a  surtout  suscité  l'esprit  de 
secte  ;  et ,  quand  elles  les  eut  mises  delà  sorte  à  sa  disposition,  elle 
s*est  par  elles  transformée  en  ange  de  lumière;  elle  a  puisé  ses  armes 
non  plus  dans  le  répertoire  des  négations  impies  et  des  blasphèmes 
déclarés,  mais  dans  rEnrilure-Sainte  et  dans  les  Saints-Pères.  Ainsi 
le  loup  parloit  sous  la  peau  de  la  brebis,  et  c'est  au  nom  des  Intérêts 
les  plus  sacrés  de  la  vérité  divine,  de  la  sécurité  des  souverains  et  de 
la  paix  du  monde  catholique,  qu'il  demandoil  la  réprobation  de* 
plus  fidèles  et  des  plus  courageux  défenseurs  du  catholicisme. 

llaintenant,  ces  hommes  qui  se  piquoieni  d'être  très-eroyants  et 
qui  étoient  devenus,  sans  y  réfléchir,  les  plus  puissants  auxiliaires  de 
l'incrédulité,  comment  s'y  prirent  ils  pour  faire  triompher  un  projet 
qui  étoit  devenu  le  leur,  étant  passé  dans  leur  cœur  après  avoir  été 
eonçn  dans  la  tète  des  philosophes  ?  Ib  s'y  prirent  précisément  eomme 
on  le  fait  à  Tégard  de  VUmvers. 

Ils  méconnurent  et  s'efforcèrent  de  faire  oublier  les  services  rendus 
par  les  Jésuites  ;  puis  ils  allèrent  déterrer  dans  quelques-uns  de  leur» 
livres  quelques  phrases  plus  on  moins  hasardées  ou  malheureuses, 
«•tils  dirent  fièrement  au  monde:  Telle  est  la  doctrine  de  l'infâme 
Compagnie  de  Jésus;  et  comme  le  mon»le,  de  son  côté,  bien  qtie 
perdu  par  son  scepticisme  et  par  la  débauche,  ne  manquoit  pas  de 


dire,  dans  son  hypocrite  sagesse,  que  la  morale  des  Jésuites  étoît 
|)Our  lui  un  scandale  cl  leur  existence  un  sujet  de  troulile,  les  chré- 
tiens dupes  ou  j)assionnés  lient  nous  parlons  en  concluorent  qu'eu 
effet  le  monde  seroit  bien  meilleur  si  les  Jésuites  n'existoient  pas,  el 
que  l'honneur  de  l'Eglise  aussi  bien  que  la  paix  publique  exigeoit 
leur  suppression. 

On  a  vu  si  celle  suppression ,  qui ,  bien  enlcndu,  n'est  pas  el  ne 
peut  pas  Cire  ici  en  cause,  a  favorisé  ou  la  ccrnversion  des  philoso- 
idies,  ou  la  pureléde  la  morale,  ou  raffermissement  des  trônes.  Ce 
n'esl  pas  à  vous,  Monsieur  le  Rédacteur,  que  j'ai  besoin  d'apprendre 
qu'en  fait,  à  part  les  raolifs  souverains  qui  l'ont  déterminée,  celte 
suppression  a  été  un  boulevard  de  moins  pour  l'Eglise,  on  iriompht' 
de  plus  pour  l'impiélé,  un  pas  de  plus  pour  la  Uévolulton. 

Certes,  je  ne  suis  pas  assez  aveugle  pour  assimiler  les  glorieux  el 
gigantesques  travaux  des  Jésuites  aux  humbles  labeurs  des  rédacteur^ 
d'un  journal,  et  je  tiens  à  protester  contre  le  ridicule  que  l'on  pour- 
roil  vouloir  attacher  à  ce  rapprochement  ;  je  m'en  sers  uniquement 
pour  mieux  meltre  ma  pensée  au  jour. 

Les  services  rendus  à  la  cause  de  l'Eglise  par  V Univers  sont  ceux 
que  rend  partout  le  journalisme  catholique,  dont  personne  aujour- 
d'hui ne  méconnoîl  ni  l'importance  ni  la  nécessité  ;  seulement  ses 
services  sont  plus  grands  que  ceux  des  autres,  parce  qu'il  est  lui- 
même  le  plus  grand,  c'est-à-dire  le  plus  influent  cl  le  plus  répandiï 
de  tous  les  journaux  catholiques. 

C'est  lui  qui  lésa  tous  précédés  (1),  et  tous,  pour  ainsi  dire,  pro- 
duits. Ceux  même  qui  le  combattent  aujourd'hui,  c'est  lui  qui  les 
soutient  et  les  alimente,  non-seulement  en  France,  mais  dans  toutes 
les  contrées  de  l'Europe. 

En  Italie,  en  Angleterre,  en  Irlande,  partout  j'ai  rencontré  YUm- 
vers  chez  tous  les  Prélats  comme  chez  tous  les  aulres  catholiques 
éminents.  Demandez  aux  missionnaires  de  l'Amérique  ou  de  l'Océanie. 
des  Indes  ou  delà  Chine,  quel  journal  ils  voient,  lous  vous  répon- 
dent : /'Z/m'rer*. 

El  en  France,  el  à  Paris,  malgré  toutes  les  concurrences  qu'on  luî 
fait,  r  Univers  n'esl  il  pas  le  seul  qui  marche  de  pair  avec  les  grands 
journaux  de  tous  les  partis  ? 

Qu'il  vienne  toul-à-coup  à  disparoître,  quel  vide,  quel  isolement, 
quelle  stupeur!  Qui  est-ce  qui  le  remplacera?  Quand  est-ce  qu'une 
autre  feuille  catholique  aura  conquis  une  position  semblable  el  équi- 
valente? 

N'est-il  pas  vrai  qu'à  ce  seul  point  de  vue,  si  VUnivers  est  un  jour- 
nal vraiment  religieux,  el  il  est  difficile  de  le  méconnoHre,  sa  dis- 
parition seroit  un  grand  malheur. 

Au  reste,  et  ici  je  reviens  à  ma  comparaison  ,  pour  bien  savoir  si  la 
religion  auroit  ou  non  à  gémir  de  cette  suppression,  veuillez  réfléchir 
à  ce  que  les  impies  en  ressentiroienl:  tous,  certainement  tous  en  se- 
roient  réjouis,  Irès  réjouis.  Donc,  c'est  que  la  religion  auroit  à  eo 

(1)  V Ami  de  la  Religion  est  seul  plus  ancien,  mab  c'est  un  journal  ec- 
clésiastique. 
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sooltHr  Ad  clomiDtfge  et  dp  la  doulrur.  En  général,  Uonsieur  le  tié^ 
dacleur,  dcfioiis*nou8,  éloignohs  nous  de  ce  i]ui  doîl  rcjoiiir  les  ecf- 
Demis  de  Dieu  :  quand  on  s^y  complall,  c'est  qu'ott  est  par  quelqaCI 
cdlé  de  conniveoce  avec  eux. 

Et  puisque  nous  en  somiifes  ft  cette  considération,  permettez-mot 
de  vous  dire.  Monsieur  le  Rédacteur,  que  dans  certaines  questions  se- 
condaires  qui  vous  tiennent  fort  à  cœur,  bien  qu^endeçà  de  quelques 
points  condamnés  elles  ne  soient  que  de  pures  opinions,  vous  avez 
eu  le  triste  avaniage  de  plaire  aux  niécraiftts  et  aut  ladiffiérents, 
tandis  que  V Univers  a  eu  la  gloire  de  leur  déplaire. 

Dans  Taffaire  des  classiques,  tous  les  fiomnïes  qui  ne  veulent  dans 
l'éducation  que  le  moins  de  religion  possible,  tous  sont  avec  vous  : 
n*en  et«s-vou$  pas  embarrassé^  —  Tous  sont  eontre  tVwitersi 
n'est-ce  pas  un  préjugé  favorable  ? 

Dans  la  question  du  tradilionalisme  et  du  ratioiinîisme,  où  tant  de 
nuances  resteront  toujours  indécises,  ie  ne  vois  du  cùte  tXaC  Univers 
qae  des  chrétiens  et  pas  i!n  sedl  inerédute  :  je  vols  de  voire  cOté  touf  e 
la  foule  des  libres-penseurs,  sans  aucune  exception.  Seulement,  pliï- 
sieurs  d'entre  eux  vont  plus  loin  que  vous,  mats  du  mémecdté;  est- 
ce  que  cela  ne  vous  donne  pas  de  l'inquiétude? 

Noni  an  contraire;  c'est  là  ce  qui  tous  rend,  alAsi  {(île  d'autres  ca- 
tholiques, ailiers  et  menaçants  â  l'endroft  de  VVnivers  I  Mais  fran- 
cberaent,  est-ce  qu'aujourd'hui  surtout  c'est  du  côté  du  traditiona- 
lisme ou  des  classiques  chrétiens  que  vieut  le  danger  pour  l'Kglise? 
Est-ce  qu*tl  ne  vient  pas  surtout  de  tout  ce  qui  peut  exalter  Torgueil 
de  la  raison  et  flatter  les  convoitises  senstielles? 

Itonie  à  émis,  dites-vous,  quatre  propositions  ert  faveur  de  l'in- 
telligence humaine  :  cela  prouve  que  Uuuie,  qui  est  la  colonne  de  la 
vérilé,  condamne  Texagération  dans  tous  les  sens.  Mais  cela  ne  prouve 
pas  que  Rome  trouve  là  le  péril  le  plus  sérieiix  du  moment.  Ecouiei 
donc  la  voix  de  Rome,  et  dans  les  eocycliques  et  dans  les  aliocutioos 
au  sein  des  Consistoires. 

Que  déplore-t-elle  sinon  cette  curiosité  sUperbe,  cette  suffisance 
impie  de  la  raison  qui  dédaigne  renseignement  ilivin  et  se<U'ifieellé- 
roême?  Quel  avantage  trouvez-vous  donc  à  ta  m  la  prôner  encore, 
cette  ivison  de  l'homme,  quand  c'est  son  ui  gucil  qui  la  perd  et  qui 
perd  lesAmear 

Vous  voyez.  Monsieur  le  Rédacteur,  que  sur  ces  questions  acces- 
soires on  pourroit  trouver  que  vous  suivez  une  mauvaise  voie,  et 
cependant,  soyea  tranquille,  je  n'imiterai  pas  votre  exemple,  je  ne 
demanderai  pas  pour  eda  votre  perte«  |Niree  que^  après  tout,  ces 
opinions  sont  libres. 

Vous  dites,  avec  plusieurs  autres,  que  ÏUnicers  a  eu  bien  d'autres 
tecis,  et  vous  vous  réjouisse^  de  ce  qu'une  brochure  récente  tient 
d'extraire  de  vingt  volumes  in-folio  et  de  juxla-poser  des  citations 
qui  ne  fempliroient  pas  en  tout  un  néméro  du  j  ournal,  en  donnant 
pour  conclusion  :  Voilà  V Univers!  Je  viens  de  vous  dire,  ÎUesiieurs, 
que  raulenr  des  Provinciales  vous  a  devancés  dans  cet  art  facile. 
J'ajoute  que  vous' ne  l'avez  pas  p{j3lé. 

11  jr  a  donc,  dans  les  vingt  volumes  in-folio  qui  composent  la  col- 
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leclion  dt  YVniî'ers  quelques  pcroles  mal  sonnanles,  au  moins  pour 
certaines  oreilles.  Biais  d'abord  la  merveille  scroil  qu'il  n*y  en  eût 
pas.  On  a  eu  lorl,  avons-nous  dil,  de  juger  la  doctrine  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  par  quelques  propositions  extraites  des  ouvrages  de 
quelques  Jésuites  espagnols;  et  cependant  ces  Jésuites  écrivoienldc 
sang-froid  et  à  loisir;  ils  n'étoient  pas.  comme  le  journaliste,  tou- 
jours dans  Texcitation  de  la  mêlée  et  dans  le  péril  des  improvisa- 
tions. Ils  n'avoient  pas  à  subir  les  secousses  violentes  de  ces  trans- 
formations politiques  qui  inquiètent  et  font  vaciller  les  plus  fermes 
intelligences. 

La  seule  question  sérieuse  est  donc  de  savoir,  non  pas  si  VUnivers 
n'a  pas  un  mot  à  retrancher  ou  à  modifier ,  mais  si  au  fond,  et  dans 
son  ensemble,  il  soutient  les  bonnes  doctrines  et  combat  les  mau- 
vaises. Qui  oseroit  dire  que  non? 

D'ailleurs,  comment  n'avez-vous  pas  remarqué  que  la  plupart  des 
jihrases  qu'on  lui  reproche  sont  antérieures  à  18155?  Or,  dans  celte 
année  parut  une  Encyclique,  témoignage  le  plus  glorieux,  le  plus 
doux,  le  plus  extraordinaire  qu'un  journel  ait  reçu.  Hélas!  témoignage 
eu  même  temps  le  plus  re<loutable  par  les  jalousies  profondes  qu'il  a 
suscitées  et  qui  dcvoient  éclater  un  jour. 

Or,  celte  Encyclique,  elle  a  jugé  ITwïrerj  sur  tout  son  passé. 
*Sans  doute,  elle  n'a  pas  prétendu  tout  justifier;  mais  elle  a  jugé  que, 
nonobstant  ses  défauts,  V Univers  ne  méritoit  pas  la  condamnation 
ilonl  il  éloil  frapjié  ou  menacé;  qu'au  contraire,  il  méritoit  des  en- 
couragements, des  félicitations  et  des  avis. 

De  quel  droit  venez-vous  donc  maintenant  exhumer  les  pièces 
d'un  procès  jugé  par  le  tribunal  le  plus  élevé  et  le  plus  sûr  qu'il  y  ait 
en  ce  monde? 

Le  Saint-Siège  a  vu  ce  que  vous  ne  voulez  pas  voir,  qu'à  côté  de 
quelques  paroles  que  l'on  vous  permet  de  juger  sévèrement,  il  y  en 
a  des  milliers  <(ui  méritent  rapproi)ation,  sinon  l'admiration  des  ca- 
toliques  et  les  bénédictions  de  l'Eglise. 

Au  reste,  iMonsieur  le  Rédacteur,  si  la  crainte  de  procurer  une  joie 
^abominable  aux  ennemis  de  Dieu  et  de  donner  un  démenti  aux  pa- 
roles apostoliques  de  18l>5  ne  sufHsoit  pas  à  vos  amis  pour  les  faire 
renoncer  au  désir  inqualifiable  de  la  suppression  de  Wnivers.  je  vous 
conjureroisde  penser  à  ceux  qui  souffrent  la  persécution  dans  l'Eglise, 
quelque  part  qu'ils  soient. 

Demandez  à  nos  seigneurs  de  Fribourg,  de  Turin,  de  Genève,  de* 
mandez  aux  catholiques  de  l'Espagne,  de  la  Savoie,  du  Piémont,  de 
la  Grande-Bretagne,  des  deux  Amériques,  demandez-leur  ce  qu'ils 
pensent  de  V Univers  :  ds  vous  diront  unanimement  que  c'est  <lans  la 
î>resse  leur  défenseur  le  plus  puissant ,  le  plus  intelligent  et  le  plus 
courageux.  Ah!  Monsieur  le  Rédacteur ,  gardons-nous  de  contrisler 
de  telles  âmes  ou  de  dédaigner  de  telles  appréciations. 

Les  premiers  chrétiens  demandoient  aux  martyrs  des  lettres  de 
communion,  et  c'étoit  un  lilre  sacré  à  l'indulgence  de  l'Eglise.  Je  ne 
reconnois  pas  queVUnivers  ait  jamaisélé  bien  coupable;  mais  l'ertt-il 
été,  le  témoignage  unanime  des  confesseurs  et  martyrs  de  notre  siècle 
devroit  suftire  encore  pour  vous  le  rendre  respectable. 
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La  brochure  qui  vous  réjouit  cite  un  passage  d'un  (îe  mes  écrite 
comme  étant  un  blâme  infligé  à  l'Univers  seul.  C'est  un  blilme  infligé  à 
tous  les  journalistes  qui  se  servent  de  la  presse  comme  d'un  organe 
a  leurs  ressenliments  et  d'un  instrument  à  leur  vengeance,  en  usant 
d'un  langage  que  la  charité  ne  peut  jamais  avouer,  et,  permettez-moi 
de  le  dire,  si  jel'écrivois  aujourd'hui,  il  s'adresseroit  à  l'article  même 
qui  m'a  inspiré  ces  lignes. 

Quoi  î  vous  préparez  une  série  d'interpellations  publiques,  vous 
catholiques,  à  un  journal  catholique!  Mais,  de  grâce,  voyez  donc 
derrière  vous  ceux  que  vous  allez  faire  rire  d'un  rire  infernal  ;  et 
voyez  donc  devant  vous  ceux  qui  versent  des  larmes  saintes  et  dont 
vous  allez  aigrir  les  plaies.  Ah  !  plutôt  méditez  ces  paroles  que  tout  à 
l'heure  je  lisois  dans  la  prière  sacrée  de  l'Eglise  :  Filimi,  si  le  lacta- 
t-ennt  peccatores,  ne  acquiesças  ers.  Si  dixerint;  reni  noôiscum, 
insidiemur  sanguini,  abscnndamus  funiculos  contra  insontem 

frustra  :  deglutiamus  eum  sicut  infemus  viventem  Fili  mi^ 

ne  ambules  cum  eis  pedes  enim  eorum  ad  maluvi  curruîit. 

Agréez,  etc.  t  P.-L.,  Ev.  d'Arras. 

Dans  une  lettre  particulière  que  Mgr.  Parisis  adresse  à  C  Univers^ 
il  ajoute  ce  qui  suit  ; 

Arras,  8  août. 

Je  vous  prie  de  dire  que  si  j'ai  parlé,  c'est  comme  Evêque,  et  non 
comme  publiciste.  J'ai  vu  la  religion  intéressée  dans  cette  aff^aire, 
non  pas  en  ce  qui  concerne  les  queslions  débattues,  lesquelles  sont 
le  plus  souvent  placées  sur  le  champ  libre  des  opinions,  mais  en  ce 
qui  concerne  l'existence  même  de  l  Univers  menacée  par  des  projets 
çue  je  connais^  que  je  déplore  et  que  je  ne  puis  pas  ne  pas  craindre. 
Ce  n'est  pas  un  journal  que  je  défends,  c^est  une  grande  institution 
catholique,  qui  depuis  vingt  ans  porte  de  plus  en  plus  la  défense  de 
l'Eglise  dans  toutes  les  parties  du  monde,  et  que  l'on  veut  faire  bri* 
ser  par  ceux  mêmes  à  qui  elle  efl  dévouée.  —  J'ai  vu  des  passions  vio- 
lentes et  d'incroyables  illusions  au  service  de  ce  projet  détestable, 

et  j'ai  jeté  le  cri  d'alarme;  voilà  loutle  secret  de  ma  lettre  

t  P.-L.,  Evéque  d' Arras, 

H.  Lett&e  de  Mgr.  Gerbet  a  M.  Louis  Veuillot,  rédacteur  eic 

CHEP  DE  C  Univers. 

Perpignan,  le  28  août  1856. 

Monsieur  le  Rédacteur , 
Si  j'ai  difl^éré  jusqu'à  ce  moment  de  vous  écrire  à  l'occasion  du  li- 
belle anonyme  qui  a  été  dernièrement  publié  contre  vous,  c'est  qu'il 
roa  semblé  convenable  d'attendre  que  des  Prélats  illustres,  plus  an- 
ciens que  moi  dans  l'épiscopat  et  placés  plus  haut  par  leur  rang 
comme  par  leurs  lumières,  vous  eussent  soutenu  conlre  ces  attaques 
nouvelles  par  de  nouveaux  témoignages  de  leur  estime  et  de  leur 
«ympathie. 

Ce  que  je  prévoyois  est  arrivé.  Les  glorieux  suffrages  que  vous  ve- 
nez de  recevoir  sont  un  beau  commentaire  des  actes  qui,  dans  des 
conjonctures  plus  critiques,  ont  exprimé  à  votre  égard,  sous  diffét 
rentes  formes,  la  pensée  du  Souverain-Pontife. 


I 


  2  ^  - 


07-2  — 


Ces  3Ctes,  qui  vous  ont  rroté^é 

„e  doiliil  pas  seDlir.  indél^endumm»!  de  ou  c  0  cusss^^^^^^^ 

que  ces  texles,  s'il  y  en  a,  onl  cle  eouve  ts  par  les  cncou  b 

ëminés  d'une  source  augusle,  qm,  f  '"[i''  »" 

se  rapiiorloienl  au  caractère  général  de  votre  œuvre  f  „.„,,.,,,. 


menis,  vous  vous  êtes  atiaché,  non  pas  seulement  ^\^f*^^:";„;\ra^ 
manière  aéciaentelle  cl  en  Passant,  les  doctrines  opposee^^^^^^ 
vers  qu'on  vous  impute^  mais  à  les  établir  avec  lanl  de  force  ei  ae 
sa  e^qu'elles  sont     quelque  sorte  l'àme  ^^^Tr/S  poslérieu- 

Si  l'oDl  veut  incriminer  aussi  V  !ndS  com^^^^^^^ 

rement  aux  actes  de  Uome  en  sa  ff  ^çur,  .1  f  udro  t  — „e 
démontrer  que  vous  avez  devie  de  la  ligne  s»}^ P/f,:^";      '^n  ne 
où  vous  avez  mérite  une  si  haute  protection.  On  ne  l  a  pas  tau,  on 
sauroit  le  faire  :  la  notoriété  publique  ne  le  permet  pas 

I  a  seule  modification  qu'on  auroit  pu  remar^pie  dan  vo  r  ^^^r 

nal  c'est  que  ses  rédacteurs,  et  particulièrement  >"rj'!"^^^^^^  ' 
ont  prouvé,  dans  beaucoup  d'occasions,  leur  des|^r  s  ncere  d^^ 
let  les  avis  qui  leur  avoienl  été  donnes   en  retenant  ♦  ^^^^^^^^^ 
op  livcs  que  de  violentes  attaques  sembloient  pouvant  provoq^^ 
En  dehors  des  accusations  plus  ou  moins  «ioc^i-'oales,  on  >ou 
,epioché,à  vous  soldats  laïques  de  ^^^^'^^^^^^^^ 
piscopal,  d'usur|)er  à  quelques  égards  1 

on  a  prétendu,  à  d'autres  époques,  que  les  «^^^f^^^^^f/' '  '  usur- 
Société  de  Saint  Vincent-de-l'aul,  soldats  laïques  de  la  chante,  m 
poient  quelques  fonctions  du  sacerdoce,  ^. 

*  3e  në  connôis  aucun  passage  de  l'I/m^^r^  oU  I  on  î^^u  s^^^^^^^ 

vrir  Pabsuide  prétention  qu'on  vous  attribue;  je  ^.^^ '^\?/V,Via. 
sieurs  où  vou's  l'avez  formellement  desavoue^^ 
nifeslée,  l'épiscopat,  si  interesse  a  ne  P9'  l«^^"f^,\'//Xsoin  de  ré- 
ses  pariles  et  de  ses  actes,  n'eût  pas  laisse  a  d'autres  le  soin  ue 

iirimer  un  tel  scandale.  ,   r  -g  pianef 

*  Ou  vous  a  reproché,  de  temps  en  temps  du  moins,  ^e^^^^r"^ 
une  sorte  de  leireur  sur  les  Evêques  Cest       ^  J^J^ 

leur  témoigner  du  respect,  que  de  les  f  f  P^.^/!^^^  .^^^^^^^^^^    1  faire 
férule  d'un  journal.  L'épi^^copal  n'a  pas  de  remeiciemenis 
pour  celle  insolente  compassion.  .  jer- 

^  Ceux  <iui  ^'en  disenl  touchés  peuvent  quitter  ce  so"C..  Une 
reur  dont  les  Cardinaux,  les  Archevêques  et  les  f;^''^^ 
couragent  vos  travaux,  ne  se  doutent  pas,  n  a  rien  ^«^^"/^•^i.^.o. 
U  public  le  moins  clairvoyant  esl  trop  avise  pour  cioire  a 

''on' vins  reproche  enfin  les  duretés  de  vo/'^Hè-^^q^fe.  Sa^^ 
Jérôme  s'est  fait,  je  crois,  quelques  reproches  du  «^me  geme.  L 
partiale  histoire  a  signalé  aussi,  sous  ce  rapport,  dans  la  cuu 
verse  entre  Bossuet  et  FénéloD,  des  excès  regrettables. 


Vous  avez  pu  y  tomber  plus  souvent,  vous  qui  improviseï  ré« 
pliques  dans  le  perpétuel  coup  de  Feu  U'un  jourual,  et  qui  am  Ue 
temps  en  temps  aifaire  â  des  écrivains  dont  on  ne  peut  pts  toiqoura 
dire  qu'ils  aient  droit  à  tous  les  égards  que  ces  deux  grands  Evéqne^ 

se  dévoient  l'un  à  l'autre. 

Vos  amis  vous  ont  néanmoins  donné  à  ce  sujet,  des  avertisse- 
ments  :  vous  en  avea  tenu  compte.  Vous  avei  reconnu  sur  ce  point, 
comme  sur  quelques  antres  moins  importants,  ce  qui  manquoit  à 

votre  journal  ;  j'ignore  si  vos  adversaires  dans  la  presse  ont  fait, 
pour  leurs  œuvres,  le  même  aveu  avec  autant  de  franchise  et  Ue 
simplicité  que  vous  Pavei  fàit  pour  la  vôtre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  vos  ennemis,  pour  être  justes,  auroient  dû  se 
borner  à  vous  dire,  avee  plus  de  rudesse,  si  l'on  veut,  ce  que  vosf 
amis  vous  avoient  dit  avec  bienveillance.  Mais,  au  lieu  de  vous  aver* 
tir,  ils  ont  voulu  vous  noircir,  et  ils  ont  at  recours  à  un  procédé 
fort  connu  pour  charger  les  couleurs.  Après  avoir  ramassé  drs 
phrases  et  lambeaux  de  phrases  éparpillés  dans  trente  mille  colonnes 
de  votre  journal,  ils  les  ont  ajustés  ensemble  pour  faire  votre  por- 
trait, et  pour  dire  au  public  :  Voyez  le  monstre, 

L'Univers  est  donc  un  afFreux  et  infatigable  artisan  de  discordes, 
de  haines,  d'outrages,  de  diffamations,  de  calomnies,  cela  saute  aux 
yeux.  Mais,  s'il  en  est  ainsi ,  comment  se  fait-il  qq'il  ait  conquis, 
qu*ils  conserve  des  amis  si  nombreux,  si  synipaihiques ,  et  par  con- 
séquent tant  (.U  complices  dans  une  grande  partie  du  clergé,  et  dans 
les  rangs  des  catholiques  les  plus  pieux  et  les  plus  charitables?  Com- 
ment explique- t-on  qu'au  moment  où  Ton  vient  de  mettre  sous  leurs 
yenx  SfS  méfaits,  des  Cardinaux ,  des  Archevêques ,  des  Evèques  se 
soient  cmi>rcs8cs  d*entourer  de  leurs  vénérables  suffrages  celte  infer- 
nale école  ? 

Sommes-nous  réduits  à  croire  que  vos  accnsatenrs  anonymes  ont 
absolument  le  monopole  de  tous  les  sentiments  qui  permettent  d'ap- 
précier, d'une  manière  équitable,  ce  qui,  en  cette  matière,  est  per- 
mis, ce  qui  est  mauvais,  ce  qui  est  tolérable,  et  aussi  d'estimer  sans 
passion  ce  que  pèsent  certaines  fautes,  lorsqu'elles  ont  pour  contre- 
poids, dans  l'autre  plateau  delà  balance,  d'innombrables  gages  du 
dévouement  le  plus  complet  et  le  plus  sûr  à  la  cause  de  l'Eglise  ? 

Soyez  donc  rassuré,  Monsieur  le  Réilacteur,  et  vous  avez  besoin  ^le 
rètre.  La  poussière  qu'on  soulève  autour  de  vous  n*aura  pour  effet 
ni  d'eifacer  le  souvenir  des  grands  services  que  vous  avez  rendus 
avec  autant  de  courage  que  de  lumières  ,  ni  d'affoihlir  l'espérance 
bien  fondée  d'autres  services  non  moins  importants  que  l'Eglise  doit 
attendre  de  vous. 

îii,  pour  essayer  de  vous  détruire,  on  est  conduit  à  se  jeter  dans 
des  attaques  hors  de  toute  mesure,  c'est  que  votre  journal  est  une 
(cuvre  hofs  ligue  dans  la  presse  religieuse  contemporaine.  Je  ne 
veux  pas  reproduire  à  ce  si^et  des  considérations  que  Mgr.  TEvèque 
d'Arras  a  exposée  dans  sa  magnifique  lettre,  avec  une  éloquence  qui 
n'est  égalée  que  par  le  zèle  vigilant  de  i'éminent  prélat  pour  tous  les 
grands  intérêts  de  l'Eglise. 

Je  me  borne  à  une  seiile  observation,  te  succès  de  tUniœrs  a 
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résolu  un  problème  pratique,  d'une  imporlance  extrême  pour  tft 
religion,  à  une  époque  où  la  presse  quotidienne  a  une  si  grande  in^ 
Buence.  Il  y  a  des  journaux  qui  n'exercent  qu'une foible  acUoo^ 
parce  que  le  cercle  de  leurs  lecteurs  est  très  borné. 

Il  y  d'autres  journaux,  s'adressanl  à  un  |)ublic  plus  nombreux  ^ 
f|iii  défiendent  les  inlérèls  catholiques,  lorsqu'ils  en  trouvent  l'occa- 
sion :  loulefois,  leur  objet  spécial  est  la  politique.  Biais  un  journal 
principalement  et  presque  exclusivemeut  religieux,  qui  est  parvenu, 
à  force  d'épreuves  et  de  luttes,  à  se  faire  uu  immense  auditoire  ;  qui, 
d'après  le  chiffre  de  ses  abonnés,  doit  avoir  habituellement  cinquante 
ou  soixante  mille  lecteurs  ;  qui  ne  recule  et  ne  foiblit  devant  aucune 
attaque,  lorsqu'il  s'agit  de  soutenir  la  cause  de  Dieu  et  de  son  Eglise, 
et  qui  combat  pour  elle  avec  uu  tale.ot  que  ses  ennemis  respectent, 
que  ses  rivaux  admirent,  qui  porte  chaque  jour  sa  voix  dans  les  di- 
verses contrées  du  monde  chrétien,  pour  y  encourager  tous  les  dé- 
vouements, pour  y  défendre  tous  les  droits  menacés  ou  violés  par  le 
fanatisme  de  l'irréligion,  de  l'impiété  et  du  schisme  ;  qui,  en  un  mol, 
est  devenu  une  grande  puissance  dans  la  presse  catholique,  voilà  ce 
«}ui  n'cxistoit  pas,  et  ce  que  vous  avet  fait;  voilà  ce  qu'on  veut  dé- 
truire, et  ce  qu'on  ne  détruira  pas. 

V  Univers  repose  sur  des  bases  trop  larges,  trop  profondes,  trop 
éprouvées,  pour  qu'il  puisse  être  ébranlé  par  la  machine  de  guerre 
dressée  contre  vous.  Poursuivez  vos  travaux  avec  confiance,  entre  les 
louanges  et  les  contradictions,  qui  vous  sont  bonnes  les  unes  et  les 
autres.  11  n'y  a  jamais  eu  d'œuvre  utile  et  grande  qui  n'ait  eu  besoin 
de  patience  plus  encore  que  de  modestie. 

Profitez  des  accusations  violentes  comme  des  conseils  amis,  pour 
perfectionner  votre  œuvre.  Craignez  les  excès  de  l'énergie,  c'est  le 
péril  des  courageux  et  des  forts  ;  mais  votre  journal,  vous  devez  le 
savoir  maintenant,  ne  peut  rien  perdre  de  sa  force,  en  suivant  avec 
persévérance  toutes  les  règles  de  charité  qui  doivent  diriger  la  po- 
lémique chrétienne.  Ayez  soin  aussi  de  ne  pas  loucher  quelques 
thèses  difficiles  cl  abruptes  que  vous  ne  pouvez  aborder  utilement 
que  lorsque  vous  avez  le  temps  de  les  expliquer  et  de  les  prouver, 
et  qu'il  est  opportun  de  les  mettre  en  lumière.  Continuez,  en  unis- 
sant toutes  les  inspirations  de  la  (trudence  aux  hardiesses  du  cou- 
rage, à  défendre  les  vérités  de  la  foi,  les  droits  du  Saint-Siège,  les 
principes  de  la  politique  chrétienne,  la  liberté  de  l'Eglise,  sur  toute 
la  ligne  de  bataille  oii  ces  vérités  et  ces  droits  sont  engagés,  et  votre 
journal  méritera  de  plus  en  i)lus  le  nom  que  Mgr.  l'Evcique  d'Arras 
lui  a  donné,  le  plus  beau  qu'un  journal  religieux  puisse  recevoir,  le 
nom  de  grande  institution  catholique» 

.Agréez,  Monsieur  le  rédacteur,  Texpression  de  mes  sentiments  Ici 
plus  distingués.  f  Pfliurrs^  Evéque  de  Perpignan» 
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CONFÉRENCES  DU  R.  P.  PASSAGLU. 
(4*  et  dêrttier  ariicie), 
Bb  u  mviifiTÉ  DE  jÉSDS-ClIRISr* 

Une  des  plus  belles  et  des  plus  grandes  idées  que  nous  puissions 
concevoir  de  la  Divinité,  est  celle  qui  se  présente  à  noire  espril  lors- 
que nous  considérons  Dieu  comme  la  fouce  morale  par  excellence) 
comme  la  force  première  qui  noo-eeulemeni  a  produit  libremeol  Tu- 
nirers,  mais  qui  le  conserve  el  le  goaverne  aircc  autant  de  puIssaocjB 
que  de  sagesse  el  de  boule. 

Pour  nous  éierer,  comme  par  deg^rés,  à  cette  liaute  idée,  il  est  boa 
de  considérer  d'abord  les  eflets  coonns  des  forces  de  la  nature ,  en- 
suite les  actes  libres  et  héroïques  qui  nous  révèlent  les  forces  morales 
de  Vàme  humaine. 

Après  celle  première  considération ,  il  nous  sera  facile  de  recou- 
notire  combien  les  forces  morales  sont  supérieures  aux  forées  uhy* 
siques,  quelque  merveilleuses  qu'elles  nous  paroissent,  et  combien 
la  source  première  de  toutes  les  forces  (jui  se  déploient  dans  le  monde 
et  dans  Tâme  humaine,  est  di^ne  de  notre  admiration  et  de  notre 
respeeC,  eu  un  mot,  combien  Dieu  est  grand  et  adorable. 

Parcourons  rapidement  ce  vaste  champ  ouTert  à  nos  méditations* 

Après  avoir  considère  l'action  si  puissante  et  si  régulière  des  forces 
générales,  qui,  sous  la  main  du  Créateur,  maintiennent  l'équilibre  et 
riiarmonie  entre  tons  les  corps  célestes,  voyons  seulement  ce  (]ui  se 
passe,  de  nos  jours,  sous  la  main  de  l'homme,  et  avec  quelle  prodi- 
gieuse rapidité  le  mouvement  communiqué  à  une  force  physique 
transporte  la  pensée  d'une  extrémité  à  l'autre  du  globe  terrestre  ! 

Le  frissonnement  in?olontaireque  cette  première  Toe  aura  produit 
en  nous,  étant  dissipé,  examinons  avec  calme  quelle  est  l'énergie  de 
la  force  vitale,  qui  anime  tous  les  êtres  organisés,  force  qu'aucune 
snalyse  ne  peut  saisir,  qu'aucune  combinaison  ne  peut  produire  »  et 
qui,  cacbée  et  enfouie  pendant  des  milliers  d'années  dans  un  grain 
«le  froment,  soustrait  à  l'action  des  éléments,  se  réveille  tout-à-coup 
aux  doux  rayons  du  soleil,  se  développe  et  s'épanouit  dans  une  vie 
luxuriante. 

-Examinons  aussi  quelle  est  Ténergie  de  celte  autre  force  plus  pai  - 
faite  —  la  force  animale  —  qui  donne  la  vie,  l'agilité  el  le  sentiment 
à  tous  les  animaux  et  qui  disparoU  à  la  mort  sans  laisser,  le  plus 
souvent,  aucune  trace  de  son  existence  passée. 

Mais  qu'est  ce  que  la  force  vitale  ou  animale  en  comparaison  de  la 
force  morale  qui  constitue  la  dignité  humaine  et  qui  se  révèle  dans 
riolelligence,  la  liberté  el  la  volonté  de  l'homme? 

En  effet,  lorsque  l'homme  fixe  son  attention  surses  propres  pensées, 
»I  voit,  il  saisit  l'élan  spontané  de  son  intelligence,  l'action  libre  de  sa 
volonté  el  les  sentiments  de  bienveillance  et  de  religion  dont  son  cœur 
€«l  animé,  en  un  mot,  il  saisit  la  force  morale  dans  su  source  immé- 
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^iflf P  Mais  bknlôt  portant  son  attention  hors  île  lui-même,  il  consi- 
fj^re  «vec  aXralion,  combien  le  génie  de  i  homme  a  enfante  de 
n  oducl  rns  sub  mes,  Combien  le  cœur  bumain  a  manifesté  de  nobles 
C  m  nts,  combien  l'histoire  de  l'human.té  rapporte  d'actions  he- 
ïo^u^s"  i  ne  s'arrête  pas  à  considérer  en  eux-mêmes,  ces  fruits  ma- 
Sues  de  la  dignité  humaine,  il  remonte  par  la  pensée,  a  la  source 
éternelle  erper^  de  toutes  les  grandes  pensées  et  de  toutes  es 
Tcrlus  huma^  C'est  dans  cette  source  immuable  et  toujours  fé- 
conde qu'd  saisit  immédiatement  la  force  morale  par  excellence  et 
nu'i I  coiçô  t  une  si  haute  idée  de  Dieu ,  qu'  l  est  force  de  s'ecrier 
2  eMransport:  Que  Dieu  est  grand  !  Que  Dieu  est  bon  !  Comme  le 
Tc^rf  altéré  soupire  après  les  eaux  vives,  de  môme  mon  âme  soupire 

'^^f.iro"ù  aUenouMrouver  cette  source  éternelle  de  toutes  les  per- 
fe^U^s'  Où  se  Ci tre-t-elle  accessible  à  l'homme  ?  Où  est  le  centre 
vers  lequel  une  véritable  allraciion  morale  attire  tous  les  cœurs  ver- 
lueux'  Où  est  le  foyer  d'où  la  force  morale  rayonne  le  plus  ver.la- 
Sement  sur  la  terre  et  vivifie  le  plus  grand  nombre  d'âmes  ? 

a  y  a  a"x-huit  siècles  que  celle  question  est  résolue  pour  le  chre- 
tien   comme  elle  doit  l'être  pour  tout  homme  qui  réfléchit  et  re- 

effets  les  plJs  nombreux,  les  plus  étendus ,  les  plus  complets  ?  Quelle 
la  force  qui  a  produit,  dans  le  monde,  une  transformation  sociale 
niiP  Ton  oeul  appeler  une  seconde  création  ? 

^  Oi  eUe  est  la        q«N     "^^^j^"»'^  transporte  des  armées 

deSs  missionnaires  dans  toutes  les  parties  du  monde  pour  y  repan- 
drerconnoissance  du  vrai  Dieu;  qui  arrache  des  troupes  innombraW 

d^vierges  délicates  du  sein  de  leurs  familles  cl  du  sol  de  leur  patrie 
et  le^place  au  chevet  des  malailes  ou  au  milieu  des  peuples  sauvages 
e    es  enfams  orphelins,  pour  consoler  les  uns  et  les  conduire  a^^ 
ciel ,  et  pour  guider  les  autres  dans  les  sentiers  de  la  piete  et  de 

OuSe^st  la  force  qui  proclame  et  maintient  partout  les  règles  in - 
fleSs  (fê  la  plus  dSuce  morale,  fondées  sur  »es  adorables  perfec- 

J;  u  «ip,,  ?  Onelle  est  en  un  mot,  la  force  qui  révèle  le  plus  sen- 
slSent''rpreScl\l^^^^^^^^^  l'action  paternelle  de  la  Trovidence 

"î^'eTcrpa'TvidVmmentla  personne  a^lorable  de  Notre  Sei^^^^^^^^ 
Jésus-ChriA?  N'est-ce  pas  Lui  qui  occupe  visiblement  la  place  de 

""'^^^^r:;^^^       ^«  -m  du  v.i 

•    Dieu  a  qSi'l'a  glor^é  sur  la  terre  -  E^o  te  ^/(^-f  «"/«/f 
ram..,  maiiifestavi  nomen  tuum  homimbus  (Jean  ^Vl».^.). 
Test-ce  pas  Lui  qui,  ayant  été  élevé  en  croix,  a  aUire  tout  le 
monde  à  Lui,  comme  il l'àvoit  prédit-  Omnia  traham  ad  me  ipsun 

^'Tesl";'patL«i  qui,  ayant  remporté  l\^i^^f^^«"VdC?Uoi- 
mort  et  l'enfer  même,  s'est  assis  sur  le  trône  de  Dieu,  d  ou  d  gou 
verne  les  esprits  et  les  cœurs  de  l'élite  du  genre  humain?  -  tgo 
vici  et  sedi  cum  pâtre  rneo  in  throno  eJus  [X^oc,  111.  aiJ. 
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N'est  ce  pas  Lui  qui,  invisible  et  caché  sous  les  plus  foibles  élé- 
menis,  exerce  sur  les  âmes  une  atlraction  universelle,  allire  au  pied 
(les  autels  lies  milliers  d'adorateurs,  en  esprit  et  en  vérité,  soumet 
les  plus  hautes  intelligences,  console  et  soulage  les  cœurs  affligés  et 
abattus,  leur  inspire  de  nobles  pensées ,  de  généreux  sentiments,  les 
embrase  de  l'amour  divin,  leur  donne  la  force  de  se  vaincre  eux- 
mêmes  et  d'exécuter,  chaque  jour,  avec  une  douce  humilité,  les  ac- 
tions les  plus  honorables  et  les  plus  méritoires  ? 

N'est-ce  pas  Lui  qui  a  fondé  et  qui  soutient  l'Eglise  catholique, 
dont  l'autorité  s'étend  sur  le  monde  entier?  N'est-ce  pas  Jésus-Christ, 
enfin,  qui  exerce  Tempire  le  plus  absolu  et  le  plus  universel  sur  les 
esprits  et  les  cœurs  les  plus  éclairés  et  les  plus  religieux,  en  un  mot, 
qui  règne  en  Dieu  sur  le  monde  moral? 

11  faut  donc  convenir  que  Jésus-Christ  est  Dieu ,  ou  que  Dieu  lui  a 
cédé  sa  place;  que  Dieu  a  abdiqué  en  sa  faveur  ;  qu'il  s'est  retiré  pour 
laisser  déployer  une  puissance,  une  sagesse  et  une  bonté  vraiment 
divines,  et  mériter  par  là  les  hommages  de  toutes  les  créatures;  de 
sorté  que  si  l'on  peut  encore  dire  que  Dieu  seul  est  grand,  c'est  que 
la  plénitude  de  la  Divinité  réside  substantiellement  dans  la  personne 
adorable  de  Jésus-Christ.  —  In  ipso  inhabitat  omms  plenitudo  di- 
vinitatis  corporalitcr.  (Coloss.  IL  7.). 

Et  certes,  l'idée  de  Dieu  n'est  pas  amoindrie  dans  notre  esprit, 
lorsque  nous  contemplons  la  Divinité  habitant  corporellement  en 
Jésus-Christ.  En  effet,  nulle  grandeur,  sur  la  terre,  n'est  comparable 
à  celle  qui  brille  dans  une  belle  âme,  parce  que  l'âme  humaine, 
image  vivante  de  la  Divinité,  surpasse  en  dignité  toutes  les  autres 
créatures  terrestres.  Et  ce  qui  fait  la  beauté  et  la  noblesse  de  l'âme, 
c'est  la  vertu  ou  la  force  morale,  d'où  il  suit  que  Dieu  ayant  résolu 
de  se  montrer  aux  hommes,  sous  une  forme  visible,  ne  pouvoit  pa- 
roltreavec  plus  de  grandeur  et  de  majesté,  avec  un  cortège  plus  ma- 
gnifique, que  sous  la  figure  d'un  homme  parfait,  modèle  accompli  de 
toutes  les  vertus.  Or,  tel  parut  l'adorable  Jésus, 

<>u'il  est  doux  et  édifiant  de  fixer  ses  regards  sur  cette  noble  et 
sainte  figure,  depuis  la  crèche  de  Bethléem  jusqu'à  la  croix  du 
Calvaire,  où  il  expire  en  priant  pour  ses  ennemis  !  —  Pertransiit 
benefaciendo,  il  a  passé  en  faisant  le  bien  partout.—  Ces  deux  mots 
suffisent  à  ceux  qui  connoîssent  et  méditent  le  saint  Evangile.  Ces 
deux  mots  suffisent  pour  remplir  leur  âme  d'admiration,  de  recon- 
noissance  et  d'amour,  et  pour  les  porter  à  s'écrier  avec  bonheur: 
Que  Dieu  est  grand,  <|ue  Dieu  est  bon,  quand  il  se  montre  dans  la 
personne  de  Jésus-Christ  !  —  Uenignitds  et  humanitas  apparuit 
Sa/vato/is  nostri  Dei.  (ad.  Tit.  111.  4.). 

Oui,  Dieu  est  grand  en  Jésus-Christ  !  Mais  si  l'on  suppose  un  instant 
que  Dieu  sépare  sa  cause  de  celle  de  Jésus,  que  le  vrai  Dien  méprise 
les  hommages  des  chrétiens,  condamnés  à  une  incurable  illusion  ; 
qu'il  rit  de  leur  dévouement,  de  leurs  vertus,  du  sang  versé  par  leurs 
martyrs  ;  qu'il  ne  révèle  sa  vérité  qu'aux  hommes  qui  renient  le  Christ 
et  qui  deviennent  par  là  des  adorateurs  en  esprit  et  en  vérité  ;  alors, 
alors,  nous  oserions  dire  à  Dieu  lui-même  :  Vous  avez  caché  la  vérité 
aux  hommes  justes  et  pieux  et  vous  l'avez  révélée  aux  impies!  Eh 


—  278 


l)ien,  jouissez  de  la  gloire  qui  vous  en  revient.  Vous  avez  ppul-èlre 
<les  esprits  qui  vous  connoissent;  mais  vous  n'avez  pas  de  cœurs  qui 
vous  aimenl  ;  nous  n'en  sommes  pas  jaloux.  Nous  serions  assis  sur  lu 
licrnier  Irône  du  monde  ou  sur  la  dernière  molle  de  terre,  que  nous 
ne  voudrions  pas  recevoir  les  hommages  des  apostats  qui  ont  renié 
le  Ciirisl!  Â  nos  yeux,  le  Christ  est  Dieu,  et  il  est  la  force  morale 
))ur  excellence,  ou  Dieu  lui  a  cédé  sa  place  ;  et  dans  toul  les  cas,  le 
(Ihrrst  seul  est  digne  de  nos  adorations  et  de  notre  amour. 

Des  considérations  semblables  nous  paroissent  propres  à  faire  des 
impressions  salutaires  sur  les  hommes  de  bonne  foi. 

Nous  aurions  désiré  que  le  P.  l'assaglia,  dans  sa  dernière  confé- 
rence, avant  de  s'élever  à  la  contemplation  du  Verbe  éternel  dans  le 
sein  de  son  l'ère,  se  fût  arrôlé  un  peu  plus  longtemps  à  des  idées 
moins  élevées  et  plus  propres  à  entraîner  naturellement  la  raison 
humaine. 

11  nous  semble  que  la  raison  humaine,  après  avoir  consiiléré  ce 
tju'ilya  de  grand  dans  l'idée  de  force  générale,  et  en  particulier 
dans  l'idée  de  force  morale,  après  avoir  essayé  de  s'élever  ainsi, 
comme  par  degrés,  à  la  plus  haute  idée  de  Dieu,  après  avoir,  enfin, 
reconnu  que  cette  idée  est  admirablement  réalisée  ou  identifiée  en 
.lésus-Christ,  il  nous  semble,  disons-nous,  qu'après  des  considéra- 
lions  de  ce  genre,  la  raison  humaine  eût  été  naturellement  plus  dis- 
jiosée  «  à  trouver  dans  l'étude  de  l'Auteur  du  christianisme  une  dé- 
»  monstralion  évidente  de  sa  nature  céleste  et  de  son  origine  sur- 
»  naturelle,  »  étude  qui  fait  l'objet  de  la  dixième  et  dernière  confé- 
rence. 

Pour  entrer  dans  les  idées  du  V.  Passaglia,  telles  qu'il  les  expose 
i<;i,  iî  faut  déjà  avoir  la  foi.  H  est  vrai  que  la  Divinité  du  christianisme 
ayant  été  démontrée  dans  les  conférences  précédentes,  Tilluslre  pré- 
dicateur ne  devoit  plus  supposer  d'incrédules  parmi  ses  auditeurs  ; 
il  s'élève  donc  immédiatement  à  un  ordre  d'idées  surnaturelles,  pui- 
sées dans  les  saintes  Ecritures. 

Avant  de  s'élever  à  cet  ordie  d'idées,  il  ne  pose  plus  qu'une  ques- 
tion qu'il  résout  en  peu  de  mots,  en  faisant  appel  à  l'évidence  du  bon 
.vcns:  «  Et  tout  d'abord,  dit-il,  je  (temande  qui  fut  le  fonilaleur  du 
christianisme?...  Qui  donc  a  prononcé  cette  parole  dont  le?  force, 
dont  la  puissance  enfanta  le  christianisme  et  lui  donna  la  \ie?... 

»  Le  mol  même  de  christianisme...  nous  fait  voir  avec  évidence 
que  nul  autre  n'en  fut  l'auteur..,  sinon  Jésus-Christ. 

i>  Mais  qu'est-il  donc?  Que  devons-nous  en  croire  ?  » 

Ici  l'orateur  sacré  expose  ce  qu'il  y  a  de  profond  et  de  sublime 
dans  l'idée  du  Fer  be  fait  chair.,.  C'est  l'expression  consubstanliclle 
de  Dieu  le  Père...  la  sagesse  et  la  verlu  subsistante  de  Dieu,  le  lils 
unique  et  la  joie  infinie  de  son  Père.  Dieu  de  Dieu,  lumière  de  lumière. 
Le  Père  est  en  Lui  et  Liii  dans  le  Père. 

Kl  par  rapport  aux  créatures,  il  est  l'alpha  et  l'oméga,  le  principe 
et  la  fin  de  toute  créature,  il  est  le  Toul  Puissant.  Toutes  choses  ont 
été  faites  par  lui...  il  est  celle  lumière  de  vérité,  illuminant  tout  homme 
qui  vient  en  ce  monde. 

Il  n'y  a  en  Jésus-Christ  qu'une  personne  et  cette  personne  est  di- 
vine. Telle  est  la  doctrine  proclamée  par  la  voi.v  unanime  des  chré- 
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lu-ns,  dans  le  monde  eniier..,  par  les  plus  anciens  symboles  de  foi... 
))ar  rauloriU'î  des  Ecritures  et  nolammenl  j)ar  Tlivangile  de  saint 
han  cl  par  les  éptlres  de  saint  Paul...  Jésus-Christ  est  donc  Dieu- 
liuninie,  Dieu  avec  nou*,  Dieu  sauveur. 

«  l»ourroit-on  rien  imaginer  de  plus  élevé,  de  plus  sublime ,  de 
plus  divin  que  l'origine  du  christianisme  et  que  son  auteur? 

«Notre  estime  jiour  le  christianisme  «loit  correspondre  à  notre 
estime  pour  Jésus,  pour  le  Verbe  fdil  chair,  le  Fils  uniquede  Dieu  fait 
homme,  le  Dieu  sauveur.  Kous  ne  i>ouvons  ,  nous  ne  devons  pas  sé- 
])arerde  cette  estime  un  amour  proportionné  ;  et,  en  conséquence, 
nous  ne  pouvons,  nous  ne  devons  en  séparer  un  amour  suprême^ 
un  amour  souverain  pour  Jésus  et  sa  religion.  Puis,  cet  amour  pro- 
»luira,  comme  nn  effet  nécessaire,  «n  zèle  anlenl  et  enflammé,  un 
zelcqui  nî:  souffre  pas  les  injures  faites  au  Christ,  un  zèle  qui  ne 
supporte  pas  le  mépris  et  la  dérision  du  christianisme,  un  zèle 
«jui  nous  pousse  à  chercher  la  gloire  du  Christ,  la  splendeur  de 
son  cuite,  l'extension  de  son  œuvre ,  un  zèle,  cnlin  ,  qui  nous  en- 
fliiinme  d'une  brûlante  ardeur  pour  retracer  en  nous  l'excellence  de 
Jésus,  pour  l'imiter,  pour  le  suivre,  et  faire  en  sorte  que  l'on  puisse, 
avec  quelque  vérité,  dire  aussi  de  nous,  que,  qui  nous  voit,  qui  nous 
L'onsidère,  qui  nous  étudie,  voit  une  image,  et  contemple  un  portrait 
du  Sauveur. « 

Telles  sont  les  conclusions  finales  des  excellentes  conférences  du 
U.  l'ère  PassagUa  :  puissent  tous  ceux  (lui  les  bront,  les  mettre  en  nra- 
liqueî 

Si  l'éminent  professeur  du  collège  romain  traitoit  encore  une  fois 
les  mêmes  matières,  nous  oserions  lui  conseiller  d'y  donner  un  peu 
jtlus  de  développement  et  de  s'arrèler  un  peu  jdus  longtemps  à  par- 
ier au  cœur.  Car,  comme  il  l'a  très-bien  dit  (rouf.  VI),  en  matière  de 
•^eligion,  c'est  ordinairement  le  cœur  qui  entraîne  l'esprit. 

Wainicnant  nous  faisons  des  vœux  sincères  pour  que  l'illustre  pré- 
«lîcatcur  du  Gèsn,  nous  donne  bientôt  une  suite  de  conférences  sur 
'  £y //i  e  de  Je. s  us  ■  C/i  riat .  • 

l'Kglise,  cette  œuvre  par  excellence  du  Verbe  fait  chair,  n'est  pas 
3ssez  connue.  De  là  vient  que  l'on  n'admire,  que  l'on  ne  vénère  pas 
assez  cet  édifice  sublime,  (pii,  bâti  sur  le  roc,  auquel  Jésus-Christ  a 
<lii:  Tu  es  Petrus.. ,  résiste  depuis  dix- huit  siècles  à  la  fureur  con- 
iinudle  des  tempêtes,  et  conserve,  non-seulement  la  vérité  révélée, 
l  aos  son  intégrité  primitive,  mais  encore  la  raison  humaine  dans  ses 
uioils  réels  et  dans  ses  limites  légitimes.  Avec  un  peu  plus  d'attention 
<>u  de  réHexion,  on  pourroit  voir,  sentir,  toucher  du  doigt  cette 
force  divine  qui  communique,  sans  C(!sse,  la  pensée  et  la  parole  fé- 
coïKle  du  Christ  d'une  extrémité  à  l'autre  du  globe  terrestre;  tandis 
♦jne,  hors  de  l'Eglise,  la  parole  de  Jésus -Christ  reste  stérile  et  infruc- 
lueusc;  parce  que,  hors  de  l'Eglise,  le  fd  qui  communique  la  pensée 
"'vnie,  est  visiblement  rompu...  la  hiérarchie  est  brisée,  la  tradition 
Perdue,  l'autorité  anéantie,  et  que  tout  cdilice  élevé  par  la  main  de 
'  "J^ninie  s'écroule  et  tombe  en  ruine. 

^^^^^omîoissons  ]»ersonne  plus  capable  que  rilUislre  Père 
^lissagha,  d'allircr  l'attention  du  monde  sur  ce  magnifique  sujet. 

U.  G, 
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LETTRE  PASTORALE  DE  M»'  L'ÉVÊQLE  DE  G  AND, 
fUR  i/nrsiKuanoK  et  l'éducation  hb  la  ibuhesse. 

loin  s  JOSEPH  DELBBECÇUE,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et 
la  grâce  du  Saint-Siège  apostolique^  Evoque  de  Cand,  prélat 
domestique  de  S.  S.  le  Pape  et  Assistant  au  Trône  pontifical^ 
ConsvUeurée  ia  S,  Congrégation  du  Bvéques  et  Réguliers,  au 
ehrgé  et  au»  fldèlM  de  notre  diocèse^  sahU  et  àénidietion  eti 
Jfotre'St'igjieur  Jésus-Christ, 

No»  liès-chcrs  Frères , 
Nous  avons  toujours  compté  parmi  nos  plus  graves  obligatioos 
pastorales  le  soin  de  rinstruction  et  de  l'éducation  des  enfents  et  des 
jeunes  gens;  toujours  nous  avons  cru  que  des  principes  religieux, 
reçus  dans  les  premières  années  de  la  vie,  découlent  le  bonheur  des 
femiUes,  la  paix  des  paroisses,  la  sécurité  de  TBtat,  la  stabilité  de  la 
société. 

Cest  celle  intime  conviction  qui  nous  a  fait  prendre  tant  de  me- 
sures dans  l'intérêt  de  l'iastructioa,  et  qui  ne  nous  laisse  pas  de  repos 
aussi  longtemps  qu'il  en  reste  encore  à  prendre,  pour  l'accomplisse- 
ment  de  nos  devoirs  épiscopaux,  En  effet,  nous  savons  quil  Noos 
a  été  dit  par  le  divin  Maître  :  Allez,  enseignez,  apprenez  à  garder 
tout  ce  que  je  vous  ai  recommandé  i\)  ;  Nous  savons  que  l'Apôtre 
nous  a  adressé,  dans  la  personne  deTliimotbée,  cette  grande  recoin^ 
jnandalion  :  Gardez  le  dépôt  confié  â  vos  soins,  le  sacré  dépôt  des 
vérités  de  l'Evangile,  afin  de  rendre  exactement  ce  que  vous  avez 
reçu  \  Gardez  le  dépôts  fuyant  les  profanes  nouveautés  de  paroles 
êt  toute  doctrine  contraire  qui  porte  fauuement  le  nomde  science, 
dont  quelqtêea-uns  faisant  profession  se  sont  égarés  de  ia  Foi{î). 

Trois  classes  de  diocésains  surtout  ont  droit  de  réclamer  de  Nous 
l'enseignement  des  vérités  de  la  Foi  et  de  la  doctrine  morale  :  les 
enfants  des  écoles  primaires,  les  élèves  des  écoles  moyennes  et  les 
jeunes  gens  qui a^appliqnent  aux bautes  études.  Or,  nous  voyons  des 
dangers  pour  nos  chers  diocésains  dans  cette  triple  catégorie  d'écoles; 
oui,  notre  cœur  trouve  partout  des  sujets  de  douleur.  Ëcoulez-Nous, 
N.  T.  C.  F.,  dans  cet  exposé  de  nos  peines,  car  notre  cœur  vous  est 
ouvert  et  il  sent  le  besoin  de  s*épancher  dans  vos  cœurs  (5). 

ï.  La  plupart  des  écoles  primaires,  établies  maintenant  dans  pres- 
que toutes  les  communes,  sont  bonnes:  beaucoup  de  maîtres  et  de 
maîtrises  enseignent  avec  z0e  et  prudence,  d'après  les  preserip* 
lions  de  la  Loi  et  de  nos  Ordonnança  ëpiscopales;  toutefois,  nous 
regrettons  que  dans  quelques  écoles  on  ne  metle  pas  assez  de  zèle  à 
inculquer  aux  enfants  les  principes  de  religion  et  de  morale  j  nou3 

(1)  Hattb.  XXVllI.SO. 

(2)  i.Tira.VI,  20.  V 
(5)2.  Cor.  VI.  11.  \ 


rcgreltons  «iiie  dans  plusieurs  communes  les  fruits  de  rinstrucUon 
soient  neutralisés  par  diverses  causes. 

Ici  des  parenis  indoleots  ou  mat  conseillés  nëçl^nt  d  envoyer 
leurs  enfants  à  l'école  et  de  les  surveiller;  là  des  parents  plus  cou- 
i.ables  encore  détruisent  par  leurs  mauvais  exemples  tout  le  bien  que 
i'enseiKnement  religieux  devroit produire.  Dans  auçlqaes  communes* 
on  ne  fait  presque  pas  d'efforts  pour  attirer  à  Vécole  les  enfants 
pautres:  dans  d'autres  localités  on  détruit,  par  Torganisation  de 
fêles  populaires  qui  offreni  l^  s  l'itisfîrands  dangers  à  la  jeunesse  des 
deux  sexes,  le  fruit  de  plusieurs  années  d'inslrudtion  lûorale  et  reil- 

^'u?  Quant  à  renseignement  moyen,  vous  savez  combien  Nous  avons 
travaillé  à  ériger  par  Nous-mème  de  bonnes  écoles  laines  ,  «î!* 
maisons  d'éducation,  ou  à  favoriser  l'éreç.tion  fembWrtcs  insmii- 
tions.  Remerdtt  avec  Nous  la  diviiie  Providence  d'avoir  daigné  ben  r 
d'une  manière  toute  parttcullère  ces  divers  etaMisseraenls;  Us  fleu- 
rissent et  sont  notre  consolation,  noire  force  notre  gloire.  Mais  a 
côté  de  ces  écoles  si  sûres,  on  en  voit  d'autres,  ûoù  la  Religion  w 
bannie,  oà  les  enseignements  de  la  vie  éternelle  sont  mis  de  c6le,  ou 
crautoiùqaëspardes  bouches  que  l'Eglise  n'a  pas  ouvertes,  par  îles 
hommesSnsmUsion  aucune  pour  expliquer  ce  que  le  Seigneur  révèle 

^"cetteînsttuctîon  est  donc  sans  garantie,  cette  éducation  sans  base, 
et  ces  sciences,  séparées  de  la  doctrine  de  Notre-Seigneur  Jesus- 
Christ,  n'ont  aucune  utilité  réelle  ;  elles  ne  sont  j  M^^^^ 

l'esprit,  qu'à  semer  le  malheur  dans  les  maisons,  le  trouble  dans  les 
toniUes,  la  désolation  dans  la  patrie.  nî«,ptrfp« 

Les  enfants  élevés  sans  une  conno.ssance  exacte  de  Dieu  a  des 
devoirs  qu'il  impose,  ne  croyant  à  rien,  se  Aaltent  de  n  avoir  nejâ 
craindre  après  la  mort,  et  de  là  deviennent  capables  des  P^"s  grandes 
DODStmosités.  Vignoranee  de  la  religion,  comme  les  Pontifes  ro- 
mains l'ont  dit  avant  nous,  est  la  source  de  tous  les  maux. 

m.  Si  les  écoles  moyennes  nous  causent  du  chagrin,  dirons 
nous  du  haut  enseignement?  Quelle  amerlume  remplit  nol^e  ^rae, 
quand  nous  consiférons  l'Université  érigée  dans  notre  ville  é^ 
pale!  Université  qui  devroit  être  la  source  de  tant      bonheur  pour 
les  jeunes  gens  de  celte  grande  cité  et  de  ses  environs  et  qui,  ûttM^ 
est  devenue  la  source  de  maux  Incalculables  pour  '-^^^^  fJ^T^^l 
qoiyviennentsans  être  déjà  bien  af^' ,1  linî^^^^^ 
sance  des  dogmes,  de  la  morale  et  de  l'histoire      "oU  e^'Jle  Rd. 
gion.  Ils  croient  trouver  dans  l'enseignement  de  leUrt 
forte  et  sainte  nourriture  pour  leur  ntelUgence,  ^  »  ^Rencontrent 
du  poison.  Oui,  dans  cette  Université,  à  côte  de  plus  eurs  homnae^ 
ans";  (lislingués  par  la  science  que  par  la  vertu,  sont  P^acesquelqnw 
professeurs  dont  la  doctrine  est  ouvertement  fausse,  mauvaise ,  Dias- 
phématoire  et  hérétique. 
Déjà.  

185-2,  r 

phique  d'un  professeur,  avec  la  sencusc  ^^^'T^TZIi^"'^^ 
leuïsparoissiens.  Kous  espérioM  que  <setlc  fédamatlaii  Mleimeiic 
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«levcnne  puMiqiicpar  toute  la  Bt  lgique,  nous  préserveroil  de  l.i  pé- 
nible nécessité  trélever  !n  vnix  de  nouveau.  Il  n'en  a  pas  été  ainsi,  et 
lie  nouvelles  erreurs,  enseiii^nées  par  d'autres  professeurs,  Nous  ont 
forcé  trécrire  une  seconde  fois  aux  curés,  à  l'occasion  du  Carême  de 
cette  année,  pour  les  prier  d'avertir  les  parents  qui  son^peroient  â  en- 
voyer leurs  enfants  à  l'Université  de  Gand,  (jue  d'immenses  danf^ers 
les  y  attendent,  aussi  longtemps  que  de  tels  maîtres  enseigneront  la 
philosophie,  l'histoire  et  le  droit. 

D'après  notre  defotr  dans  unecanse  si  grave  et  aussi  afin  de  rece- 
voir des  avis  sûrs,  Nous  avons  fait  un  exposé  fidcio  à  N.  S.  Père  le 
l'ape,  desdan[jers  de  nos  jeunes  diocésains,  et  des  mesures  prises 
par  Nous,  pour  sauvegarder  les  doctrines  catholiques.  iXous  nous 
hâtons  de  vous  communiquer  la  réponse  de  notre  Père  commun, 
datée  du  28  juillet  dernier.  Voici  les  paroles  du  Saint  Pontife; 

.1  Vénérable  l^'rère  Nous  louons,  comme  elle  le  mérite  au  plus 

»  haut  point,  la  mesure  si  prudente  et  si  sage  que  vous  avez  prise 
n  en  exhortant  les  Curés  de  votre  diocèse  à  avertir,  avec  force  et  per- 
>»  sévèrance,  les  parents,  desdnnfrers  très-o;r;iv(s  anx(!nelssonl  expo- 
n  Sis  leurs  fils  en  fréquentant  ri'nivcrsiic  de  (ian  l.  Kt  il  \ous  a  été 
»  Irès-agréalde  d'apprendre  par  vos  mêmes  l.ellres  qu'une  mesure 
H  semblable  a  été  prise  par  nos  vénérables  frères  les  Evèques  de 
»  Tournai  et  de  Rrtigcs. 

M  Nous  sommes  inlimemcnt  persuadé  que  votre  très-grande  sollî- 
n  citude  pastorale  et  votre  vigilance  vous  exciteront  de  plus  eu  plus 
»  à  redoubler  d*atteDlion,  de  soins  et  d*efforts,  pour  employer  tous 
y>  les  moyens,  afin  que  les  ravages  de  celle  peste  effroyable  n'infectent 
»  et  ne  détruisent  pas  votre  troupeau.  Enfin  nous  saisissons  irès- 
n  volontiers  celle  occasion  pour  vous  témoigner  de  nouveau  la  bien- 
»  vrillance  particulière  que  nous  vous  portons... 

^.  PIE  TX  Pape.:. 

Après  avoir  médité  cette  lettre  Pontificale,  Nous  avons  senti  le 
besoin  tle  vous  annoncer  Nous-méme  que  les  plus  graves  erreurs  re- 
lativement au  dogme  et  à  la  morale  sont  enseignées  tians  l*Uuiversité 
de  Gand. 

Vous  savez.  N.  T.  C.  F.,  que  Noire  Seigneur  Jésus-Chi  ist  a  fondé 
lui-même  r£glise,  ((u'd  coulmue  à  la  protéger  et  à  la  gouverner  du 
haut  du  ciel.  Vous  savez  que  le  divin  Maître  a  promis,  avant  de  mon- 
ter à  son  trône  céleste,  qu'il  sera  avec  les  chefs  de  l'Eglise  jusqu'à  la 
consommation  <les  siècles  (1);  vous  savez  que,  d'après  une  antre 
promesse,  il  ne  permettra  jamais  que  les  portes  de  l'enfer  prévalent 
contre  elle  (9). 

Or,  celte  Eglise,  une,  catholique  et  apostolique,  est  représentée 
comme  une  institution  humaine,  comme  le  produit  île  circonsi.fnrcs 
heureuses,  comme  une  invention  des  Pontifes  romains.  Ces  mêmes 
Voniifes,  successeurs  do  Saint  Pierre  et  Tieaires  de  Jésus-Christ,  n\mt 
été,  d'après  l'enseignement  de  l'un  des  professeurs,  que  des  usurpa- 
teurs, des  oppresseurs  du  genre  humain  pendant  tout  le  moyen-âge, 

(i)Matth.xxvni.  ae. 

(S)  MatUi.  XVI.  18. 
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c'est-à-dir.'  i  cnJant  onze  siècles,  de  manière  que  T.ullîer,  Zw  incle, 
Calfin  et  les  .hUits  chefs  de  la  Réforme  du  XVl'^  siècle,  sont  venus 
pour  affraicliir  l'esprit  humain  du  joug  honteux  sous  lequel  il  gé- 
misBoit. 

Un  autre  professeur  est  allé  plus  loin,  niant  le  péché  originel  et  par 
C0n8é(|upnl  toutes  les  snilcs  de  ce  péché. 

Un  troisième  ne  s'arrête  pas  là.  Non -seulement  il  combat  directe- 
menl,  dans  ses  leçons,  rinstltution  di?ine  de  l'Eglise,  mais  dans  ses 
écrits,  lus  par  ses  élèves,  il  s'en  prend  à  la  personne  même  de  Noire 
Seigneur  Jésus-Christ.  Renouvelant  Terreur  d'Arius,  il  déclare  que 
Jésus-Christ  n'est  pas  Dieu,  que  1  apôtre  saint  Paul  a  commencé  à  mi 
donner  ce  titre,  et  que  ce  n*est  qu'au  IV*  siècle  que  la  divinité  de 
Jésus  de  Nazareth  a  été  reconnue. 

Vous  n'attendez  pas  de  Nous,  N.  T.  C.  K.,  que  nous  réfutions  de 
tels  blasphèmes  joints  à  une  si  profonde  ignorance;  il  suffit qtie  Nous 
vous  les  signalions  et  que  vous  sachiez  qu'ils  ont  été  enseignes  dans 
rUnîtersité  dcGand,  avec  d'autres  graves  erreurs  encorr. 

Et  ne  vous  l.iissez  pas  séduire,  N.  T.  CF.,  par  ceux  «iui  prétendent 
mettre  une  futile  dislinclion  entre  renseignement  philosophique  et 
renseignement  de  la  Foi,  de  manière  qu'on  puisse  soutenir  comme 
philosophiquement  vrai  ce  qui  est  contraire  a  la  Foi.  C  est  la  une 
erreur  déjà  ancienne  et  formellement  condamnée  par  le  Concile  gé- 
néral de  Latran,  présidé  par  I.éon  X.  Ce  célèbre  Concile,  après  atoir 
condamné  une  erreur  particulière,  porta  le  décret  suivant  : 

r.  Attendu  que  la  Vérité  ne  peut  aucunement  être  contrau'e  a  la 
vérité,  nous  déclarons  tout-à-fait  fausse  toute  assertion  qui  contredit 
la  vérité  de  la  révélation  ;  nous  défendons  sévèrement  d'enseigner  le 
contraire,  et  nous  ordonnons  d'éviter  et  de  punir  tous  ceux  qm 
suivent  ces  doctrines  erronnées,  comme  des  hommes  qui  sèment  de 
très-funestes  hérésies,  comme  de  détestables  et  abominables  héré- 
tiques et  infidèles  qui  tentent  à  renverser  la  toi  catholique  (1).  » 

Ce  langage  si  énergique  d'un  grand  Concile  démontre  assez  que  la 
vérité  ne  peut  être  qu'une,  et  il  suffit  encore  pour  prouver  qu  un 
docteur  ne  peut  avoir  deux  opinions  opposées ,  l'une  dans  ses  écrits, 
rauire  dans  son  enseignement  moraU  le  docteur  n'est  qu  un  ,  et  les 
hérésies  qu'il  propage  par  ses  écrits,  infectent  également  Imlelli- 
geneedeeenx  qui  vont  écouter  sa  parole. 

Il  nous  reste  à  appeler  votre  alleutiou  sur  un  nouveau  danger  qui 
menace  la  jeunesse  universitaire.  Nous  voulons  piarler  de  la  Sonfdlë 
tittéraire  Gantoise ,  établie  depuis  quehpie  temps  en  notre  vuie. 
L'esprit  anti-religieux  et  anti  social  de  cette  société  u  est  plus  un 
mystère  pour  personne.  Elle  présente  le  venin  de  »  f"^ 
plus  d'une  manière  ani  Jeunes  gens  qu'elle  parvient  i  attirer  dans 
son  sein.  ,  , 

D'une  part,  elle  met  à  la  disposition  de  ses  membres  une  bib  o- 
Ibèque  pleine  de  livies  les  plus  impies  et  les  plus  Amoraux:  d  roli^^ 
•  part,  file  leur  donne,  de  temps  à  autre,  des  séances  PJ'«l«'?<»H!'?f 
JiU^ires,  où  des  hommes  sans  foi,  des  étrangers  bannis  de  leur 

(l)  Concilia  Ubb.,  Tpm.  XIV,  c.  187.  ^ 
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propre  pays  â  cause  de  leurs  opinions  s^ibversives,  développent  haf-' 
(liment  les  doctrines  les  plus  perverses,  les  plus  hostiles  à  la  foi  eomme 
â  Tordre  social. 

Pour  TOUS  dire  toute  notre  pensée,  N.  T.  C.  F.,  ainsi  que  Veiifje 
fie  Nous  notre  charge  pastorale,  aous  ajouterons  que  d'autres  cercle» 
de  notre  ville,  dans  lesquels  on  cherche  à  faire  entrer  les  jeunes 
gens,  olTrent  à  peu-près  pour  eux  les  mêmes  dangers  que  la  Société 
littéraire.  Les  journaux,  les  revues,  les  livres  de  tout  genre,  qu*on 
leur  y  donne  en  lecture,  sont  autant  de  pièges  que  l'esprit  du  mal 
tend  à  leur  innocence,  autant  d'écueHs  où  leur  fm  et  leurs  nuBurs 
sont  continuellement  exposés  à  faire  naulîrage. 

Veillez  donc ,  parents  catholiques ,  sur  vos  enfants ,  royez  entre 
quelles  mains  vous  remeitef  TOtre  plus  précieux  trésor,  demande^ 
conseil  à  vos  Pasteurs,  quand  vous  vous  trouvez  d.ins  le  besoin  de  choi-^ 
SÎr  une  école, quel  que  soit  le  degré  d'enseignement  <jue  vous  désirez. 

Et  vous,  chers  Coopérateurs,  ne  cessez  de  travailler  avec  Nou&et 
avec  Notre  Saint*Përe,  à  la  conservation  de  la  Foi,  des  mœurs  et  de 
la  tranquillité  de  notre  belle  patrie. 

Et  vous  aussi,  chers  Diocésains,  priez  avec  Nous,  pour  la  bonne 
éducation,  pour  le  bon  enseignement  de  toutes  les  classes  ;  demandez 
au  Seigneur  qu'il  bénisste  de  plus  en  plus  nos  écoles,  quH  les  délivre 
de  tout  danger,  qu'il  ouvre  les  yeux  aux  parents  afin  qu'ils  voient 
leurs  véritables  intérêts,  et  pour  cette  vie  et  pour  celle  qui  ne  peut 
avoir  de  fin. 

Et  sera  notre  présente  Lettré  pastorale  lue  au  prène,  le  dhnaocher 

qui  en  suivra  la  réception. 

Donné  à  Gand,  le  8  septembre,  fête  de  la  Nativité  de  la  Très- Sainte 
Vierge,  1886. 

t  LOUIS-JOSEPH,  Evéque  cfo  Gond, 

Par  Mandement  de  Mgr.  l'Evêque, 
F.  Saudaji,  chan,  secrét. 


RÉPONSE  A  M.  LOUIS  VEUILLOT, 

RâDÂCTBOR  EN  CHEF  DU  JOUBNAL  L'UlUVBRS. 

Nous  avons  analysé,  dans  notre  livraison  268,  p.  184,  les  deux  pre- 
miers diapitres  du  volume  inlitulé:  VUniwrt  Jugé  par  lui-même. 
Ce  travail  nous  avoit  semblé  Cnt  oooscieneleusemtoiitet  avec  loyauté  ; 
et  c'est  d'après  cette  opinion,  que  nous  avons  commencé  d'en  rendre 
compte.  Du  reste,  nous  n'avons  pas  de  collection  du  journal  VVnimrs 
é  notre  disposition  ;  et  il  nous  étoit  impossible  de  vérifier  les  ôom^ 
breuses  citations  dont  le  livre  se  compose  presque  tout  entier.  VAmi 
de  la  Reliffion,  qui  s'est  occupé  de  cette  vérification,  a  fait  la  décla- 
ration suivantet 

«  A  eMendre  FVnivert,  les  textes  de  la  brocbure  P  Univers  fuffé 
par  lui-même  seroient  un  tissu  de  faussetés  et  de  chimères  sorties 
de  rimagination  des  auteurs.  Nous  n'admettons  point  ces  assertions; 
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tiùus  disons  plus,  VVnivers  ne  les  prouvera  jamais  et  les  lril)unau.4 
mêmes  ne  lui  seront  d*attcun  sefïonrs  soiis  ce  i  ap|)ort.  A  part  quel- 
ques erreurs  de  dates  et  quelques  méprises ,  qui  ne  sauroienl  être 
attrihiiées  à  la  mauvaise  Foi,  erreurs  et  méprises  inévitables  dans  un 
travail  de  ce  genre,  Tœuvre  qui  déplaît  tant  à  VUnivers^  nous  paroU 
eonteofr  des  (ettes  d*ifne  ifiitoritéet  d*utte  aolhenlfdté  irréeiitoblet. 
{Tous  garantissons  notamment  tous  liim  dont  nous  nous  sommeÉ 
servis.  »  (N°  du  2  sept.). 

Mais  il  nous  a  sulii  d'apprendre,  peu  de  jouj'S  après  la  publics- 
lion  de  notre  tionipte-rendu ,  que  le  li?re  étolt^  défêrë  è  îa  justice  pa^ 
les  rédacteurs  de  fUnivc?'.? ,  pour  nous  décider  à  garder  le  silence 
en  attendant  l'issue  dti  procès  ;  et  quoiqu'il  nous  soit  difficile  de  com- 
prendre ce  que  les  tribunaux  ont  à  voir  dans  celte  atîaire,  nous  avons 
{Cependant  pféfétésnspendre  tout  jugeiAent ultérieur  sur  la  valeur  de» 
accusations,  et  nous  borner  à  présenter  quelques  réflexions  sur  la  ma- 
nière de  raisonner  des  libéraux  et  des  catholiques  à  notre  égard.  Mais 
quand  nous  avons  pris  cette  résolution,  nous  n'avionspas  tu  les  articles 

Îine  ie  Sien  Public  de  Gand  a  publiés  contre  nous.  Pour  mettre 
e  lecteur  à  même  déjuger  s'il  convient,  après  cela,  que  nous  gar- 
dions le  silence,  il  faut  que  nous  citions  un  passage  de  ces  articles. 

«Bien que  lU.  Kersten  ne  lise  pas  l'Univers ,  dit  le  Bien  PvbUCi 
comme  il  Va  déclaré  à  difPérentes  reprises,  il  a  cru  devoir  faire  à  set 
lecteurs  le  portrait  de  ce  journal  ;  à  cet  effet,  dans  sa  dernière  livrai- 
son, il  a  eu  le  it  iste  courage  de  résumer  en  quelques  pages  le  volu- 
mioeux  pamphlet  anonyme  qui  vient  de  paroUre  à  Paris,  sous  le  titre 
de  :  V Univers  jugé  par  àti'méme.  Grâce  au  travail  de  M.  KerkteUy 
Tœuvre  de  basses  rancunes  du  pamphlétaire  français  se  trouve  mise 
à  la  portée  de  nos  feuilles  libérales,  qui  n'ont  rien  de  plus  pressé  que 
de  reproduire  l'article  de  M.  Kersten,  en  raccompagnât  des  plu^ 
briiyaDtS  éloges.  L'Observateur  et  le  Messager  doivent  en  effet  deï 
la reconnoissance  à  M.  Kersten:  le  savant  pnbliciste  leur  a  éparg^né 
la  peine  de  faire  élaborer  un  travail  qu'ils  comptoient  demander  sans 
doute  I  leur  rédaction  habituelle.  Pour  nous,  nous  ne  saurions  le 
lUlsimuler:  nous  professons  une  vive  et  sincère  admiration  pour  Ics^ 
travaux  de  M.  Kersten  ;  mais  nous  souffrons  lorsque  nous  le  voyons 
tailler  la  plume  de  nos  adversaires  communs  et  prêter  main- 
finie  à  la  pressé  noltairiêftne  contre  un  Stmmai  relfffieus  ^  a 
rendu  d'immenses  services  à  la  cause  de  rEglise.  i» 

L'accusation  semble  d'autant  plus  grave  que  le  Bien  Public^  d'uuf 
autre  côté,  nous  comble  d'éloges  et  veut  bien  même  se  reoonnottre 
notre  éfère  (1).  Ce  s'est  pat  à  la  légère  /  certainement  ^  ni  sans  faire 

(1)  Voici  ce  que  le  flftol  AMto  éerivoit  dmii  m  de  M»  nifinérflk  du  noi« 

de  juiltet  derntei(  : 

t  Coiuit«tans.|e d'abord,  A  l*honn6or  de  M.  Kersten ,  ce  n'est  pas  un  change- 
aient de  doctrines  qui  lui  mérite  aujourd'hui  cette  hicnveitlance  de  Y  Observa- 
teir,  qui  doit  paroître  injurieuse  et  suspecte  h  bien  des  catholiques.  Non,  M. 
Kersten  «it  resté  Pinfaligable  défenseur  de  l'Encyclique  de  1832.  Le  Journal 
^(«ripuêt  liflérairé,  et  c^e<it\k  son  plus  beau  litre  de  gloire, a'ett  coristitué 
depnii  vingt  ans  Tintrépide  adversaire  des  sophistes  qui  prélenaoleni  faire 
PMUtr  par  las  calholiques  belge»  le  plus  grand  acte  du  pontiBcai  de  Gré- 
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viu!(  ncc  *!  ses  «cnlimc  nls  [  oiir  nous,  ([u'il  n  ]  ris  Ir  pnrli  de  nous  i]oj)- 
ner  puhliqii'emcnt  une  leçon,  en  nous  confondant  pour  ainsi  dire 
avfc  ceux  <]uc  nous  combattons  depuis  tant  crannécs. 
Pouvons-nous  garder  le  silence? 

Il  nous  a  srmblé  qu'une  explication  éloit  devoniiR  nérrssnire  ;  et 
nous  avions  d'abord  résolu  de  la  donner,  en  nous  adressant  directe- 
ment  aux  estimablrs  écrivains  de  la  feuille  ganloise. 

Alals  quand  nous  avons  vu  M.  Louis  Veuillot  lui-même semetlrede  la 
partie  et  nous  f.iirc  àpeii-prrs  les  m^^mrs  reproches,  nous  avons  cru 
lui  devoir  la  préférence.  La  supériorité  de  talent  et  de  génie  qu'on  lui 
recouDolt  généralement,  et  non  sans  raison,  la  réputation  qu'il  s*est 
foite  comme  écrivain  et  comme  directeur  d'un  journal  dont  tout  le 
monde  s'occupe,  demande  ce  petit  riianf^^ement  ;  et  c'<st  à  M.  le  ré* 
dacteur  en  chef  de  L'Univers  que  nous  adressons  notre  réponse. 

Ecoutons-Ie  d*abord. 

«  Un  suffrage  dont  nous  avons  particulièrement  sujet  d'être  fiers, 

du  M.  Venillot,  est  relui  des  journaux  catholiques  étranf^ers.  Dé- 
pouillés de  tout  iulérèt  de  [tarli,  à  l'aliri  de  ces  dissidences  j)ulitiques 
qui  exercent  parmi  les  catholiques  français  une  si  regrettable  mflnenre, 
ils  examinent  ci  se  prononcent  avec  nnc  souveraine  imparlinlilé, 
éclairée  par  un  souverain  amour  de  l'Kglise.  Tous  ont  reçu  gratui- 
tement le  pamphlet,  tous  l'ont  lu,  tous  en  ont  parlé  avec  indigna- 
tion, comme  d'une  œuvre  de  haine,  méchante  et  trompeuse,  et  in- 
S[>iréc  par  un  tout  atilte  iniér^t  (|m'i)nr  celui  tîc  la  rclii^ion  et  de  la 
vérité.  C'est  le  langage  du  Journal  de  Bnixcllcs^  de  la  Patrie  de 
Bruges,  du  Bien  ftub/ie  de  Gand,  ce  généreux  journal  qui  fait  une 
ai  bonne  et  si  hcin-cuse  guerre  aux  ennemis  de  la  foi.  Nous  ne  eoO' 
noissons  en  Kelt;i<iiic  fpi'iine  exception.  M.  Kersten,  le  doyen  respec- 
table de  la  presse  catholique  belge,  se  laissojil  goitrerner  par  un 
resjienfimeni  qui  a  dé/à  trop  duré,  a  pris  le  pamphlet  sons  sa  pro- 
tection et  en  a  fait  un  abrégé  dont  la  fortune  a  été  prompte  dans  les 

çoWc  XVI.  Alors  cjne  tant  de  cnllioliques  isnortints  nu  limides  oraignoieiit  de 
HiSfendre  I  Eglise  sur  re  lerrnin  brûlMnt,M.Kcwlrn  n^li^sUppns  às*élaneer  snrla 
brêclic  et  à  coiift-ssT  rrsolumenl  Ih  vérité  cathnlitpiP.  Gràco  h  sa  pnissiiiite 
«nité  de  principes  et  de  doctrine,  le  JcunuU  historique  défeniiit  avec  constance 
la  canne  de  i*Bntnritë  eivile  et  re1i|!iense,  même  contre  des  éerivnînt  eatholl- 
s  (lisliiiî-ués  qui  lui  senilil'iieiit  jilws  ou  moins  favor.iblos  nn  jiriiicijie  ré^olu- 
linniiaire  Sous  ne  croyons  p.is  nous  tromper  en  disant  que  11,  Kerslen  fit  con- 
nottre  et  aimer  la  cilièbre  Encyclique  de        %  une  fonle  d*esprits  qne  les  doc- 
trines (le  V Avenir  nvnimt  ('"^firt^s  snr  lu  pente  tlu  Inmennismc.  A  ce  titre,  le 
snvtintréilaciGur  du/ouma/ AMfarsfwe  méritera  tnnjuurs  les  colères  du  lilie- 
rnlisnie  et  la  reeannoismnee  des  celltolique!i.  Le  Bien  Publie  en  i»articolier  lui 
doit  beaucoup.  Oui,  dût  ret  nvr»  f.iirc  ncrdre  ;'i  M.  Kerstrn  |ps  sympathies  da 
\' Observateur,  noue  déclarons  humblement  qiio  cett  à  C école  de  ce  caillant  pV' 
iUeielà  que  noue  apvtufni  noire  éducation  potitigue.  Si  le  BienPtUie  est, 
au«  yeuK  «le  certaines  gens,  un  »  journal  ni  Ira  mon  ta  in,  frènétiqne,  n  c'est'à- 
dire,  en  lonf;A{>e  vulgaire,  un  journal  prorondétnent  dévoué  au  Saint-^iége,  c'est 
pnrce  que  Tétude  sérieuse  du  Journal  historique  nous  a  révélé  Tadmiruble  sa- 
{lesse  de  rEaovcliqnr  de  Grégoire  XVI,  tout  en  noits  montrant  comment  Tad- 
licsion  k  cet  aete  du  Souverain  Pontife  se  coneiUu  uvuc  raAta^iMiUdtf  citoyM 
Mgei  l«  Comlilu^oii  d«  son  pays.  » 


journaux  révolulionnaires  dii  pays.  Les  auteurs  du  pamphlet  hii 
tloivent  ainsi  le  plaisir,  moins  grand  pour  eux  que  pour  nous,  <le  nous 
foir  une  fois  de  plus  insultés  parées  misérables  feuilles;  M.  Keisten 
est  homme  de  foi  et  homme  d'honneiip.  QuM  reproi!iiis>  les  lettres 
(le  nos  évèt|ues  ou  qu'il  les  passe  sous  silence,  il  les  lira  ;  et  il  sera 
trop  puni  d'avoir  oublié  ce  qu'il  aous  devoit  et  ce  qu'il  se  devoit  à  lui- 
même.» 

Nous  voyons  dans  ces  rcmnrques  une  adresse  de  style  où  l'on  re- 
connoU  l'écrivain  et  qui  ne  sauroit  nous  surprendre;  mais  on  y  re- 
ciDnnoU  mi  même  temps  un  air  de  modération  et  d'honnêteté ,  dont  il 
l^ut  savoir  gré  à  un  journal  qu*on  accuse  de  manquer  de  ees  qualfl^. 
m.  Louis  Veuillot  nous  traite  â  peu  près  comme  nons  iraiienl  MM. 
les  rédacteurs  du  Bien  public^  et  nous  sommes  heureux  d'avoir  celte 
observation  à  présenter. 

^  L'art  et  l'habileté  de  l'écrivain  ne  sont  pas  moins  visibles.  W.  Louis 

Veuillot  se  justifie  et  réfute  complètement  ses  adversaires,  sans  avoir 
l'air  lie  le  faire  lui-même  ;  il  ne  se  bat  point,  il  constate  son  succès. 
Joi/j  les  journaux  ealholiques  étrangers  ont  reçu  gratuiteroeot  le 
paniphlet,  tous  l'ont  lu,  tous  le  condamnent  comme  une  œuvre  de 
haine;  tous  examinent  et  se  prononcent  avec  une  souveraine  impar- 
tialilé,  éclairée  par  un  souverain  amour  de  l'Eglise.  Il  n'y  a  qu'une 
exception  en  Belgique,  c'est  le  Journal  historique  et  littéraire,  M. 
Kersten.  seul,  a  pris  le  pamphlet  sous  sa  protection  et  en  a  fait  un 
abrégera  l'usage  de  la  presse  révolutionnaire.  M.  Kersten,  à  la  vérité, 
^Jjfloven  respectable  de  la  presse  catholique  belge;  il  est  homme 
derotetbommed*lionneur.  Mais,  dans  cette  circonstance,  il  se  laisse 
gouverner  par  un  ressentiment  qui  a  déjà  trop  dure,  il  obéit  à 
une  yielUe  rancune  ;  et  c'est  ce  qui  explique  ce  dissentiment.  Au 
surplus,  les  lettres  des  évèques  sont  lâ  ;  il  les  lira,  s'il  ne  les  repro<iu)t 
pas,  et  d  sera  trop  puni  d*avoir  écouté  la  passion,  aulieudese  laisser 
guider  par  la  raison  et  la  justice. 

Que  reste- 1  il  donc  tle  l'opposition  du  Journal  historique?  Et  que 
manqoe-t-il  â  la  justification  ûe  l'Univers  par  la  preste ealholique 
étrangère? 

Tel  est,  au  fond,  le  sens  des  paroles  de  M.  Louis  Veuillot;  et  l'on 
▼Oit  que,  s'il  nous  fait  une  concession  d'honneur  et  de  respect,  il  a 
taché  de  n'y  rien  perdre. 

Nous  ne  doutons  en  aucune  maniri  r  dp  sa  lionne  volonté.  Il  a  fait 
«les  efforts,  cette  fois,  pour  être  modéré  et  poli  à  notre  égar'd  ;  tout 
article  d'où  nous  avons  tiré  ce  passage,  est  d'ailleqrs  éetil  dans  cette 
ouable  intention,  et  M.  Louis  Veuillot  prend  soin  d*y  «niioneer,  en 
le  commençant,  qu'il  o/f/  e  sincèroment  la  paix  à  ses  odrersoircs. 
Or,  malgré  cette  sage  et  chrétienne  résolution,  il  n'a  pu  s'empêcher 
de  nous  dire  une  injure.  C'est  fAcheux  pour  Ppnivers  ;  on  en  con» 
<^lura  naturellement  qu'en  effet  ce  journal  ne  procède  pas  avec  le 
calme  que  demande  une  honnête  discussion,  et  qu'au  lieu  de  raison- 
ner avec  ses  adversaires,  il  cherche  trop  souvent  à  détruire  leurs  ob- 
jections par  le  sarcasme  et  des  paroles  offensantes, 

Pour  nous  réfuter  sans  peine,  M.  Louis  Veuillot  ne  craint  pas  de 
wire  entendre  que  nous  avons  agi  par  un  seiïtimenl  de  vengeance. 
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Eh!  bon  Dieu,  de  quoi  donc  aurions-nous  eu  â  nous  venger? Et  qiiél 
tort  l'Univers  nous  avoil  il  fait  antérieurement?  II  y  a  quatre  ans, 
M.  Louis  Veuiilot,  en  accueillant  une  lettre  de  M.  l'abbé  Martinet  à 
notre  aiireste,  Tavolt  fiilt  précéder  d'une  note  où  fl  disoit  que  notre 
esprit  laissoit  dans  tous  les  sens  beaucoup  à  désirer^  que  nous 
nous  exprimions  d'un  ton  rogue,  relevant  iios  superbes  mépris 
de  toutes  les  grâces  de  notre  syntaxe  privée^  etc.  Nous  insérâmes 
teitoeltemetat  cette  lettre  et  cette  note,  en  y  joignant  d'astet  longues 
observations ,  auxquelles /'Î7mrer^  ne  jugea  pas  à  propos  de  ré- 
pondre (1).  Ouel  souvenir  pénible  pourroit-il  nous  rester,  après  plus 
lie  quatre  ans,  d'une  polémique  dont  nous  ne  croyons  point  afoir  eu 
âiouffrir?  SI  nous  irions  à  nous  venger  de  quelque  chosft,  6e  ut 
pourroil  être,  assurément,  du  silence  de  Si.  Louis  Veuiilot. 

Le  Journal  historique  a  été  souvent  maltraité;  il  l'a  été  d'autant 
plus  qu'il  n'a  iamaïs  flatté  personne ,  disant  au  besoin  la  vérité  à  ses 
amis  comme  I  sel  advijrsaires;  aussi  a-t-it  essuyé  les  reproches,  selon 
les  circonstances,  tantôt  des  premiers,  tant  des  derniers,  et  parfois 
ceux  des  uns  et  des  autres  à  la  fois,  comme  cela  est  arrivé  notam» 
ment,  quand  il  a  défendu  la  doctrine  de  l'Eglise  en  Dfatlèi^  d'autorité 
temporelle  :  alors,  on  s'en  souvient,  les  libéraux  nous  accusoîent  de 
chercher  à  détruire  le  régime  constitutionnel  dans  notre  pays,  et  les 
catholiques  nous  repoussoient  hautement  comme  un  imprudent  ami^ 
qui  compromettoit  leur  position  et  gâtoitla  cause  qu'ils  défèndoient< 
Le  Bien  public^  dans  l'étude  qu'il  a  bien  voulu  faire  du  Journal 
historique^  a  parfaitement  compris  celte  conduite  de  notre  part;  il 
s'est  convaincu  que  les  personnes  et  les  partis  ne  sont  rien  pour  nous, 
et  que  le  principe  de  notre  direction  émane  d'une  région  où  les  pas- 
sions  ne  pénètrent  point.  Delà  vient  que,  dans  notre  longue  carrière 
et  au  milieu  des  mille  reproches  qui  nous  ont  été  faits,  celui  d'avoir 
agi  par  esprit  de  vengeance,  nous  a  toujours  été  épargné.  M.  Louis 
Veuiilot  est  le  premier  adversaire  qui  ait  formulé  dette  accusation 
contre  le  Journal  historique. 

Nous  le  prions  maintenant  de  remarquer  qu'il  y  a  de  l'exagération 
à  généraliser  comme  il  l'a  fait,  en  disant  que  tou^  les  journaux  catho* 
liques  ont  reçu  la  brochure,  que  tous  voni  tue,  que  tous  la  con- 
damnent, après  l'avoir  examinée  op<?c  une  souveraine  impartialité^ 
etc.  Pour  notre  part,  nous  ne  connoissons  aucun  journal  qui  l'ait 
analysée  pour  la  réfuter  et  qui  ait  prouvé  par  le  fait  qu'ill'a  lue.  Nous 
croyon^au  contraire  qu'on  en  parle  généralement  d'après  VUnirers 
et  ses  amis.  Quanta  la  souveraine  impartialité  que  M.  Louis  Veuiilot 
fait  tant  valoir,  il  nous  est  pénible  de  faire  observer  qu'en  reprodui- 
sant tout  ce  que  /Tntp^rf  dit  et  cite  pouf  se  justifier,  on  a  totale^ 
ment  oublié  et  méconnu  son  principal  adversaire.  C Ami  de  la  fieli- 
ffion.  Quels  sont  les  articles  de  ce  dernier,  qui  ont  été  mis  en  regard 
de  ceux  du  premier?  Quel  égard  a-t  on  eu  aux  services  que  fAmi  de 
ia  Religion  a  rendus,  de  son  côté,  pendant  plus  de  quarante  ans  A  la 
4  cause  de  l'Eglise  et  des  saines  doctrines  en  général? 

11  y  a  encore  de  rexagération  àdire  que  uwavmïmfaUun abrégé 

(1)  Voy.  notre  T.  ZIX.  pp.  9  et  tiiiv* 


du  livre  iuUtulé  VViûvers  jugé  par  hfi-méme,  ou,  comme  l  a  du  le 
Sien  nublic,  d'avoir  résumé  en  quelques  pages  le  volumineux 
pamphlet  anonyvie.  T.a  brochure  conlient  au-delà  deux  cem 
puqes,  et  nous  en  avons  analysé  trente-deux  ;  vojlà  le  fait.  Et  cesi 
ce  qui  prouTc,  ou  qu'on  n*a  pas  lu  le  livre,  ou  qu'on  a  voulu  groMir 
notre  ftîttte,  pour  oous  maltraiter  avec  un  peu  plus  d  apparence  de 

■"venons  sans  larder  au  principal  argument  de  M.  Louis  Veuîllot, 
aux  lettres  des  évèques.  H  nous  a  bien  jugés  en  disant  que  nous  les 
lirions.  Nous  les  avons  toutes  lues  en  effet.  Nons  rcgretlons  même 
bien  vivement  de  ne  pouvoir  pas  les  reproduue  jusqu  a  la  dernière. 
Nous  en  avons  choisi  deux,  en  prenant  consciencieusement  celles 
qne nous  avons  jugées  les  plusîmporlanles  pour /'^/ï^reri-.  La  lettre 
dé  Mer.  Parisis  est  la  premic^re  en  date,  et  la  plupart  des  evôquesy 
ont  adhéré.  Celle  de  Mgr.  Gerbet,  outre  qu'au  fond  elle  est  aussi  un 
acte  d'adhésion,  nous  a  paru  unedes  plus  fortes  et  des  mieux  faites, 
li  M.Louis  VeùlUot  pense  que  cela  ne  suffit  pas  ou  (lue  nous  aurions 
pu  choisir  mieux,  il  voudra  bieopousle  dire;  nous  promenons  de 
le  satisfaire  entièremcnl  (1). 

0)En  attendant,  voir!  en  peu  denottalitte  «il*  subttance  dei  lettre» quo 
Boa»  ne  publions  pas  aujourd'hui. 

Hgr.  Doney,  évèqne  de  Bontatab«n,  et  Mgr.Gonsset.  çard.nal-archevcquc 
rfeRrims,  adhèrent  brièvement  à  la  lettre  de  Mgr.  P«<is... Mgr.  de  Bonald,  car- 
SimUrcb.  de  Lyon,  y  adhère  avec  restriction  et  en  «i  pen  de  mot»  qne  noM 
poïïïi^™^^         «  lettre  ici.  S'adrwsonta  M.  Lou.s  Ve.ullo  .llui 
dit  :  «  Je^retle  que  «non  nom  ait  été  invoqué  contre  vous  et  q«  on  a. t  cher- 
ché à  s'en  faire  une  «rme  uour  attaquer  votre  journal.  J'âi  été,  à  la  venté,  d  un 
2rtîi«t  îï^  .u  vôtre  dans  la  question  des  class.ques.  e  pense,  a  cet 
S^To-T^nirS  uniTersité»  de  Rome}  maU  je  partage  ^«"^-«-ff ^""^^ 
SuSes  rapports,  la  manière  de  *oir  de  Mgr.  fé.  êqne  Orras,  ^^^^^^^^^^'^^^ 
regarderoisTa  suppression  de  rrns«r-;co.nme  un  malheur  qY"\Tvt™e  da 
(•ion  d'un  défensïir  p)ein  de  courage,  de  lele  et  de  ^^^^.^J^^'l^^^^ 
Montpellier,  s'adressnnt  ont  rédacteurs  de  VAmi  do  la  Reti^on  et  de  i  L  nxiert, 
fe  Sme'dans  Toffioe  de  concilinteur  et  de  P^-^f^^*";- 
do  Sens  adhère  en  quelques  lignes,  comme  Mgr.  de  Bonald,  a  1  opinion  ««  ligr. 
ÏSriST         W-e'ïî  S.I«t.Cl.t.de  justiBo  tVfdvers  ^t  censure  l  A.n  de  la 
s  des  termes  forts  durs.  Mgr.  Doonet,  card.-archevcquc  de  Bor- 
éc  it  une  lettre  toute  paternelle,  OÙ  11  n'est  P^s  qucsUon  de  broclnn:^ 
yon^.  ne  soyons  qu^unetouc»^^^ 

de  Poitiers,  en-age  l  Amt  de  la  Religia»  %  ce««er  se»  b»«h_^  d»Ainians  denuii 
en  l'accablant  de  reproches.  Mgr.  ^^^^^y^^^^^JjT^ll^^^^ 
peu  de  temps  archevêque  d'Auch,  no  ppuvo.t  garder 
Sslon.  Ceir.ndakil  "'écritpa.  lui-même  ;  ma»^^^^^^^ 

à  sa  place,  «ne  lettre  que  TUMf>0rs  P«^j'«  ^^V/  ^V^%e  Si^^^  reconûolt 
prélat  sur  les  travaux  et  les  mentes  de  l  Univers.  ^  f  '^'^\»  timnêlA 
le.  imf^fections  et  les  tocftM  de  ce  journal  i  ma.s  smvan^^^^^^ 

«loge  de  VVniv6T/t  et  il  s  associe  a  Jlgr.  V""»!?» 'l""  de  U 

S^eUe,  écrit  dcTifoll  ce  billet  à  Mgr.  Par.s.s  :  "^^f  ,  «  ^^^^ 
soustraire  au:,  chaleurs  accablantes  de  Rome  ^«"''•«i '^JX  «  ^^^^^      ^  G 
ici  l'admirable  lettre  que  vous  ave.  écrite  "«f     nlo.  roronM  ni 

•  été  vr^imeat  bien  inspWeî  car  U  ne  •«  ponw*  *  P"P" 
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Ces  icUres  Uonc  sonl  tout  pour  lui;  elles  sont  noire  condamnation} 
et  il  suffit  que  nous  les  lisions,  pour  que  nous  sentions  la  i<ualtion 

que  nous  avons  méritée. 

M.  Louis  Veiiillol  nous  jiifi^e  enrorc  (Vaprès  la  logique  «les  passions. 
11  est  [ler&uadé  que,  si  l'existence  et  la  nature  de  ces  lettres  fournis- 
sent la  preuve  de  notre  erreur  ou  de  noire  faute,  nous  «levons  nous 
sentir  humiliés,  rapetissés,  décrédités,  etc.  Car  qu'est-ce  qu'une  pu- 
uition,  si  ce  n'est  une  souffrance?  Mais  nous  lui  dirons  que,  pour 
celui  qui  cherche  sincèrement  la  vérité,  prêt  à  la  reconooilreet  Àl'em^ 
brasser  partout  oô  il  la  trouve,  il  ne  i^eut  pas  y  avoir  de  peine  et  de 
châtiment,  dans  les  résultats  d'une  discussion.  Si  un  autre  a  trouvé 
la  vérité  avant  hii  et  la  lui  montre,  il  n'en  est  pas  moins  content  ;  car 
c'est  dans  la  vérité  qu'il  se  repose  avec  bonheur,  intimement  con- 
vaincu que  c'e«t  ainsi  qu*on  s'unit  à  Celui  qui  est  la  source  de  toute 
vérité  «;t  la  vérité  môme. 

Voyons  <lonc  les  lettres  des  évfiques  dans  cet  esprit  de  vérité  cl  de 
sincérité  chrclienue,  et  puriHons-nous,  autant  que  notre  imperfec- 
tion le  permet,  de  tout  autre  sentiment. 

La  première  ((ueslion  qui  se  préscnle,  c'est  de  savoir  comment  et 
pour  quel  motif  tant  d'évêques  ont  pris  part,  publiquement,  à  une 
polémique  de  journaux.  Ce  fait  semble  d'abord  difficile  à  expliquer. 
Âlais  la  réponse  se  trouve  dans  le  premier  article  où  tJmidela 
llclifjion  s'occupe  de  la  brochure  L'Lntrprs  jugé  par  lui-même^  et 
où  il  cite  vingt elun  évoques  dont  l  Un  vers  s'est  attiré  le  blâme 
antérieurement.  Cinq  de  ces  prélats,  pris  ainsi  â  partie  dans  la  flis> 
pute,  ont  cru  ne  pouvoir  pas  se  taire;  ce  sont  les  archevêques  de 
de  Lyon,  de  Bordeaux,  de  Sens,  et  les  évèqties  de  Montpellier  et  de 
Langres.  (^e  dernier,  Mgr.  Parisis,  aujourd'hui  évéque  d'Arras,  s'ebt 
bâté  de  réclamer  le  jour  même  où  rarlicle  de  PÀmidela  Heligion 
a  paru.  Cet  exemple  donné,  quatre  autres  des  prélats  désignés  se  sont 

déplus  «olide.  Ce  dernier  service  rendu  à  la  reli;;ion,  tprit  tant  d'autres, 
porte  la  joie  ianttoitf /m  eonir*  vraimMl  eaflketfçiws.  Pour  mol,  j'en  ai  été 
ravi,  et  je  n'oi  pas  cru  devoir  résiste  r  nu  besoin  qn  avoit  Tiinii  cœur  do  vous 
en  témoigner  la  plus  vivo  reconnoissance.  »  llgr.  lUess,  cvèiiuc  de  Strasbourg, 
reproche  «a  direeteur  de  tâmt  d»  ta  Bêligiên  «  de  faire  la  guerre  et  desoa» 
haiter  la  mort  à  un  journal  qui  tient  le  premier  rang  dans  la  lillcrnture  catho- 
lique et  parmi  les  défenseurs  de  l'Eglise.  Il  no  craint  pas  de  dire,  coiiimH  M^r. 
PariiiSf  btcc  ta  oonvietion  la  plus  profonde,  que  la  cessation  de  t  Daiverê 
soroit  un  malheur,  et  un  malheur  irré|i.'irahle.  n  3I^r.  Parchevcquc  d'Avignon 
pcusc  qu'on  s'est  assez  occupé  des  tons  vrais  ou  fuui  de  /  Univers.  Il  dit  à 
^Jbnt  ét  le  StHgion  :  u  La  mesure  ne  la  correction  fnilemelleest  épuisée; 
letnea  prononcer  l'Eglise ,  et  attendez,  dans  un  silence  qui  ne  peut  vous 
coûter  beaucoup,  le  moment  où  l'Ej^Iise  vmis  iuvitiro  h  venir  ilcposcr  contre 
votrefrérc.  nMgr.  l'cvcque  de  Frcjns  uiallt aile  l  Ami  de  la  Relioion,  il  l'exemple 
(les  évèques  de  Suint^Ciaude  et  de  Puiticrs.  Mgr.  révèque  de  Beauvais  félicite 
«n  pen  de  mots  n.  Louis  Yentllot,  delà  modtiratïon  avec  hiquelle  il  a  répondn 
à  des  articles  qu'il  liéplorc.  «  l'crsistci,  dit-il,  dans  ectlc  voie  ;  la  charité  et  la 
vérité  sont  deux  sœurs  qu'il  ne  iuul  jamais  scpaier.  »  Ëiirin,  Ugr.  révêquu 
d'Annecy  en  Suvoie engage  H.  Lonis  Vonitlot  a  retirer  la  plainte  qu'il  n  portée 
CM  justic  e  contre  rédticur  de  la  brochure.  Le  nombre  des  lettres  s'élève  i 
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expliqués  également.  En  ajoutant  â  eox  treize  évèques  qui  n*étoient 

pas  nommes  el  (|ui  oui  cru  néanmoins  devoir  saisir  l'occaiion  }»our 
faire  connuilrc  leur  scniimeiii,  nous  avoaa  le  nombre  (olal  el  uous 
comprenoas  mieux  celle  injui^'eslalioD, 

Après  rhittorique  du  faît«  nous  remarquons  avant  tout,  que  les 
évèques  qui  se  sont  calégoi  iijueinent  |>rononcés  conlre  l'auleur  iJe 
l'Univers  Jugé  par  lui-même  el  la  crilique  *ic  T  J  mi  de  ia  Religion^ 
se  fondent  tous  sur  ce  qu'on  en  veut  à  l'existence  de  FVnicers.  Blg^r. 
Parisis  commence  sa  lettre  en  sifjnalant  une  coalilion  étrange,  dont 
le  but  est  la  suj)î)ression  du  ji)untal.  ^\f,v.  de  Bonahi  ,  Mgr.  Ger- 
bet,  etc.*  parleal  dans  le  même  stn^.  El  de  là  leurs  pUinles,  leurs 
récûmalioDS  et  les  éloges  donnât  à  PUnieert,  Ils  énumèrent  les 
serrices  qil*il  rend,  ci  ils  demandent  qui  le  remplacera  et  en  fera 
aillant?  M{jr.  Gerbet  développe  celte  idée  avec  une  éloquence  (jui  ne 
peulmaoquer  de  loucher  ie  iecleur.  »  Un  journal,  dil  il  à  M.  Louis 
VeuiUot,  priocipalement  el  presque  eidusiTefflent  religieux ,  qui  est 
parvenu,  a  force  d'épreuves  el  de  lullcs,  à  se  faire  un  i.nmense  audi- 
toire ;  qui,  d'après  le  chi/fre  de  ses  abonnés,  doit  avoir  babiluellement 
i>Oou  GO  mille  Kcleurs;  qui  ne  recule  et  ne  foiblil  devant  aucune 
attaque,  lorsqu'il  s*agit  de  soutenir  la  cause  de  Dieu  et  de  son  Eglise, 
(  l  (pii  combat  pour  elle  avec  un  lalent  que  ses  ennemis  respectent, 
que  ses  rivaux  admirent;  qui  porte  chaque  Jour  sa  voix  dans  les  di- 
verses contrées  du  monde  chrétien ,  pour  y  encourager  tous  les  dé- 
vouements, pour  y  défendre  tous  les  droits  menacés  ott  violés  par  le 
fanatisme  de  rirréligion,  de  l'impiété  el  du  schisme  ;  qui,  en  un  mot, 
est  devenu  une  grande  puissance  dans  la  presse  calbolique,  voilà  ce 
qui  n*existoit  pas,  et  ce  que  vous  avez  fait;  voHà  ce  qtion  veut  dé- 
truire ,  et  ce  qu'on  ne  déttmira  pas.  »  Mj^r.  Torisis  met  le  comhic 
à  ces  éloges  en  appelant  VT;riiveri>  une  grande  inalitunon  calho- 
//^tf^^etilrecourlà  une  louchante  exborlaliou  pour  désarmer  les  ad- 
versaires de  VUMvers^  pour  les  faire  renoncera»  désir  inquaU" 
fable  de  Ut  suppression  du  journal. 

Nous  souscrivons,  pour  notre  pari,  à  tout  ce  que  les  évèques  ont 
écrit  pour  la  conservation  el  le  maintien  de  la  feuille  attaquée  ;  et 
quand  les  éloges  et  les  titres  qu*on  lui  donne,  seroienl  un  peu  exa- 
nérés,  nous  n'en  serions  pas  moins  d'accord  avt-ceux  sur  ce  point. 
Non-seulement  nous  faisons  des  vœux  pour  uu'il  contioue  d'exister, 
mais  nous  souhaitons  <ju'il  se  fortifie  et  se  perfectionne  de  jour  en 
jour,  en  joignant  aux  belles  qualilés  qu'il  a  déjà,  la  modération,  la 
sagesse,  la  j.rudence,  la  prévoyance,  l'unité  de  principes  el  la  parfaite 
orthodoxie  qui  conviennent  à  un  journal  religieux. 

Hais  la  coalilion  qui  sert  de  fondement  aux  plaintes  des  évèques, 
exisle-t-elle  rétilemenlî  ligr.Parisis  eMmquUlconnmt  les  projets 
qui  menacent  Plnivers,  qu'il  a  vu  des  passions  violentes  ct  d  nt 
croyables  illusions  au  service  de  ceprqfeidélestaùla^i  i  que  c'est 
pour  cette  raison  qu'il  a  jeté  le  cri  d'alarme.  Kous  regrettons  qu  il 

se  soit  pas  exprimé  plus  clairement,  qu'il  n'ait  pas  dévoilé  ce  ni  y  s- 
«<Te.  Il  le  devoi!,  ce  semble,  puisqu'il  convient  que  sa  lettre,  et  par 
(onsequentles  lettres  ilcs  autres  e\èques,  n'ont  pas  d'autre  motif  ;  li 
ledevoit  surtout  pour  répondre  aux  dénégations  formeUes  que  lui  op- 
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|X)sent  C  À  mi  de  la  Religion  et  le  Correspondant.  Le  premier  de  ces 
journaux  n'a  cessé  de  protester  contre  celle  accusation.  Le  second 
dit  dans  sa  livraison  du  9S  aoAt;  «  Nous  croyons  que  personne  n*a 
conçu  ni  manifesté  le  projet  de  détruire  FUnwers:  en  tout  cas, 
nous  déclarons  formellement  que  celte  pensée  n'est  pas  la  ndlre. 
Nous  demandons  la  libevlé  et  le  respect  pour  nos  opinions;  nous  ne 
songeons  nullement  à  contester  le  droit  de  Tivre  à  une  opinion  que 
nous  ne  partageons  pas.  « 

Quoiqu'il  en  soit,  si  nous  mettons  ce  projet  de  suppression  de 
côlé  (et  nous  avons,  (juant  à  nous  du  moins,  le  drwt  de  donander 
qu'il  soit  mis  de  côté),  nous  voyons  nue  les  évèques  reconnoissent 
notre  liberté,  et  qu'ils  ne  nous  défendent  en  aucune  manière  d'exa* 
miner  et  de  combattre  les  opinions  de  V Univers,  Mgr  i*arisis  admet 
qu'il  y  a  dans  ce  journal  quelques  paroles  qtfil  est  permis  de  juger 
*rf«»rc»ien/.  Mgr.  Gerbet,  qui  se  montre  fort  prudent,  ne  con  leste 
pas  que  V Univers  tombé  souvent  dans  des  excès  regrettables 
il  rappelle  qu'à  ce  sujet  ses  amis  lui  ont  donné  des  avertissements  ^ 
et  il  est  si  loin  de  remuer  le  mène  droit  â  ses  adversaires,  quil  leur 
permet  de  dire  avec  phte  ds  rudeeee^  ce  que  ses  amis  lui  ont  dit  avec 
bienveillance. 

Nous  voudrions  savoir  par  conséquent  en  quoi  les  lettres  des  évè* 
ques  nous  condamnent,  et  comment  nous  pouvons  être  punis  en  les 
lisant.  Ils  justifient  r Univers  à  la  vériiè,  tout  t  n  reconnoissant  ses 
torts  jusqu'à  cerlain  point;  et  sur  ce  point  encore,  nous  n'aurions 
garde  de  blâmer  leur  indulgence,  si  nous  pouvions  admettre  les  argu- 
ments qu'ils  «mploienl.  Mgr  Parists  écrit  bien,  sa  lettre  le  prouve  de 
nouveau  ;  mais  S3  logique  ne  répond  pas  toujours  à  son  éloquence. 
Qu'il  nous  soit  permis,  à  ce  sujet,  de  renvoyer  le  lecteur  aux  arlicles 
consacrés  dans  ce  journal  (1)  à  deux  volumes  que  le  vénérable  prélat 
a  publiés  il  y  a  quelques  années,  sous  le  titre  de  Cas  de  conscience, 
La  démocratie  devant  renseignement  catfinlique,  volumes  où  il 
entreprend  de  prouver  que  les  principes  de  1789,  et  en  pariiculier 
celui  de  la  souveraineté  populaire,  s*accordent  avec  la  loi  enrétienne, 
Mgr,  l'évéque  d'Arras  n'a  garde  de  loucher  celle  matière  dans  sa 
lettre,  quoique,  parmi  les  reproches  qu'on  fait  à  t  Univers^  celui  d'a- 
voir prêché  les  mêmes  principes  auparavant  et  de  recommander  l'ab- 
solutisme aiyo|ird*bui,  soit  un  des  plus  graves  et  des  plus  fondés. 
Mais  comme  cette  matière  est  le  point  capital  pour  nous,  à  cause  de 
la  fausse  position  où  la  doctrine  actuelle  de  f  Univers  et  la  reproduc- 
tion de  ses  articles  semblent  mettre  la  Belgique  catholique,  et  que 
c'est  même  spécialement  pour  cette  raison  que  nous  ayons  jugé  de^ 
voir  nous  occuper  de  sa  rédaction,  nous  serons  obligés  d'y  revenir 
plus  loin,  quand  il  s'agira  de  l'essai  de  réponse  que  M.  Louis  Vcuillot 
présente  à  l'auteur  de  V  Univers  Jugé  par  lui-même.  CeXitiiti^fX^ 
lions  s'applique  aussi  à  Mgr.  Gerbet,  qui  préchoit  jadis  l'union  de 
l'Evangile  et  de  la  liberté,  plus  haut  que  Mgr.  Parisis  et  l'Univers  ne 
l'ont  fait  après  lui,  et  qui  s'est  imposé  la  même  réserve  dans  sa  lettre, 
Mgr,  Tévèque  d'Ârras ,  laissant  de  côté  les  points  les  plus  graves, 

(1)  /ottm.  hUt,  T.  m  p.  m,  et  T.  IVI  p.  16^. 
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«saie  de  justifier  V univers  et  de  condamner  V  Ami  de  la  Religion 
en  ce  qui  concerne  les  auteurs  classiques  et  le  traditionalisme^ 
par  la  considération  que,  dans  ces  questions,  les  libres  penseurs  et 
les  rationalistes  se  sont  déclarés  t^out  V Ami  de  la  Religion^  et  qu'on 
n'a  vu  (|ue  des  chrétiens  du  côté  de  VUnivers.  »  Dans  l'affaire  des 
classiques,  dit-il  au  rédacteur  du  premier  journal,  tous  les  hommes 
qui  ne  veulent  dans  l'éducation  que  le  moins  de  relig^ion  possible, 
tous  sont  avec  vous  :  n'en  èles  vous  pas  embarrassé?  —  Tous  sont 
contre  VUnirers  ;  n'est-ce  pas  un  préjugé  favorable?  Dans  la  ques- 
tion du  traditionalisme  et  du  rationalisme,  où  tant  de  nuances  reste- 
ront toujours  indécises,  |e  ne  vois  du  côté  de  l'Univers,  que  des 
chrétiens  et  pas  un  seul  incrédule  ;  je  vois  de  votre  côlé  toute  lu 
foule  des  libres  penseurs,  sans  aucune  exception.  Seulement,  plu- 
sieurs d'enlr'eux  vont  plus  loin  que  vous,  mais  du  même  côté  ;  est-ce 
que  cela  ne  vous  donne  pas  de  l'inquiétude?...  Vous  voyez,  Monsieur 
le  rédacteur,  que  sur  ces  questions  accessoires  on  pourroit  trouver 
que  vous  suivez  une  mauvaise  voie;  et  cependant,  soyez  tranquille; 
Je  n^imiterai  pas  votre  exemple,  je  ne  demanderai  pas  pour  cela 
voire  perte,  parce  que,  après  tout,  ces  opinions  sont  libres.  » 

N'est  il  pas  surprenant  qu'en  raisonnant  ainsi,  Mgr.  Parisis  n'ait 
pas  songé  à  lui-même?  Assurément,  quand  il  enseignoit,  dans  les 
Cas  de  conscience.,  que  tout  en  se  maintenant  dans  les  doctrines 
essen»i('l1emeni  exclusives  de  la  foi  catholique  ,  on  peut  demander 
sinceremenl  la  liborlé pinir  Ions  les  cultes;  qu'on  peut,  en  restant 
catholique  Sincère,  admettre  sincèrement  un  gouvernement  cons- 
titué sans  aucune  religion;  quand  il  admettoit  sans  difficulté  cette 
conséquence  que  le  gouvernement,  sous  le  régime  constitutionnel, 
est  obligé  de  ne  professer  aucun  culte,  de  s'abstenir  de  tout  acte  reli- 
gieux, c'est-à-dire,  d'être  athée  non-seulement  dans  la  théorie,  mais 
encore  dans  la  pratique  ;  quand  AJgr.  Parisis  enseignoit,  dans  la  Dé- 
mocratie devant  Censeignetnent  catholique,  qu'on  peut,  sans  atta- 
quer l'enseignement  chrétien,  admettre  le  principe  de  |a  souveraineté 
populaire;  «juand  il  reconnoissoit,  au  moins  en  théorie  et  en  prin- 
cipe, que  les  peuples  ont  le  droit  de  se  défendre  contre  un  pouvoir 
oppresseur  et  de  le  réprimer  :  quand  le  savant  prélat  admettoit,  dé- 
fendoit,  justifioit,  enseignoit  tout  cela,  il  est  certain  qu'il  avoit 
pour  lui  tous  les  libéraux,  tous  les  incrédules,  tous  les  révolution- 
naires, sans  en  excepter  les  socialistes.  Pourqu'oi  n'en  étoit-ïl  pas 
e7n,àarrassc  ?  Pourquoi  ne  s'a<iressoit-il  pas  alors  le  raisonnement 
qu'il  adresse  aujourd'hiii  à  M.  l'abbé  Sisson,  dh-ecteur  de  VAmi  de 
ta  Religion?  Hélas!  il  faut  bien  le  dire,  quoiqu'il  nous  en  coiit«  de 
présenter  ici  celte  rétiexion  ;  c'est  qu'on  ne  se  juge  pas  soi-même, 
comme  on  juge  son  prochain.  Mais  nous  prierons  Mgr  l'êvêque  d'Ar- 
ras  d'observer,  eue  le  Journal  historique,  en  rendant  compte  des 
écrits  du  vénérable  prélat  et  en  les  réfutant,  s'est  complètement 
abstenu  de  l'argument  dont  il  sagit.  Nous  n'avons  pas  cherché  à  l'em- 
barrasser par  les  questions  qu'il  adresse  aujourd'hui  au  rédacteur 
de  Y  Ami  de  la  Religion  ;  nous  n'avons  pu  songer  même  à  l'emploi 
d'un  moyen  si  facde  et  si  peu  sûr. 
L'argument  de  Mgr  Parisis  à  l'égard  de  VAmi  de  la  Religion,  a  un 
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inconvénie  nt  beaucoup  plus  grave.  N'èles-fouspas  embarrassé,  dit- 
KToiS.  aW  pour  vous,  dans  la  queslion^des  class.qu.  et 

..  /ridUto^^^^^^  lobs  les  incrédules,  tous  les  libres  penseurs?  Ue 
du  »MdmoDaii»œc,  »u  ^^^^  ^  ^^^^ 


I  r  I-nUi.,-  lies  classiflues  anciens  (nous  proiifcrMU  UD- 

ï  ■  t....--.SL,-7.  a  donc  de  son  cdié,  sur  ces  Jeux 

^££2foD?1SÎ?kiUbm  P^"rs,  tous  les  incréJules;  n'eu  est-elle 

'"S^nur.n''drptT^^^^^^  <..ni  ,a  prévu  rohjecUon 

et  quTne  J'en  émîul  poiDll  fM  qu'il  croU  ,  réponare.  en  se  con- 
damnant  lui-même. 

•  *'^'"''.^mh^dU«Ti!îs\uatrep^^  en  faveur  de  Tin- 

/es1l?npe°  pfus  Sieu«  aillwr..  E«H»  que  det  journaux  ca- 

li  ouie  lies  '^Be'"  t;  j    .  j      Relimon  et  le  Journal  hislonqu», 

,  3ës.  niTeon  b^»U?  fôute  sorte  d'erreure,  même  en 
pnocipalement  desun  s .  ^^^^^  p.u»entdonc  pa.fti  re 


'^'"i'SÏMSŒn^  re  U   'abbé  oà;,me  eldeson  Ferrongeur 
n^rTXë'  accu^»  d'avoir  les  libres  penseurs  pour  «ix? 

^  „n.»  m«'ffl«lBtemie  aome,  évidemment,  iiVi^i ouve  point? 
'Pr"rS^s?nrmieux 'quand  il  oppose  b^e^jj^fj;^ 
1,  failles  au'on  II  reproche.  «  U  leule queMloo •« 

I  f  f"'"  "^^^^^       pasSi  VVnwers  n'a  pas  un  mot  à 

rieuse,  dit-ii,  est  de  MT»ir,  n^^^^  Jans  son  ensemble,  il 

SlîS^fes~onn'^o"'ri""  e"  combat  les  mauvaises.  Qui  oserojt 
""  que  non?  U  ailleurs,  comment  u'avez-v.iis  P?»""""!"' '1,"'  " 


doute, 
nobstant 


nobslanl ses aerauis,  i  »  »^  .«v......  r- -,      .  .    ,  pncou- 

il  éloil  frappé  ou  menacé  ;  (lu'au  contraire,  i\  mer  toit  des  ««cou 
agemVnU.  ^      félicitations  et  des  afis.  De  quel  droit  venez- voiM 
donc  iiDÎe»aBt  eihumerles  pièces  d'un  proccs  juge  p.r  le  nbuoa 
le  plus  élevé  et  le  plus  sûr  qu'il  y  ait  au  monde  f  Le  ^^««'"^-^I^Se  a  vu 
ce^iw  îoua  ne  voula  pas  voir,  qu'à  côté  de  qwJaues  paroleique 


i^iyui^cd  by  Googl 


l'on  TOUS  permet  de  juger  sérèrement,  il  y  en  a  des  milliers  qui 
mérilent  l'approbation,  sinon  l'adralralion  des  calhoUques  et  les  bé- 
nédictions de  l'Eglise.  » 

Mgr  Gerbet  répète  Targumml  de  Mgr  Parisis  en  d'antres  ternies. 
Il  dit  à  M.  Louis  Veuillol  :  <(  Ce  que  je  prévoyois  est  arrivé.  Les  glo- 
rieux suflFrages  que  vous  venez  de  recevoir,  sont  un  beau  commen- 
taire des  actes  qui,  dans  des  conjonclures  plus  critiques,  ont  expri- 
mé à  votre  égard,  sous  «lifférenles  formes,  les  pensées  du  Souverain- 
i'onlife.  Ces  actes,  qui  vous  ont  protégé  alors,  commandent  toujours 
les  mômes  égards  pour  votre  journal.  Si,  pour  prouver  que  VVnirers 
est  un  abominable  fléau  delà  religion,  on  prétend  s'appuyer  princi- 
palement sur  des  phrases  écrites  à  certaines  époques  où  les  cir- 
constances pouvaient  parfaitement  en  trainer  à  des  exagérations^ 
c'iacun  ne  doit-il  pas  sentir,  indépendamment  de  toute  discussion 
dj  textes,  que  ces  textes^  s'il  y  en  o,  ont  été  couverts  par  les  en- 
couragements émanés  d'une  source  auguste^  qui,  sans  toucher 
sur  tel  ou  tel  détail,  se  rapportoient  au  caractère  général  de 
votre  œuvre  ?  » 

Les  deux  prélats  invoquent  VEncijcUqiie  aux  érêques  de  France 
de  18u3  ;  et,  tout  en  reoonnoissant,  pUis  ou  moins  explicitement, 
des  textes  blâmables  ou  exagérés  dans  VUnivers^  ils  souliennent  que 
ces  textes  se  trouvent  suffisamment  couverts  par  une  décision  solen- 
nelle du  Saint-Siège. 

En  relisant  aiijourd'hui  celte  Bncyclique,  précéJéede  la  lettre  de 
Mgr.  Fioramonti,  secrétaire  des  lettres  latines  de  Sa  Sainteté»  à  M. 
Louis  Veuillot,  on  ne  peut  douter  que  l'intention  dn  Saint-Père  n'ait 
été  réellement  de  protéger  l'f/n?pe/.s;  et  quoique  l'Encyclique  nt; 
contienne  aucun  nom  propre  et  qu'elle  s'abstienne  de  toute  désigna- 
lion  particulière,  le  simple  bon  sens  dit  qu'elle  étoit  spécialement 
favorable  à  ce  journal.  Mgr.  Parisis  et  Mgr.  f.erbet  ont  parfaitement 
raison  d'en  conclure,  que  «  VUniverSj  nonobstant  ses  défauls,  ne 
mériloit  pas  la  condamnation  dont  il  étoit  frappé  ou  menacé,  •>  Nous 
pensons  là  dessus  absolument  comme  eux. 

Cependant  il  faut  reconnoUre,  d'un  autre  côté,  que  le  texte  do 
l'Encyclique  est  général,  et  que  le  Souverain  Ponlife  a  voulu  profiter 
•le  la  circonstance,  pour  régler  sagement  et  charitablement  les  rela- 
lions  des  évèques  avec  la  presse  religieuse.  Il  commence  par  sup- 
plier les  évèques  de  France,  de  faire  dis}>aroltre  toutes  les  dissen- 
sions que  Paniique  ennemi  tàchoit  d'exciter  parmi  eux,  et  de  sunu* 
étroitement  entr'cux  par  les  liens  de  la  cbarilé.  Il  leur  donne  des 
avis  sur  l'instruction  du  jeune  clergé;  et  il  leur  recommande  en- 
ir'aulres  choses,  en  ce  qui  concerne  les  lettres  humaines,  l'élude  des 
dcrirains  poyens  tes  plus  célèbres,  expurgés  de  toute  tache  (turn 
ex  sapientissimis  sanctorum  Palrum  operibus,  tum  ex  clarissfmia 
etlmicis  scriptoribus  ab  omnilabe  ;>wr<7fl//V).  Pms,  arrivant  aux 
maux  que  cause  la  licence  de  la  presse,  il  les  engage  à  soutenir  et  u 
encourager  les  écrivains,  qui  publient  des  livres  ou  des  journaux 
pour  la  défense  de  la  vérité.  «  En  vous  etforçant,  dit  le  Sainl-Pere, 
d'éloigner  des  fidèles  confiés  à  vos  soins  le  poison  mortel  des  mau- 
vais livres  et  des  mauvais  journaux,  veuillez  aussi,  nous  vous  le  do- 


mandons  avec  instaoce,  accorder  en  même  lemps  toute  votre  bien- 
veillance  et  votre  faveur  aux  écrivains  catholiques,  verses  dans  les 
lettres  et  les  sciences,  qui  ont  soin  d'écrire  et  de  publier  des  livres 
et  des  journaux,  pour  la  défense  et  la  propagation  de  la  doctrine 
catholique,  pour  la  conservation  et  la  garantie  des  droits  vénérés  de 
ce  Siège,  etc.  11  appartient  à  votre  sollicitude  et  à  votre  charité  épis- 
copale,  d'animer  ces  écrivains  bien  intentionnés,  afin  qu'ils  continuent 
de  défendre,  avec  sagesse  et  en  redoublant  de  zèle,  la  cause  de  la 
vérité  catholique;  et  de  leur  communiquer ,  avec  prudence  ^  des 
avis  paternels  y  s'il  leur  arrive  de  manquer  en  quelque  chose 
dans  leurs  écrits  (eosque paternis  verbis  prudenter  monere,  si 
quid  in  scribendo  offenderinl)  (1).  » 

On  voit  que  la  sollicitude  du  Chef  auguste  de  l'Eglise  s'étend  à 
toute  la  presse  catholique.  Il  est  du  devoir  des  évèques,  de  protéger 
et  d'encourager  tous  les  bon»  écrivains  sans  exception,  de  les  traiter 
avec  beaucoup  de  bienveillance,  de  les  Favoriser  de  toutes  les  ma- 
nières (omni  benevolentia  et  favore  prosequi)  \  et  au  besoin,  d'user 
de  prudence  et  d'un  langage  paternel ,  pour  leur  donner  les  avertis- 
sements nécessaires. 

Cette  recommandation  du  Saint-Père  semble  avoir  produit  l'effet 
désiré  à  l'égard  AtXVnivers  i  et  depuis  la  publication  de  l'Encyclique, 
nous  n'avons  pas  appris  que  ce  journal  ait  été  l'objet  de  quelque  me* 
sure  sévère  de  la  part  de  l'épiscopat.  Que  ne  peut-on  en  dire  autant 
de  X  Ami  de  la  Religion  !  Hélas  !  a'est  en  vain  que  nous  cherchons 
la  bienveillance  et  le  langage  paternel  dans  les  lettres  que  plusieurs 
évéques  lui  adressent  aujourd'hui.  Ces  prélats,  nous  osons  le  dire, 
en  voyant  l'usage  que  Mgr.  Parisis  fait  de  l'Encyclique  en  faveur  de 
V Univers^  auroient  bien  dù  se  souvenir  que  celte  même  Encyclique 
leur  commandoit  d'être  bons  et  indulgents  envers  le  plus  ancien  jour- 
nal religieux  de  France. 

Qu'il  nous  soit  permis  aussi  de  ne  pas  admettre ,  sans  réserve, 
toute  la  conclusion,  que  Mgr.  Parisis  et  &lgr.  Gerbet  déduisent  de 
l'Encyclique  en  faveur  de  V Univers.  A  les  en  croire,  il  fau»lroit  s'in- 
terdire de  juger  ce  journal  sur  son  passé,  et  tirer  le  voile  sur  les 
excès  où  il  peut  être  tombé  avant  la  publicatiôn  de  l'Encyclique, 
«  De  quel  droit,  demande  Mgr.  l'évèque  d'Arras,  venez-vous  exhu- 
mer les  pièces  d'un  procès  jugé  par  le  tribunal  le  plus  élevé  et  le  plus 
sûr  qu'il  y  ait  en  ce  monde?»  Mgr.  Gerbet  n'est  pas  moins  absulu  ; 
le  passage  que  nous  avons  cité  plus  haut,  le  prouve. 

Cependant  l'Encyclique  ne  juge  aucune  doctrine,  aucun  point  en 
particulier.  Elle  protège  r<7fi/rerf,  en  recommandant  aux  évêques 
de  traiter  les  journalistes  catholiques  avec  douceur;  mais  elle  ne  fait 
pas  autre  chose.  Le  Saint-Siège  n'a  pas  l'habitude  d'approuver  for- 
mellement ce  que  contiennent  les  meilleurs  journaux;  il  encourage 
les  hommes  qui  les  rédigent,  il  les  loue,  il  les  honore  et  les  récom- 
pense ;  et  quant  aux  doclrmes  et  aux  principes  qu'ils  professent  et 
qu'ils  défendent,  il  se  réserve  toujours  de  les  examiner  et  de  les  juger 
âu  besoin.  Mgr.  Parisis  exagère  évidemment  en  disant  que  l'Encycli- 

(1  )  Voir  celle  pucyi  tique  dans  notre  T.  XX,  p.  63. 
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a  jugé  les  pièces  dun  procès,  s'il  entend  par  ces  pièces  les 
opinions  de  VVnivers.  On  peut  le  prouver  par  un  fait  aulheolique. 
VUnivers  s'psl  montré  traditionalisle  en  philosophie,  avanl  comme 
après  la  publication  de  l'EDcyclique.  Or  le  traditionalisme  a  été  posi- 
livemenl  condamné  par  un  décret  de  la  sacrée  Congrégation  de 
V\ndex,da^édu^2ju^iletmn{\).  L'Encyclique  ne  couvre  donc 
aucune  des  erreurs  qui  peurent  se  trouver  dans  la  collection  de 
VUnivers,  aucun  des  textes  blâmables  publiés  par  lui  avant  l'arrivée 
de  l'Encyclique.  On  pourroit  le  démontrer  par  d'autres  faits  :  mais 
celui-là  suffit. 

Après  l'examen  des  lettres  que  M.  Louis  Veuillot  nous  oppose 
principalement,  disons  un  mot  de  la  justification  qu'il  présente  lui- 
même.  Pour  montrer  que  V Univers  fugé  par  lui-même,  est  en  efFe't 
une  œuvre  de  haine,  méchante  et  trompeuse,  il  a  essayé  de  réfuter» 
par  les  véritables  textes  de  son  journal,  nne  trentaine  de  pages  du 
livre.  Cet  essai  nous  a  été  utile  et  agréable,  en  ce  qu'il  nous  a  mis  à 
même  de  comparer  l'accusation  avec  la  défense. 

Un  des  principaux  reproches  que  l'auteur  de  la  brochure  fait  à 
l^wrenr,  c'est  d'avoir  publié  c«»  lignes,  le  27  février  1848:  «M. 
de  Lamartine  a  dit  que  la  révolution  française  est  un  écoulement 
du  christianisme  ;  cette  parole  est  vraie  et  nous  f  avions  pronon-- 
cee  avant  lui,  n 

M.  Louis  Veuillot  ne  conteste  pas  l'exactitude  de  la  citation.  Mais 
»  pense  que,  pour  justifier  VUnivers.  il  n'a  qu'à  citer  les  phrases  qui 
précèdent  et  suivent  la  phrase  incriminée.  Toute  la  défense  de  M. 
Louis  Veuillot  consistant  dans  la  reproduction  du  texte  complet  de 
ue  l  Univers^  nous  devons  le  reproduire  après  lui,  et  nous  le  faisons 
avec  plaisir.  Le  voici  : 

«  Le  premier  homme  qui  ait  appelé  un  autre  :  Mon  frère,  étoit 
un  chrétien.  C'est  un  chrétien  aussi  qui,  le  premier,  s'est  réduit  à 
la  pauvreté  volontaire,  non  pour  faire  étalage  de  philosophie,  mais 
pour  donner  son  bien  aux  pauvres. 

,  "  M.  de  Lamartine  a  dit  que  la  Révolution  française  est  un 
écoulement  du  christianisme  ;  celte  parole  est  vraie  et  nous  t'a- 
vions prononcée  avant  lui.  Les  peuples  chréViens  ont  un  sentiment 
la  dignité  humaine  et  de  la  justice  qui  n'étoit  point  avant  eux 
connu  dans  le  monde,  et  qu'ils  ne  peuvent  perdre  entièrement.  C'est 
comme  une  charte  des  droits  de  l'individu  et  des  devoirs  de  la  so- 
ciété, gravée  en  caractères  ineffaçables  dans  la  conscience  de  qui- 
conque a  reçu  le  saint  baptême.  L'Eglise,  en  ouvrant  ses  bras  de 
ijîere  a  l'homme  nouveau,  ne  le  délie  pas  seulement  de  l'esclavage 
du  péché,  elle  dépose  en  son  âme  un  mystérieux  principe  de  li- 
berté qui  le  rend  éternellement  rebelle  à  l'esclavage  de  l  homme. 
iji  le  glorieux  germe  acquiert  son  naturel  développement,  c'est-à- 
dire,  si  le  cœur  où  il  a  été  jeté  reste  pur  et  fidèle,  il  fera  plus  tard 
tJn  martyr,  un  apôtre,  un  libérateur.  Si  l'ivraie  des  passions  arrête 
sa  croissance,  si  Toppression,  jointe  à  l'ignorance,  sonordinaire  ins- 
trument, le  force  a  se  développer  en  quelque  sorte  sous  terre  en 

(0  Voy.  ce  décret  dans  le  Joum.  hist.^  T.  XXII,  p.  4M. 


cbercbanl  uoe  ISMie  délournéf ,  il  produira  le  ferrîhli*  Aiiit  Ûn 
guerres  sociales.  Le  Jour  où  le  Sauvettr,  ceignant  humblement  su 

reins  (V  un  linge  déménage^  lara  les  pieds  de  douze  hommes  du 
peuple  quil  avoit  choisis  pour  changer  la  face  du  monde^  et 
leur  déclara  qu'il  étoit  venu  pour  servir,  non  pour  être  seiui^ 
ce  jour-là  les  eondiUons  anciennes  du  pouvoir  furent  ehançées  ; 
le  maître  devint  serviteur,  et  la  démocratie  fut  inaugurée  sur  la 
ferre.  A  dater  de  ce  moment,  Thomme  admis  par  la  réception  de» 
sacrements  dans  le  sein  de  la  société  catholique,  ne  peut  plus  ou- 
blier qu'il  est  né  libre^  que  Dieu  l'a  créé^  l'a  servi,  l'a  racheté 
e$  n'a  cédé  à  personne  ses  droits  de  propriété  sur  lui.  11  con* 
serve  Tinstinct  de  celte  vérité  qui  le  relève,  lors  même  qu'il  n*en  a 
pas  la  pleine  inlelligence  ;  l'Eglise  la  lui  remet  sans  cesse  sous  les 
yeui  ;  elle  combat,  elle  veille,  elle  souffre,  elle  verse  ses  sueurs  et 
too  sang  pour  lui  porter  partout,  pour  lui  relire  tout  les  jours ,  les 
titres  augustes  de  sa  grandeur.  L'homme  n'appartient  plus  à 
l'homme,  iln'appartienl  plus  qu'à  Dieu  ;  et  Dieu  veut  que  ceux  d'entre 
les  bommes  qu'il  place  à  la  téte  de  leurs  Arères  les  gouvernent 
per  la  justice,  par  l'amour  et  par  la  liberté.  Voilà  la  constitution 
éternelle  donnée  sur  le  ColgofJia.  sans  cesse  proclamée  par  l'E- 
glise, et  que  nul  pouvoir  n'a  pu  violer  impunément.  iWs  prin- 
cipes furent  si  bien  admis  dès  l'origine,  qu'en  somme,  depuis  l'é- 
poque ab  TEglise  sortît  des  catacombes,  il  n'y  a  pas  eu  parmi  les 
peuples  chrétiens  de  société  régulière  et  paisilile  assise  sur  d'autres 
bases.  Ou  le  pouvoir,  malgré  l'eclal  extérieur  qui  a  pu  l'entourer, 
s  est  constitué  de  lui-même  dans  les  limites  que  ces  principes  lui 
assiffoent,  eu  les  peuples  se  sont  agités  pour  l'y  renfermer.  L'Eu- 
rope du  moyen-âge  a  été  une  co/nfédé ration  de  démocraties  chré- 
tiennes, l  a  législation  des  papes  et  des  conciles  est  une  législation 
lie  liberté  ;  toute  l'bisloire  du  monde  chrétien,  depuis  dix-huit  siècles, 
D*f  st  que  le  rédt  des  luttes  de  la  liberté  chrétienne,  représentée  par 
l'Eglise,  contre  les  réactions  et  les  entreprises  du  despotisme  ])aten. 
Depuis  la  cfoix  de  Jésus-("hrisl  jusqu'au  tiône  de  IMe  IX,  on  ne  voit 
pas  autre  chose  :  le  combat  remplit  tout  res]iace  entre  ces  deux 
Calvaires.  »' 

M.  Louis  Veuîllot  se  l»orne  à  cette  reproduction;  il  la  croit  suffi- 
sante. «:  IMusieiirs  arlicles,  dit-il,  sont  soumis  à  cette  savante  dissec- 
tion (par  l'auteur  du  pamphlet)  ;  pas  un  seul  n'est  cité  en  entier. 
C'est  tout  simple  :  une  citation  complète  donne  la  insnsée  de  l'écrivaiD 
et  ruine  l'industrie  du  commentateur  sans  bonne  foi.  Âu  contraire, 
Tingt-cînq  lignes  choisies  avec  art,  tronquées  avec  hardiesse,  soulignées 
atec  luxe;  commentées  avec  audace  et  semées  dans  dix  pages  dî^ 
férentes,  disent  tout  ce  que  l'on  veut  et  rendent  très-difficile  la  réfu* 
tation.  )>  M.  Louis  Veuilloi  compte  si  fort  sur  l'efficacité  du  moyen 
hien  simple  dontîl  fait  usage,  qu'après  avoir  reproduit  le  texte  corn- 
jfî^é^  VBniters;  il'  ite  eralM  pas'd'ajdutêr':  tH  morceau ,  fuut-H 
t  avouer,  nous  paraît  irréftt*f>chable. 

Çu'il  nous  permette  d'abord  de  lui  faire  observer,  que  les  évéques 
qui  ont  pris  sa  défense,  se  sont  montrés  beaucoup  plus  circuuspecis. 
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Mgr.  Gerbet,  qui  a  une  {grande  expérience  el  qui  sait  par  lui-même 
jusqu'où  l'on  peut  être  entraîné,  dans  un  temps  d'égareraciif)  en  ma- 
tière d'opinions  et  de  systèmes,  dit  avec  iMéoeoup  de  bon  sens  et  d'a- 
dresse, dès  le  commencement  tk  sa  lettre,  que,  pour  nomlrimner 
V  Univers  j  on  ne  doit  pas  s' appuyer  principalement  sur  desp/irasef 
écrites  à  certaines  époques  oit  les  circonstances  pouvaient  par^ 
jfaUement$nifvùiei*àde9êsafférationt*  Mgr.  l'évèque  de  Perpi- 
ipiao  a  raison ,  et  nous  sommes  encore  une  fois  d'accord  avec  S.  G. 
Là  est  la  seule  bonne  et  vraie  défense  de  V Univers,  quant  à  certains 
torts  ou  excès.  Le  temps  et  les  einSonstances  peafeol  i«s  expliquer; 
«t  si  l'on  comprend  bien  la  sincérité  chrétfénne,  on  ironfeun  mioyen 
sûr  de  les  faire  oublier  complètement. 

11  est  à  regretter  que  M.  Louis  Veuillot  n'ait  pas  mieux  saisi  la 
pensée  de  son  illustre  protecteur  et  défenseur.  Au  lieu  d«  rejeter  sur 
1  époque  et  les  circonstances  des  exagérations  véritables,  il  entreprend 
de  les  justifier  en  les  répéltint,  en  les  reproduisant  avec  toute  la  con- 
fiance que  peuvent  inspirer  la  bienveillance  et  l'admiration  dec/;z~ 
çumUe  ou  soixante  mitie  fecteurs.  Cette  confiance  se  conçoit  ;  et 
«piand  nous  voyons  cette  prétendue  juslificalion  accueillie  avec  faveur, 
reproduite  et  propagée  en  tous  lieux  par  une  partie  de  la  presse, 
nous  sommes  obligés  de  convenir  que  M.  Louis  Veuillot  ne  présume 
pas  trop  de  son  pouvoir^  G*est4-dire  de  l'ascendant  qu*il  exerce 
sur  les  esprits  par  son  talent  et  par  son  énergie.  Mais  nous  pen- 
sons lui  donner  un  conseil  d'ami,  en  le  priant  de  se  détier  d'un  pareil 
succès.  Ce  n*est  pas  de  la  raison,  qu'il  veuille  nous  en  croire,  ce  n'est 
pas  de  la  vérité  qu'il  reçoit  ces  applaudissements  et  ces  encourage- 
ments; et  nous  le  plaindrions ,  si  sa  réputation  n'avoit  pas  de  fonde- 
ment plus  solide.  i 

La  petite  ampfifieatlon  par  laquelle  ri7ff/rer«  s'efforcé,  gravement, 
de  démontrer  que  le  Sauveur  est  le  vrai  fondateur  de  la  démocratie 
sur  la  terre,  et  que  ta  ré  en  lut  ion  française  est  un  écoulement  du 
christianisme^  est  en  réaUlé  le  plus  triste  abus  qu'on  puisse  faire 
4es  exemples  et  des  paroles  adorables  de  Jésus  Cbrist;  il  faut  le  dire 
tout  haut,  c'est  une  profanation  et  un  blasphème  depuis  le  commen- 
cement jusqu'à  la  fin.  Le  fait  principalement  invoqué  par  le  journal, 
C'est  le  lavement  des  pieds  après  la  dernière  Cène.  Dé  Teiemple  d  hu«* 
nHité  donné  par  le  Sauveur  à  ses  disciples,  la  veille  de  sa  mort,  il 
conclut  i|ue  le  mâtireest  devenu  serviteur,  le  prince  sujet,  et  que 
Is  république  est  définitivement  établie.  «  Ce/our-la,  dit-il, /w  co»- 
ùneiennes  du  poùroir  flireni  changées  ;  le  mattre  devint 
*er9itÊur^etIadémocratie/ul  inaugurée  sur  la  terre. .  Comment 
cela?  Parce  que  ce  fut  ce  jour-là  que  le  Sauveur  déclara  qu'il  eloU 
venu  pour  servir,  non  pour  être  servi.  Supposons  n  citiftlon 
«acte;  ^agit-il donc  lidu  pouvoir  civil,  du  gouvernement  temporel 
des  nations?  Est-il  question,  surtout,  de  la  politique  révolutionnaire? 
Mais  Usez  donc  le  fait  dans  l'Evangéliste,  et  vous  verrez  que  VO"» 
Citpz  ce  qui  ne  s'y  trouve  point.  Le  Sauveur  y  parte  à  là  térlle  de 
naître  et  de  serviteur  ;  mais  c'est  pour  dire  que,  si  le  maître,  le  sei- 
gneur, s'humilie  et  s'abaisse  jusqti';i  laver  les  pieds  de  ses  serviteurs, 
ceux-ci  à  plus  forte  raison  en  doivt;nl  faire  autant,  m  Savcz-vous, 
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dil-il  à  ses  disciples,  ce  que  je  vous  ai  fail?  Vous  m'appelez  Malire 
e  Seigneur;  cl  vous  dites  bien,  je  le  suis  en  effet  S,  mot  donc,  le 

laver  les  pieds  les  uns  aux  autres.  Car  c'est  un  ^^f'&J^^J!'^^ 
ai  donné,  afin  que  ce  que  je  vous  ai  fait,  vous  le  fassiex  égalemcni. 
ïnîérUé,  en  T^rilé,  jeVous  le  dis:  lesermieurnestpas au-desju» 
5?  son  maître,  À/rapâtre  au^uê  ^  celui  qm  fa  envoyé,  « 

^'on  le^loit,^c'«noule  autre  chose  que  ce  que  rfiifcer*  y  cherche 
et  rprlteild  liS>UTcr  ;  et  il  n'a  pas  mèie  le  mérite  de  cler  ^^^^^^^^^^ 
de  bien  connoilre  le  fait  quMl  interprète  si  étrangement. 


exagération  évidente  eldangereuse;  qui  va  chercher,  d^ns  u^^^^ 
d'hSmilité,  donnée  par  le  Sauveur  à  ses  disciples,  ^»  i^l^f^J^^±, 
principe  du  Coniract  social  de  Rousseau:  ^^'''^f^^Jf' ff  "ÎLh' 
Sui  prétend  trouver  dwi8  let  éréneoienla  du  Cénacle  ,  dans  le  sacri- 
Ice  de  rHomme-Dieii  lur  le  Golgolha,  Toriguie  de  la  revoluliott 

'^'^RafsonDons  maintenant  dans  un  sens  »o»V*-**.S!Ï!*fei  *"ÎSÎ!' 
sons  que  H.  Louîa  Veulllot  ait  Wen  cité ,  bien  eolendu,  f  Pj'r 
«mêle  texte  sacré,  et  que  le  Christ  ait  réellement  ^navguré  la  dé- 
mocratie sur  ta  terre;  supposons  que  la  révo  ulion  ^^^^^f^J.^^, 
toutes  ses  libertés,  soit  en  effet  un  écoulemenl  du  "Jf*"* ' 

il  s'agît  de  saroir,  dans  ce  cas,  comment  le  simple  ./f  S'"";  J^"^^'^"" 
tionnel,  tel  qu'il  existe  en  Belgique ,  est  mcompatible ,  ainsi  que». 
Louis  Veuillot  le  soutient  d'un  autre  c6lé,  avec  ^f^^,^"^.'^"^^^ 
vraiment  catholique  de  la  eociéié.  le  monfeau  •"«;  ^.^^7 
tienne  delà  démocratie  et  de  la  révolulion  française,  lui  P.  f^it  irré- 
prochable: et  il  n'aura  garde  de  désavouer  rarlicle,  ou  il  5«"Jfno|l 
'dernièrement  contre  le  CorrwiDonrfan^  que  le  gouvernimeoi  r^ 
présentaiif,  dans  le  sens  nnlversenement  aceeplé  de  nos  J»""' 
ïoncille  point  avec  la  société  catholique.  11  déclarera  les  de  'X  texte» 
égaU;ment  irréprochables;  on  peut  assurer  du  >^o»"» ?"  *i","^J„: 
tractera  aucun.  Où  est  donc  le  respect  pour  '\»erite?  El  que  tfWrtW 
rinlérêt  des  principes,  auquel  la  feuille  de  M.  Louis  Veudiot  prétend 
,   sacrifier  tout?  „  a  .rirra» 

Nous  sommes  tentés  d'ajouter  :  Comment  S^S'- J«!^^"f;LtL2rfI 
l'auteur  des  Cas  de  conscience  et  de  la  Démocr^ttBapfntf^'^ 
gnem^CathoKque-f^tmuA  W  auiourd'hui  avec  M.  le  rédacteur 
pn  chef  del'r;«ircr.ç?  Mgr.  Parisis  s'^allache  a  prouver,  dans  ces  deux 
ouvrajres,  que  l'usage  de»  libertés  modernes  est  parfailenieni  legi* 
'  lime  selon  l'Evangile  et  les  lois  de  l'Eglise  i  d'ajilre  part,  il  pren  J 
hautement  la  défense  de  rrmrer*,  devenu  absolutiste  et  contraire 
à'  cêlle  doctrine.  Sa  lettre  à  l'^mi  rfe  la  Heliffion  ne  pr^^enteau 
«une  observation,  aucune  réserve  sur  un  point  ai  iroporlani.  Auaiir 
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lîonne-t-il  son  opinion,  sacriflc  l-îl  ses  deui  ouvrages  a  la  politique 
actuelle  de  VVnivers?  La  chose  n'est  [  lis  croyable.  Il  dira  sans  douie 
comme  M.  Louis  Veuillot:  ce  travail  ;7.o  paroit  irréprochable. 
Preod-il  le  parti  de  V Univers,  sans  song.  r  à  h  difficuiie,  sans  »  in- 
quiéter de  ce  que  le  public  peut  croire  d'une  semblable  contradiction 
dans  la  conduite  d'un  évèque?  Regarde  t-il  l'objet  comme  accessoire 
et  secondaire,  comme  une  question  sur  laquelle  on 
qu'on  veut  sans  conséquence?  Au  contraire,  il  la  c/î^'f^?!!  mîî 
très-importante  ;  et  il  n'a  pas  manqué  de  dire,  aTart  «rentrer  en  ma- 
tière, que  c'est  pour  cette  raison  qu'il  la  traite. 

Que  dit  la  vérité  .le  tout  cela?  Et  quelle pari  CVaiters  et  ses  amif 
lui  font- ils  dans  celle  polémique?  .  . 

Il  nous  reste  à  examiner,  pour  compléter  celle  réponse,  si  nous 
avons  eu  raison  de  résister  à  ce  journal  ;  2"  si  c'est  nous  qu  on  peut 
accuser  de  prêter  main  forte  à  lu  presse  toUainenne, 

M.  Louis  Veuillot  a  dit,  en  terminant  le  paragraphe  qui  «ou* con- 
cerne, que  .<  nous  serions  puols  d'avoir  oublie  ce  que  nous  fm  aé- 
rions. »  Après  avoir  cherché  inulilemént  le  sens  de  ce  »"«l>«^oche,  il 
nous  a  semblé,  qu'en  qualité  de  publiciste  caiho  ique, 
deront  que  la  férité  et  la  charité.  Bt  c'ealun  devoir  que  n«"»JJ»y„°"* 
remplir  dans  la  réponae,  dont  la  première  parue  lui  e*i  présentée 
dans  cette  lirraisou. 


LOTERIE  AU  PROFIT  DE  UÉTABLÏSSEMENT 
DES  PETITES  SOEURS  DES  PAUVRES, 
A  Là  Chartseosb  a  Liégk. 

L'exislence  de  cette  Institution,  .lent  le  but  ^-^^  deirecudlli^^^^ 
rir,  loger  et  vêtir  de  pauvres  vjeiUards  qui  sont  hOM  d^^^^^ 
Tailler  et  qui  ne  peuvènt  être  admis  à  l'hospice  civd  a  défaut  de  U^e 
requis,  n'eut  pas  plutôt  été  connue  à  Liège,  que  des  personnes  bienÇi- 
saSles  conçurent  l'idée  ,1e  doter  leur  ville  d'un  ^,^1^^^ 
Pèce.  L'une  d'elles  en  forma  la  .lemande  «     «"SS^Ïl^fsfn  n^ 
hnslitulkm  Paccuefllit  afec  hveur .  et  promit  des  «œurs  de  son  ns- 
titution,  dès  qu'un  local  convenable  pourrml  être  mis  a  i^^r  d  ^pos^ 
lion.  L'incien  couvent  de  la  Chartreuse,  en 
acheté  et  approprié  à  sa  nouvelle  deatinallon.  ï'^/onda  eur  d«  l  œu- 
▼re,  dont  le  siège  est  A  Rennes  en  France,  ne  larda  pas  <l^<^c'>.3''^  «| 
promesse  par  f?nvoi  de  8  Petites  Sœurs  !|«  PJ^f  J^I^J^^^^^^ 
Liège  le  13  juin  1855  pour  ouvrir  leur  asile  le  17 de  w  mow.C^^^^ 

jou?,  Mgr.  i'évèquc  voïlutbien  ^^ï^  >  ]"     "  Z 

naissante  en  préience  de  plusieurs  d«  ses  ^'«"^«•V  J^^^^^^^^^^ 
chai,  sauf  un  reste,  et  de  friands  frais  <i  aPK'-oP'Il^^'^";.?;.^^' î^^^^ 
parla  générosité  de  plusieurs  personnes  de        î Jj""  ".C 
iwcriU  dana  le  «w  de  fie ,  et  tradicrils  au  siège  de  l  etaWiswmeni 
aree  une  respectueuse  reconnoissanee. 


Cesi  donc  par  Liège  (lue  la  bonne  œuvre  sVst  introduite  en  Belgi- 
que. Celte  ville  a  été  favorisée  du  premier  établissement  des  Petites 
Sœurs  (les  pauvres.  Depuis  cette épo4{ue,  le  nouvel  hospice  a  continué 

mission  bienfaisante  à  la  satisfaction  des  autorités  provinciales  et 
communales,  ainsi  que  des  administrations  du  Bureau  de  bienfaisance 
et  de  la  Commission  des  hospices  ;  il  en  a  reçu  différents  encourage- 
ments et  des  preuvesde  vive  sympathie.  Sans  autre  moyen  d'existence 
que  le  produit  de  la  collecte  journalière  que  font  les  Petites  Sœurs,  les 
liégeois,  dont  la  généreuse  bienfaisance  est  traditionnelle ,  touchés 
de  l'abnégalion  et  de  l'admirable  dévouement  de  ces  charitables  filles, 
les  accueillent  avec  tant  de  faveur,  que  rœuvie  s'en  est  prodigieuse- 
ment développée.  Aujourd'hui,  145  vieillards  des  deux  sexes,  qui  se 
se  tralnoieut  péniblement  dans  les  rues  en  proie  à  la  misère,  sont 
heureux  d^élre  logés,  nourris  el  entourés  des  soins  les  plus  affec- 
tueux. 

Quoique  Tœuvre  n'ait  pas  cessé  de  recevoir  de  nouveaux  accrois- 
sements, le  local  laissoit  beaucoup  à  désirer;  Phygiène  et  les  conve- 
nances réclamoient  avec  une  égale  justice  ;  l'immense  corridor  et  les 
biUinients  avancés  étoient  en  très-mauvais  état ,  et  sans  étage;  les 
vieillards  y  étoient  donc  trop  peu  aérés  et  très  mal  abrités.  La  Char- 
tretibe  n':iy»nt  plus  dV<^lise  et  la  chapelle  de  Cornillon  étant  de  trop 
v.if!icîle  accès  pour  la  vieillesse  infirme,  il  n'y  avoit  pas  de  sanctuaire 
où  le  vieillard  pût  puiser  avec  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  les 
principes  d'onlre  et  de  soumission  et  la  patience  nécessaire  pour 
bupporler  les  infirmités  inséparables  de  leur  âge.  C'est  pour  remédier 
à  cette  lacune,  assainir  le  local,  et  assurer  la  prospérité  de  l'œuvre 
qu'un  plan  général  de  construction  et  d'appropriatiou  fut  arrêté 
«:n  181$i;le  plan,  par  le  motif  de  l'insuffisance  des  ressources,  ne 
devoit  s'exécuter  que  par  portion  chaque  année,  pour  être  achevé 
«nprès  cin<]  ans.  Il  a  en  effet  reçu  son  exécution  en  ce  qui  concerne 
les  portions  des  années  1815  4  et  1855  ;  et  grâce  à  l'inépuisable  chanté 
des  Liégeois,  la  grande  dépense,  que  ces  constructions  ont  entraînées, 
est  couverte,  si  on  excepte  un  restant ,  qui  est  peu  de  chose,  com- 
paré aux  sommes  payées. 

Telle  étoit  la  situation  de  l'œuvre  au  commencement  de  cette 
année.  Une  detle  arriérée  et  l  absence  de  toute  ressource,  n'ébran-- 
lèrenl  pas  la  confiance;  plein  d'espoir  en  la  bonne  Providence,  qui 
protège  si  visiblement  le  nouvel  asile  du  malheur,  on  se  disposoit 
â  exécuter  la  partie  des  travaux  afférente  à  cette  année,  lorsque  le 
bruit  du  succès  d'une  loterie  à  Bruxelles  en  faveur  de  la  même  ins- 
titution, vint  réjouir  l'œuvre,  et  lui  inspirer  l'idée  de  recourir  au 
même  moyen,  afin  de  pouvoir  exécuter  cette  année  les  travaux  qui 
ne  dévoient  être  terminés  qu'en  1858.  Le  prompt  cl  complet  achè- 
vement présente  de  grands  avantages:  il  permet  d'élargir  l'œuvre  en 
admettant  sur  le  champ  beaucoup  de  malheureux,  qui  sollicitent 
depuis  longtemps;  il  satisfait  l'hygiène  et  la  commodité  des  vieillards; 
il  protège  le  bon  ordre,  toujours  plus  ou  moins  entravé  parla  pré- 
sence de  nombreux  ouvriers  dans  un  établissement  de  ce  genre.  Ces 
nioiifs,  qui  seront  appréciés  à  leur  juste  valeur,  ont  déterminé  l'en* 
treprise  de  tous  les  travaux  à  parfaire  ;  ils  sont  en  pleine  Toie  d'exé- 
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culion  ;  ils  seront  achevés  dans  le  courant  du  mois  prochnin.  C'est 
|iour  couvrir  les  dépenses,  qui  résultent  de  ces  grandes  construc- 
tions. qu*0B  «  résolu  de  recourir  au  moyen  ingénieux  d*une  loterie 
lie  soixante  mille  billets  à  vn  fra\ic^  et  de  lots  en  nombre  restreint 
d'une  valeur  réelle  de  12,000  francs.  Si  l'œuvre  des  Peliles  Sœurs  a 
réussi  dans  ro|Milente  capitale  de  Bruxelles,  au  point  de  placer  en 
très>pcu  de  temps  cênlmiiletillêti^il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que 
la  généreuse  cité  de  Liège  et  les  vdles  qui  daigneront  prendre  part  A 
l'œuvre,  ne  saisissent  cette  occasion  pour  signaler  leur  grande  compas- 
iion  envers  les  malheureux,  en  aidant  au  placement  des  soixante 
mîtte  billets,  que  l'œuvre  présente,  et  en  encourageant  ainsi  un  éla- 
Missement,  qui  est  di^^nede  latympatliie  de  tous  ceux  qui  s'intéres- 
sent au  sort  des  jiauvres. 


NOUVELLES 

POLITIQUES  ET  ECCLÉSIASTIQUES. 

Belglqnc.  1.  l.e  31  août,  la  famille  royale  8*e$t  rendue  à  Gand. 
Le  Roi  a  répondu  à  t'adresse  du  conseil  communal  : 

«  Je  vous  remercie,  messieurs,  des  bons  sentiments  que  vous 
m'exprimez  dans  votre  adresse.  Nous  avons  eu  des  jours  difficiles. 
J«  me  souviens  qu'U  y  a  vingt-cinq  ans  votre  grande  et  puissante 
commune  éloit  déchirée  par  les  passions  politiques  que  les  circons' 
tances  d'alors  avolent  soulevées.  On  m'aToit  prévenu  que  la  ville  de 
Gand  étoit  mai  disposée  pour  moi  et  j'ai  dit  que  c'éloit  une  des  pre- 
mières cités  que  je  visiterois  ;  car  je  venois  pour  fermer  des  plaies  et 
non  po«r  en  mmt.  Gand  comprit  mes  intentions,  et  je  me  rappellerai 
toujours  le  bienveillant  accueil  que  j'y  reçus.  Votre  industrie  a  eu  des 
épreuves  douloureuses  à  traverser;  mais  je  puis  dire  que,  autant  que 
l'autorisoient  les  exigences  constitutionnelles,  j'ai  défendu  person- 
adleneiit  tes  intérêti.  Des  idées  se  sont  produites  qui  paroissoient 
combattre  des  mesures  prises  par  mon  gouvernement;  mais  ces  me- 
sures étoient  utiles  ét  nous  savons  que  les  théories  ne  font  pas  vivre. 
Aujourd'hui  vous  voyez  le  résiillat  de  nos  efforts.  J'exprime  le  voeu 
que  volfe  antique,  noble  et  puissante  cité  jouisse  toujours  d'une 
grande  prospérité,  et  je  «lésire  que  le  Ciel  m'accorde  de  veiller  encore 
quelques  années  sur  vos  intérêts.  J'espère  que  je  trouverai  toujours 
cfaes  vous  de  rattachement  à  notre  nationalité  et  à  notre  belle  Consti- 
lotion  qui  renferme  tout  ce  qu'une  société  peul  souhailer  pour  le 
Baintien  de  ses  libertés.  ■ 

Le  mardi  2  septembre,  vers  onze  heures  et  demie,  la  famille  royale 
s*cst  rendue  an  petit  Héguinage.Ëlle  a  été  reçue  à  l'entrée  de  Tégltse, 
par  Mgr.  l'Evèque,  par  M.  le  curé  Pulinx,  par  la  grande-dame  et  ses 
Assistantes.  Toutes  les  béguines  rangées  en  deux  longues  lîles  ont 
lahié  S.  M.  par  de  joyeuses  acdiBatlom.  M.  le  ciuré  s*est  avancé 
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Versie  Hoi  et  lui  a  adressé,  au  nom  de  la  communaulé,  le  discourt 
Suivant  : 

Sire  ! 

f>  Nous  sommés  quatre  cent  i  un  travail  paisible  occupe  notre  vie 
et  une  douce  relraile  fait  notre  bonheur.  Et  si  une  agitation  inaccou- 
lumée  vient  rompre  en  ce  jour  le  long  calme  de  cette  paisible  en-* 
ceinte,  oh  !  nos  cœurs  n'en  éprouvent  aucune  crainte,  c'est  un  Roi  ' 
bien-aimé,  nous  le  savons,  (jui,  après  avoir  Vu  la  force  et  la  gloire 
d'une  opulente  cité,  aime  à  se  pencher  aussi  vers  ses  plus  humbles 
sujets.  Sire  !  ici,  à  l'ombre  du  sanctuaire,  sous  les  toits  de  nos  cloîtres, 
vivent,  jeunes  encore^  cette  foi  antique  en  la  royauté,  ces  principes 
de  soumission  et  de  dévouement,  héritage  des  siècles  passés.  Aussi 
est-ce  pOur  nous  loils  un  jour  de  vrai  bonheur^  un  jour  grand  dans 
la  vie,  que  celui  où  nous  pouvons  contempler  et  bénir  un  Roi  dont 
le  nom  se  trouve  toujours  uni  dans  nos  cœurs,  à  celui  de  Père.  Que  } 
Pieu  bénisse  et  conserve  longtemps  Votre  Majesté  et  son  auguste 
f  jmille  !  c'est  depuis  ans  le  vœu  de  nos  cœurs,  ainsi  que  l'écho  de 
DOS  prières.  Depuis  vingt-cin(|  ans,  nous  ne  codnoissons  plus  ni  craintes 
ni  alarmes:  que  Dieu  rende  à  V.  M.  l'ombrage  et  la  paix  de  l'olivier 
que  sa  main  nous  a  planté  I  >• 

Le  Roi  a  répondu  par  quelques  pâroles  pleines  de  bienveillance* 
S.  M.  et  LL.  AÂ.  se  sont  rendues  ensuite  dans  le  chœur  et  se  sont 
agenouillés  quelque  temps  sur  les  prie-Dieu  qui  leur  éloienl  destinés. 
En  ce  moment  la  communaulé  tout  entière  a  entonné  le  psaume  i 
Dominus  conservet  eum  et  vivificat  eum.  De  Téglise,  la  famille 
l'oyale  s*est  rendue  dans  l'intérieur  du  Béguinagne.  M"»*  la  Duchesse 
de  Brabant,  pour  qui  ce  spectale  étoit  tout  à  fait  nouveau,  a  été  par- 
ticulièrement frappée  de  l'aspect  gracieux  des  maisons  et  des  rues. 
Les  augustes  visiteurs  se  sont  rendus  ensuite  au  Couvent  de  Si-ttruno 
«lu'ils  ont  visité  jusque  dans  ses  moindres  détails.  Le  Roi  est  entré 
aussi  dans  une  maison  particulière,  celle  de  M""  d'Huyvetter,  dont 
la  porte  se  trou  voit  par  hasard  entrebâillée  ;  S,  M,  a  fait  remarquer 
à  M««  ta  Duchesse  l'extrême  propreté  qui  y  régnoil.  Son  Altesse  que 
cette  visite  a  particulièrement  intéressée,  s'est  Informée  avec  une 
vive  curiosité  du  genre  de  vie  des  béguines  et  a  exprimé  à  plusieurs 
reprises  le  plaisir  qu'elle  éprouvoit  de  connoltre  leur  institut.  Le  Roi 
et  la  famille  royale  se  sont  ensuite  retirés  en  remerciant  avec  effusion 
Mgr  l'Evêque,  U.  le  curé  et  la  grande  dame  du  Béguinage,  de  l'ai- 
mable réception  qui  leur  avoit  été  faite. 

2.  Un  journal  a  annoncé  que  pendant  son  séjour  à  Liège,  le  Roi 
avoit  reçu  une  lettre  du  Roi  de  Prusse,  dans  laquelle  ce  dernier  fé- 
licitant S.  M.  à  l'occasion  du  âS'  anniversaire  de  son  règne,  lui 
disoit  qu'il  envioit  son  bonheur.  Cette  lettre  fut  remise  au  Roi  par 
M.  de  Ilirschfeld,  président  supérieur  de  la  province  rhénane.  Au- 
jourd'hui, une  lettre  de  Berlin  dit  que  le  Roi  auroit  fait  verbalement 
à  M.  de  Hirschfeld,  la  réponse  suivante  : 

»  Dites  à  Sa  Majesté,  mon  cher  cousin  de  Prusse,  que  je  me  sens 
>•  profondément  louché  des  bons  sentiments  qu'il  a  daigné  m'exprl* 
»•  mer  dans  celle  lettre,  et  que  je  l'en  remercie  de  tout  mon  cœur. 
»  l'armi  les  preuves  nombreuses  de  sympathie  que  j'ai  reçues  à  l'oc- 
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«  casion  de  mon  jubilé,  cette  lettre  de  mon  cher  cousin  de  Prusse 
n  est  une  des  plus  précieuses  pour  moi  ;  elle  vient  Immédiatement 

»  après  celles  que  j'ai  rrciics  de  mon  peuple  blen-aio^.  Si  clans  mon 
»»  règne  de  vinf^t-cinr(  ans,  j'ai  été  en  ces  dernim  tt-mps  peut  être 
»  plu»  heureux  que  d'autres  souverains,  je  ne  puis  attribuer  ce  bon- 
H  nenr  ft  mes  qualités  gouvernementales  ;  je  le  dois  è  Dieu  et  à  Ta* 
11  moiir  romme  an  carac  tère  du  peuple  belfyp,  qui  a  répondu  à  mes 
«  sentiments.  Encore  une  fois,  laissez-moi  exprimer  tout  d'abord, 
«  à  Sa  Majesté,  çar  vous,  général,  mes  intimes  rt  profonds  remer- 
»  déments,  qne  fespère  pouvoir  réitérer  personndiement  dans  le 
a  courant  de  cette  année.  " 

Le  correspondant  berlinois  conclut  de  ces  dernier  mots,  que  le 
Roi  ira  prendre  part  en  Prusseavec  son  neveu,  le  duede  Saxe  Gotha, 
aux  grandes  chasses  de  novembre. 

3.  Par  arrêté  royal  du  27  aoill,  les  subsides  suivants  ont  été  accor- 
des aux  conseils  de  fabrique  des  villes  et  communes  de  la  province 
de  Brabant,  dont  la  désignation  suit,  pour  reconstruelion,  restaura* 
tion  et  afîrandissement  des  églises  et  presbytères  de  leur  localité, 
•savoir  :  Weert-St-George,  2,000  fr.  ;  Geet  Belz,  1,300  ;  Coullure-Sl-r 

Germain,  îi9j;  Quenasl,  l,ôOO  ;  Limelette,  197. 

4.  Le  3  septembre,  Mgr  révè(iuc  de  Gand,  asdsté  d*un  nombreux 
clergé,  a  présidé  à  Alost,  à  l'installalinn  des  Pauvres  Claires.  Le  cou- 
vent de  ces  religieuses  s'est  élevé  rue  du  Pont,  sur  l'emplacement 
cpi*OGCUpoit  naguère  celui  des  Gnillelmites. 

8,  Le  le'  septembre,  Mgr  Reignault,  évêque  de  Chartres,  s'est  rendu 
au  sanctuaire  de  Noire-Dame  de  Walcourt  ;  depuis  7  ans  c'est  la 
troisième  fois  qu'il  fait  ce  pèlerinage.  Sa  Grandeur  a  célèbre  la  messe 
A  l'autel  de  la  Vierge  miraculeuse.  Par  une  heureuse  coïncidence, 
Mgr  l'évèque  de  Namiir  se  trouvoil  ce  jour  là  rnènae  à  Walcourt,  où 
il  devoit  administrer  le  sacrement  de  Confirmation  aux  enfants  du 
canton.  On  devine  combien  cette  rencontre  inattendue  fut  agréable 
pour  les  deux  prélats.  Mgr  l'évèque  de  Namnr  fit  la  première  séance 
de  confirmation  et  il  offrit  à  Mgr  de  Chartres  de  faire  la  seconde.  Le 
prélat  français  se  rendit  bien  volontiers  à  cette  invitation,  tant  pour 
soulager  un  peu  Mgr  l'évèque  de  Namur,  —  Il  restoit  envfaion  600 
enfents  à  confirmer,  —  que  pour  témoigner,  comme  il  le  disoil,  de 
sa  dévotion  à  Notre-Dame  de  Walcourt.  Dans  l'après-dinée,  Mgr  l'é- 
vèque de  Chartres  se  rendit  à  la  station  de  Walcourt,  et  iponla  dans 
le  convoi  allant  â  Cou  vin . 

8.  DÉCÈS.  Malines.  ÎW.  Crevecœur,  curé  à  Nelhcn,  doyenné  dç 
Jodoigne,  depuis  24  ans,  est  décédé.  —Lidge.  M.  Peters,  curé  à 
Geock,  est  decétle,  à  l  âge  de  58  ans.  — M.  \  aesen,  vicaire  de  St. 
Jean  è  Tongres,  esldécéilé,  âgé  de  S8  ans.  —  M.  Gradus,  ancien  pro- 
fesseur de  philosophie  au  séminaire  de  St.-Trond  et  en  dernier  lieu 
curé  à  Kessell,  est  décédé  le  15  septembre  à  Echt,  duché  de  Lim- 
Iwurg,  à  la  suite  «l'une  maladie  de  langueur,  âgé  de  40  ans.  —  M. 
Herman,  prêtre  attaché  à  l'église  primaire  de  St.-Martin  à  Liège,  est 
mort  â  l'dge  de  65  ans.  —  Brvge*.  M.  Ostyos,  curé  à  Lapscbeure, 
^st  décédé  le  2â  septembre. 

6.  NojitnATiosts.  aafmei.  M,  B.  Oesmedt,  eoadjuleur  de  Water- 
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mael  a  clé  nomme  curé  â  Maxenzwle,  tïoyenné  iV Assche.    M.  Lam- 

bAMucoUége.pnpal  de  Louvain,  a  éié  ^r^^^^^ 
.»hv«iimpaii  netil  séminaire  de  Malines.  —  31.  De  MOUier,  proreweur 
nnS  le  S.  Louis  à  Malines,  a  été  nommé  dlrecleur  do  ij»- 
sionDal  les  Dames  de  Marte  en  la  mèo.e  vi  le  -  M.  Boucau  prêtre 
arsérofnaire,  a  clé  nommé  vicaire  Me  St.-Medanl  a  Jodoigne.  -  M. 
\îrhJSven  prêtre  du  séminaire,  a  été  nommé  vicaire  de  Sl.-Paul  a 
vernoeven,  prLiic  uu  ii«mHiî«i- dovenoé  de 


X de  MTlin»  -  M.  Keaois  aéle  nomme  sous-régeot  de  l'insliUU 

'Cpa^tul'K^      Feycns  et  Falkemberjb,  dn  séminaire  de 
MaKfl  éuinvoyé.  à  rUniVersité  de  Loufaia  pour  y  achever  leur» 

^'"/If^Jfi  M  Nyssen,  curé  de  Montzen.  a  été  nommé  curé-doyen  à 
Siavetr^  MVSrondelle,  curé  de  Hermalle-sous-Argenteau,  a  ete 
nommtcuré  a  PonTur  ;  il  e'st  remplacé  par  M.  ^^«8"^,  cure  deFeneur. 
-M  Bionfort,  curé  de  Meetfe,  a  élé  nomme  cure  à  Fcneor ,  il  a- 
iJ  -su™^^  M.  Rulot,  vicaire  de  «'^s'i^e.  N.  Dame  à  l^u^ 
koreau  coadiuteur  à  Ville  en  Hesbaye,  a  ete  nommé  cure  de  celle 
faroT;  -M.  Ralien,  vicaire  à  Hasselt,  a  élé  nomme  cureà  Genck. 
-  M  Rouffart,  vicairi  à  lluy,  a  elé  nommé  professeur  de  phllo«>- 

Dhic  au  séminaire  de  St.-Trond.  ^^^^a  «.upp  de 

^  ilamur.^.  Ullcmenl,  vicaire  à  Velame,  ^  .«  ^  nommé  cure  de 
1  ;'nv  -  M  Thiry  est  passé  de  Ligny  au  vicariat  de  Velaine.  -  M. 
Na^niot  bachel  er  de  Loiivain,  a  été  ni)mmé  vicaire  à  Andenne-  -J^ 
I2t  chapSn  de  la  NeuvUWBoh.  a  été  nommé  curé  d.  wèm 

lompagniede  Jésus.  Le  U.  P.  Roland,  préfet  »%c<)Uége  St.^ 
lichel  à  Bruxelles,  passe  en  la  même  qualité  au  collège  d  Alosl ,  il.e* 


lieu*  ^      ^   f  „  Tî     II     icfiiimi    nrp.if.L  iiii  vw!!»»»"  ■ 

Michel  à  Bruxelles,  passe  en  ir  — " "  - —  " 
remplacé  par  le  R.  P.  Remy. 


Simons.  La  Seconde  Chambre  a  montré  ses 
In  présidence  à  M.  Van  Golstein,  partisan  aeciarc  .m  v-^.^^^^^^^ 
dent  et  qui,  dans  la  question  de  l'enseigneraenl,  »es^^^ 
tingué  cimmcun  adfcraaire  déclaré  des  idées  du  parti  groeniMe  «up 


'après  le  modèle  tie  la  nouveiieegiisc  u«iu«b^o  »  -  -  ^  r  ;     .g-  ^g- 
-tUre,  dans  le  style  byzantin.  On  tâchera  cependant  'i^îj!r«iM 
.atits  qu'on  signale  dais  celle  dernière  église.  La^nouveUe  égl-C  adW 
14ÎÎ  pieds  de  long,  y  compris  le  chœur,  «**^  "S';"yî* .« \m, 

3.  l  a  population  légale  du  royaume  des  Pays-Bas  a  alleinl,  en  wsw, 
le  chiffre  de  3,261,2-27  âmes.  i„  -  feît  nne 

4,  Le  dimaachs  31  aoiU,  Mgr.  l'évèque  de  Ruremonde  a  n»  uw 
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petHeoHioalloii  dans  Végllse  île  son  «ëmfnafre.  8.  G.  a  conféré  I.i  j 

prêtrise  à  MM.  Corten,  Smeet$  et  Verschuren.  '  ' 

3.  DÉCÈS,  nuremnndc.  M.  Graus,  curé  à  Ilorsl,  est  décédé  le  l*'  '    ;  ' 

août,  à  Hge  de  49  ans.  Cesl  une  véritable  perte  pour  cette  paroisse.  ' 
11  ^ott,  dans  tonte  raceeplion  du  mot*  le  père  des  pauvres,  si  nom- 
breux dans  cette  commune.  —  M.  Germain,  vicaire  de  St.  Servais  k  ' 
.Maastricht,  est  décédé  subitement  le  39  aohi.  —  Luxembourg A\.  |j  i 

l.yser,  ancien  curé  de  Biver,  est  décédé  à  Ëltelbruck  le  ^  août,  à  T  m 

l'âge  de  8S  ans. 

6.  NoMiNATioîcs.  Utrechl,  M.  Van  de  Pas,  vicaire  à  Oostmarsum,  ;  • 

ayant  été  rappelédans  le  diocèse  de  Bois-le-Duc,  a  été  remplacé  par  * 
M.  Van  den  Roscb,  prêtre  du  séminaire  de  Haaren.  —  BoiS'ie-Ouc,  •  . 

M.  Everts,  professeur  au  petit  séminaire  de  ifiestel- Saint- Michel,  dé-  '  i 

missionné  honorablement,  a  eu  pour  successeur  M.  Ga.it,  vicaire  A  ?  j 

Zeveobergsche-Hoek,  remplacé  par  M.  Van  de  Pas.  —  (lurenwnde, 
H.  Roeykens,  économe  da  grand  séminaire  1  Rnremonde,  a  été  • 
nommé  curé  à  Horst.  —  M.  Peerboom.  professeur  au  séminaire  de  ^  ' 

Uuremonde,  démissionné  honorablement  pour  motif  de  santé,  a  été  )  \ 

remplacé  par  M.  Arets,  professeur  de  philosophie  au  petit  séminaire  i 
lie  Roldoe.  —  H.  Arets  a  pour  sneeesseur  M.  Jaeobs,  professeur  au  | 
même  séminaire.  —  U.  Cnsters,  professeur  nu  collège  de  Venlo,  et 
M.  Van  Soesl,  vicaire  dans  la  même  ville,  ont  été  nommés  professeurs 
à  Rolduc.  —  M.  van  Wersch,  prêtre  du  séminaire,  a  été  nommé  prc- 
fesseur  au  collège  épiscopal  de  Ruremonde,  en  remplacement  de  H.  I 
Willerosen  qui  entre  dans  le  saint  ministère. 

Italie.  Rome,  Le  Saint-Père  s'est  transporté  le  18  septembre,  de 
ses  appartements  du  Quirioal  dans  la  salle  du  Consistoire,  où  Sa  Sain-  ! 
teté  a  tenu  un  Consistoire  public,  pour  donner  le  chapeau  eardinalice  [ 
à  S.  Em.  Viale-Prelà,  créé  cardinal  dans  le  Consistoire  secret  du  15  V  ; 

mars  1853  et  proclamé  dans  celui  <lu  7  mars  1833.  Ledit  Cardinal  a  h  / 

«Pabord  prêté  dans  la  chapelle  Pauline  le  serment  prescrit  par  les 
Constitutions  apostoliques,  en  présence  des  Cardinaux  chefs  d'ordre, 
d'autres  Cardinaux  et  des  personnajjcs  d'onlin.iire  présents  à  cet  acte. 
Introduite  dans  la  salle  consistoriale  par  deux  cardinaux-diacres.  Son 
Eminenee  t'est  rendue  au  trône  ponliflcal.  oA  elle  a  d'abord  baisé  le 
pied  et  ensuite  la  main  du  Souverain-Pontife,  dont  elle  n  reçu  l'acco- 
lade; embrassée  ensuite  par  ses  collègues,  elle  est  allée  occuper  sa  , 
place,  puis,  étant  retournée  au  trône,  elle  a  reçu  de  Sa  Sainteté  le 
chapeau  cardinalice.  Dans  cette  circonstance,  M.  DeDominicisTosll, 
avocat  consistorial,  a  plaidé  pour  la  troisième  fois  d*  vaut  S.  S.  la  cause 
de  béatitication  du  vénérable  serviteur  de  Dieu  Léopold  de  Gaiche, 
prêtre  de  Pérouse,  de  l'Ordre  des  Réformés  de  Saint-Prançois,  mis- 
sionnaire apostoliifue. 

^  Ensuite  LL.  EE.  RR.  les  Cardinaux  se  sont  rendus  processionnelle-  t 

ment  à  la  chapelle  Pauline  pour  assister  au  chant  du  Te  f)eum^{\m 

s*e8t  terminé  par  Poraison  Super  electum,  réeitée  par  ;s.  R.  R.  le 

cardinal  Hattei,  sous-doyen  du  Sacré  Collège  ;  après  quoi  ils  ont 

donné  une  nouvelle  accolade  de  félicitai  ion  au  nouveau  Cardinal. 

Aprèâ  le  Consistoire  public,  S.  S.  a  tenu  un  Consistoire  secret  dans  '- 
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lequel  elle  a,  selon  la  coutume,  fermé  la  bouche  à  S.  K.  le  Ctirdioal 
Vjale-Pr<'là.  Ensuite  S.  S.  a  proposé  les  Eglisrs  suivantes,  savoir  : 

Les  Eglises  eafftédrahs  unies  ttOsimo  et  de  Cingoli^  pour  S. 
C.  R.  le  Cardinal  Jean  Brunelli.  L Enlise  métropolitaine  de  Mohi- 
low^  pour  M.  Zjiinski,  promu  de  TEglise  calhédrnlc  de  Wiina.  L  E- 
çUse  métropotitaine  de  Varsovie^  pour  Mgr  Fiiathowski,  promu 
de  l'Eiglise  épiscopalc  d'Hermopolis  in  partibus  inpdelium,  L  E- 
éfUse  ardttépùcopale  deCkieH^  pour  le  R.  D.  de  Marinisj  prêtre 
4'Aquila,  examinateur  pro-synodal  et  docteur  eu  théologie.  UÈgUse 
archiépiscopale  de  Martianople,  inpartibus  infidehum.  pour  M;?r 
Gutkowsky  ,  évèque  démissionnaire  de  Janow  ou  Podiacliie. 
L'église  cathédrale  de  Ff«^,  pour -Mgr.  de  Lcmos,  transféré  du 
siège  épiscopâl  de  BnigMice  et  MiraDda  ;  l'église  éukéirail»  de 
i9ova,pour  leR.  P.  Fr.  d*Andrca,  prêtre  de  Morcone,  profès  de 
rOrdre  des  Mineurs  Capucins;  l'église  cathédrale  de  Wladislow^ 
ouKalisk^  porr  le  R.  D.  Mazewski,  prêtre  du  diocèse  de  Wladis- 
law  ;  l'église  catfiédrale  de  Janow  ou  Podlachie^  pour  le  R.  P. 
Fr.  Szymansky,  prêtre  de  Varsovie,  profès  de  l'Ordre  des  Mineur»- 


cetle  catliédrale  et  docteur  eu  théologie» 

Eaïuite  le  SaiDt-Père  a,  selon  Tusage,  onvert  la  bouche  ê  S.  Em. 
R.  le  eardloal  Viale-Prclà,  qui  a  demandé  le  sacré  Pallium  pour 
PEg^lise  métropolitaine  de  Bologne,  qui  lui  a  été  confiée  le  28  septem- 
bre ISiiK.  Après  quoi,  la  demande  du  sacré  Pallium  a  été  faite  pour 
les  Eglises  de  Chieli,  Mohilow  et  Varsovie,  pourvues  comme  cHlessus. 
Enfin,  Sa  Sainteté  a  remis  Taoneau  cardinalice  à  S.  Em.  R.  le  cardi- 
nal V^iale-l'relà,  et  lui  a  assigné  le  titre  presbytéral  de  Saint-André  et 
Saint-Grégoire,  au  Mont-Céiius.  Rentrée  dans  ses  appartements  après 
le  Consisloire,  Sa  Saioteté  a  reçu  en  particulier  le  nouveau  Cardma). 


On  remarquera  parmi  les  noms  des  évèques  préconisés  dans  le 
dernier  consistoire  ceux  de  plusieurs  sujets  de  l'empereur  de  Russie  ; 
tous  Ip^  catholiques  seront  heureux,  dit  VUniver»,  d*f  voir  la  réalisa- 
tion de  ce  qui  avoitété  dit  des  dispositions  du  nouveau  souverain,  et 
partageront  avec  nous  l'espérance  que  la  mission  accomjdie  en  ce 
moment  par  S.  Exc.  le  prince  Chigi,  archevêque  de  Uyre,  ne  sera 
pas  stérile  pour  l'avenir  de  la  liberté  de  TEglise  en  Russie. 

Rassie.  1.  On  mande  de  Varsovie^  le  4  septembre,  au  journal 
parisien  ie  Pays: 

TfÀ  é  vous  mander  aujourd'hui  un  événement  important  pour  le 
monde  catholique  de  ee  pays.  Vous  connoissez  les  discussions  qui 
exisloient  entre  les  cours  de  Saint  Péter^liourg  et  de  Rome.  Ces  dis- 
sensions étoient  suscitées,  d'une  part,  par  les  exigences  intolérables 
de  la  cour  de  Saint-Pétersbourg,  et,  de  Pantre ,  par  la  fermeté  du 
Saint  Siège.  Un  des  premiers  soins  de  Pempereur  Alexandre  a  été  le 
rapprochement  des  deux  cours,  et  pour  arriver  à  ce  résultat,  il  a 
décidé  de  faire  de  sages  concessions  au  Saint-Siège.  11  paroU  qu'une 
réconciliatioii  et  une  réparation  réciproque  est  sur  le  point  de  s'ao- 
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complir.  L'Eglise  catholique  en  Russie  ieroU  rélotégfrée  ihms  It^Sv 

droits  de  l'aulorité  que  la  |>ulili(|ue  de  rciniicrciir  Mcoins  lui  avoit 
relirés.  En  revanche,  Uomt;  envoie  un  nonce  exli  aoïdinane  au  cou- 
ronoemeiit  du  Czur,  Munsignor  l'iavio  iJiigi,  ariivé  ici  avanl  hici'. 
avec  UD«  suite  nombreuse  et  en  qiialité  de  Nonce  eili-aordinaire,  a 
été  reçu  avec  tous  les  lionneura  dû»  aa  reg^^^'^^^"'^  ^  i-Efflise 
romaine. 

Des  ordres  de  Saint-Pétersbourg  on*  prescrit  au  général  Pantnlino' 
de  recevoir  Uonseignor  Chigi  avec  tous  les  honneur»  dûs  à  un  prince 
de  l'Eglise  el  au  Nonce  de  Sa  Sainlelé.  Aussi  l'ambassadi  ur  a-t  il  été 
conduit  aujtôilùl  après,  sou  arrivée  daus  une  maison  de  l^azieoki  ap- 
partenant à  la- Camille  impériale.  Dans  la  suite  du  Nonce  se  trouvent 
LL.  EB.  Dominico  Luiccardi,  Angelo  Rlanclii  cl  Fiiipo  Vespasiani; 
ensuite  les  employés  de  l'ambassade  parmi  lesquels  le  priuce  Giovaui. 
Uugi,  colonel  de  l'armée  du  Pape  ;  le  chevalier  Barlholomeo  Artib^ot 
et  le  marquis  Emmanuel  de  Grégorio.  Le  jour  de  son  arrivée.  Sou 
Eininence  a  reçu  les  membres  du  clergé  de  Varsovie  qui  sont  venu& 
le  complimenter. 

A  neuf  heures,  Monsignor  Chigi  s'est  rendu  à  l'égrwe  des  Capucin», 
accompagné  des  ecclésiasticpies  de  sa  suite,  aliu  de  célélu  cr  la  messe 
dans  la  chapelle  de  celle  église.  I-e  général  Pimiuliiic,  ipii  i  cui|.lace  le 
prince  GorUchakolî  comme  gouverneur  de  Polojjne,  assisloil  à  celle 
messe.  Après  celle  cérémonie,  S.  Exc.  est  entrée  dans  le  réfectoire  du 
couvent  où  les  personnes  de  Tl^ise  calholique  de  Varsovie  lui 


iprès- 
à  Moscou. 

±  On  mande  de  Moscou,  le  10  septembre: 

u  C'est  aujourd'lini  qu'a  été  présenté  à  PEmpereur  k  Nonce  du 
Saint-Si^c,  Mgr.  IMavio  Chigi,  Archevô(|ue  d'illyrie,  envoyé,  jr 
crois,  en  ({ualilê  d'ambassadeur  exlraordinairc.  Sa  suite  se  compose 
de  onze  personnes  dont  voici  les  iiouis  :  le  duc  de  Piano,  le  duc  de 
Zagarolo,  le  marquis  de  Gregorlo,  don  Giovanni  Chigi ,  frère  du 
Nonce,  le  chevalier  Vladimir  Tavey,  caméner  secret  de  ba  Sainleto, 
le  chevalier  Arlibani,  Rlgrs  taris,  Blanchi  et  Vespasiani,  l'abhc 
Lumardi  et  don  Mario  Chigi,  neveu  du  Nonce,  l/ambassadc  a  été  fort 
grâcleuscment  reçue  par  rKniperitur,  cl  désormais  le  Nonce  va  avoir 
le  pas  sur  tous  les  autres  riinluissadcurs.  i» 

Autriche.  1.  La  bénédiclion  de  la  nouvelle  basilniue  de  Gran 
a  eu  lieu  le  31  août.  Le  plus  grand  éclat  a  été  déployé  dans  celle 
solennité  qui  avoil  attiré  une  loule  »lc  personnages  disluif^ues  L  em- 
pereur, accompagné  ties  archiducs  Albert,  Charles-l'erdinaud,  Çuil- 
laume,  Ernest  el  Maximilien,  s'est  rendu  a  Cran  sur  le  yacht  ^tfffej^ 
conslroil  exprès  pour  celle  cérémonie.  Les  bords  du  Danube,  (  ejâ 
M  beaux  par  eux-mêmes,  éloient  pavoises  et  ornes  de  Heurs  el  do 
feuillaoe.  On  porte  à  iTO  le  nombre  des  hautes  noiabdiles,  eccle&ias- 
liques  et  poliiitiues,  présentes  à  celle  fêle.  ... 

2.  L'empereur  d'Auliiche  a  remis  aux  Pùies  Jésuites  le  gymnase 
supérieur  de  Fcldkirch  avec  louii  les  droits  inUcrculs^a^M/a' ccc/Zc 
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publique  on  école  de  VElat,  Ils  y  feront  toutes  les  classes  du  ejni- 
nase  et  v  ajouteronl  fenaeigneineiit  «le  philosophie.  Ijm  dasws  roii- 
vrironlie  i«r  octobre  prochain.  Les  RR.  Pères  auront  la  siimiliance 

des  externes,  qui  troiiferont  dans  la  ville  de  bonnes  pensions  à  bon 
marclié.  Au  gymnase  sera  joint  uu  pensionnat.  Les  BR.  Tères  ont 
acheté  rte  la  fille  une  caserne  nouvellement  conatrulte,  qui  n*a  Jamars 
été  hHbitce  par  les  soldats;  ils  y  pourront  loger  au  moins  600  élèves. 
J,es  écoles  et  le  pensionnai  de  FtMkirch  seront  mis  sur  le  pied  de 
l'ancien  collège  de  Fribourg,  ruiné  par  le  radicalisme  suisse.  Le  gym- 
nase de  Fehlkirch  sera  une  école  préparatoire  aux  universités  alle- 
mandes. Les  parents  catfcoliques  de  l'Allemagoe,  de  l'Aulrichecl  de 
la  Suisse,  se  réjouiront  de  voir  i»'ouvrir  eet  asile  pour  leurs  fils.  De- 
puis quelques  années  la  Compagnie  de  Jésus  s*est  recrutée  eu  Aile- 
nij^e  de  bien  de  sujets  émioents  par  leur  position,  leur  caractère, 
leur  doctrine  et  leur  laleut.  (T**sl  un  gage  de  succès  pour  le  nouvel 
établissement.  L'empereur  d'Aulricheaura  le  premier,  dans  les  temps 
actuels»  confié  une  écolê  (PBtai  i  t*onlre  des  Jésuites. 

3.  On  lit  dans  un  jouriudd'lDspruck  :  «  le  bruit  de  la  fondation 
d'une  l'nivfTsilé  catholique  spéciale  se  maintleol.  I^es  dernières  ver- 
sions dcMgaenl  unanimement  Salzbouj'g  comme  l'eudroit  où  elle  sera 
établie.  On  sait  que  cette  ville  a  eu  durant  des  siècles  une  Université 
très- riche,  où  ont  professé  des  hommes  de  talent.  Lci  corporations 
eccIé^i:lSli^^lle3,  surtout  les  Bimédiolins,  voutftiire  des  démarches  pour 
lui  assurer  la  préférence,  couime  à  \d  ville  (|ui  a  le  plus  de  droit  à 
cette  nouvelle  Université. 

>»  I/.irchevèque  a  pris  la  chose  fort  à  cœur,  et  par  son  savoir,  par 
son  énergiei  comme  par  la  haute  position  de  son  siège  épiscopal,  U 
est  l'homme  le  plus  propre  à  réussir  en  cette  occasion.  Outre  les  res- 
sources pécuniaires  que  ]»ossèdc  déjà  Salzbourg,  elle  en  a  aussi  de 
siienlifiqueS,  et  le  couvent  des  Bénédictins  possède  une  bibliothèque 
rare  et  Lieaucoup  de  collections  et  d'ioslrumeots  pour  les  sciences 
naturelles. 

Suéde.  On  écrit  de  Drontbeîm  (Norwége),  le  14  août,  â  VJfhn» 

bladel  de  Stockholm  : 

u  Une  association  de  missionnaires  calholitiues  romains  visite  ac- 
tiiellement  les  diverses  contrées  do  Finmark.  Elle  vient  <facbeter  le 
vaste  domaine  d*Altongpoard,  situé  dans  cette  province,  et  elle  se  pro- 
pose d'en  chanf^erle  nom  en  celui  de  Terre  de  Saint-Olaûs  (l'apiotre 
ile  la  Norwége).  A  cette  occasion,  une  grande  féte  sera  donnée. 

»  Les  missionnaires  ont  apporté  uneimprimeriecNimplète*  Ils  sont 
d'une  alfaiiilité  rare  et  ils  se  montrent  très-hospitaliers  envers  Ions* 
ceux  qui  vont  les  visiter. 

H  Le  ministère  de  la  Justice  a  sommé  chacun  de  ces  ecclésiastiques 
de  loi  déclarer,  par  éci  il,  son  âge,  le  nom  de  ses  père  et  mère,  où  il 
a  Fait  ses  cl  iides  cl  quelU»  sont  ces  études,  enâa  s*U  appartient  ou  non 
à  la  Société  de  Jésus. 

k  Cette  mesure  a  été  généralement  et  vivement  critiquée  par  la 
presse  lihcrale  de  Norwége,  qui  la  trouve  par  trop  tnquisitive  etmème 
contraire  a  la  liberté  de  conscience.  « 

AiiglctcaTc.  Ou  lit  dans  U  Ca'hoHc  Standard  -,  «  La  première 
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communion  du  duc  D*Alençon ,  secontl  fils  tin  duc  de  Nemours,  et 
cellede  la  princesse  Françoise  de  Joinville,  ont  eu  Heu  jeudi  21  cou- 
rant, à  l'église  de  Sainl-Raphael  de  Kingston,  l/év^quc  de  Sontlnvark 
a  officie  dans  celle  occasion,  et  a  prononcé  deux  discours  irès-reinar- 
quables  avant  et  après  la  solennelle  administration  du  Sacrement. 

»  Après  la  messe,  Sa  Grandeur  a  donné  la  confirmation  à  M.  le 
eomle  d'Eu,  fils  aîné  du  duc  de  Nemours.  Le  irès-révérend  évêque 
Morris,  ^ui  avait  donné  la  première  communion  à  M.  le  comte  d'Eu, 
il  y  a  deui  ans,  était  présent.  ...  . 

L'évêque officiant  étoil  assisté  par  un  prôtre  maltais;  les  prêtres 
(le  la  chapelle  française  de  Lomlres  éloienl  également  prcaenls.  L'ex- 
Ucine  et  toute  la  famille  royale,  ainsi  que  plusieurs  de  leurs  ami» 
venus  de  France,  ont  été  doucenjent  impressionnés  par  cette  sainte 
et  touchante  cérémonie.  Dans  l'après-midi,  M.  l'abbé  Guelle,  chape- 
lain de  la  famille  royale,  a  fait  un  sermon  ;  le  jeune  prince  a  lu  le 
renouvellement  des  vœux  du  baptême,  la  jeune  princesse,  la  consé- 
cration à  la  Sainte  Vierge  Marie,  tous  deux  d'une  voix  ferme. 

»  A  près  la  cérémonie,  les  deux  pères,  le  duc  de  Nemours  et  le  pnnce 
de  Joinville  ont  exprimé  à  Mgr.  l  évèque  de  Soulwark  le»  pliischamls 
remerdments,  et,  comme  un  témoignage  de  leur  estime,  lui  ont  fait 
présent  d'un  magnifi(iue  missel  ronaain,  et  d'une  bague  épiscopale 
d'une  grande  beaulc  et  d'une  grande  valeur.  « 

frauce.  1.  Ix  corps  de»  officiers  d'état  major  présidé,  par  M.  le 
maréchal  Pélissier  a  feit célébrer,  le 8 septembre,  jour  de  la  ^atlvlle, 
delà  très  Sainte- Vierge,  anniversaire  de  la  prise  de  Malakolt,  un  ser- 
vice. funèbre  à  la  Madeleine,  à  Paris,  pour  tous  les  officiers  dclat- 
major  tiui  ont  péri  dan»  celle  journée.  U  lendemain  mardi,  a  eu  lieu 
à  Notre-Dame-de»- Victoire»  une  messe  d'actions  de  grâces  pour  re> 
mo! rii  i  Dieu  des  suoeès  accordés  à  nos  armes  l'année  dernière  a 
pareille  épo(^ue. 

B0imSLI.B8  DES  LEIVBE8,  DBS  SGIBIfCfiS  £X  I>£S  ARTS. 

1.  Le  Bien  public^  de  Gand,  annonce  que  le  R.  P.  Dechamps  ra 
publier  un  ouvrage  destiné  h  ftiire  sensation  dans  le  monde  phi  oso- 
l'hique  et  religieux.  C'est  une  démonstration  de  la  vente  calholique 
sur  un  plan  nouveau  ou  qui  diffère  tout  au  moins  de  celui  de  la  plu- 
part des  apologistes  de  la  religion.  ^    r>  in 

2.  M.  De  Wageneer,  i  Bruxelles,  éditeur  des  Conférences  du  R. 
P.  Passaglia,  dont  nous  venons  de  rendre  compte  dans  ce  journal, 
nous  prie  d'annoncer,  nue  le  nombre  d'exemplaires  qui  lui  restent, 
n'est  pas  eonsidérable.  Le  prix  de  TouTragr,  joli  volume  grand  in-3a, 

est  80  centimes.  ^    .  .  w^^^t 

3.  DejoTige  leviten  van  bel  seminarie  van  Cent  te  trêzet,  re 
''flri^.^enz.  Met  eenevoorafgaendelevenschets  van  den  cardinael 
Franckenberg  en  een  overzigt  der  kerkclyke  gebeurtenissen  van  bet 
jaer  1801  toi  1814  (versit-rd  met  eene  op  slael  gesnedene  print.  voor- 
stellende  denE.  Josepb,  palroon  van  Belgien).  Door  P.  J*  Vanuer 
Moerc,  priester  der  Socicleit  Jesu ,  Icvensbeschryver  van  de  H. 
Tercsiainde  Jcia  Sanclofum  der  Bollandisteu.  Brussel  by  Goe- 
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..cre18«6,  vol.  1^  P-  ^^^^^^1^:^"^ 

aelail  l'histoire  f^f'^^lf.^'l^^^^^^^^^^  Nous  rcn- 

ment  cl  iransporles  tlans  b  foi  toi  esse  ue  ^J  *^^^'  .  „ 
drons  compte  de  ce  nouvel  ouvrage  e  u  :  J  «^linieilade 
4.  Lettres  sur  ntutte,  par  B.-N.  !  "  fj^' ,,„5  ^hez  J,-B.  tle 
des  Papes  pour  les  cesses  "^«^"^^^J^S^^^^^  Ja,  a  cians  le 
Mortier  1836,  in  8"  de  B5  p.  Ces  'V"J^f,^^^"  ^^^^^  pa>  M.  Gravez, 
recueil  intitulé  La  lie/giqucjvml^  '»  >  ^,  rectifie; 
qui  vient  de  mourir.  L'honorable  ^^Sées  l^n- 

L  idées  fausses  que  l««\^%[;^i;f  "«l^  «^^^f  Aou^^  personnes, 
dance  du  gouvernement  des  ^^l^i^.V^^"^'^'^".^  J-cées  de  convenir  de 
dit  il,  qui  ont  écrit  sur  cette  '^i^^^^'^^A^t'^u^^^ 
la  supériorité  d'espr  l  des  l''^»;'^,^' '^^^^^^^^ 
de  S.  S.  Pie  IX.  Ce  fait  nous  a  f'-^Pl^^JfJM^"  .g.Vru  q^^^  pos- 
avons  fait  récemment  en  Italie;  nous  "  ^^"f.,^.'^'^^^^^  ei 
sibleà  un  aussi  petit  pays  de  <^«"^«""  .J" ,  "^•ii\'^r''com^  P.e  IX, 
I  histoire  nous  offre  peu  <1«  S  .^^^^^ 

le  talent  de  placer  à  la  tète      ^«'^<:[f  ^.j;'"  .  personne 

des  hommes  d'un  aussi  Z^'^';^  se  reuou- 

ne  conteste,  on  s'étonneroit  des  ^^l^nties   ncessa^^^^^  i 

vellent  sous  toutes  les  formes       '  ^^^^'IC""  ,'/^;"^^^       nuire  au 
ne  savoit  que  le  seul  mobde  des  dclracteui  s  de  Roi^  esi  ue 
catholicisl,def.;a,^er.at.UiK;.. 


lî.  nouveau 
\\.  P.  Bcrset 
leur.  Liège  -, 
18  chapitres,  de  la  perfecli 


18  chapitres,  de  la  perfection  *^»''>'"^'"V:uv  x.monnes  qui  ont  le 
Ce  petit  livre  convient  parl'culieremenl  aux  je^^^^^^^^ 
désir  sincère  de  faire  leur  salut,  et  ([ui  n  ont  pas  le  temps  ue 
ouvragesplus  développés.  rF„.^»nnjiIde  suivi  du  Siècle, 

6.  Le  ^décembre  ou  le  chant  de  l  ^'^'^'«f  "'j^'  Y^//'  chez 
,,oèmes,  par  l'auteur  *f  1"^^^^  deux 

J.  Meyers  ;  iu-8°.  de  48  p.  U  préface  "O"»/!,!''^"^       l'ordre  dti 

petits  poèmes  sont  dûs  à  la  P  !',«^«      ^fj.^^  '  JZ-i^ec  e^^^^  du  rc- 

T.  S.  Rédempteur,  P»"M>'i»l'Cu  ;eremenl  connu 

cueil  Annales  historiques,  politiques  eli^^^^^^^  » 

a  publié  une  série  de  pièces  du  écrivain, 

de  ma  solitude.  Le  Chant  de  ^f'  fj'  ^^Jt  pour.juoi  il 

n:estpo..ainsi^^direq;i'un^^ 


formes.  Le  Sièclr'  est  "n^ïi^^'r  '^^^'^^^rA/^lwJwië- dans  la  se- 
dans  la  première,  le  poète  fa.t  parler  le  blasphème, 

conde,  il  place  la  réponse  de  la  vérité.  comprenant  les 

7.  Cours d'hisloire  nmvorsel^e.Vvm^^itvit  V^^^  ...^^^ 
irois  premiers  <1gcs  du  monde.  l'^rTh.  -Lorrain  auteur 
système  philosophique  sur  la  certitude  et     ^»  !f  ^.g^^'ce  volume 
de  littérature.  Arlon  î85C  «liez  Bourger.  In-  2      -^^7  p. 
se  termine  par  un  coup-d'ccil  philosophupic.  ^oui,  icvicnu 
cet  ouvrage  classi«iue. 
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JOURNAL  HISTORIQUE 

OV  UOIS  D£  S£PTfiMB£l£  18IÎ6. 

1.  L'empereur  de  Russie  passe  en  laissant  eolre  I«s  maîns  des 
€Q  revue  les  troupes  campées  Français  40  morts,  S8  prisonniers 

<lans  la  plaine  df  Kadinky  près  et  200  fusils. 

lie  Moscou.  Au  défilé  la  marche  Proclamalioo  du  comte  Frédéric 

est  ourcrte  par  les  soldaU  du  de  Pourlalès,  commandant  des 

Caucase,  qnllormenl  l'escorte  de  royalistes  marchant  contre  Neu- 

Pempereur.  Après  eux  viennent  châtel ,  au  nom  du  roi  de  Prusse. 

4t  bataillons  de  cadets,  puis  81  3.  Les  insurgés  nencbâlelois 

régiments  d*inftnterie,  suivis  de  f*emparent  de  la  ville  et  du  cbâ- 

èa  pièces  de  canons,  chaque  bat-  teau  et  font  prisonniers  piusienrs 

lerie  escortée  d'un  bataillon  de  fonctionnaires. 

Uiailleurs  ;  puis  82  escadrons  de  4. 1.ea  insurgés  de  la  Kabylie 

cavalerie,  cosaques,  circassiens,  sont  une  seconde  fois  repoussés 

hussards ,  cuirassiers ,  dragons  et  battus  par  la  garnison  de  lira- 

et  lanciers.  La  marche  est  fermée  el-Mizan. 

par  les  chasseurs  de  la  garde  im-  Neuchâtel  est  repris  par 

périale.  troupes  du  f^ouvernemcnî  et  les 

2.  Circulaire  du  gouvernement  insurgés  se  dispersent,  i^c  couilc 
russe  à  tous  les  représentants  de  de  l'ourtalès,  blessé,  est  fait  pri- 
U  Russie  près  les  cours  ëtran-  sonnier.  A  la  suite  de  celle 
gères,  «posant  les  principes  qui  échauifourée,  GGS  royalistes  sont 
dirigeront  la  politique  extérieure  arrêtés;  après  avoir  été  interro- 
du  cabinet  de  Saint-l'étersbourg,  gés,  presque  tous  sont  mis  en  li- 
en ce  qui  concerne  le  respect  du  berlé,  sous  caution  ou  autrement, 
droit  et  de  l'indépendance  des  11  eu  reste  34  en  état  d'arresla- 
gouvernements.  11  s'y  plaint  de  lion,  dont  plusieurs  à  rbùp.la!. 
ce  que  la  Grèce  continue  d*ètre  If.  A  Foecasion  de  l'affane  do 
occupée  par  des  troupes  ëtrau-  Neuchâtel, M.  de  Sydo\v,  ministre 
gères  ,  et  il  désapprouve  les  plénipotentiaire  du  roi  de  Prusse 
moyens  violents  qu'on  pourroit  auprès  de  la  confédération  snisse, 
employer  contre  Naplcs.  renouvelle,  par  une  note  remisa 

Combat  entre  les  Kabyles  in-  au  conseil  fédéral,  la  proleslaiiou 

surgés  du  cercle  de  Dra-el-Mizan  qui  avoit  été  faite  au  Directoire  le 

et  les  troupes  françaises  commau-  1"  et  le  3  mars  1848,  au  sujet 

dées  par  le  chef  de  bataillon  des  événements  qui  s'étoient  pas- 
Bemprètre.  Les  Kabyles  fuient  ses  dans  ce  canton. 
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8.  Grande  cérémonie  du  cou- 
ronnement de  l'empereur  et  de 
l'impératrice  de  Russie  à  Moscou, 
et  manifeste  impérial  contenant 
toutes  les  grâces  accordées  parle 
czar  à  cette  occcasion,  et  entr'au- 
tres  les  suivantes  : 

!•  Dans  tout  l'empire,  libéra- 
tion  du  service  militaire  pendant 
quatre  années;  2*  Répartition 
plus  équitable  de  la  capiiation  ; 
5°  Remise  de  toutes  les  contribu- 
tions arriérées,  pour  une  somme 
de  vingt -  quatre   raillions;  4» 
l/Empereur  fait  grâce  aux  con- 
damnés politiques  des  années 
18:46  et  1831  ;  b«  Tous  les  Israé- 
lites de  l'empire  sont  libérés  des 
charges  spéciales  de  recrutement 
qui  pesoienl  encore  «ur  eux-, 
6»  Les  enfenls  de  soldats  élevés 
par  l'Etat,  et  qui  comme  téls 
ëtoient  jusqu'ici  incorporés  dans 
l'armée,  où  ils  dévoient  servir  en 
qualité  de  soldats,  sont  tous  ren- 
dus à  leurs  parents. 

10.  Le  Conseil  fédéral  suisse 
repousse  de  la  manière  la  plus  for- 
melle la  protestation  du  minislre 
prussien. 

15.  Décret  de  la  reine  d'Es- 
pagne rétablissant  la  constitution 
.del84S.  En  voici  le  texte: 

«  Prenant  en  considération  les 
^motifs  qui  m'ont  été  exposés  par 
mon  conseil  des  mmistres,  je  dé- 
crète ce  qui  suit  : 

1.  Art.  1«'.  Est  rélaliliela  cons- 
titution de  la  monarchie  espa- 
gnole promulguée  le 25  mai  1843. 
jJrt.  2.  En  attendant  que  les  cor- 
•tès,  d'accord  avec  moi,  décident 
■ce  qui  sera  convenable,  ladite 
constitution  sera  modifiée  par 
l'article  additionnel  qui  suit  et 
qui   sera  maintenu  et  exécuté 
comme    partie    intégrante  de 
•eclte  constitution  aussitôt  après 
la  publication  du  présent  dé- 
fera. 


»  ACTE  ADDinOTÎNEL  A  L  A  X(THS- 
TITUTIO»  DE  LA  MOSAttCHlE 
ESPAGr^ULE. 

«  Art.      La  connoissance  des 
délits  de   presse  appartient  au 
jury,  sauf  les  cas  prévus  par  le* 
lois.  Art.  2.  Après  la  promulga- 
tion de  la  loi  dont  il  est  question 
à  l'article  8  de  la  Constitution,  le 
territoire  auquel  elle  sera  appli- 
cable sera  régi,  pendant  la  sus- 
pension des  mesures  prescrites 
uar  l'article  7,  par  la  loi  d'ordre 


par  rarlicle  v,  pai 
public  antérieurement  existante. 
Toutefois,  sous  l'empire  de  ces 
deux  lois,  il  ne  sera  pas.permis  au 
gouvernement  d'expulser  les  su- 
jets espagnols  hors  du  royaume, 
de  les  déporter  ou  de  les  exiler 
de  la  Péninsule.  Art.  5.  La  pre- 
mière création  de  sénateurs  ne 
pourra  excéder  cent  quarante; 
ce  nombre  une  fois  atteint,  le  roi 
ne  pourra  nommer  des  sénateurs 
que  pendant  les  sessions  des  Cor- 
lès.  Art.  4.  La  loi  électorale  des 
députés  aux  Contés  déterminera  si 
ces  derniers  seront  ou  non  tenus 
de  justifier  un  cens  ou  un  revenu 
<déterminé.  Art.  S.  Même  dans  le 
cas  d'avancement  hiérarcbiaue, 
le  député  qui  en  aura  été  l'objet 
sera  soumis  à  la  réélection.^/"/. 
6.  Les  Cortès  devront  être  réunies 
au  moins  pendant  quatre  mois  de 
l'année,  les  quatre  mois  ne  comp- 
tant qu'à  partir  du  jour  ou  l  as- 
semblée aura  été  définitivement 
.constituée.  Art.  7.  Lorsque  les 
deux   Chambres  législatives  ne 
pourront  se  mettre  d'accord  sur 
!la  loi  du  budget  d'une  année,  on 
appliquera  à  cette  année  la  loi  au 
•budget  du  précédent  exercice. 
Art.  8.  Les  députés  désignes  dans 
l'art.  41  de  'la  Constitution  ne 
pourront  être  l'objet  d'aucune 
poursuite  judiciaire  sans  l  autorn 
salion  préalable  du  Congres,  ^rt. 
5,  Sauf  les  cas.prcvusi»ar.Uri. 
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^  tie  la  CoQstilutioQ,  le  roi  ne   J'un  lout  homogène,  pourra  être 
^pourra,  sans  v  être  autorisé  par  .mieux  conservée  de  cette  façop. 
•iiiM  lot  spéciale:  !•  Accorder  an*     «Le  soin  jpour  llnviolibiliié 
«CttDe  amnistie  générale;  S*  klié'  de  tout  ce  qui  appartlenl  au  Uio- 
ner  tout  ou  partie  du  domaine  de  oiaine  de  la  conscience,  est  une 
ia  courooiic.  Jrl.  10.  Le  roi  et  «les  traditions  de  ma  maisoq. 
/wan  de  MB  4i|^ets  aiueeplibflec  CTeit  ce  qui  m'a  mfk  aosil  de  cher- 
d'ôlre  appelés  à  lui  succéder,  ne  cher  les  moyens  pour  redresser 
pourront  contracter  mariage  sans   les  griefs  d'un  très  grand  nombre 
^  être  autorisés  par  .une  loi  spé-  .contre  l'organisation  projeté^  de 
ode.  Art.  II.  U  y «ura mi  cou-  «renseignement  nalional. 
seil  d%tatdoot  le  roi  devra  pren-      »»  Je  voudrois,  avec  voire  coii- 
dre l'avis  dans  lescas  prévus  par  «eeurs,  assurer  à  la  Néerlande  deiS 
sla  loi.  Art.  12.  La  loi  organique  institutions  d*enseignement  daiù 
>de1a  magiskature  déterminera  la  lesquelles  le  caractère  religieuxde 
forme  elles  conditions  dans  les-   la  nation,  formé  et  développé  par 
^quelles  le  Rei  pourra  oonmer,   lechrisHanismedepuisdes  siècle^, 
«changenflu 'r^oquer  tel  ma^-  ««oit  respecté,  et  où  en  même 
ttrals  et  les  juges.  Art,  1$.  Le  ^lerops  les  exigences  delà  science 
roi  aura  seul  le  droit  de  nommer   et  le  principe  de  l'unité^ Jialionale 
les  alcadea  dans  les  loca^lités  dont  .soient  consacrés.. » 
>1a4>opulation  excède  40,00&éines.      8S.  Décret  royal  suspendant  la 
Dans  les  autres  cas,  il  exercera   vente  des  biens  ecclésiastiques  en 
•sur  les  nominations  d'alcades  fin-  .Espagne.  £n  voici  le  texte  : 
tervention  prévue  par  la  loi.  Art.      »  Prenant  en  considération  les 
14.  Les  listes  électorales  pour  les  hautes  raisons  ^£tat  qui  m*ont 
'députés  aux  Cortès^ seront  perma-  été  exposées  par  le  minisire  des 
nentes:  i'apiilude  des  électeurs  finances,  et  de  l'avis  du  couseil 
sera  librement  soumise  à  tout  exa-  -des  ministres,  je  décrète  ce  qui 
5fflen,  à.tout  jugement  public  ou  suHî  Art.  1^.  Est  suspendue, 
contradictoire.  Art.  15.  Dans  les  jiisqu*à  ce.^u'il  ail  été  statué  ce 
liuitjours  qui  suivront  l'auverture  qu'il  appartient  en     forme  cou- 
des Cortès,  le  gouvernement  de-  veoable,  la  tcoIc  des  biens  du 
vra  présenter  au  Congrès  les   clergé  séculier  ayant  fait  retour 
cginpies  de  l'exercice  précédent  audit  clergé,  conformément  à  la 
et  le  budget  des  dépenses  pour  loi  du  3  avril  1845.  Art.  8'.  Le 
l'exercice  suirant.  Ari,  16.  Les  >  ministre  des  finances  -demeure 
Cortès  délibéreront  sur  la  loi   chargé  de  l'exécution  du  présent 
.  dont  il  est  question  à  l'art.  79  de   décret ,  dont  il  sera,  en  temps  op- 
'la  Constitution,  avant  de  s'occu-   porlun,  rendu .^iompte  aux  Cor- 
il»er  de  la  loi  sur  le  budget.  «        ,tès.  —  Donné  nu.  palais,  le  25 
Ouverture  de  la  session  législa-   septembre  1856.  —  Signé  :  1<a 
tive  en  Hollande.  Voici  les  pas-  Reiç(e.— Contresigné,  le  ministre 
^ges  du  discours-ToyaL  rehtiftfi  des  finances* .  I^Kito  ^al^viér- 
(l'enseignement  public  :  kia.  » 

»  Les  propositions  qui  doivent  26.  Décret  royal  levant  simple- 
»  régler  les  trois  branches  de  l'ms-  .ment,  sans  donner  .aucune  quall- 
r^uction  publique -vous  seront  vacation  à  racte,idHj88afiût  18j4. 
tsoumjlessiraullancment.  La  cor-  le  snjuestre  apposé  sur  les  Ucns 
.^âîiUoii.çxjgée  çnireJespacUçs  JUa ràpe Aofie-iiteUç^ 
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LETTRE  PASTORALE  DE  M*'  L'ËVËQUE  DE  RRUGES 
sua  L'£NS£IGN£M£NT, 

AU  CEOfii  m  AUX  IIBÈU8  VU  INOCiSB. 

VM  TBÎi-CnBS  nÈUB  I 

Les  tendances  anli-catholiqaes  qui  se  manifestent  depuis  quel' 
ques  années  dans  renseignement  de  (Université  de  Gand,dont  heai» 
coup  de  jeunes  gens  de  notre  diocèse  fréquenteot  les  cours,  nous 
ont  obligé,  il  y  a  quelques  mois,  à  préTeoir  les  parents  catholiques 
du  dang^er  que  leurs  fils  coiiroient  dans  cet  établissement  dlnslruc» 
tion  publique,  et  à  les  déloiirner  d'y  envoyer  leurs  enfants. 

Ce  danger  qui  a  effrayé  dos  vénérables  collègues,  son  Ëminence 
le  Gardinal-ArcheTèque  de  Matines  (1)  et  lenrs  Grandeurs,  Mgr 
l'Evèque  de  Tournai  et  M(^r  TETèque  de  Gand,  a  été  signalé  à  Tat- 
tention  du  Souverain  Pontife,  qui  dans  un  Bref  adressé  à  mon  véne'- 
rable  collègue,  Mgr  l'Evèque  de  Gand,  approuve  les  mesures  de 
précaution  ijoe  nous  avons  prises  jusqu'ici,  et  nous  eihorte  à.rc- 
doubler  de  vigilance,  afin  de  préserver  le  troupeau  confié  à  notre 
sollicitude  de  la  contagion  dont  il  est  menacé. 

«  Vénérable  Frère,  dit  Sa  Sainteté  dans  ce  Bref,  Nous  louons, 
»  comme  elle  le  mérite  au  plus  haut  point,  la  mesure  si  prudente 

et  si  sage  que  vous  avez  prise  en  exhortant  les  Curés  de  votre  liio- 
»  cèsc  à  avertir,  avec  force  et  persévérance,  les  parents,  îles  dangers 
»  très-graves  auxquels  sont  exposés  leurs  ni$  en  fréquentant  TUni- 
n  versilé  de  Gand:  et  11  Nous  a  été  très-agréable  d'apprendre  par  vos 
w  rnèmes  Lettres  qu'une  mesure  semblable  a  été  prises  par  nos  vé- 
»  uérablcs  frères  k-s  Evèques  de  Tournai  et  de  Bruges.  Nous 
M  sommes  intimement  persuadé  que  votre  très-grande  sollicitude 
>•  [)nsiorale  et  votre  vigilance  vous  exciteront  de  plus  en  plus  à  re> 
»  (loubler  d'attention,  de  soins  el  d'cltorts,  pour  employer  tous  les 
»  moyens,  alia  que  les  ravages  de  cette  peste  elfroyables  n'infectent 
»  et  ne'détruisent  pas  votre  troupeau.  Enfin  Nous  saisissons  trte- 
»  volontiers  cette  occasion  pour  vous  témoigner  de  nouveau  la 
»  bienveillance  particulière  que  Nous  vous  portons...  ^ 

Pi£  IX  Pape. 

Cet  avis  du  Saint-Siège*  et  la  persistance  avec  laquelle  on  s'efforce 

de  dissimuler  ou  de  justifier  des  doctrines  injustifiables,  nous  font 
un  devoir,  N.  T.  C.  F.,  de  vous  expliquer  avec  >ine  grande  fran- 
chise, l'inquiétude  et  les  craintes  que  nous  éprouvons  à  ce  sujet. 

Grâces  au  sèle  et  à  la  Tigilanee  de  notre  saint  prédécesseur,  des 
asiles  nombreux  ont  été  ouverts  dans  ce  diocèse  à  la  jeunesse  qui  se 
prépare  par  les  cours  d'humanités  aux  études  supérieures,  l^os  col- 

(1)  Voyez  sa  utin  rattvnlt  «w  eiMinctiomttCiiiÊnti9»dtlÊi(nmÊ»f9i 
•lu8Avrill8S6,  • 
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Irgcs  catholiques  et  libres,  il  faut  l'avouer,  sont  nombreux  et  pros- 
jières,  La  confiance  dts  familles  leur  est  acquise,  el  le  fruii  que 
nous  en  recueillons  chaque  jour  est  la  source  de  l'une  de  nos  joies 
les  plus  douces.  Si  nous  avons  le  chaj^rin  de  voir  encore  dans  notre 
diocèse,  trois  établissements  d'inslruclion  publique,  administrés  aux 
frais  de  TElat,  se  soustraire  volontairement  à  l'influence  salutaire  du 
lirfaicipe  religieux,  et  neiger  dans  les  Jeunes  gens  qui  les  fré- 
quentent la  partie  la  plus  importante  de  réducalion,  celle  qui  forme 
le  cœur,  nous  avons  au  moins  la  consolation  de  penser  que  le 
nombre  de  ces  jeunes  gens  n'est  pas  comparativement  très  grand, 
et  nous  nourrissons  l'espoir  qu'un  jour  des  magistrats,  qui  certes 
n'ont  pas  renoncé  au  nom  et  à  la  qualité  de  clirétien,  feront  cesser 
un  état  de  chose  que  nous  déplorons,  mais  auquel  il  ne  nous  est 
malheureusement  pas  donné  de  pouvoir  porter  remède.  * 

Ce  qui  nous  afflige  peut*èlre  plus  encore,  N.  T.  C.  F.,  c*est  que 
les  jeunes  gens  sortis  de  nos  établissements  eeclésiasliqucs  d'ensei- 
gnement moyen,  avec  les  sentiments  chrétiens  que  tout  père  de 
ftimille  ealholique  veut  voir  inculquer  è  ses  enfents,  rencontrent 
une  vraie  pierre  de  scandale  dans  l'enseignement  tle  deux  établisse- 
ments d'instruction  supérieure  où  les  amènent  trop  souvent  les  at- 
traits de  la  capitale,  el  la  facilité  d'obtenir  des  bourses  d'étude 
considérables  prises  sur  le  trésor  public. 

Depuis  longtemps,  l'Université  libre  de  Bruxelles,  dont  l'exis- 
tence légitime  n'est  contestée  [>ar  personne,  a  afiiché  le  drapeau  de 
l'impiété.  £lie  ne  fait  mystère  ni  de  ses  principes,  ni  de  son  but  ; 
attaquer  les  croyances  catholiques,  propager  la  tîdigion  dite  de 
l'honnête  homme;  annuler  les  effets  de  renseignements  donné  à 
rUniversilé  catholique  de  ].ouvain  ;  s'op{>oser  de  toutes  les  manières 
possibiei  à  hofinence  du  principe  religieux,  telle  est  Tactlon  de  rU- 
Bi?ersité  de  BruicUes,  et  telle  est  la  fin  que  se  sont  proposée  ses 
fondateurs. 

Cet  établissement  est,  chacun  le  sait  aujourd'hui,  l'émanation 
d'une  société  secrète,  qui  setronre  A  l'étroit  dans  le  vaste  système 
de  liberté  que  nos  lois  consacrent,  et  qui  malgré  la  faculté  de  tout 
dire,  et  de  tout  faire  qui  existe  en  Belgique^  se  cache  dans  l'ombre 
et  se  couvre  de  mystère. 

Heureusement  les  voiles  dont  cette  société  seerèle  se  couvre  sont 
aujourd'hui  assez  transparents ,  ses  pi  incipes  avoués  sont  assez 
connus,  pour  que  les  pères  de  famille  catholiques  ne  puissent  se 
hkt  Illusion  sur  renseignement  donné  en  son  nom  et  a  ses  frais. 
Les  choses  en  sont  venues  au  point  qu'un  dirélicn  ne  peut  plus 
prendre  part  h  cette  œuvre  sans  tomber  dans  une  espèce  d'apos- 
tasie. 

Son  Emlnence  le  Cardinal  Archevêque  de  Malines  à  déploré  avant 
nous,  et  en  termes  très-énergiques  le  mal  que  nous  venons  de  signa- 
ler. Aprt's  avoir  remarqué  avec  étonoement  «  que  dans  son  diocèse 
si  éminemment  catholique,  »  il  y  a  «  des  chrétiens  assez  insensés 
pour  voir  de  mauvais  œil  que  dans  les  écoles  on  s'applique  à  rendre 
l'enfance  plus  pieuse  et  la  jeunesse  plus  réglée  dans  ses  mœurs,  et 
plus  ferme  dans  ses  croyances,  »  Son  Emineoce  syoute  avec  un  sen- 


3^18'  — 


fimentite  profonde  ilouleur:  h  11  y  a  parmi  vous,  N.  T.  C.  F.  ^^^^^^^ 
hSes  pervers  qui  ont  concerté  le  plan  d'arrêter,  s'il  e loi  possible,- 
?e  prog  ès  rellgieiixqui  se  manifeste  au  milieu  Je^o"».--;,^''»  v" 
le  la  liberté  de  la  presse  pour  calbmnitr  Faction  c.vil.satr.ce  d  r 
cle  Ré  en  voulant  faire  croire  à  feurs  leclcnfs  que  c'est  par  mterè  , 
par  «prit  de  domination,  et  en  empiétant  sur  les  droHs  ^ep-ton  « 
îivile  que  le^prèlres  s'occupent  de  l'édueationMle  Iï^je»"e8se^ 
dénaturent  lïs  questions  1er  plus  importantes  de  h  phdosopbie  de 
Vhistoirc  et  d'autres  branches  de  ^^^c»?"^/.  ^""^1"^' 
saper  tout  à  la  fors  les  fondements  de  la> foi  chrétienne  et  ^asw 
de  la  société  civile...  R'a-l-on  pajrmême,  de  l'aveu'  «ÏJf^f^^^'^^J^""!, 
ïtabli  dans  la  capitale  du  royaume  des  cours  publics  «^"f  «««f"^'' 
supérieur,  dans  re  but  exprès  de  f&ire  enseigner  les^docl^^^^^^^^ 
gieuses  opposées  à  celles  de  l'Université  catholique  f<>»^^«  Pf^,/^^^^^^ 
?opat  ?...î^  Nous  sommes  d'autant  plus  en  drortde  nous  PÏ^'"^  d« 
cel  cours  qu'ils- sont  établis  peur  la  jeunesse  l'^^^"'" 
spirituel  nmis est  confié,  q^i'ils  sont  subsidie^ par 
buahles  calholiques,  et  que  cette  faveur  n'est  ce''.^JJ^""j;^"i„^^^^^ 
dée  dans  la  vue  de  maintenir  un  antagonisme  si'  derartonnablc  et  si 
opposé  aux  vœux  légilimes  des  parents  chrelicrtï  (1).  » 

N^ous  joignons  no5  plaintes  à  celiez  de  «r..^'"'"^";,^!' 
plusieurs  jeunes  gens  de  noire  diocèse  sont  yittimes  ^  <^^l^  l^'''fl  ■ 
institution,  et  nous  conjurons  de  nouveau  les  pères  de  ^^^^^^^^ 
tiens  de  ne  pas  précipiter  volontairement  et  s^^emment  dans  I  abi^^^^^ 
des  enfanis  qui  leur  sont  chers  et  dont  nn  jour  ife  dcmnt  rendre 

compte  à  Dieu.  .  «.«««♦qH»  jtnnt 

Vn  autre  établissement  qui'par  la  protecimn  ^oTïT^f"^™"',  f '^V^ 
il  jouit,  doit  inspirer  Aoins  de  défiance  auX  parents,  et  H»»  P^"^ 'J* 
sommes  énorme»  dont  il  dispose  peut  attirer  nn  plus  g^^"  "^^^^^^ 
d'élèves  dans  son  «(-iti,  n'offre  guère  rooms  de/la"gers  aujourd 
aux  familleîT  cathor.q«;^  q^  l'f  urversité  libre  de  Bruxelles.  Je  parle 

de  l'Université  de  Gand.  -ir- 1«  ««iiî/viindp  des 

Ce  danger  doit  *ire  bien-  -rand  pour  avoir  ^^^^^^^  f  "f^*,,.^^^^ 
quatres  Evèques  belges  dont  les  diocèses  V"^^  M^Vn^^rsiié  et 
influences  de  l'enseiijnemf  ni  sut^calholique  de  retie  Unitersile,  ei 
pour  avoir  provoqué  la  dccl^r.tion  t\  positive  du  ^;'-S.ege  apo  toliqne 
que  nous  venons  de  publier.  Lea  pcrc»  de  famille  catholiques  s  en 
rapporteront  sans  doute  lfè».ft)loiiiier»,  dans  cette  matière  eviaem 
ment  religieuse,  à  des  juges  awsi'  compétclrts. 

Cependant  Mgr  PÉvèque  de  &and,  pour  jeter  pRis  de  jour  sur 
îafFaire,  dans  la  lettre  pastorare  qu-Vf  rient  de  publier  sur  l  inslruc 
lion  et  l'éducafion  de  fa  ^unewe,  signale  les  erreurs  déplora  mes 
Tes  hérésies  formelfes  que  les  professeurs  de  runiversite  de  uami 
ont  enseignées  à  leurs  élèves  comme  le  dernier  résultat  de  " J"^"^^' 
Ces  Messieurs  ont  nié  la  divine  institution  de  FEglise  notre  Mère- 
fa  représentent,  dit  Mgr  l'Evèque  de  Gand,  «  comme  une  °" 
humaine,  comme  le  produit  de  circonstances  heureuses,  co"».™?  "JV^ 
invention  des  ponlifes  romains.  Ces  mêmes  ponlifesi  pourswi  le  vc- 


(  )  lettre  pastorale  du  8  avril  18S>6. 
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■crabre  prélat,  siiccFSSeurs  de  St-Pierre,  et  Vicaires  de  Jésus-Chrisf, 
n'ont  été,  d'après  l'enseignement  de  l'un  de  ces  professeurs,  que  des< 
usurpateurs^  des  oppresseurs  du  g^enre  humain,  pendant  tout  ie- 
moyen-âge,  c'est-à-dire  pendant  onze  siècles,  de  manière  que  Luther, 
Zwingle,  Calvin  et  les  antre»  chefs  de  la  Réforme  du  XV]"»"  siècle,, 
sont  venus  pour  affranchir  Tesprit  humain  du  joug  honteux  sous  le* 
quel  il  gémissoit.  Un  autre  professeur  est  allé  plUs  loin,  niant  le  pé* 
ehé  originel  et  par  conséquent  toutes  les  suites  de  ce  péché;  Un  troi- 
sième ne  slarrêle  pas  là.  Non  seulement  iE  combat  directement,  dans 
ses  leçons,  l'institution  divine  de  l'Ëglise,  mais  dans  ses  écrits,  lus- 
par  ses  élèves,  il  s'en  prend  à  la  personne  même  de  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ.  Renouvelant  l'erreur  d'Ârius,  il  déclare  que  Jésus-Christ 
n'est  pas  Diett*  que  l'Apdtpe  Saint  Paul  a  commencé  à  lui  donner  ce 
titre,  et  que  ce  n'est  qu'au  IV"*'  siècte  (fue  la  divinité  de  Jésus  de 
Kazareth  a  été  reconnue. 

Afin  «l'échapper  à  la  juste  réprobalron  qw  eet  enseignement  aussi- 
absurde  qu'il  est  impie  devoil  naturellement  provoquer,  les  auteurs 
de  ces  hérésies  et  de  ces  erreurs  ont  établi  une  distinction  tout-à- 
fait  puérife  entre  la  vérité  philosophique  et  la  vérité  religieuse.  Ils  ont 
affirmé  que  leurs  opinions  erronées  pouvoient  être  vraies  dans  le  do- 
maine de  la  philosophie,  quoique  fausse»  dans  le  domaine  de  la  reli- 
gion. Ils  ont  fait  entendre  que  la  philosophie  est  fondée  sur  la  raison, 
tandis  que  la  religion  ne  l'est  pas;  que  lés  croyances  catholiques  ne 
renferment  pas  la  plus  haute  el  la  plus  sublime  des  philosophies, 
mais  qu'elles  sont  le  résultat  dlin  mysticisme  imaginaire  et  arbitraire 
qui  ne  supporte  pas  le  moindre  examen. 

Ces  misérables  subterfuges  de  la  philosophie  aux  abois  n'est  pas 
Bouveau  :  mais  il  n'en  est  pas  plws  acceptable  r  7  a  P^us  de  trois- 
siècles  que  le  V™»  Concile  de  Lalran  Ta  enlevé  aux  sophistes.  «  Atten- 
»  du,  dit  le  St.  Concile,  que  la  vérité  ne  peut  aucunement  être  con- 
B  traire  à  la  vérité,  nous  déclarons  tout-à-faK  fausse  toute  assertion' 
»  qui  contredit  la  vérité  de  la  révélation  ;  nous  défendons  sévère- 
»  ment  d'enseigner  le  contraire,  et  nous  ordonnons  d'éviter  et  de 
»  pimir  tous  ceitx  qui  suivent  ces  doctrines  erronées,,  comme  de» 
»  hommes  qui  sèment  de  très-funestes  hérésies,  comme  de  détes- 
»  tables  et  abominables  hérétiques  et  infidèles  qui  tendent  à  renver^ 
»  ser  la  foi  catholique  {\).  >»• 

F.t  à  vrai  dire,  en  parcourant  les  écrits  des  professeurs  de  l'Univer- 
sité de  Garni,  (jui  se  déclarent  les  adversaires  de  la  doctrine  catho- 
lique, on  ne  sait  ce  que  l'on  doit  le  phis  admirer  delà  hardiesse  de 
leurs  assertions  ou  de  leur  profbncte  ignorance  dans  la  foi.  Ces 
hommes  qui  se  poseat  comme  de  nouveaux  juges  en  Israël,  et  qui 
citent  à  la  barre  de  leuir  tribunal  privé,  les  dogmes  fondamentaux  de 
la  religion  chrétienne,  dont  la  vérité  a  été  reconnue  et  proclamée 
par  les  plus  grands  et  les  plus  célèbres  génies  du  monde,  ont  oublié 
ou  n'ont  jamais  connu  les  premiers  éléments  de  la  doctrine  chré- 
tienne. Us  attribuent  à  l'Eglise  catholique  des  croyances  que  celle-ci 
a  solennellement  condamnées  comme  contraires  à  sa  foi  ;  ils  s'arrêtent 

(1)  ilc/oCoaci&  labbei,  T.XIV.  C.  187. 
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<1cvant  des  objections  futiles  qui  ont  ëlé  mille  fols  pulvérisées;  ih 
acceptent  îles  erreurs  grossières,  pour  des  motifs  indignes  de  fixer 
l'atlcnlion  d'un  homme  instruit  ;  et,  ce  qui  est  le  plus  dangereux  pour 
leurs  élèves,  ils  débitrnt  toutes  ces  pauvretés  avec  une  assurance  et 
une  prétention,  qui  en  imposent  naturellement  a  des  jeunes  gens 
sans  expérience  et  sans  instruction. 

Les  tristes  résultats  d'un  pareil  enseignement  ne  sont  du  reste  plus 
un  mystère  depuis  que  les  pères  de  famille  ont  vu  al  œuvre  une  mal- 
heureuse jeunesse  égarée,  plus  à  plaindre  encore  que  coupable,  ^ous 
ne  rappelons  qu'à  regret  des  circonstances  aussi  fâcheuses  ;  et  nous 
voudrions  à  jamais  pouvoir  tirer  sur  elles  le  voile  de  1  oubli.  Mats 
elles  jettent  un  jour  trop  vif  sur  renseignement  que  nous  considé- 
rons comme  un  piège  tendu  à  la  jeunesse  catholique  de  notre  diocèse, 
pour  les  taire  ou  les  dissimuler  ici. 

En  vous  faisant  parf,  N.  T.  C.  F.,  de  nos  craintes  et  de  nos  dou- 
leurs, en  vous  signalant  les  dangers  qui  menacent  vos  chers  entants, 
nui  sont  aussi  les  nôtres  selon  Ja  foi,  nous  usons,  non  seulement  de 
la  liberté  d'opinion  qui  est  garantie  à  tous  les  Belges  par  la  Consti- 
tution de  notre  pays,  mais  surtout  de  la  liberté  de  I  Evangile  qui 
nous  ordonne  de  veiller  sur  le  troupeau  que  le  Saint-Esprit  a  cod- 
fié  à  noire  garde.  L'Apôtre  veut  que  les  premiers  pasteurs  écartent 
les  loups  de  la  bergerie,  et  conduisent  leurs  brebis  dans  les  bons 
pâturages.  Il  leur  recommande  de  s'opposer  à  toute  intelligence  qui 
s'élève  contre  la  science  de  Dieu,  et  de  repousser  les  doctrines  er- 
ronées que  l'on  présente  aux  fidèles  sous  le  faux  nom  de  science. 

Nous  venons  d'obéir  à  ce  précepte  divin  ;  nous  avons  acquitte 
notre  conscience.  Mais  tout  en  condamnant  de  funestes  doctrines, 
nons  respectons  les  personnes  qui  les  ont  propagées,  et  nous  dési- 
rons vivement  qu'elles  puissent  un  jour  s'éclairer  a  l  admirable  lu- 
mière de  l'Evangile.  Elles  ont  été  sans  doute  victimes  elles-mCmes 
des  grossières  erreurs  qu'elles  débitent  aujourd'hui,  avec  une  dé- 
plorable conviction  ;  et  par  conséquent  elles  méritent  que  nous  les 
plaignions.  L'état  d'esprit  où  elles  se  trouvent  est  pour  les  pères  de 
famille  une  grande  et  salutaire  leçon.  Il  prouve  la  force  de  'a  séduc- 
tion même  sur  des  hommes  d'esprit  et  de  talent,  lorsqu  ils  son 
privés,  au  temps  de  leurs  études,  de  l'arôme  de  la  science,  qui  esi 
la  foi  catholique  et  la  pratique  des  devoirs  chrétiens,        j     •  j» 
Maintenant  N.  T.  C.  F.,  que  nous  avons  acquitte  un  devoir  ne 
conscience,  en  vous  montrant  du  doigt  le  danger  qui  menace  la  roi 
et  les  mœurs  de  vos  enfants,  acquittez  le  vôtre,  en  ne  conhani  ces 
chers  enfants  qu'à  des  maîtres  attachés  comme  vous  a  Notre  fllere  la 
Ste  Eglise  catholique.  Dans  une  affaire  aussi  grave,  ne  risquez  rien 
n'abandonnez  rien  au  hasard  ;  mais  prenez  le  parti  le  plus  sur.  L  esi 
le  seul  moyen  d'accomplir  le  précepte  que  donne  l'Apôtre  a  tous  les 
i)arents  chrétiens  d'élever  leurs  enfants  dans  la  crainte  du  Seigneur. 

L'Université  catholique  de  Louvain,  qui  dans  toutes  les  luttes  luie^ 
raires  comme  dans  toutes  les  épreuves  légales  auxquelles  elte  a  eie 
sonmise  a  sù  conserver  le  premier  rang  des  universités  belges,  par  e 
.  nombre  et  le  succès  de  ses  élèves,  vous  rend  l'accomplisscmeni  ne 
vos  devoirs  paternels  très  facile.  Dans  cet  établissement  vraiment 


—  321  — 

calholique  les  jeunes  gens  Irouvent  lous  les  moyens  de  faire  de» 
éliulcs  solides,  sans  compromellre  leur  foi  cl  leurs  mœurs.  La  direc- 
tion falale  que  renseignement  supérieur  a  prise  dans  les  deux  univer- 
sités de  Bruxelles  cl  de  Gand,  ajoute  un  nouveau  prix  à  l'enseigne' 
ment  de  TUniversité  catholique.  Âussi  saisissons-nous  avec  empres- 
sement cette  occasion  de  remercier  les  fidèles  qui  chaque  année  of- 
frent une  généreuse  aumône  pour  le  soutien  de  cet  établissement  et 
nous  conjurons  le  Seigneur  de  les  récompenser  au  centuple. 

Eu  lenniuant  nous  conjurons  de  nouveau  les  pères  de  famille  de 
bien  se  convaincre  des  dangers  que  présente  pour  leurs  enfants  un 
enseignement  supérieur  qui  n*est  pas  sincèrement  chrétien,  et  de  ne 
point  s'exposer  aux  tristes  mécomptes  qui  échoient  toujours  aux 
parents  ou  trop  foibles  ou  trop  intéressés  pour  obliger  leurs  enfants 
à  frétjuenter  les  écoles  catholiques.  C'est  par  un  sentiment  d'affection 
]>our  eux  et  pour  leurs  enfants  que  nous  leur  donnons  ces  conseils. 
Le  Seigneur  voit  la  pureté  de  nos  intentions,  et  ce  ne  sera  désor- 
mais plus  à  nous  qu'il  pourra  imputer  la  perte  des  jeunes  gens  ca- 
tholiques que  des  doctrines  impies  et  erronées  entraîneront  dans 
l'abîme  de  l'impiété  et  du  vice. 

Celle  lettre  pastorale  sera  lue  au  prône  dans  les  églises  parois- 
siales et  les  oratoires  publics  du  diocèse,  le  Dimanche  qui  en  suivra 
la  réception. 

Fait  à  Bruges,  le  18  Septembre  1856. 
t  JEAN  '  BAPTISTE  , 

ÉVÈQUE  DE  BRUGES. 

Par  Mandement  de  Monseigneur  l'Evêque, 

F.  NuLF,  Secrét. 


CIRCULAIRE  DE  M.  LE  MINISTRE  DE  L'INTÉRIEUR 

AUX  ADMINISTATEURS  INSPECTEURS 
DES  UNIVERSITÉS  I)E  GaNO  ET  DE  LlÉGE  (!]. 

Bruxelles,  le  7  octobre. 
La  prospérité  des  Univesités  de  l'Etal  est  l'objet  de  mes  constantes 
préoccupations.  J'altendois  l'ouverture  de  l'année  académi(|ue  181)6- 
18o7  pour  éveiller,  dans  l'intérèl  de  leur  avenir,  votre  plui  pressante 
sollicitude. 

L'enseignement  supérieur  est  placé  en  Belgique  sur  un  terrain  tout 
nouveau,  et  que  n'a  connu  jusqu'ici  aucun  des  siècles  qui  nous  ont 
précédés,  aucun  des  pays  qui  nous  entourent. 

Deux  principes  inscrits  dans  notre  Constitution  créent  cette  situa- 
tion nouvelle;  la  liberté  des  cultes  et  la  liberté  d'enseignement. 

(l)le  Moniteur  a  publié  celte  pièce  dan»  sa  partie  ofTioielle.  n  lH  suite  du 
programme  des  cours  do  l'uniTersilé  de  Gund,  pour  I  nnnt'e  1 8'JG-l 8137,  pro- 
gramme qui,  comme  le  fait  spécialement  observer  le  3Iêniteur  d,ins  sa  jKirtie 
DOn-offi':ielle,  n'«  subi  ouaun  changement  dep  lis  l'autiéc  passée. 
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les  aifficunés  sont  'rnséparables  ,k  celle  ««"^lion  qu^^^^^ 
elles  ne  ^'éloient  Pas/PSJ^'Sf^ 

ëeconduUe  à  MM.  les  pr^^sseurs.  ««îucé  oDDortun  Je 

parue  "^antedertaj^^ 

Klat.  Iln'y  estdonepas  donne. 

«ellemenl  .mco«pélent  pour  •Ï^^^IP^,??;^^^^ 

Toutefois,  il  arrife  que  da«s  te  «•"TÎ^^^^Jî^/i^f J^J^  docU-ioe 

fMUMiirs  SMent  amenés  à  examiner  Tun  ou  1  ^"ire  pomi  wu« 

ÎTÎoTche  à  k  reU        Cet  exameE  préseulc  des  dificUé.  qn» 

tiennent  à  nos  inslilulions  vatmes.   «rotesseurs  chargés. 

aieuses  dans  le  sens  exclusif  d  une  '«>2ï?Ji«i  «lut  et  diit  ordon- 

U  premier  jom  de  MM.  «  P^»*^   ^.'i"* ,  ,b,ohiiiieBt  in- 

aispensable  d'approfondir.  Si cepemiaot 

«suites  de  teureWnemenU  àuart^r  c^l^J^ 

En'elfct.  le  go«Terneme»l ,  d«l  fc»  'f'^  ^^ 

«Sdatairè.,  ejt  le  délégué  «îf»  l^lS^n.r».- 
Mii*ll  Mt  obareé  de  donner  doit  offrir  aux  ramuies  ic^gai 
?ai?saVe&7quMles.on^ 

.ement  est  le  premier  i?jf'«2L^»XS^^^ven^^^^^ 
l'Etal,  entrtletmwaTCC  Ict  deMet»  #e  lou«,  .rptHHi.»  calme* 

k  tous  Ce*  étaUitseneiitl  doivent  rester  des  centras  d  JJJ^ 
llT^ù^rJ^^^^^^  «°  lieuÇnjliatio.  p««aiuréeàde8hitl«» 

dont  la  jeunesse  des  élèves  »  w.  rATe  de  î  enseigne- 

Et  qu'on  ne  croie  pa«qHeie  vewlte  rabaisser  k  '«^^^^^  * '3 

Hiemlupérieur  en  Belgique,  ni  '^:^V'^f''''Zt"'Àu^^^ 
S'a^lressant  à  des  jeunes  gens  dont  la  »;•*«» ^Vî^^T^JïïSi^dc» 
loppée  par  leurs  études  antértemre*,  cet  «»»«^?f!f  "v^^Îh^ 
iDTeiti^ions  pbllowphiques.  de*  /PP»;^,!:»»'«"/J;S 
tienneSl  à  sa  nature  même.  Les  grandes  et  libre»  disawsio.s  seni  uç 
son  essence.  Néanmoins  cette  liberté  relaliTe  du  ««^^^^'f,?^^^^^ 
cilier  avec  la  liberté  de  coiiicleBçe  de  Televe.  Celle  ^"^uS 
wm  wons  fu  qnVlle  est  oUitaloiie,  au  poliU  de  eowUlttW»- 
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ntt  Est-eîlë  possible?  Ouï,  elle  est  possible  ;  j'èn  ai  pour  garant  lés* 
traditions  du  corps  professoral  belge,  dont  les  membres  les  plus  émi- 
nents  ont  toujours  su  combiner  les  progrès  de  la  science  avec  le  res- 
pect dû  aux  croyanoes  religieuses  de  la  nation. 

La  présente  circulaire  a  donc  pour  but  de  recommander  â  MM. 
les  professeurs  la  plus  grande  circonspection  dans  leur  enseignement. 
Le  mandat  qu'ils  tiennent  du  gouvernement,  rintérérde  l'èlabilsse- 
ment  auxciuels  \M  sont  attachés,-  leur  créenfe  des  devoirs  particuliers.. 
Ces  devoirs  l'es  suivent  même  en  dehors  de  leurs  chaire.  Sans  contes- 
tfer  aux  professeurs  le  droit  de  jouir  db  h  liberté  de  leurs  convic- 
tions religieuses  et  de  les  manifester,  le  gouvernement  est  juge  de' 
l'usage  qu'ils  font  de  ce  droit  et  de  la  convenance  (|uMls  mettent  à 
l'exercer.  Ainsi;  il  ne  leur  est  pas  loisible,  comme  a  tout  autre  ci- 
toyen, de  publier,  même  sur  des  matrères  étrangères  à  leur  ensei- 
gnementi,  le  résultat  de  leurs  études,  quand  cette  publication  doit 
nécessairement  froisser  Ih  conscience  publifpie  et,  par  ce  froissement 
systématique  et  prémédité,  porter  un  préjudice  grave  à  la  prospérité- 
de  nos  établissse ments. 

Chargé  de  la  haute  direction  de  ces  éttibfissements  et  responsable, 
devant  la  nationv  de  tieur  prospérité  ou  de  leur  décadence,  j'ai  le- 
droil  de  veiller  à  ce  que  tous  ceux  qui  sont  chargés-de  donner  ren- 
seignement supérieur  conservent  la  conllancedes  famille»,  en  respec- 
tant les  principes  religieux  et  sociaux  qu'elles  considèrent  à  juste 
litre  comme  le  principaf  élément  de  teur  bonheur.  Ce  droit  est  en- 
nèoie  temps  un  devoir  pour  moi;^  et  ce  devoir,  je  saurai  le  remplir 
avec  fepmetér  mai» aussi  dans  toute  la  plénitude  de  mon  indépendance 
de  ministre  constilutionnek 

Je  suis  convaincu  que  SIM.  fes  professeurs  se  montreront  disposé» 
à  seconder  ces  vues  du  gouvernemenl,  A  cet  effet,  je  fais  un  appeî 
loyal  à  leur  raison,  à  Peur  conscience. 

Je  leur  adresse  cet  appel  avec  d'autant  plUs  de  confiance,  que,  de 
non  côté,  je  prouverai  en  toute  circonstance  qtie  je  comprends  le» 
obligations  qui  m'incombent  comme  tuteur  légal  de  grande  famille 
académique.  Les  professeurs  savent  qu'ils  peuvent  compter,  pour  la> 
défense  de  leurs  droits  et  de  leur*  intérêts,  sur  Ta  prudente  fermeté 
du  gouvernement  qui  pface  au  nombre  de  ses  plus  précieuse»  préro- 
gatives et  de  ses  devoirs  les  phis-impérieux^  le  soi»  de  eonserverr 
prospère»  el  respectée»,  Iles  Universités  de  l'Etat. 

Le  ministre  de  rinlérieur, 
P.  DE  DECKER. 


ONTOLOGISME  ET  RELIGION. 
\"  Article. 

En  face  du  rationalisme,  quineconnoît  point  de  révélation  divine^ 
que  devons-nous  faire?  Telle  est  la  question  que  les  défenseurs  dit 
christianisme  se  sont  souvent  posée  et  à  laq.uelle  ils  ool  répondu-de- 
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dwmei  mmlère.,  leloo  U»  diBérenu  poials  de  m  où  U«  s-étoicnl 

'■"f  î;  vue  profrès  que  le  ralioittllsai»  «nll-ehréUcn  a  fait  en 
Sot^  *wS'd^  tièoles,  on  s'esi  ,\cm.r,.\é  quelle  "j"»^ 
SakHe»  é^aremen.8  de  la  raison,  et  quel  e,l  le  remède  qu  .1 

''"i«''Cmâr.blli:  dtTlt.  a-éerlre  om  en.  découvrir  la  prin- 
p.reJi.n  Sédulité  moderne  dans  ''en^eiBnement  cUs^^^^^ 
SforiDcipes  philosophiques  de  Descanes,  et  ils  se  sont  attacM» i 
dépeCe.'^sÔ.^  les  plis  simbres  couleur.,  n.ll«Me«iiin«ell.  d« 

"aue'Œ!.  ta»ubr«  .  effrayé  les  catholique,  et  réjoui  leMUcré. 
dut  I,?f!îSnn  o^t  conclu  qu'il  f»"»"««JS!L  .'f J°,t^„î; 
va/><np  Pt  faire  une  euerre  à  mort  au  cartélianwiiic  ;  m  ai 
fallôa  mttïr  «  .y^e  et  r«e«r  «-de».,  de  lo«le  «ilorité  d.- 

''^us''n™'"inerons  pas.  eu  ce  «ome«t,  jusqu'à  Vjel 

jugements  divers  sont  fondé.,  th».  ijoum»,  m»  X,  in- 
ittîïnMiMitâburfdeU méthode e.rU*ennc.  iioiir  pousser  les  in 

ÎSŒf«ï^n dôme  posilif, universel,  absolu,  et  U  f^ut"»""^' 
^??"ue  méthode,  m.l  entendue,  ouvro.i  une  large  porte  »eed*- 

^'^vL^iarte.  et  ne  l.lSmons  pa.  les  efforts  qu'on  a  faits,  depuis 
quZcsau'îS,  pour  deoouvrir^n  système  philosopM 
"oraile  à  b  démonstration  des  grandes  ventes,  'l"'»»»»  •^.Eu, 
bules  de  la  foi  chrétienne.  B«.mtoo«.  i»«e  celroe  «t  impwInBle  W 
rémilUU  de  ee»  noWe.  et  louable,  efforts.  .«lim» 

ZnWŒ'nrcSe^^^ 

incurable  scepUcisme  sur  le.  questions  qu.  '«^^r^^*^^^^^^ 

flianiiéia»  en  matière  de  religion,  a  h  J"slificaUon  du  poiyine^^^^^^^^ 

Ts  anciens  ou  à  un  vague  ^senliuient  de  rel.s'o^^^^ 
saus  frein  ;  5»  en  poliliaue,  à  une  démocratie  éphémère  fWiaee  sur 
le  suffrage  unlTersel  et  à  un  communisme  immoral . 

UauuTur  de  celle  philosophie  irrationnelle  (qu.  l'OurUnl  ne  man 
quoi?  pa.  d'une  certaine  grandeur  cffrayanle^^^^^ 
féconde  en  conséquences  désastreuses)  n  a  été 
trop  conséquent  a»ec  les  principes  donl  son  âme  e  oit  imb«e,  ei  s 
moVt  déploVable,  en  nous  affligeanl  P'"of«n^*^"tS '^i*  S^mlrMle 
étonné.  La  conversion  d»ùn  esprit  de  cette  trempe  eût  été  un  roiracw 

sans  antécédent  (1). 

Cl)  En  1833  et  au  commcacemenl  «lo  1834    .vant  la  ^«"d;""^^^^^^^^ 
uïïlJumîrTou.  .,on.  indiqua  à  no.  élèves  de  «'h'Ioso.W  U  S2"q«eS 
logîqttefdeee  iTitèms,  •«»•  le  triple  rapport,  philosopH^^j  ^Mirtogiq 
poUÛque.  LMoahierti  écrlu  riots  tons  noire  dictée,  en  font  loi. 


I  j  i.i  ^  u  u  L-  y 


ÂTant  (raller  plus  loin,  nous  dirons  encore  quelques  mois  4'un 
oiitre  système,  dont  le  précédent  n'a  été  qu'une  conséquence  tro|» 

rigoureuse,  et  qui  est  connu  sous  le  nom  de  traditionalisme ^  ainsi 
nommé  parce  qu'il  a  pour  Fondement  la  nécessité  absolue  dê  ia 
tradition.  C'est  là  son  caractère  propre. 

Dm  philosophes  qui  professent  le  iraditionatisme ,  t'accordent 
.donc  à  proclamer  la  nécfssilé  absolue  de  l'enseignement,  comme 
nhe  loi  essentielle  du  développement  primitif  de  la  raison,  et  le  fait 
d'une  révélation  primitive  comme  le  point  de  départ  et  la  base  de 
toute  vraie  philosophie.  Mais  ils  ne  s'accordent  plus  lorsqu'il  s'agit  de 
prouver  rationnellement  la  nécessité  de  ce  fait.  Toutefois,  pour  rester 
dans  le  champ  clos  de  la  philosophie,  il  faut  bien  qu'ils  s'accordent 
encore  à  puiser  leurs  principaux  argnmenls  dans  l'hypothèse  d'un 
fait  psychologique  universel  et  permanent  ;  mais  ils  se  divisent  lors- 
qu'il s'ajjit  d'expliquer  la  nécessité  de  ce  prétendu  fait  :  <i  sans  ensei- 
gnement, point  de  coanoissances  métaphysiques  et  morales.  »  Pour 
établir  ce  l'ait  on  plutôt  cette  maxime ,  lea  ans  prétendent  que  râme, 
semblable  û  une  table  rase  ,  reçoit  les  idées  du  dehors  avec  la  parole 
et  par  la  parole.  Les  autres  reconnoissent  dans  l'âme  des  idées  ou 
des  dispositions  innées ,  mais  incapables  de  se  développer  même  au 
pina  foible  degré  et  de  devenir  des  eonnoisnneea  morales ,  aans  l'en- 
seignement traditionnel. 

Cesdeux  nuances  d'opinions  contiennent  au  fond  le  même  système. 
En  HUet,  que  l'on  admette  ou  non  des  Idées  innées ,  qu'importe  ti 
ces  idées  ne  se  développent  pas  sans  la  trad^n?  Elles  se  réduisent 
absolument  à  rien  dans  la  pratique.  Si  la*  raison  ne  peut  jamais  briller 
du  moindre  éclat,  sans  avoir  été  éclairée  par  une  lumière  déjà  bril- 
lante, elle  n'est  pas  une  lumière  propre  et  naturelle —  lumen  nniU' 
raie  —  c'est  un  cierge  éteint  qui  doit  être  allumé  par  un  Rambcau 
qui  brille  déjà.  C'est  une  sorte  de  corps  opaque  et  de  table  rase, 
comme  nous  l'avons  démontré  en  1848  (1). 

Quoiqu'il  en  soit  de  cette  hypothèse pqrehologique,  le  point  im- 
portant étoit  ici  de  savoir  si  ce  système  pourroit  obtenir  un  jour 
«quelque  valeur  en  face  du  rationalisme  contemporain.  Or.  nous  avons 
également  prouvé  en  1848(â)  que  non-seulement  le  tradUion^liame  ou 
l'extériorisme  n'oifre  aucun  avantage,  mais  qu'il  est  plutôt  nuisible 
à  la  controverse  chrétienne. 

Au  reste,  cette  question  est  su£Bsamment  résolue  aujourd'hui  par 
le  décret  de  la  Sacrée  Congrégation  de  Flndex  du  11  juin  18»tt. 
Tous  les  traditionalistes  ont  reconnu  que  la  révélation  primitive, 
dont  ils  proclamoient  la  nécessité  absolue,  ne  peut  être  qu'une  révé- 
lation naturelle»  Or,  quel  parti  seroit-il  possible  de  tirer  d'un  fait 

Nons  .ivniionç  néanmoins  que  nons  n'n'vînns  pas  aperça  C9»  oonséqueneet 
en  1820,  lorsque  nous  donnions  des  leçons  |iurticaltérea  de  philosophie  à  un 
eicetlent  sojet,  qne  la  mort  ou  plutôt  son  déTomncot  a  nvi  à  ramoar  dates 
peroissiens,  trente  ans  plus  tard,  en  18S0. 

Ifous  demandons  pardnn  d'avoir  ajouté  ici  une  oote  si  personnelle  :  earttinSs 

attaques  nous  \  ont  forcé. 
(1)  Journal  kùtoriquê,  t,  XV.  p.  221. 
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imturél  pour  réfuter  le  naturalisme  ou  le  rationalisme?  Nous  ii'in* 
rsi^lerons  pas  ilavautage  sur  ce  poiat ,  qui  n'a  plus  aucune  impop- 
lance. 

Arrivons  donc  à  l'ontolog^isme,  système  ancien  et  en  partie  nou- 
veau, qui  s'occupe  beaucoup  moins  de  l'ori(jine  que  de  la  matière 
des  idées  ;«ystème  vivement  défendu,  de  nos  jours,  par  des  hommes 
irespeclablcs,  qui  le  croient  destiné  à  remplacer.,  à  son  tour,  le  carté- 
sianisme, dont  on  ne  veut  plus  entendre  parler.  Hâtons-nous  d'ex- 
primer toute  notre  pensée  sur  celte  question  philosophique,  qui  esl 
tout-à-fait  à  Tordre  du  Jour. 

Notre  pensée ,  mûrie  et  arrêtée  depuis  plusieurs  années,  est  qu'il 
y  a  un  ontologisme  modéré,  nullement  exclusif,  facile  à  concilier 
avec  le  cartésianisme  enseigné  dans  (es  écoles  chréiiennes.  Tel  est 
l'ontologisme  que  nous.professons  et  que  nous  crayons  destiné,  non 
à  remplacer,  mais  à  perfectionner  le  cartésianisme.  Nous  allons  l'ex- 
poser  le  plus  clairement  qu'il  nous  sera  possible.  Nous  répondrons 
ensuite  aux  objections. 

Tous  les  moyens  de  connoltre  que  l'homme  possède  ou  qu'il  peut 
acquérir  se  réduisent,  au  fond,  à  un  seul,  qui  est  l'âme  humaine, 
capable  de  se  développer,  de  s'instruire  et  d'être  éclairée. 

Cette  âme  est  une  intelligence  créée  h  l'image  de  Dieu.  Quoique 
parfaitement  distincte  de  la  substance  divine,  elle  n'en  csijamais  en- 
tièrement séparée.  Cette  intelligence  est  une  lumière  propre,  «mî 
generis^  qui  a  conscience  d'elle  mûme  et  qui  n'est  pas  sortie  d'une 
autre  lumière  par  voie  d'émanation  ou  de  participation  proprement 
dite  ;  car  elle  ne  fait  pas  partie  de  la  lumière  ou  de' la  substance  divioe, 
mais  par  voie  de  création  ou  de  production,  ad  extra. 

La  source  de  cette  lumière  esl  donc  d'un  c^^té  le  néant  et  de  l'autre 
l'acte  du  créateur  qui  lui  a  donné  une  existence  propre,  distincte, 
scubstantielle. 

Cette  substance  possède  un  élément  primitif  essentiellement  intel- 
ligent, un  principe  de  vie  raisonnable  qui  est  quelque  chose  de  réel 
en  soi,  et  qui,  placé  dans  des  circonstances  favorables,  peut  prendre 
des  accroissements  progressifs,  conformes  à  sa  nature,  soit  par 
un  dévcloppemeut  spontané,  «oit  par  un  enseignement  reçu  de  l'ex- 
térieur. 

Ce  principe  primitif,  essentiellement  intelligent,  est  donc  inné  et  ren- 
:ferme  certaines  dispositions,  facultés  ou  aptitudes  naturelles,  prépa- 
rées par  l'auteur  de  la  nature  et  destinées  à  produire  certains  actes  qui 

•  ne  peuvent  être  réalisés  que  par  des  substances  spirituelles.  Ce  sont  ces 

•  dispositions  que  l'on  appelle  vulgairement  idées  innées:  dans  ce  sens, 

•  on  doit  convenir  qu'il  y  a  des  idées  innées. 

Ces  idées  ont  toujours  un  objet.  Mais  quel  est  cet  objet  ?  Ici  com- 
mencent les  difficultés.  Cet  objet  peut  être  i^idétermioé,  abstrait  ou 
«concret; une  réalité  extérieure  ou  simplement  une  autre  idée  déjà 
'  obtenue  par  voie  d'abstraction  il  peut  être  aperçu  directement  ou 
(indirectement.  Savoir  xlistinguer  nettement  quand  l'objet  de  nos 
'idées  est  indéterminé,  abstrait  ou  concret,  c'est  peut-être  le  point  le 
iplus  impotiant  et  le  plus  difficile  non-spulemenl  de  l'ontologie,  mais 
tîie.loute  lajphilosophie.  il'esl  parce  que  les  philosophes  de.  toules.lc* 


L  y  Googl 
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époques  n*ont  jamais  su  distinguer  parfaitement  ces  trois  points  Ae 
Tue  (riadclerminé,  l'abstrait  et  le  conoret).  qu'ils  oot  donné  au  monde 
'le  spectacle,  sans  cesse  renouvelle ,  des  luttes  les  plus  passionnées, 
luttes  qui  continuent  encore  de  nos  Jours. 

11  y  a  dans  l'intelligence  humaine  des  régions  profondes  où  il  est 
presque  impossiblede.faire  pénétrer  la  lumière  et  où  les  questions 
les  plus  simples  semblent  «e  cacher  et  se  dérober  aux  yei»  des  philo- 
•sophes. 

Essayons  de  descendre  dans  ces  régions,  après  avoir  'invoqué  le 
nom  du  Seigneur,  et  bornons-nous  à  i^xer  nos  regards  vers  le  point 
de  l'horison  où  I'objkt  de  nos  idées  paroU  s'arrêter  un  instant  avant 
<de  descendre  dans  les  ténèbres  de  la  nuit. 

Comment  notre  âme  Toit^lle  les  objets  que  nous  prétendons  con- 
nottre?  Telle  est  la  question  bien  simple  qu'il  s'agit  d'éôkircir. 

Quand  il  ne  s'agit  que  d'un  objet  corporel  et  visible ,  sur  lequel 
un  homme  fixe  attentivement  ses  regards,  on  s'accorde  généralement 
-aujourd'hui  à  dire  que  cet  objet  est  vu  ou  perçu  immédiatement,  par 
une  intuition  directe  de  râmet(l).  C'est  ainsi  que  nous  voyons  le  so- 
leil, un  meuble,  une  talile. 

Si  nous  considérons  ce  même  objet  ilans  un  miroir  ou  dans  une 
eau  limpide,  nous  en  avons  encore  l'intuition,  maïs  cette  intuition 
'devient  indirecte. 

Si  l'objet  corporel  est  éloigné  ou  absent,  c'est  l'imagination  qui  en 
reproduit  ou  qui  en  conserve  la  perception  et  qui  en  perpétue  la 
'Connoissance. 

Mais  si  l'objet  est  immatériel,  comment  peut-on  en  avoir  une  idée 
^uste  ou  une  vraie  connoissance? 

Outre  l'imagination  qui  nous  représente  les  objets  corporels,  sous 
•des  figures  ou  des  images  analogues,  il  y  a  daus  l'âme  une  force  in- 
itellecluelle  innée,  qui  nous  rend  capables  de  percevoir  ou  plutôt  de 
concevoir  l'existence  des  objets  spirituels,  qui  n'ont  ni  figure  ni  di- 
iinension. 

Cette  force  intellectuelle  que  l'on  appelle  l'entendement  ou  l'intel- 
lect, se  sert  encore  de  signes  sensibles  et  particulièrement  de  mots 
ipour  se  représenter  les  objets  immatériels  et  les  soumettre  à  une 
ii'éflex  ion  attentive  et  prolongée;  mais  il  suffit  de  rentrer  en  soi-même 
.pour  se  convaincre  que  la  pensée  ne  s'arrête  pas  aux  mots  et  qu'au 
•delà  des  mots,  nous  percevons  une  idée  rationnelle,  qu'aucun  mot, 
aucune  image,  aucun  signe  ne  peut  représenter,  telle  que  notre  esprit 
la  conçoit.  ,  . 

Pour  concevoir  les  objets  immatériels,  l'àme  s'élance  donc  évi- 
demment au  delà  des  mots,  des  espèces  et  des  images;  mais,  dans 
'l'étal  actuél  de  notre  nature,  l'âme  étant  unie  au  corps,  l'esprit  peut- 
il  penser  et  avoir  conscience  de  sa  pensée,  sans  s'aider  de  quelque 
'Signe  ou  de  quelque  produit  permanent  de  l'imagination,  sans  image 
*ou  fantôme,  sine  phantasmate  ? 

C'est  une  question  qui  a  été  longtemps  et  vivement  controversée 

'(l)Lefl  discussions  lumineusesLEe  l'ccolc  écossaise  ont  mis  ce  premier, Boint 
•àj>(:u^rèa  liou  de  couteâLalioA, 
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et  qui  n'est  pas  encore  résolue,  mais  qui  seroit  peut- être  susceptible 
d'uue  solution  satisfaisante,  si  les  philosophes  vouloicnl  s'entendre. 

£n  effet,  que  toutes  nos  connoissances  commencent  par  une  exci- 
tation sensible,  qui  éveille  Tâme  et  la  rende  attentive,  selon  l'ancien 
adage  de  l'école  :  Omnis  noslra  cognitio  à  sensu  inithmi  surnil; 
que  l'âme  ensuite  s'attache  un  instant  à  une  image  ou  à  un  fanl()me 
considéré  comme  point  de  départ  ou  comme  terme  de  comparaison 
et  d'analogie,  nous  n'y  voyons  pas  beaucoup  d'inconvénients,  pourvu, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  que  l'esprit  ne  s'arrête  ni  à  l'image 
ni  au  mot,  mais  qu'il  s'élève  par  sa  propre  force  jusqu'à  l'idée  pure, 
dégagée  de  toute  forme  corporelle. 

Â  ces  conditions,  il  ne  seroit  peut-être  pas  impossible  de  concilier 
la  doctrine  de  St.  Thomas,  avec  celle  de  Descartes  et  de  Leibnitz  sur 
les  idées  innées.  Prenons  pour  exemple  le  passage  suivant  :  k  Impos- 
»  sibile  est  intellectum  noslrum,  secunduni  prâesentis  vitse  stalum, 
n  quod  passibili  corpori  conjungitur,  aliquid  intelligi  in  actu  nisi 

i>  convertendo  se  ad  phantasmata  Incorporea  quorum  non  sunt 

i>  phantasmata,  cognosciinlur  à  nobis  pkr  comparationeiu  ad  cor- 
)i  pora  scnsibilia,  quorum  sunt  phantasmata  ;  sicut  veritatem  intelli- 
»  gimus  ex  consideralione  rei,  circa  quam  veritatem  spcculamur, 
»  JJeum  autem,  ul  Dion,  dicit,  cognoscimus  ut  causam  et  per  cx- 
»  cessum  et  per  remotionem.  Âlias  eliam  incorporeas  substanlins, 
»  in  statu  prxscntis  vit£,  cognosrere  non  possumus,  nisi  per  rctuO' 
>»  lionem,  vel  aliquam  comparationem  ad  corporalia.  El  idto  cuin 
»  de  ejusmodi  aliquid  inlelligimus,  uecesse  babemus  converti  ad 
>i  phantasmata,  licet  ipsorlm  non  SI^T  phantasmata  »  (Sum.  Q. 
4,  XXXIV,  art.  VII).  Il  n'y  a  donc  pas  de  fantômes,  d'après  St.  Tho- 
mas lui-même,  ni  d'images  qui  représentent  à  l'esprit  les  choses  im» 
matérielles;  mais  ces  fantômes  sont  nécessaires  pour  donner  à  l'ac- 
liviléde  l'enlerwlcmenl  ou  à  l'intellect  agissant  un  point  d'appui,  \n\ 
sujet  de  comparaison,  une  occasion  enfin  de  s'élever  spontanément 
aux  idées  inlellecluelles.  Celles-ci  ne  sont  donc  ni  des  sensations 
transformées,  ni  des  produits  de  l'imagination,  mais  des  notions 
pures  ou  des  intuitions  de  l'âme,  qui  ne  produit  pas,  qui  ne  crée  pas, 
mais  qui  aperçoit  ou  conçoit  la  vérité. 

Ce  n'est  donc  pas  au  moyen  de  l'imagination,  mais  par  la  force 
naturelle  de  l'intcUrct  actif  ou  agissant,  que  nous  parvenons  à  la 
connoissance  des  vérités  immuables.  «  Veritas,  dit  St.  Thomas,  non 
1»  est  tolaliler  à  sensibus  expectanda.  Requiritur  enim  lumen  istll- 
>•  LECTUs  AGE?(Tis,  pcr  quod  immutabiliter  veritatem  in  rébus  mula- 
:»  bilibus  cognoscimus  i»  (ibid.  art.  VI.  ad.  1™). 

Il  nous  parolt  indubitable  que  celte  lumière  naturelle,  dont  parle 
St.  Thomas,  n'est  à  ses  yeux  que  l'intelligence  elle-même,  douée  de 
ces  dispositions  et  de  ces  aptitudes  que  nous  appelons  avec  Descaries, 
idées  innées. 

Leibnitz  n'a  donc  fait  qu'exprimer  énergiquement  la  pensée  *le 
St.  Thomas,  lorsqu'à  la  maxime  péripatéticienne  ;  nihil  est  in  inlel" 
lectu  quod  non  fuBrit  in  sensu,  il  a  ajouté  ces  mois  devenus  célè- 
bres :  nisi  ipse  inleller.tus ;  mots  qui  signifient  visiblement  la  même 
chose  que  lumen  inieliecius  agenlis,  Od  voit  donc  qu'il  o'esl  pas 
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impossible  <Ie  concilier  ensemble  St.  Thomas,  Dcscarlcs  el  f.cihnilz. 

Ùaini^naiit  puiscjue  rinlellect,  ou  comme  on  dit  pins  généralement 
aujourd'hui,  la  raison,  ne  s'arrôle  pas  aux  formes  sensibles  pour 
concevoir  les  choi>es  spiriluelles,  on  peut  dire  qu'il  y  a  dans  l'âme, 
selon  l'expression  de  St.  Augustin,  une  force  transcendante  (1)  qui 
saisit  immédiatement,  à  sa  manière,  la  vérité  immuable  el  éternelle. 

Nous  reviendrons  plus  tard  sur  cette  manière,  propre  à  la  raison 
humaine,  de  saisir  immédiatement  la  vérité.  Arrêtons-nous  encore 
un  peu  à  considérer  <}utdle  est  l'action  de  l'intelligence  au  moment 
où  elle  s'éveille,  excitée  par  la  première  sensation. 

Lorsque  nous  disons  que  la  sensation  éveille  Tinlelligence,  nous 
reconnoissons  que  l'intelligence  est  déjà  une  réalité,  un  être  agissant 
ou  capable  d'agir  raisonnablement,  un  être  qui,  à  son  réveil,  peut 
s'écrier ,  dans  un  langage  qui  lui  est  propre,  ou  par  un  sentiment 
dont  il  a  conscience;  «i  Cela  est  ou  cela  n'est  pas;»  un  être,  par  eon- 
séquent,  qui  possède  déjà,  du  moins  en  puissance,  l'idée  de  l'être  et 
du  non  être.  Cela  nous  p;iroît  incontestable.  • 

Mais  celte  idée  de  l'être  qui  existe  primitivement  dans  l'âme,  ou 
qui  lui  est  contemporaine,  est-elle  un  état  subjectif  de  Tàmc  ou  un 
objet  distinct  et  réel  qui  la  modifie?  Ici  nous  touchons  à  un  puiet 
délicat  qui  sera  probablement  toujours  un  mystère  et  d'où  il  est 
vraisemblable  qu'on  ne  fera  jamais  sortir  que  des  hypothèses. 

Il  nous  semble  cependant  qu'on  peutaffirmer,  avec  raison,  q^i'auMÏ 
longtemps  que  l'âme  n'a  pas  passé  sensiblement  de  la  puissance  n 
l'acte,  et  proclamé,  au  moins  confusément,  que  quelque  chose  rst, 
l'idée  de  l'être  n'est  qu'un  état  subjectif  :  c'est  une  lumière  n.iHi- 
relle  qui  éclaire  l'âme  et  qui  lui  est  consubstantielle  ;  c'est  une  vir- 
tualité inhérente  à  la  nature  de  l'iolclligence  créée. 

Mais  aussitôt  «pi'évf'illée  par  Kl  sensation,  l'àme  se  sent  modifiée 
ÎDvolonlairement,  elle  se  trouve  placée  devant  une  idée  objective 
qu'elle  dislingue  d'elle-même  et  acquiert  ainsi,  en  même  temps,  \n 
coonoissance,  au  moins  confuse,  de  cet  objet  et  la  conscience  d'elle- 
même. 

Mais  dans  la  supposition  que  la  première  intuition  do  l'âme  ait 
un  objet  réel  et  distinct,  quel  est  cet  objet?  Est-ce  l'Etre  infini,  ab- 
solu, est-ce  Dieu  lui-même,  ou  n'est-ce  qu'un  concept  abstrait? 

D'abord,  cet  objet  ne  peut  pas  être  un  concept  abstrait.  Car,  l'ab  - 
straction n'est  (pie  le  résultat  d'une  opération  de  l'esprit,  et  l'on  sup- 
pose ici  qu'aucune  opération  de  ce  genre  n'a  encore  eu  lieu.  Cet  oi-jt-t 
est  donc  concret  et  réel  ;  il  est  quelque  chose,  puisqu'il  agit  sur  l'es- 
prit et  le  modifie.  .Mais,  dans  la  première  intuition,  cet  objet  est  né- 
cessairement vague,  confus,  indéterminé.  On  en  convient;  par  con- 
Séqaent ,  il  n'est  pas  plus  l'intlui  que  le  fini,  il  est  l'indélerminc.  ^ 

Dans  cette  intuition  dirtcie,  l'âme  se  trouve  donc  en  face  d'une 
espèce  de  chaos,  où  tous  les  éléments  sont  confondus,  comme  il.s 
l'étoient  au  premier  jour  de  la  création;  avec  celte  différence,  que  la 
lumière  de  rinlclligcnce  divine  brilloit  d'un  éternel  éclat  sur  le  chaos 

(i)  Transcende  et  te  iysum  ptr.  De  vers  Rcl.  XXXIX.  Nous  ci  poserons  plus 
taid  lu  dotiliiiie  do  St.  Auu.,  sur  les  i(lé(:5. 
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primiiif,  tandis  que  la  foible  lumière  de  l'inlelligence  créc'c  resle 
4juel<|ue  temps  plongée  dans  les  ténèbres,  sans  pouvoir  distinguer 
l'infini  el  le  fini,  Dieu  et  le  monde. 

Pour  reconnoUre  et  disticiguer  tout  ce  que  la  première  intuition 
«•mhrasse,  il  faut  que  l'œil  de  l'esprit,  selon  l'expression  de  St.  Au- 
gustin, se  fixe  et  s'arrête  tant  sur  l'objet  qui  lui  est  présenté  que  sur 
l'intuition  qu'il  en  a  ;  il  faut  donc  nécessairement  une  seconde  intui- 
tion ou  un  acte  de  réflexion  sur  la  première.  Car,  ayant  la  réflexion, 
tout  objet  est  pour  l'esprit  comme  s'il  n'étoit  pas  ;  c'est-à-dire,  qu'il 
n'en  est  pas  connu,  ou  que  la  conooissance  pour  loi  en  est  égale  à 
zéro. 

Or,  la  réflexion  ne  s'opère  qu'au  moyen  d'une  idée  abstraite,  dé- 
tachée en  quelque  sorte  de  la  première  intuition  et  de  son  objet,  el 
soumise  à  la  lumière  delà  raison  qui  compare  les  perceptions  et  les 
objets  perçus,  et  qui  porte  des  jugements  en  conséquence. 

Mais,  pour  ne  pas  s'égarer  dans  ses  jugements,  il  faut  que  la  raison 
soit:^ouvernée  elle-même  par  des  règles  ou  par  des  lois  inséfiarables 
de  sa  nature,  par  des  principes  à  priori^  fondés  sur  sa  constitution 
intime.  Tels  sont  les  principes  :  ce  qui  est,  est  ;  le  tout  est  plusgrand 
que  la  partie;  point  d'e£Pet  sans  cause  etc.,  que  l'on  confond  sourent 
avec  les  idées  générales,  dont  ils  ne  sont  peut  être  que  l'expression. 

Aussitôt  que  Tâme  a  acquis  une  connoissance  même  implicite  de 
ces  idées  générales  ou  de  ces  lois,  elle  a  immédiatement  conscience 
(te  sa  rectitude  cl  de  sa  force  naturelle  ;  elle  s'élève  spontanément 
au-dessus  d'elle-même  et  applique  ces  idées  générales  aux  objets  qui 
f-e  présentent  à  ses  regards  ;  elle  assigne  à  ces  objets  la  place  qui  leur 
,  iipparlienl  dans  les  hautes  régions  de  rintelligence,  et  constitue  ainsi 
les  sciences.  Ces  principes  ou  ces  idées  générales  sont  donc  comme 
des  astres  qui  brillent  au  flrmament  de  l'âme  humaine  ;  astres  soumis 
vu  id<:nliques  aux  lois  de  la  pensée,  el  renfermés  dans  les  limites  de 
la  droite  raison,  mais  qui  projettent  leurs  rayons  sur  tous  les  objets 
de  la  nature  pour  les  éclairer  et  les  rendre  intelligibles. 

Dans  un  prochain  article,  nous  continuerons  d'examiner  la  nature 
di-s  idées  générales.  Aujourd'hui,  qu'il  nous  suffise  d'avoir  constate 
<|ue  le  premier  objet  soumis  à  l'intuition  directe  de  l'âme  est  iKoé* 
iKKMiNÉ;  que,  par  conséquent,  il  n'est  pas  plus  l'infini  que  le  fini. 

D'ailleurs  la  question  n'est  pas  de  savoir  si  l'infini  est  toujours 
I  résent  à  l'esprit  de  l'homme,  mais  si  l'homme  le  voit  toujours.  liinfin, 
Mipposé  que  l'esprit  aperçût  l'infini,  par  une  intuition  directe,  il  res- 
\  roit  encore  à  le  prouver,  contre  les  nombreux  philosophes  qui  le 
iiient,  cl  contre  le  sens-commun  ou  le  bon  sens  vulgaire  qui  ne  le 
croit  pas. 

Celle  simple  réflexion  nous  paroi  l  suffire  pour  prouver  que  jamais 
l'idée  intuitive  el  directe  de  l'infini  ne  pourra  devenir  le  ))0jnl  de  dé- 
]<art  ou  la  base  d'un  système  solide  de  philosophie.  Jamais  cette  in- 
tuition direcle  ne  sera  une  idée  claire  ni  un  principe  évident  pour 

luUS. 

B.  G. 
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NOTICE  SUR  LE  R.  P.  MERCURIAN, 
4-  GÉNÉRAL  DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS  (1). 

{Suite), 

Nous  avertis  comMéré  un  înstanl  le  jeune  curé  de  Walllet,  s'exer- 
çanl  à  la  préilicalion  et  aux  autres  devoirs  de  la  vie  pastorale,  et 
nous  avons  ajôuté  qû'il  ne  résla  pas  longtemps  curé.  Èn  effet ,  l'his- 
toire de  la  Compagnie  de  Jésuis  nous  apprend  qu'en  l{J40ou  1S4I, 
le  P.  Jfei^cut*ian  entra  dSni  sdri  sein.  Parmi  les  historiens  (jui  parlent 
de  ce  fait,  ii  y  en  a  qui  raeitént  IVnli'ë'e  d'Evrard  Mercurian  chez  les 
Jésuites,  à  Paris,  en  1540.  De  Feller  n'a  suivi  sur  ce  point  que  Mo- 
rori  et  il  adopte  la  première  opinion  ;  ils  spéci6ent  tous  deux  mèrac 
Icjour,  qui  étoil  le  8  septéiïïbt-é.  H  y  en  a  d'autres  qui  relardent 
cette  entrée  d'une  année,  (^ùoi  qu*il  en  soit,  ce  que  nous  avons  dit 
ci-dfessus  qii'Evhard  Siei'cûvién  ne  resta  guère  curé  se  vérifie  ;  cap 
en  1540,  il  ne  pouvoil  avoir  qu'environ  trois  ans  de  prêtrise,  n'étant 
3gé alors  que  de  26  ans;  afnsi  lè  zèle  pour  le  salut  des  âmes  l'ani- 
nioit  de  plus  en  plus.  Ce  fut  à  Paris  qu'il  alla  se  présenter  pour  être 
dans  celle  nouvelle  société  d'apôtres  qui  avoient  pris  le  nom  de 
Clercs  rë^lieA^^  etc.  Il  avoit  avec  lui  les  témoignages  les  plus  sa- 
tisfaisants de  ses  supérieurs  ecclésiastiques.  Un  auteur  comtempo- 
rain  dit  qu'il  administra  sa  paroisse  avec  édification.  Son  évé([ue, 
Corneille  de  Bergue,  lui  avoit  donné  ce  qu'on  nommeroit  un  bon  cer- 
lilicat.  On  venoil  étudier  à  Paris  sous  les  maîtres  les  plus  habiles  soit 
à  l'Université,  soit  au  collège  de  Monlaigu  et  de  ^  ainte-lJai  be.  Evrard 
ilercurian  avoit  étudié  à  Liège  et  à  l'Université  de  Louvain  et  ces 
établissements  communiquoient  avec  Paris.  Ceux  que  nous  nommons 
professeurs,  dans  ces  diverses  villes,  avoient  ensemble  des  relations 
et  les  élèves  n'igooroient  pas  entièrement  les  correspondances  de 
leurs  maîtres.  De  plus,  ce  qui  lui  avoit  probablement  fait  connollrc 
davantage  le  nouvel  institut  et  ce  qui  le  fit  recevoir  à  Paris  par  le 
1*.  Achille  Paul,  italien,  supérieur  de  cette  maison,  c'est  que  }dusieur< 
«le  ses  connoissances  de  Louvain  l'y  avoient  précédé  et  nul  doute  qn'd 
ne  fût  déjà  connu  avant  son  entrée.  Corneille  Wishavée ,  n-itif  tUt 
Malines,  excellent  prêtre  de  l'Université  de  Louvain  ,  Pierre  de  Haut 
t^l  Ruard  Tappère,  chancelier  de  l'Université,  avoient  devancé 
Evrard  Mercurian,  qui  avoit  été  avec  eux  à  Louvain.  Ensuite,  huit 
autres  Pères  Jésuites  s'éloient  réfugiés  de  Paris  à  Louvain  par  suite 
ue  l'ordonnance  de  ^'rançois      qui  avoit  porté  que  tous  les  snjVls 
de  Charles-Quint,  habitant  la  France,  eussent  à  retourner  dans  leur 
pays.  Ceux-ci  ne  raanquoient  certainement  pas  de  faire,  à  l'ocoasioL^ 

{!)  ^.u  commencement  du  premier  article  de  cette  tiolice  (liv-  2()9,  p.  217)» 
nous  avons  donné,  par  erreur,  lu  quahficatiuii  de  Bienheureux  ii  fauiewr  Uh 
Traité  de  la  perfection  chrétienne,  Alphonse  KoJriyi  e/.  C  «;»t  nu  nnUa 
Ali'lioiiSe  Uodrigucz,  Frère  daiii  la  Coiu]>ai^nie  de  Jésus,  «jui  a  t-ic  i>L-„liii. . 
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■  „•  ,.n»  fiiiure  réussite.  Leur  manière  «le 
de»  prosélytes  el  annonçoienl       "  daos  la  ibéoloBie 

V  ècl  S  ™  leur  faveur.  Thcclore 
et  dans  les  sçienees  profanes,  ['«^^St  aussi  tous  ses  efforts  pour 
Hesiiis,  vice-doj  en  et  chanoine  «le  L^ge,  n  ^^^^^^ 

Ser  dans  cette  *î„T'S  deî"'^^»"^ 

disnilés  furent  cause  qu  on  lui  ,   „  cuvillon,  Maximilien 

Slius,  Hermès  Poen,  J^f,;!'  "  JS'"^iSe  Visha.ée ,  le  jeun., 

^'tfe'liuïVon  pourroit  contester  dans  ce  S«iJ«Çfn'rbuu1%e: 
nu-unUp«int;c-est  l'arr.vee  Je  Pa^^^^^^  j 

dont  nous  avons  P»r''/„*^«  ,„  ' '"lez^les  J  s»'»»"'  1"«  '='="5 ' 

îœ7^4ror«ir;rrTyf^^^^       datent  l'ordonnance  de 

7  ans  après,  nou5  ne  voyons  Ç^^^^^^^^S^      il  ne  prit  part  aussi 
cependant  qu'en  se  formant  a  la  vip  reng 

à  ses  travaux.  .  .^.^  ,  p.  Mercurian  de  la  mm- 

Nous  menons     l'année  15  8  h  o^^^^^^^^^  j^ouis  Mo-.  n 

son  de  Paris.  Ceux  qui  liront  ^f.^^^^^^^.^'récédrnl^  veri  oni  nous 
orne  11 ,  et  dans  de  Feller ,      ^"^^^^^  P^^^^^^^^  qui  remell.ut  à  155» 
suivons  pas  l'avis  de  ^^«J.''"^^^^^^^^^  Nous  ne  savons 

l'arrivée  à  Rome  du  Pere  dont  nous  nous  "  ^  nous,  nous 

quel  témoignage  Us  ont  chmsi^^^^^^^^^^^  .        ,u,  a 

T^ou?  appuyons  sur  celui  ^^^J.^'L^ja  c^^^^^^         Or,  cet  auteur  (Il 
écrit  l'bisioiie  du  F«î"««\!'^'^Vde  s^on  livr^    chapitre  mlitule 
positivement  au  chapitre  ^; J^^' ^  la  sollicitation  du  cardina 
«LaMission  de  France,»  que  Hennu,^^^^^^  èlre 

de  Lorraine,  avoit  nalura  se  ^  Compagni  parlement, 
assurée  en  France  il  f^"^»'^*!"  S^^^^^^  certain  qu'il  elo, 

Le  supérieur  Viola  n'osa  en  /«;/„«;^^.^^^^  pas  du  loi.t 

d'être  refusé.  Le  Parlement  e  l  y"'^^^;*iÎ3St  ,,es  sujets  dislingu.s 
les  nouveaux  religieux  P«/-<^«  et  Mercurian,  ds  pre- 

comme  les  PP.  Viola,  Paul  A^,^'"^^.f„Ver  î 
voyoient  qu'ils  ne  pourroient  ««"  '""^^..j.  u ne  bonne  partie  se 
Trecevoi?  toute  la  jeunesse  «f^i^^jf  f^^.^^^  ,Urrcharles-Quint  el 
portoit  chez  les  Jésuites,  l^^^uite  la  guerre  ^ 
?oi  de  France  se  ralluma  et  on  c«>."^^^^J^  '  3' ^^uf  Pères  à  Rome, 
Paris.  Le  supérieur  de  ^^'^^^''^V  ^^^luZn,  Eleuth  re  " 
parmi  lesquels  se  trouvèrent  les  PI  .  ^erc^^  ^.^^^ 
knt  et  oSvier  Manare._Peut-èU.eJe     t^^^^^^^^    pourroit  être  vra. 


et  alors 

Dans  l'histoire  de  Jacques  i^^""^""' ';_\7i'.,s  \.,>,..„.. 
entre  1548  et  1851.  Ile  «  ^i  'ns  son  diocèse,  même 

de  Paris  qui  leur  interdit  toutes  fo"5^'«°^^^^  sa  juridiction  ;  mais 
d'y  dire  il  messe  dans  les  ^S''««/V^Prmont  le  cardinal  de  Lorraine 
il/éioienl  soutenus  par  Vévêque  ^^^^^"^^^^^^^^^  plus  favorable; 
ti  le  roi  Henri  11.  La  Sorbonnc  ne  Uni  elou  pn;»  i 
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mais  elle  fut  vaincue  dans  une  dispute  où  quatre  de  ses  docteurs 
liilièrcnt  contre  quatre  jésuites,  les  PP.  Lainez,  Olave,  TolaDcus  et 
Frusius. 

Pendant  les  trois  ans  dont  nous  venons  de  parler,  nous  voyons  le 
pape  Paul  III  approuver,  le  31  juillet  lliiS,  le  livre  même  des  Exer- 
cicex  spirituels,  que  le  P.  André  Frusius  avoit  traduit  de  l'espagnol 
tn  lalin. 

Nous  arrivons  donc  maintenant  à  l'année  155t,  jusqu  ou  I  on  peut 
reculer  l'arrivée  à  Rome  du  P.  Mercurian,  où  il  fut  si  tendrement 
reçu  par  saint  Ignace.  Nous  voyons  qu'au  bout  de  quatre  ans  ou  d'un 
an' (selon  qu'on  adopte  1548  ou  1551,  pour  son  arrivée  à  Rome), 
saint  Ignace  le  juge  déjà  capable  de  diriger  un  établissement  et  l'en- 
toie  comme  recteur  aii  collège  que  la  Compngnie  fondoit  à  Pérouse, 
à  la  demande  de  l'évêque  de  cette  ville,  le  cardinal  Fulvie  Cornée, 
le  P.  Mercurian  menoit  avec  lui  neuf  Pères.  Depuis  cette  mission 
jusqu'à  l'année  1538,  on  ne  voit  plus  que  Thisloire  fasse  mention  du 
I».  Mercurian.  Resla  t-il  jusqu*alors  à  Pérouse  pour  mettre  le  collège 
en  ordre  ou  revint-il  à  Rome  auprès  de  saint  Ignace?  C'est  ce  que 

nous  ne  savons.  .   -  -  i 

Pendant  cet  intervalle ,  de  grands  succès  combloient  de  joie  la 
Compagnie;  de  grands  hommes  enlroienl  dans  son  sein  et  les  princes 
de  l'Allemagne  demandoienl  avec  instance  des  religieux  à  saint  Ignace. 
Le  célèbre  Canisius  devient  ce  que  nous  nommerions  Vhomme  de 
CAHcmagne.  Les  souverains  vouloient  tous  le  posséder  chez  eux. 
Mais  à  côié  de  ces  succès  la  société  éprouva  une  grande  perle.  Saint 
Ignace,  comblé  de  vertus  et  de  mérite,  mourut  le  31  juillet  1S36  et 
la  Compagnie  resta  presque  deux  ans  sans  général.  C'est  lors  de  l  é- 
lection  d'un  successeur  comme  général  de  la  Compagnie  dans  a 
personne  du  P.  Jacques  Lainez,  que  l'on  voit  reparoîlre  le  nom  de 
Mercurian;  car  ce  Père  figure  parmi  les  vingt  électeurs  du  29  juin 
1î)58,  où  figuroient  encore  cinq  Pères  des  premiers  compagnons  de 
saint  Ignace  ;  c'étoient  les  PP.  Lainez,  né  en  CasUlle  en  1512;  Sal- 
ineron,  né  à  Tolède  en  1515  ;  Bobadilla;  Simon  Rodi  igiiez  et  Pasquier 
«rouel.  D'autres  célèbres  Jésuites  s'y  trouvoient  encore,  entre  autres 
le  P.  Pierre  Canisius,  né  à  Nimègue  en  1621,  dont  nous  venons  de 
faire  mention  ;  le  P.  Jean  Polancus,  le  P.  Viole  ou  Viola,  autrefois 
supérieur  à  Paris,  et  Nicolas  de  Lannoy.  Dans  celte  Congrégation» 
le  P.  Lainez  fut  nommé  par  treize  suffrages,  les  autres  voix  se  par- 
tageoient  sur  quatres  autres  Pères;  le  P.  Natal  en  eut  quatre,  fran- 
çais deBorgia,de  Lannoy  et  Pasquier  Brouet  chacun  une.  Il  n  y  eut 
aucune  luiie,  aucune  discussion,  ni  aucune  brigue  dans  celte  élec- 
tion. Nous  ne  dirons  rien  de  la  société  maintenant  qui  ait  trait  ou 
rapport  au  P.  Mercurian.  Ceux  qui  voudront  en  connoUre  quelque 
chose,  n'ont  qu'à  consulter  les  auteurs  que  nous  avons  ciles  plus 
haut.  Il  en  sera  de  môme  des  autres  faits  arrivés  simaltanement  et 
ceux  que  nous  avons  relatés  ci-dessus  n'ont  d  autre  but  que 
de  remplir  le  vide  que  nous  étions  obligés  de  rencontrer  dans  ces 
années. 

Les  Pays-Bas,  avec  une  grande  partie  de  l'Allemagne  rhénane, 
ayant  beaucoup  fait  pour  la  religion  et  sollicitant  sans  cesse  de  nou- 
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TP«ii«  Ht  •hlissemenls  nue  l'on  confioil  aux  Jcsiiiles,  k  général  île  la 
sSe  dS  eTdeux  provinces  ces  pays,  e  n  haute  Allemagne,  .lonl 
îe  provincial  fut  le  V,  Winck ,  el  en  basse  Allemagne   qui  eut  pour 
Drovincial  le  P.  Evrard  Mercurian  ,  qui  avoit  sous  sa  ilcpendimce  les 
cXes  de  Louvain,  de  Tournay,  de  Cambray  et  les  résidences 
d'Anvers  el  de  Dinant.  Cette  dernière  ville  désiroit  beaucoup  avoir 
un  collépe.  ce  qu^on  lui  accorda,  et  ce  fut  le  R.  Henri  Sommalms  .pu 
fui  sSi^ur  el  ouvrit  les  classes,  même  avant  d'en  avoir  demande 
la  permission  au  P.  Laynez.  Ceci  se  passoit  en  15G3.  Deux  ans  aupa- 
avant^le  V.  Mercurian  éloil  venu  de  Rome  à  Tournay  pour  aider  le 
1»  Anliine  Buclère  ;  et  lorsqu'il  revint  comme  provincial ,  il  amena 
aiec  M  le  P.Jean  Montagni  el  plusieurs  autres  Pères  qu.  Irava  l- 
lèrent  avec  zèle  et  portèrent  le  clergé  et  le  Sénat  ou  conseil  de 
Tournay  à  demander  un  collège  au  P.  l.aynez,  lorsque  ce  dernier  vint 
à  S  avec  le  légal  du  Pape.  Cesl  ce  collège  qu.  fut  le  prem>er  ou- 
vert dans  les  Pays-Bas.  On  y  enseignoil  à  lire  el  à  écrire,  afin  deloi-. 
grleVrenfa^^^^^^  des  écoles  dont  la  plupart  ayoi,ent  des  mallrep  plus  ou 
moins  attachés  aux  nouvelles  hérésies. 

ïTl5  janvier  1565,  le  Père  Laynez  termina  une  vieactive  et  rem- 
plie  par  beaucoup  de  grandes  actions.  Il  recoranianda  ^on^^^^ 
Il  la  fuite  .les  honneurs  à  la  Compagnie,  et  maigre  les  soU  citai  ons 
des  Pères  il  refiisi  de  désigner  son  successeur.  On  faPPOf^^  ^^^^^^^^^ 
ment  ou'U  parut  regarder  pxenieul  quelque  temps  le  P.  deBorgia. 
n  étiiltë  d  53  ans^  Le  cardinal  Aleiandrin  qui  devint  Pape,  ^ous 
e  nom  de  Pie  V,  dit  en  apprenant  la  mort  du  P.  gênerai,  qu^  l  tgUse 
erdoilun^de  ses  armuVes;  el  i^l.  Ignace  disoU  joiivenl  que  la 
i»ers9nne  à  fiui  la  Compagnie  ctoil  le  plus  redevable,  eloU  le  V, 

^'lcs  Pères  présents  à  Ilome  2iloi;s  éJurenl  pour  ficaire-général  pen- 

danl  la  vacaiice,  le  P.  de  pQr^i?  uui,  ?éaucc  .«"i^;;"^';}"'^'^- 
ile  la  future  Congrégalion  ge^nérale  pour  le  2  juin  sui>ai.  •  l'eme 
neuf  Véres  y  assistèreHl  comme  députés  par  les  J'^^rses  pro  mc^. 

Dans  cçlle  solennelle  a^^mVlée,  pf?  ^fi?   n.  p  lès  PP 

curian  avecles  plus  gra,ulT?  célébrités  |de  l'Ordre  belles  que  les  PP. 
ÏVibàdeneira,  Salqieron  ,  RobadiUi» ,  déjj  ciies,  Emmapu^l  Sa, 

ïanque,  Caqisius,  elc.  Leâ'juillel  8^  ^^n'^'^r^^V'^.^.Vla 

'c\u  VîV«,  \é  P.  Fr^nçJi?  ^le  Borpia      élu  gepcral  de  |a  Co^^ 

pagnie.  il  était  alors  âgé  de'Sb  ans  elanl  ne  a  Gandw,  ?  >  '^ya^^J 

Se  Valence  er?  Espagne,  pn  151.0.  11  ^'-^^P^';^'^.,,'^^//^^^^^^^^^^ 
Charles  Ouint,  qui  l'avoil      grande  .estime,  La  bociete  lu«  adipignii 

qualre  assistants  elle  P.  We^curja^  ff4l  élu  pour  ^jf^^^^^^^ 
raagne  el  lek  Pays-Baç.  }.e  ^.  ^^^m)^^  ^^^iswph^igç 

de^ecrétauc.^    qui  se  distingua  par  une  grande  J^^^^'f  f'/^ 
ordre" du  P?pe  d'aljer     ïl^pagnç.  ^nd^nl  ?on  voyage  ^  essmj 
î'ès  alteiples  de  la  maladie  qui  je  cfl.ndubil  au  lombe^^  i  ?nais  il  vçuiui 
nîourW  où'  éloieiii  |Moi|^^se,s  deux  p^-p^lfcpsseurs, 
Home,  eest  pourquoi  if  se  Eâta  de  reprendre  le  chemin  (  e  la  caPr 
laie  du  monde  cUr^licM.  e^  U  V'  pçiohre  'im^^^jy^^^'^f^lZ^Z 
dibe  â  >on  créaVç^vKTï'çjl^ll  ^/m}-  ^«  P*".?      ft^l  »  ^ 
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plus  pour  les  Etals  Je  Charles-Quînt  et  un  protecteur  lîéroué  auprès 
de  Dieu  pour  la  sociélé  de  Jésus,  pour  laquelle  il  avoit  été  un  modèle 
accompli  et  qu'il  avoit  gouvernée  saintement  l'espace  de  sept  ans. 
Le  Père  Polanous  ou  Polanque  fut  nommé  vicaire-général  pour  la  va- 
cance du  généralal  et  il  indi<|ua  la  congrégation  pour  le  lîi  avril  1373. 
Nous  allons  voir  maintenant  comment  le  Père  Mercurian  y  sera  ho- 
noré et  puis  nous  verrons  comment  il  se  conduisit  jusqu'à  la  da  de 
sa  vie  qui  ne  devoît  plus  guère  durer. 

Une  man(|ua  que  quatre  députés  des  provinces  à  l'é^joque  assignée; 
le  P.  Kmond  Auger  étoil  retenu  à  la  Rochelle  par  le  roi  de  France, 
Charles  IX,  pour  soutenir  l'armée  contre  les  Calvinistes  qui  assiègeoient 
cette  ville;  les  PP. Gilles  Gonzalès,  provincial  deCaslille,  Martin  Girt- 
tiérez  et  Jean.Suarez.  Ces  trois  derniers,  accompagnés  d'un  Frère 
coadjuteur,  avoient  été  pris  par  des  huguenots  près  du  château  de 
Cardai/lac  dans  le  Rouergue.  Comme  ce»  hérétiques  exigeoienl  une 
grosse  rançon  pour  la  délivrance  tie  ces  jésuites,  ceux  ci  ne  s'esli- 
mèrent  pas  à  si  haut  prix  et  Gonzalès  fut  grièvement  blessé,  Guliipi*ez 
mourut  au  milieu  des  protestants  et  les  Pères  de  Lyon  rachetèrent 
les  deux  autres  qui  ne  purent  se  rendre  à  Rome. 

11  y  eut  alors  à  celte  Congrégation  47  Profès  parmi  lesquels  on 
trouve  encore  deux  compagnons  de  St.  Ignace,  Salmeron  et  Boba- 
dilla.  D  autres  grands  hommes  y  tiguroieut  aussi  lels  que  le  vicaire- 
général  le  P.  Polanqufi,  Canistus,  Vossevin,  Rlbadeneira,  Denis  S^as- 
quez,  etc.,  et  avec  eux  le  P.  Evrard  Mercurian. 

Avant  la  réunion,  les  Pères  n'avoient  cessé  de  prier  pour  l'heureux 
succès  de  l'assemblée  et  le  Souverain  Pontife  avoit  dit  lui-  mêa»e  deux 
fois  la  sainte  messe  à  la  même  intention.  Quelques  Pères  allèrent, 
suivatU  l'usage,  demander  la  bénédiction  du  Souverain  Pontife  avant 
de  commencer  la  Congrégation.  Grégoire  XI II  leur  fit  plusieurs  ques- 
tions, après  avoir  accordé  la  bénédiclioQ  demandée.  Jusqu'alors  la 
Société  n'avoit  encore  eu  que  trois  chefs  et  tous  les  irois  avoient  été 
pris  dans  la  nation  espagnole,  quoique  les  autres  nations  eussent  déjà 
fourni  bon  nombre  de  membres.  Le  Pape  dit  alors  qu'il  lui  sembloit 
juste  de  faire  maintenant  choix  dans  une  autre  nation.  Cette  parole 
chagrina  un  peu  les  Pères  qui  s'en  référoient  à  leurs  conslitulions, 
celles-ci  laissant  toutes  facilités  aux  congrégations  de  choisir  pour 
général,  celui  qui  a  la  majaritc  absolue  des  sufFragts  et  on  répondit 
au  Souverain-Pontife  ques'etaut  déclaré  Protecteur  de  l'Ordre,  il  ne 
devoit  pas  mettre  obstacle  à  l'exécution  des  règles  de  la  Société,  Le 
Pape  répli(iua  en  demandant  si  les  Espagnols  seuls  étoienl  exclusive- 
ment capables  de  régir  la  Compagnie  ?  U  continua  en  faisant  l'éloge 
du  P.  Mercurian,  car  il  dit  :  «  Le  Père  Evrard  Mercurian  me  parott 
digne  de  votre  choix.  »  Mais  il  envoya  aussitôt  les  jésuites  s'assem- 
bler en  leur  recommandant  de  faire  ce  qui  éloit  le  plus  Juste. 

Cependant  les  Pères  députèrent  encore  vers  le  Souverain-Pontife 
pour  ne  pas  être  forcés  d'élire  pour  chef  un  Père  qui  ne  réuniroit 
pas  la  majorité  des  voix  et  de  pouvoir  adopter  l'ehi  (|Ucl  qu'il  fût, 
espagnol  ou  autre.  Le  Pape  demanda  alors  de  connoHre  le  choix,  s'il 
loraboitsur  un  Espagnol,  avant  qu'il  fût  proclamé  solennellement.  11 
çonnoissoil  les  préjugés  que  le»  Espagnols  uourrissoient  contre 


quelques  UDS  de  leurs  compagnons  et  même  contre  quelques  compa- 
Irioles  et  c'est  pourquoi  le  Souverain  l'onlife,  qui  voyoil  ses  enfant» 
dans  tous  ceux  qui  étoient  catholiques,  vouloit  établir  une  union 
vraiment  fraternelle  entre  tous  les  membres. 

Le  lendemain  de  cette  ambassadct  les  Virvs  assemblés  choisirent 
pour  général  le  Père  Ucrcurian  qui  recueillit  27  sucrages  sur  47  ;  les 
autres  voix  se  dispersèrent  sur  plusieurs  autres  Pères.  Aussitôt  le 
F.  Polanque  le  proclama  général  delà  Compagnie  et  de  cette  manière 
le  Souverain-Pontife  fut  content  et  les  Pères  ne  s'astreignirent  pas  à 
choisir  exclusivement  leur  chef  dans  les  Pères  de  la  nation  espagnole. 
Ces  derniers  ne  dévoient  pas  s'ofFenser  non  plus  du  choix  puisque  le 
P.  Mercurian,  quoique  Belge,  étoit  d'un  pays  soumis  au  même  sou- 
verain qu'eux.  Cependant,  comme  il  n'étoit  p<is  Espagnol,  il  ouvroit 
carrière  aux  autres  nations  et  la  suite  a  prouvé  l'idée  ou  l'intention 
que  les  Pèr»s  électeurs  de  Mercurian  ont  eue  en  l'élisant.  Il  y  eut  quel" 
que  chose  de  remarquable  lors  du  vote  dans  cette  Congrégation;  c'est 
que  le  Père  Canisius,  étant  venu  à  Rome  pour  d'antres  affaires,  fut 
admis  avec  les  Pères  de  la  Congrégation  ;  il  en  eut  la  garde  et  sans 
avoir  été  désigné  par  aucune  province,  vota  avec  les  autres  quoiqu'il 
n'y  eût  point  de  voix  à  donner.  C'est  que  sa  prudence  et  ses  autres 
Terlus  étoient  connues  de  toute  l'assemblée. 

Le  nouveau  général  étoit  âgé  de  ans  lorsqu'il  fut  élevé  à  ces 
hautes  fonctions.  M.  Crétineau-Joly  dit  dans  son  histoire  de  la  Cont' 
pagnie  de  Jésus  qu'il  étoit  âgé  de  68  ans,  et  que  l'âge  n'avoil  pas 
aifoibli  chez  lui  la  vivacité  du  jugement.  Celte  date  avanceroit  de  9 
ans  celle  que  nous  avons  donnée  à  la  naissance  d'Evrard  Mmu- 
rian;  car  nous  avons  dit  qu'il  étoit  né  en  1514  et  d'après  l'historien 
que  nous  venons  de  citer,  il  seroit  né  en  1i)05,que  nous  n'admettons 
pas  d'après  le  Tableau  raccourci  de  P histoire  du  V*  siècle  de  la 
Compagnie  de  Jésus  par  le  P.  Jacques  Damiens,  et  traduit  en  fran- 
çais par  le  P.  Lahier.  M.  La  Ganle,  avons-nous  dit,  le  faisoil  naître 
en  1520;  ce  n'est  pas  parce  que  c'est  une  espèce  de  moyen  terme  que 
nous  avons  adopté  1514,  mais  c'est  parce  que  les  premiers  Pères  Jé- 
suites dévoient  mieux  savoir  que  nous  l'âge  véritable  d'un  de  leurs 
généraux  ;  nul  doute  qu'il  n'ait  dit  et  consigné  plusieurs  fois  la  date 
de  sa  naissance.  11  avoit  probablement  dû  porter  avec  lui  en  entrant 
dans  l'ordre  un  extrait  de  son  acte  de  baptême  et  d'autres  pièces  qui 
le  faisoient  amplement  connoUre.  Ce  dernier  biographe  reconnott 
néanmoins  que  le  Père  Uercurian  gouverna  avec  fermeté  et  intelli- 
gence. Al.  CrétineauJoIy  dit  que  ce  général  étoit  doux  et  prudent. 
Cette  dernière  qualité  peut  suppléer  à  beaucoup  d'autres;  car  la  plu- 
part des  fautes  que  nous  commettons  viennent  d'un  manque  de  pru- 
dence ;  mille  et  un  accidents  ne  nous  arriveroienl  pas,  si  nous  prenions 
mieux  nos  précautions. 

Il  y  avoit  environ  33  ans  que  la  Compagnie  avoit  été  approuvée  par 
le  PapePaul  III,  lorsque  le  P.  Evrard  Mercurian  fut  élevé  au  géné- 
ralatelilyen  avoit  environ  autant  que  ce  Père  étoit  entré  dans 
l'Ordre  (jui  étoit  assuré,  fondé  et  établi  partout,  de  sorte  que  le  nou- 
veau général  n'avoit  plus  qu'à  maintenir  la  concorde  et  l'union 
entre  tous  ses  membres  et  à  soutenir  la  Société:  et  c'est  à  quoi  il 
l'appliqua. 
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On  lui  adjoignît  potii*  l'aider  quatre  assistants,  le  P.  Pierre  Fonseca 
pour  lePortufïal,  le  Brésil  et  les  Indes  Orientales;  le  P.  Olivier  Mo- 
ntre pour  la  France  cl  l'Allemagne  ;  le  P,  Gilles  Gonzalès  pour  l'Es- 
pagne et  le  Pérou  et  le  P.  Benoit  Palraio  poiir  l'Italie  et  la  Sicile.  Le 
P.M.Tcurian  choisit  pour  son  admoniteur  le  P.Olivier  Manare. 

La  Congrégation  dura  encore  quelques  jours  après  l'élection  du 
général  et  ne  se  séi»ara  qu'après  avoir  sanctionné  48  décrets,  parmi 
lesquels  il  y  en  a  de  très-importants  qu'il  seroit  trop  long  de  rappor« 
i*T  dans  celte  courte  notice  et  que  l'on  peut  voir  dans  une  histoire 
détaillée  de  l'ordre. 


RÉPONSE  A  M.  LOUIS  YEUILLOT, 

Rédacteur  en  chef  du  journal  L'Univers- 
[Suite  et  fin). 

t*arnii  les  amis  de  la  paix,  il  s'en  trouve  qui,  n'ayant  pa^ 
fait  attention  à  l'origine  de  cette  controverse,  s'imaginent 
que  c'est  nous  qui  avons  manqué  de  prudence  et  de  modé- 
ration, et  pris  part  sans  motif  à  la  lutte  qui  existe  entre  les 
écrivains  catholiques  en  France* 

Rappelons  brièvement  des  faits  que  nos  lecteurs  ont  entre 
les  mains  et  qu'il  dépend  d'eux  de  vérifier  sur  le  champ. 

Dans  la  première  livraison  de  ce  volume  (livr.  265,  p.  33), 
nous  avons  publié  un  article  intitulé  De  l'union  entre  tous 
les  membres  de  l'Etat,  pour  répondre  à  un  journal  belge  qui 
nous  accusoit  d'avoir  écrit,  à  l'arrivée  de  l'Encyclique  du  15 
août  1832,  «  que  la  Constitution  belge  ovoit  cessé  d'être  un 
droit,  qu'elle  étoit  devenue  un  simple  fait  que  Ton  pouvoit 
tolérer  mais  à  la  condition  de  pouvoir  le  changer  par  la  suite 
quand  les  circonstances  le  permettroient.  »  Après  avoir  fait 
observer  à  ce  journal  qu'il  se  trorapoit  de  date,  puisque  le 
Journal  historique  neihio'it  pas  en  1832,  nous  rappelâmes 
en  deux  mots  que  la  justiOcation  de  l'Kncyclique  se  trouvoit 
dans  notre  T.  XIX,  et  qu'elle  étoit  demeurée  sans  réponse. 
Nous  fîmes  remarquer,  à  ce  sujet,  que  le  Saint-Siège,  en  ju- 
geant sévèrement  dans  l'Encyclique  les  nouvelles  doctrines 
comme  principes,  avoit  été  si  loin  de  condamner  en  pratique 
les  institutions  que  le  temps  et  les  circonstances  avoient  en- 
gagé plusieurs  gouvernements  à  créer  conformément  à  ces 
doctrines,  qu'il  en  avoit  fait  jusqu'à  certain  point  l'essai  lui- 
même,  sous  le  Pape  actuel. 
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•  Cet  argument,  reproduit  par  un  journal  français  (Le  CoT' 
regpondant),  futccnlredil  et  repoussé  par  t Univers,  qui  sou- 
jlint  que  «  le  Pape  n'avoit  pas  accordé  la  plus  petite  parcelle 

de  ce  qu'on  appelle  les  libertés  modernes.  » 

Telle  est  l'origine  do  notre  discussion  avec  F  Univers.  Un 
semblable  démenti,  contraire  à  la  vérité  et  aux  faits,  ne  pou- 
voiteii  effet  rester  snns  réponse.  Nous  réfutâmes /'i/m'yers  dans 
notre  livraison  du  1"  juillet,  et  nous  engageâmes  les  feuilles 
libérales  belges  à  ne  pas  attacher  trop  d'insportance  aux  doc- 
trines politiques  d^ifl  jouroal  étranger,  ifùi  avoit  professé  la 
démocratie  en  1848  et  qui  se  montroit  absolutiste  anjour' 
d'hui.  Peu  de  temps  après,  parut  le  livre  intitulé  l'Untvers 
Jugé  par  lui-même,  qui  nous  présenloit  les  détails  de  ses  varia- 
tions; l'analyser,  c'était  compléter  notre  réponse  du  l''' juil- 
let. Et  tel  est  le  motif  du  cpqipte-rendu  qui  parut  dans  notre 
livraison  du  1"  août. 

3]ais  pour  foire  mieux  copiprendre  n^re  conduite,  nous 
devons  citer  loi^t  au  long  ce  q^e  fUnium  dit  de  la  Constitu^f 
tion  belge,  dans  la  même  article  où  M  oppose  «u  OméBfMir 
4^nt\^i  dénégation  dont  nous  venons  de  parler. 

a  Mais  voici  un  exemple,  dit-il,  dont  le  Ccrresfondant 
p  attend  un  bien  plus  grand  effet  :  «  La  Belgique  a  étécons- 
»  »  tituée  puis  gouvernée  par  des  hommes  d'État  catholiques, 
»  »  dans  la  pleine  extension  des  libertés  parlementaires.  » 
»  Poyr  nous,  de  piérae  que  nous  admettons  un  certain  usage 
p  des  libertés  parlemenlaicejs  (1)  comme  légitrmea  de  la  part 
»  djcs  calboliqûes,  nous  Goinpneoqms  luwl  qu'il  poisse  leur 
»  être  permis  de  prendre  ^am  f^rtftiue  pSfrt  à  la  constitution 
»  decies  Mberlés.iC;'e8t  vm  qi^iop  de  «oopératiao  lidle  à 

(4)  «  Pour  pré«f  nir  loa|e  é^ictfiqnej  U  fst  péne^faira  ;le  rçmBvqiur  ici  qq* 
ni  le  Cvrr99fêiid«a»t  ni  nous  n*enkenVloflt  ce  mot  dé  Uifié»  fqrt9mfUm99 

dans  le  sens  resLrciat  du  liberlds  purement  civiles  «t  politique;.  l  a  funnr  du 

(;ofiiernepnentq.i|'«p  «Ppt^lA^  par|f9i9vtoir«,  puMtt  txntbiBO'iulMiilcr  avec  toutes 
es  liberté  d«  oëilfi  mt'iira  quelle  comporii^,  <|lipi*  «n*  «petiH^  fffittïtuée 
catholiqiK'niciit  et  sans  porter  la  nioiiidre  utteinte  aux  principes  rie  la  foi.  Mais 
jentre  l<-  Cfirr^^fopdant  isl  nous,  il  s'agit  d'autre  i  huse  ;  1/ ê'o^it  de  liberiéê paf' 
lêptet^tafr^itm^lêsen*  wiwerêêllemmi^  accupté  4*  nos  f purs,  et  qui  e*t  imcm^ 
fafibi0  avec  tm«  ecMiitution  vraiment  cçthotique  de  lu  société^  puUqu'il  im- 
plique lu  négation  de  l'unité  de  religion,  lu  liberté  des  cuites,  comice  droit  ab- 
solu, la  lilieitc  de  la  presse  même  eu  matière  religieusr,  ele.. Cette  distinction 
«SI  lurnieile  |ilui  iuiii^  ilauf  U  «uilf  (je  l'ayiiclo  ;  m^if  po^i  doiuniyilK  préciser 
ici,  part-e  que  nos  adversaires,  de  différ«uts  côtçiij  çsceileat  o^  à  forcaf  im 
pereles  on  à  ne  pas  !«•  oonpvemlfati'a 

'     {Hott  dit  l'Dmitir*)» 
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»  une  œuvre  incertaine,  comme  il  s'en  rencontre  trop  sou- 
»  vent  de  nos  jours  dans  la  casuistique  catholique.  Mais 
»  pour  que  la  coopération  soit  permise^  il  faut  entre  autres  que 
))  ie  catholique  y  subisse  des  circonstances  plus  fortes  que  sa  vo- 
»  lojité.  C'est  pourquoi  nous  réclamons  contre  cette  histoire 
»  trop  abrégée  de  la  révolution  belge,  qui  se  contenteroit  de 
»  la  représenter  comme  faite  et  organisée  par  des  hommes 
ï>  d'Etat  catholiques.  Les  causes  qui  ont  créé  la  Belgique 
»  moderne  ne  sont  ni  aussi  simples,  ni  d'aussi  pur  sang  que 
»  cela;  et  elle  s'aperçoit  toti^  le^  jours  de  son  origirw  métis.  Les 
»  voltairiensy  l^s  philosophes  du  Contrat  social,  les  publicistes 
»  de  la  Révolujiion  française^  les  francs-maçons  ont  bâti  et  goti- 
fi  verné  la  Belgique  pour  une  part  au  moins  équivalante  à  l'ac- 
»  tion  des  catholiques^  et  cest  de  ce  mélange  des  forces  insur- 
»  gée^  qu'est  i^sue  la  nécessité  d'un  compromis  le  lendemain  de 
>>  la  victoire.  Le$  Belges  catholiques  ont  pu  accepter  les  libertés 
»  Tuoderne^i  avec  leurs  grands  désavantage^  et  leur»  petits  pro- 
"  »  fits,  po}ir  écfiapper  au  joug  plus  dur^  plus  mortel  à  leur 
»  Eglise  des  Guillaume  et  des  Fan  Maanen.  Il  est  très-vrai 
»  qu'on  ne  voit  pas  que  le  Pape  ait  blâmé  cette  transactioti , 
»  et  quoiqu'il  ne  soit  pas  canonique  de  conclure  du  silence 
»  ^u  Saint-Siège  h  son  approbation,  nous  accordons  volon- 
»  tiers  que  les  catholiques  belges  n'ont  fait  là  qu'une  chose 
V  raisonnable,  GMe^ard  au  mallieur  des  temps.  Mais  aussi  ont- 
)»  ils  eu  spjn  d'éviter  dans  la  rédaction  de  leyr  charte  ces 
)i  abstrw^iiQns  philosophiques ,  ces  généralités  vagties  qui  ne 
tiennent  compte  ni  de  ia  distinction  des  tenaps  et  des 
»  lieux,  ni  de  la  complexité  des  fai-ts,  comme  le  dit  Itrès-bien 
^  le  Correspondant,  en  ;ùnumérant  les  conditions  apportées 
»  P.W  Mgr  Parisis  au  légitime  usage  des  libertés  publiques. 

w  Ils  ont  écrit  non  les  droits  de  l'homme,  co  qui  eût  été 
«  tfop  prétentieux  à  quatre  millions  d'hommes;  ils  se  sont 
j>  qQntcntés  de  stipuler  quels  seroient  les  droits  des  Belges, 
»  et  ils  mt  accordé  à  leurs  compatriotes  de  toutes  couleurs  le 
j»  droit  i' errer  et  de  mal  faire,  puisquHls  ne  pouvoient  achetei^ 
*  moi^s  pher  le  droit  de  proclamer  la  vérité  et  de  t adorer.  Nous 
JB  comprenons  ainsi  une  conciliation  possible  entre  la  partie 
»  caUb^oliquô  de  ia  Belgique  libérale  d'une  part,  et  l'Ency- 
»  clique  de  Grégoire  XVX  de  l'autre.  Les  catholiques  pou- 
»  voient  d'ailleurs  compter,  pour  arrêter  les  eCfets  désastreux 
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»  des  libertés  modernes,  sur  Cesprit  d'inconséquence  qui  anime 
»  les  peuples,  les  libéraux  plus  que  les  autres,  et  dont  l'An- 
j»  gleterre  fait  le  plus  salutaire  usa^e,  au  dire  de  M.  de 
»  Montalerabert;  nialheureusement  cet  esprit  d'inconséquence 
»►  a  pris  le  vertige  chez  nos  voisins  :  il  court  à  contre-sens.  » 

Celte  prétendue  histoire  de  notre  Constitution  fut  mal- 
heureusement accueillie  et  reproduite  dans  noti-e  pays,  et 
fournit  ainsi  aui  feuilles  libérales  l'occasion  de  nous  attaquer 
avec  des  armes  nouvelles  et  de  commencer  une  polémique 
violente  et  fâcheuse >  qui  semble  loin  d'être  terminée.  L'U- 
nivers^ pour  se  tirer  d'affaire  à  l'égard  du  Correspondant  et 
pour  le  réfuter,  ne  trouve  rien  de  plus  simple  que  de  mécon- 
noître  l'exemple  que  cite  son  adTersaîre,  et  de  prétendre  que 
les  Belges  catholiques  n'ont  accepté  leur  Constitution  que 
comme  un  pis-aller.  Ils  ont  pu,  dit-il,  accepter  les  libertés 
modernes,  avec  leurs  grands  désavantages  et  leurs  petits  profits^ 
pour  échapper  au  joug  plus  dur  des  Guillaume  et  des  jf^an 
Maanen.*.  Ils  n'ont  fait  qu'une  chose  raisonnable,  eu  égard 
au  malheur  des  temps,  »  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
ces  libertés  sont  incompatibles  avec  une  Constitution  vraiment 
catholique  de  la  société.  Du  reste,  les  Belges  catholiques  «  ont 
eu  soin  d'éviter  dans  la  rédaction  de  leur  charte  les  a6s/rac- 
tions  philosophiques^  les  généralités  vagues,  etc.  » 

L'Univers  parle  de  notre  Constitution»  sans  s'être  donné 
la  peine  d'apprendre  comment  elle  s'est  établie,  sans  la  con- 
noître.  II  est  absolument  faux  que  les  Belges  catholiques 
l'aient  acceptée  comme  un  mal  nécessaire,  pour  échapper  à 
un  plus  grand  mal.  Tout  ce  que  le  journal  français  dit  dans 
ce  sens,  est  de  son  invention.  Les  catholiques  respectables  et 
les  treize  ecclésiastiques  qui  siégeoient  au  Congrès  national» 
demandoient  le  régime  d'une  liberté  entière,  aussi  sincère- 
ment, aussi  spontanément  que  les  libéraux  ;  on  se  rappelle  que 
leur  maxime  générale  étoit  :  La  liberté  pour  tous  et  en  tout. 
C'étoit  la  devise  de  l'époque.  Il  est  également  faux  qu'ils 
«  aient  eu  soin  d'éviter  dans  la  Constitution  les  abstractions 
€t  les  généralités,  »  c'est-à-dire  les  principes,  puisqu'au  con* 
traire  toute  la  Constitution  belge  est  basée  sur  le  grand  prin- 
cipe de  la  souveraineté  populaire,  et  qu'il  y  est  dit,  expressé- 
ment (art.  25) ,  que  tous  les  pouvoirs  émanent  de  la  nation  \ 
axiome  politique  qui,  certainement,  n'étoit  pas  nécessaire» 
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^'ils  avoient  voulu  éviter  les  généralités  et  les  énonciations 
de  doctrines  (1). 

Mais  le  comble  de  l'exagération  et  de  l'imprudence,  étoit 
d'ajouter  dans  une  note,  qu'une  semblable  liberté  est  incom- 
patible avec  une  constitution  vraiment  catholique  de  la  société. 
L'état  actuel  de  la  Belgique,  après  vingt-cinq  années  d'ex- 
périence, tant  sous  le  rapport  religieux  que  sous  le  rapport 
temporel  et  civil,  ne  montre-t-il  pas  suffisamment,  que  la 
Charte  qui  proclame  et  consacre  tant  de  droits  étendus,  se 
concilie  avec  le  caractère  moral  et  les  croyances  essentielle- 
ment catholiques  du  peuple  belge?  Rappelons-nous  les  paroles 
que  S.  Eminence  le  cardinal-archevêque  de  Malines  adressa 
au  Roi ,  au  nom  du  clergé  de  toute  la  Belgique ,  pendant  les 
belles  fêtes  du  jubilé  national. 

«  Le  libre  exercice  du  culte  catholique^  dit  le  sage  et  véné- 
»  rable  Prélat,  e*^  garanti  par  la  Constitution  ;  ses  ministres 
»  sont  librement  nommes  et  installés  par  leurs  chefs  ;  ils  règlent 
»  tout  ce  qui  concerne  le  culte  de  Dieu.  Votre  Majesté  a  tenu  la 
)»  main  à  ce  qu'aucune  entrave  ne  fût  mise  à  ces  libertés.  Mais 
»  il  appartient  au  gouvernement  de  faire  la  répartition  des 
»  avantages  temporels  que  la  Constitution  et  les  lois  accor- 
»  dent  à  nos  églises  et  à  leurs  ministres.  Votre  Majesté  s'est 
»  plu  à  faire  le  plus  généreux  usage  de  cette  prérogative^  en  al- 
»  louant  tous  les  traitements  et  tous  les  subsides  dont  les  besoins 
»  ont  été  constatés.  Ces  subsides,  joints  aux  ressources  locales. 
»  ont  permis  de  reprendre  partout  la  restauration  des  églises 
»  que  les  vicissitudes  des  temps  passés  avoient  laissée  en 
»  souffrance  ;  et,  sous  ce  rapport  encore,  la  Belgique  n'aura 
»  bientôt  plus  rien  à  envier  aux  autres  pays  de  l'Europe.  ^ 

»  Sire,  si,  grâce  à  vos  soins,  notre  belle  patrie  a  prospère 
»  sous  le  rapport  temporel,  elle  a  également  progressé  sous  le 
»  rapport  religieux.  L'instruction  chrétienne  est  plus  répandue, 
»  le  sentiivent  religieux  a  jeté  des  racines  plus  profondes,  les  dê- 
»  voirs  que  la  Religion  impose  sont  mieux  remplis,  la  piété  et 
»  le  zèle  pour  les  oeuvres  de  charité  se  sont  considérablement 
»  accrues.  Espérons  que  la  divine  Providence  continuera  a 
»  nous  bénir  et  que  l'avenir  sera  plus  heureux  encore.  Le 
»  clergé  continuera  à  y  contribuer  dans  le  cercle  de  ses  attri- 
»  butions,  etc.  » 

(j)  Voit  l'Histoire  du  CcuQf  et  national  de  Eefijique  pr.r  Th.  Juste;  ctv.  tl« . 
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Voilà  certes^  le  témoignage  le  plus  beau  Je  plus  imposant 
ri  le  plis  digne  de  foi  qu'on  puisse  désirer  en  faveur  de  la 
situation  religieuse  du  pays;  et  rien  ne  proave  nfieni,  ce. 
somblo  que  le  régime  constitbtionnel  peut  9B  concilier  avec 
'm^mationetW^^  ^ 

Nous  répéterôW»  à  ce  silijét  ce  que  nous  disions  dans  une 
de'iios  précédentes  livraisons:  Ta-t-Uau  monde  m  peuplé 
tduêhhreet  plus  càthofique  eri  même  temps  que  k  peuple  belge 
Fl  n'en  rôsulté-t-il  paii  que  le  système  de  gouvernement 
qu'il  s'est  choisi,  il  y  a  un  quart  de  siècle,  n'altère  et  n'afifoi- 

blitpas  son  attachement  à  la  foi?   

Mais  il  ne  s'agit  pas  de  réfuter  L  Univers  ici,  et  nonsref- 
nonçons  au  développenAsht  dè  céi  ofeicrva^oAli.  NouV  avons 
cUé  le  passage  de  ce  journal  sur 
mettfe  nds  X^iéatB  à  môme  de  juger,  si  liôiïs  aVoùà  bfèn  fait 
de  i^pOWsétCJl  dè  cotidainnér  de  telles  exagérations. 

Le*  estimables,  rédacteurs  du  Bidn  Public  ont  tâche  de 
iUStifièf /rWwr*  et  de  se  justifier  eux-mêmes  d'avoir  adopte 
sa  iiolitique.  Un  article  de  cinq  colonnes  iii-foliO,  qu'ils 
ont  publié  dans  leur  numéro  du  8  octobre,  a  été  consacré  a 
cette  apologie  ;  et  ce  n'est  pas  sans  plaisir  que  nIOUS  lavons 
vu.  Ils  font  de  louables  efforts  pour  concilier  leur  atUcBc- 
ment  aux  doctrines  actuelles  de  L'Umërs  avec  leur  attache- 
ment à  nos  ibstîtùtitoiis;  et  Von  voit  aisément  qu'ils  ont  mis 
de  l'importance  à  ce  Iravail.  Mais  l'étendue  même  de  ce  la- 
beur semble  prouver  leur  embarras;  et  l'on  arrive  à  la  tin  de 
ces  longs  raisonnements,  avec  la  conviction  que  les  choses 
qu'ils  ont  voulu  concilier,  ne  se  concilient  point.  Le  bon  sens 
dit  en  effet  que,  si  les  libertés  modernes  étoient  incompomu» 
avec  l'organisation  catholique  de  la  société,  un  peuple  tout  ca- 
tholique, tel  que  le  nôtre,  ofa^roit  pas  Icdroit  de  s  y  montrer 

H  falWlt  ^oMS-sîmpleinent  relétef  la  doctrine  absoluibte 
ée  L* Univers,  comme  nous^  l'avons  fait,  et  ne  pas  se  metlre 
dans  lé  cas  d'avoir  à  justifier  ses  attaques  contre  les  libertés 

fmtemerHaires,  .  •  »«* 

Mais  blâmer  VUniccrs,  c'est  venir  en  aide  aux  écrivains 
libéraux,  c'est  tailler  la  plume  de  nos  communs  aOvirsmiret, 
iScst  prêter  main-forte  à  lapresse  voltairienne,»>  Voilà  robjcction* 
M.  Louis  Yculllot  formule,  la  "Sienne  d'une  autre  manière: 
nous  lui  avons  procuré  h  plMr  de  se  voir  insulté  »««  fws  de 
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plua  par  les  journaux  révohUîommires  du  pays.  On  comprend 
\ii  mol  plaisir ;ce\à  signifie  au  fond  qu'en  vésisiani  h  L'UnivetSt 
nous  avons  remlu  service  à  ces  misérables  feuillés.  C'est  Teï- 
pression  lyonique  du  reproche  que  nous  fait  fë  Bi&n  Public. 

Interrogeons  donc  les  journaux  révôlutîdfimires  eiix-mô- 
mèmes;  ce  sera  le  meilleùr  moyen  d'apprendre  s'il  y  a  uné 
partie  de  la  presse  catholique  qui  viertt  à  leur  secours. 

Nous  ovtHîS  sous  les  yeux  Indépendance ^  L' Observateur ^ 
le  Jôurnal  de  Liège,  La  Meuse,  etc.  Qne  fifent»ils,  que  dirent- 
ils,  lorsque  L'UniverSi  dans  son  nuraéfo  du  16  ou  du  17  tuai 
dernier,  eut  publié  l'article  d'où  nous  ayons  extrait  le  passage 
ci-dessus  concernant  notre  Constitution  »  et  que  ce  môme  ar- 
ticle eut  été  reproduit  et  propagé  en  Belgique?  Ils  i»'en  em- 
parèrent de  concert  comme  d'un  argument  précieas.  comme 
d'une  preuve  sans  réplique  de  l'aversion  des  catholiques  pour 
les  libertés  que  la  Constitution  établit  et  garantit  ;  ils  le  com- 
mentèrent de  toutes  les  manières,  en  généralisant  naturelle- 
ment les  conclusions  qu'ils  en  tirèrent  à  nos  dépens;  et  comme 
c'étoit  à  la  veille  des  élections,  il  va  sans  dire  qu'ils  s'en  ser- 
virent avec  avantage,  pouy  nous  décréditer  et  nous  perdre 
dans  l'opinion  publique. 

écoutons  L'Indépendance,  dans  une  de  ses  réponses  [a^< 
journaux  catholiques  : 

«  Vous  voulez  récriminer,  vous  veniez  nous  renvoyer  une 
»  accusation  qui  vous  écrase,  parce  que  sa  justesse  éclate  aux 
»  yeux  de  tous.  Vains  efforts!  A  qui  férez-vous  accroire  que 
»  c'est  nous  qui  sommes  les  ennemis  de  la  Constitution? 
))  A  personne.  Mais  vous!  avez-vous  déjà  oublié  votre  lan^ 
))  gage  d'hier?  L'Univers  a  dit:  Ce  qu'on  appelle  le  régime 
»  parlementaire,  est  incompatible  avec  lé  catholicisme.  Et  vous 
)>  l'avez  acclamé  !  L'Univers  a  dit  :  La  Constitution  belge 
»  n'est  qu'un  compromis  offrant  aux  catholiques  de  g'ran(i!f 
»  démvantages  et  de  petits  profits.  Et  vous  l'avez  acclamé  ! 
«  L'Univers  a  dit  :  Les  catholiques  belges  n'ont  accepté  ce 
»  compromis  en  1831  que  comme  un  pis-aller,  eu  égard  au 
»  malheur  des  temps,  en  subissant  des  circonstances  plus 
»  fortes  que  leur  volonté.  Et  vous  l'avez  acclamé!  L'Univers 
»  a  dit:  Les  catholiques  belges  n'ont  accordé  à  leurs  compa- 
>'  triotes  de  toutes  couleurs  le  ûroli  d'errer  et  de  7nal  faire 
»  que  leur  garantit  la  Constitution,  que  parce  qu'ils  ne  pou- 

voient  acheter  moins  cher  pour  eux-mêmes  le  droit  de 
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»  proclamer  la  vérité!  Donc»  le  jour  où  ils  imtirront  s'attri- 
i>  buer  ce  dernier  droit  sans  concéder  à  leurs  adversaires  le 
»  droit  correspondant,  il  sera  du  devoir  des  calholiques 
»  belges  de  le  faire.  Et  vous  l'avez  acclamé!  etc.  » 

Nous  citons  un  exemple  entre  cent  ;  mais  il  suffira  pour 
montrer  quel  parti  les  journaux  libéraux  ont  su  tirer  de  l'oc- 
casion  que  l'Univers  leur  a  offerte.  Il  n'étoit  pas  encore  ques- 
tion du  Journal hisUtr^  alors.  Noos  gardions  te  silence;  et 
si  nous  réfutions  les  accusations  d'une  feuille  Ubérate,  e*éloit 
sans  nous  plaindre  de  FUniverê,  sans  le  nemmer*  sans  le  dé<^ 
signer.  La  première  livraison  où  nous  nous  sommes  occupés 
de  sa  politique,  date  du  1*^  juillet;  et  c'étoit  pour  répondre 
à  un  démenti  de  sa  part. 

Qui  est-ce  donc  qui  est  venu  au  secours  des journatix  révo- 
lutionnaires ?  Qui  est-ce  qui  leur  a  fourni  une  arme  qui  leur 
manquoit?  Qui  est-ce  qui  a  prêté  main-forte  à  la  prêta 

VOlllBmgKM? 

Supposé  qu'au  lieu  de  condamner  firanchement  les  exagé- 
rations de  VUniverst  nous  les  eussions  approuvées  et  adop- 
tées; sopposé  que,  par  crainte  ou  par  tout  autre  sentiment, 
nous  eussions  gardé  le  silence;  que  seroit-il  arrivé?  Il  nous 
semble  que,  dans  ce  cas.  l'argument  des  journaux  libéraux 
se  trouvoit  fortifié  d'autant.  Voyez-vous,  nous  auroient-ils 
dit  ou  pu  dire,  cette  presse  catholique  sans  exception  d'ac- 
cord avec  PUniverSt  avec  le  grand  champion  de  l'absolutisme? 
Fiez-Tousdonc  à  son  amour  pour  la  Constitution  I 

Le  ASmjMiôAc  nous  dira  que  nous  évitons  la  difficulté  et 
qu'il  n'en  est  pas  moins  vrai»  que  nous  faisons  tort  à  f  Uni' 
verif  en  lui  reprochant  ses  exagérations  et  ses  contradic- 
tions; qu'il  est  donc  parfaitement  exact  que  nous  fournissons 
des  armes  à  ses  adversaires  contre  lui,  etc. 

Nous  pourrions  demander  si,  en  résistant  à  l'Cnivers,  nous 
nuisons  à  la  raison,  au  bon  sens,  à  la  vérité.  Sommes-nous 
tombés  dans  quelque  erreur?  Avons-nous  perdu  cette  unité 
de  principes,  cette  orthodosie  qu'on  veut  bien  nous  recon- 
noître  ?  Or,  la  vérité  est  une;  elle  est  la  même  pour  fil.  Louis 
Yeuillot  et  pour  nous:  comment  le  blessons-nous,  comment 
nuisons-nous  à  son  journal,  si  nous  ne  blessons  pas  la  vérité, 
si  nous  la  respectons  religieusement,  si  nous  la  défendons 
sans  exception  de  personnes  et  de  partis,  si  nous  sommes 
d'accord  avec  elle,  si  nous  l\xï  sacrifions  tout  intérêt  qui  n'est 
pas  le  sien  7 
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Nous  ne  croyons  pas  avoir  manqué  davantage  à  la  charité. 
^'ou8  répondons  sans  passion,  sans  nigreur,  aux  reproches 
qu'on  nous  adresse;  nous  ne  méconnoissons pas  le  bien  que 
fait  r Univers)  nous  ne  cherchons  pas  à  mettre  obstacle  aux 
services  qu'il  rend;  au  contraire,  nous  désirons  sincèrement 
qu'il  puisse  les  doubler,  les  tripler,  en  ptîrfiîctionnant  son 
œuvre,  en  améliorant  chaque  jour  sa  rédaction. 

Z't/myers  a  manqué  de  principes  jusqu'à  présent.  On  a  vu 
qu'aujourd'hui  môme,  il  déclare  la  démocratie  issue  de  l'E- 
vangile, et  tout  à  In  fois  incompatible  avec  la  religion  catho- 
lique! Est-ce  par  amour-propre,  par  opiniâtreté  qu'il  sou- 
tient le  pour  et  le  contre  en  môme  temps?  Nous  voulons 
croire  que  c'est  par  inconséquence,  par  manque  de  doctrine 
et  de  logique.  C'est  son  foible.  Et  de  là  vient  qu'on  a  de  si 
étonnantes  variations  à  lui  reprocher.  On  l'accuse  aussi  de 
manque  de  modération,  de  violence,  de  mordacilé,  etc.  C'est 
ce  qui  lui  a  été  dit  si  souvent  et  de  tant  de  manières,  que 
nous  nous  ferions  scrupule  d'insister  sur  ce  point.  l  e  temps, 
l'expérience  et  la  pratique  constante  des  vertus  religieuses 
corrigent  peu  à  peu  ce  défaut  et  finissent  par  le  vaincre  en- 
tièrement. 

Il  nous  semble  que  le  véritable  mérite  de  l'Univers,  indé- 
pendamment de  son  talent,  c'est  son  dévouement  à  la  cause 
de  la  Religion,  c'est  son  attachement  et  sa  soumission  à  l'E- 
glise, son  désintéressement,  ainsi  que  le  zèle  et  b  courage 
qu'il  déploie  dans  l'accomplissement  d'une  tâche  difiScile  et 
pénible.  Dieu  veuille  qu'il  comprenne  de  plus  en  plus  com- 
bien il  faut  de  sagesse  et  de  prudence,  au  milieu  des  devoirs 
que  cette  œuvre  impose,  pour  que  la  Religion  n'ait  pas  à  souf- 
frir de  la  communauté  qui  s'établit  naturellement  entre  elle 
et  ses  défenseurs  1  Qu'on  remarque  dans  ce  moment  le  part 
que  tirent  les  journaux  libéraux  des  exégérations  de  ï Uni- 
vers, et  comme  ils  la  rendent  responsable  des  opinions  ex- 
trêmes qu'il  expose  et  soutient.  Son  aversion  pour  l<  3  hbcrté.t 
parlementaires  et  sa  prédilection  pour  le  pouvoir  absolu,^  ne 
manquent  pas  d'être  mises  sur  le  compte  de  l'Eglise.  C'est 
Borne,  ce  sont  tous  les  catholiques  en  masse  qu'on  accuse  de 
vouloir  rétablir  la  théocratie  et  ramener  la  société  au  moyen- 
Age,  etc.  Trop  souvent  d'ailleurs  f  Univers  lui-même  a  donné 
lieu  à  ces  interprétations,  5  ces  conclusions,  en  appuyant  ou- 
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V. rteraent  ses  sentiments  particuliers  sur  lepiscopal  et  jus- 
aue  sur  l'autorité  la  plus  auguste.... 
^  Du  reste,  nous  nous  dispenserions  volontiers  de  juger  /  U- 
uiven  Zo  son  ensemble  et  comme  ins,iU,l.«n  eatliol.que. 
pLn  le  titre  qui  vient  de  lui  être  donné;  nous  voudrions 
encore,  s'il  étoit  possible ,  l'abandonner  à  lui-même  comme 
toi^na  particulier  à  la  France.  C'est  pour  l'inOuence  qui 
éiërce  en  Belgique  que  nous  nous  sommes  principalement 
"cupés  de  sa  rédaction  ;  et  tel  étoit  notre  devoir,  aussi  bien 

••"l'influence' de  la  France  sur  la  Belgique  a  été  grande  de 
tout  temps  et  en  toute  matière.  Mais  c'est  par  la  presse  siir- 
out  S  est  puissante  chez  nous  et  qu'elle  nous  entrain  , 
an  ô't  dans  un  sens,  tantôt  dans  un  autre.  Mettons  de  côté  a 
S    corruptrice,  la  presse  des  romans,  des  mauvais  jour- 
„aui,des  feuilletons,  etc..  et  ne  parlons  Q"e  ^e 'a  preb«! 
reli«  euse,  qui  a  aussi  ses  excès.  Qu'on  se  rappelle  effet  que 
nrôjùuoi t,  au  commencement  de  notre  révoluUon.  le  jou  n  I 
S  M  de  Lamennais  et  de  ses  disciples,  MM.  Gerbet  La  or- 
daire,  etc.  C'étoit  un  engouement  inconcevab  e  «««'"^ 
Non-seulement  Uoenir  étoit  entre  les  mains  de  tout  e 
monde,  mais  on  réimprimoit  à  Louvain  ses  F'"'  Pa«  «r 

ticles  sous  forme  de  livre,  <=f"«,é'''l'"V?r  h,,  nouvo 
dit-on,  à  4,000  exemplaires.  Qu'on  juge  par  la  P»";»' 

,,u'il  oxerçoit  sur  les  esprits.  A  Pe'n«  '-l^'iïl'ttrs 
Lis,  qu'il  triomphoit  dans  notre  pays.      ^e  f  f  açteur^^ 

Gerbet)  disoitdès  le  28  décembre  1830(1) . 
parions  que  d'Hier,  et  déjà  notre  cri  d'affranch.ssemen  re U^^^ 
gieui  a  volé  au  delà  de  nos  frontières.  L'Irlande  1  a  reconnu, 

la  Belgique  le  chante.  »  ,,  „.j.ation 

C'est  à  l'époque  où  ces  idées  de  liberté  et  d  «m  «apat^^^^^ 
dominoient,  que  s'ouvrit  notre  Congrès  national  ;      «  f  ^" 
l  inlluence  exercée  sur  les  catholiques  par  les  art  c  es  oe 
fJvenir,  que  commença  la  discussion  de  notre  proJ^'J''' 
Co„stitJt?on.  Le  Congrès,  tout  libéral  .<}"•"  '-'f^^: 
n  alloit  pas  assez  loin,  au  gré  des  esprits  les  plus  cbau 
L„  monarchie  constitutionnelle  et  démocratique  ne 
suffisoit  pas  ;  c'est  la  république  qu'ils  vouloient.  El'e'  ; 
eu  particulier,  si  notre  mémoire  ne  nous  trompe,  la  H 
tenUon  du  Journal  de,Fla„d,es,  prédécesseur  du  B,enpubl>c. 

0)  l-  pttmiEi  ..uméro  di.  jootiml  avoil  paru  le  IC  octubrc  1830. 
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Aujourd'hui,  sous  l'inflnence  d'un  autre  journal  français, 
l'œuvre  du  Congrès  devient  hostile  aux  catholiques:  elle 
cesse  de  se  concilier  avec  leurs  croyances....  Cette  opinion 
exagérée,  grâce  au  talent  et  à  la  réputation  de  M.  Louis 
Veuillot  et  de  ses  collègues,  trouve  des  partisans  presqu'en 
aussi  grand  nombre  qu'en  trouvoit  \i\  politique  de  l'école 
lamenniste...  Et  notez,  au  désavantage  de  l'opinion  actuelle, 
que  c'est  après  «ne  expérience  heureuse  et  convaincante  de 
^ingt-cinq  années,  et  au  moment  où  le  monde  entier  ad- 
mire et  envie  notre  bonheur,  que  nous  nous  laissons  égarer 
par  des  étrangers  qui  ne  connoissent  pas  la  Belgique  et  ses 
institutions ,  et  que  nous  avons  l'air  de  nous  ennuyer  d'une 
situation  presque  unique  dans  l'histoire  des  nations. 

A  présent,  observons  dans  quelles  circonstances  nous 
sommes  ainsi  entraînés  à  deux  extrémités  opposées.  A  la  suite 
delà  révolution  de  juillet  1830,  l'Joenir  nous  prêche  la  dé- 
mocratie et  le  libéralisme  chrétien  (c'est  son  expression)  ;après 
le  coup  d'Etat  du  2  décembre  elle  rétablissement  de  l'empire, 
Wnivers  déclare  anti-catholique  le  régime  constitutionnel 
et  nous  vante  la  mornarchie  absolue:  et  nous  nous  montrons 
successivement  dociles  à  ces  prédications  contradictoires  ! 
Mais  sommes-nous  maintenant  assurés  que  la  France  ne 
changera  plus,  qu'elle  s'attachera  déOnitivement  et  pour  tou- 
jours au  gouvernement  impérial  et  à  la  dynastie  napoléo- 
nienne? On  prétend  qu'elle  s'ennuie  au  bout  de  quinze  ans; 
l'isou  histoire  depuis  1780  ne  donne  que  trop  de  crédit  à 
eelle  opinion.  Pour  nous,  on  le  comprend  ,  nous  souhaitons 
vivement  que  nos  voisins  demeurent  tranquilles;  et  si  l'ex- 
périence prouve  que  la  monarchie  pure  leur  convient  mieux 
qu'une  des  formes  de  la  démocratie  moderne,  nous  n'y  trou- 
verons point  à  redire.  Mais  en  attendant,  nous  demeurons 
<lans  l'incertitude  à  cet  égard  et  la  prudence  humaine  ne 
nous  permet  en  aucune  manière  de  nous  rassurer.  Supposons 
•lotie  qu'un  nouveau  bouleversement  ait  lieu  et  que  le  pou- 
voir actuel  disparoisse  avec  son  régime  politique;  un  autre 
^unirm  un  autre  Univers  ne  viendra-t-il  pas  nous  prêcher 
lin  autre  système  de  gouvernement?  Nous  sommes  trop  bons 
^«  faire  des  suppositions;  et  puisqu'aujourd'hui  rr.ùme  M. 
Louis  Veuillot.  tout  en  condamnant  la  démocratie  au  nom 
<le  la  Foi,  la  considère  néanmoins  comme  un  écoulement  f fa 
christianisme,  nous  avons  bien  le  droit  de  le  croire  personnel- 


—  348  — 


feraent  capable  de  nous  annoncer  plus  tard  une  nouvelle  doc-. 
Irine.  Que  ferons-nous  dans  ce  cas?  Changerons-nous  tou- 
jours avec  ceux  qui  changent,  et  continuerons- nous  de  céder 
aux  impulsions  d'une  volonté  étrangère,  qui  ne  se  connoît 
pas  elle-même  ? 

Rougissons,  il  est  temps,  et  souvenons-nous  que  nouîj 
avons  l'honneur  d'appartenir  a  un  peuple  renommé  par  son 
bon  sens  et  par  sa  haine  des  nouveautés. 

Ce  qui  peut  modifler  ces  réflexions  dans  un  sens  qui  nous 
est  moins  défu\orable,  c'est  qu'il  est  possible  que  M.  Louis 
Veuillol  exagère  un  peu  son  pouvoir  et  qu'il  se  fasse  illusion 
SUT  l'Influence  qu'il  exerce  chez  nous.  Est-il  bien  vrai  que 
tous  les  journaux  catholiques  belges  sont  d'accord  avec  lui? 
Il  ne  connoit,  dit-il,  qu'une  exception;  c'est  le  Journal  his- 
torique ;  nous  voulons  le  croire  et  nous  ne  l'accusons  pas  de 
blesser  sciemment  la  vérité.  Cela  prouve  seulement  qu'il  ne 
connoit  pas  tous  nos  journaux.  Sans  quoi,  il  sauroit  que 
plus  d'une  feuille,  plus  d'un  recueil  grave  ne  s'est  pas  même 
occupé  des  doctrines  politiques  de  r^/mWi,  et  qu'on  ne 
pourroit  par  conséquent  invoquer  leur  témoignage  en  faveur 
de  ces  doctrines.  Nous  allons  plus  loin,  nous  disons  qu'inu  un 
journal  catholique  belge  ne  se  prononcera  sans  restriction 
pour  ces  idées,  qu'aucun  ne  les  adoptera  dans  le  sens  d'une 
application  quelconque  à  nos  institutions.  Y  a-t-il  des  catho- 
liques qui  demandent,  soit  l'abolition,  soit  le  changement  de 
notre  Constitution  ?  Ceux  qui  se  sont  laissé  convaincre  par 
VUnivers  et  qui  la  croient  incompatible  avec  la  religion, 
devroieut  le  demander  sans  doute,  pour  être  d'accord  avec 
eux-mêmes.  Mais  nous  ne  croyons  pas  que  ces  catholiques 
se  trouvent  dans  notre  pays. 

Après  a>oir  répondu  à  M.  Louis  Veuillot,  il  nous  reste  à 
discuter  avec  les  libéraux.  Ils  sont  intéressés  à  faire  croire 
que  tous  les  catholiques  sans  exception  sont  hostiles  à  nos 
institutions  ,  et  que  notre  résistance  à  L'Univers  ne  prouve 
pas  tout-à-fait  le  contraire.  «  Nous  savons,  dit  l'Indeptu- 
danc€t  qu'au  fond,  ce  débat  repose  moins  sur  une  question 
de  principes  que  sur  une  question  de  personnes,  et  que  l'op- 
position du  Journal  historique  de  Liège  est  dirigée  plutôt 
contre  l'esprit  passionné,  imprudent  et  variable  de  M.  Veuillol 
que  contre  les  doctrines  actuelles  de  cet  écrivain.  »  L'Obser- 
vateur nous  0  SL-mblé  se  prononcer  à  peu-près  dans  le  môme 
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ïîens,  et  nous  supposons  que  telle  est  aussi  ia  manière  de  voir 
des  autres  journaux  libéraus. 

Heureusement,  ils  veulent  bien  convenir  qu'il  y  a  moyen 
de  discuter  lionnêtement  et  sérieusement  avec  nous,  et  une 
semblable  controverse  leur  sourit  même,  o  Le  Journal  his- 
torique et  littéraire  de  Liège,  dit  L'Observateur^  est  un  de  ces 
rares  adversaires  dont  la  polémique  est  toujours  agréablë, 
parce  qu'elle  est  toujours  loyale,  parce  qu'elle  respecte  tou- 
jours les  hommes,  quelque  profond  que  soit  l'abîme  ouvert 
entre  les  doctrines  sur  lesquelles  la  discussion  s'établit.  Vété- 
ran de  la  presse  catholique ,  le  rédacteur  de  cette  revue, 
M.  Kersten,  est  une  de  ces  natures  franches  et  honnêtes  que 
la  pression  de  parti  ,  l'ambition  politique  ou  le  fanatisme 
religieux  n'entraînent  point  à  offenser  la  conscience  d'autrui 
ni  à  calomnier  ses  contradicteurs.  Catholique  fervent,  mais 
placé  en  dehors  du  tourbillon  où  se  meuvent  d'insatiables 
désirs  de  domination  et  de  lucre,  ce  publiciste  apprécie  les 
événements  et  les  faits  froidement,  dans  l'atmosphère  de 
la  calme  raison.  Homme  sérieux,  il  accepte  volontiers  les 
divergences  d'opinion ,  et  les  discute  avec  convenance  ;  pa- 
triote sincère,  il  place  au-dessus  des  intérêts  du  parti  auquel 
SCS couvictions  religieuses  le  rattachent,  sans  l'y  inféoder, 
les  intérêts  suprêmes  de  son  pays.  » 

Ce  n'est  donc  pas  sans  conûance  que  nous  entreprenons  ce 
nouvel  examen  de  nos  liberté*  constitutionnelles,  par  rap- 
port aux  lois  de  l'Eglise.  Nous  tâcherons  d'aller  au  devant 
de  toutes  les  objections  de  nos  adversaires;  et  s'ils  en  ont  de 
nouvelles  à  présenter,  nous  promettons  de  les  examiner  cons- 
ciencieusement, sans  éviter  aucune  difficulté.  Eur,  de  leur 
côté,  voudront  bien  nous  répondre  avec  la  même  loyauté, 
«fin  que  nous  arrivions  ensemble  à  quelque  résultat  favorable 
à  la  vraie  liberté  et  au  bien  de  l*Etat. 


NOUVELLES 

POLITIQUES  ET  ECCLÉSIASTIQUES. 

BeEo;lqiie.  1.  LL.  A  A.  RR.  et  l.  Mgr  le  duc  el  M™«  la  duchesse 
tlefinbaot  ayant  appris,  lors  de  la  récente  visite  de  la  famille  royale, 
à  l'hospice  des  Filles  bleues,  que  les  magnifiques  dentelles  dont  U 
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ville  (le  Ganil  a  fait  hommaçe  à  la  duchesse,  éloient  l'œuvre  des  è^c- 
ves  de  ci  t  établissement,  viennent  de  faire  transmettre  à  la  Rév.  Mère 
supérieure  de  l'institution  des  Sœurs  de  la  Visitation  une  somme  oe 
Û,îiOO  francs  pour  être  employée  par  elle  de  la  manière  (prelle  jugera 
la  ]ilus  utile  à  l'œuvre  confiée  à  ses  soins.  Ce  don  généreux  étoit  ac- 
compagné d'une  lettre  des  plus  gracieuses,  écrite  de  la  part  de  l.eurs 
Altesses,  annonçant  qu'en  témoignage  du  haut  intérêt  que  S.  A.  I. 
])orte  à  l'hospice  des  Ftl/es  blettes  et  au  dévelop|)ement  de  Timpor- 
lanle  branth-'  d'industrie  qui  y  assure  l'avenir  d'une  nombrf  use  po- 
pulation d'enfants  pauvres.  M"*'  la  duchesse  de  Brabanl  prend  cet 
établissement  sous  son  patronage  spécial. 


2.  Par  arrêté  royal  du  10  octobre,  les  subsides  suivants,  imputables 
sur  le  chapitre  VIII.  article  30,  budget  du  déparlement  de  la  justice 
(exercice  1856),  sont  accordés  :  dans  la  pi'ovince  de  Liégc^  fr.  650 
au  conseil  communal  d'Olne,  pour  la  construction  d'un  presbytère 
dans  celle  localité  ;  fr.  300  au  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Mont, 
commune  de  IHson,  pour  la  reconstruction  île  cette  église,  que  nous 
avons  autorisée  le  21  mai  18îS2  {Moniteur^  n'  147)  ;  fr.  1,600  au  con- 
seil de  fabrique  de  l'église  de  Xhendelesse,  pour  la  rt  conslruclion  de 
celteégliseque  nous  avons  autorisée  le  16  septembre  1854  (I\Ï!)niient\ 
n°  263);  fr.  1,200  au  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Saint-Pierre, 
à  Huy,  pour  la  reconstruction  partielle  de  cette  église  (pie  nous  avons 
aulorisée  le  9  juin  1853  {M'mUeur.  n»  162;  fr.  200  au  conseil  de 
fabrique  de  l'église  de  Verlaine,  pour  la  restauration  des  toitures  de 
cette  église  ;  fr.  600  au  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Lantin,  j)0ur 
la  reconstruction  du  presbytère  de  celte  localité  ;  fr.  400  au  conseil 
de  fabrique  de  l'église  de  Sprimont,  pour  la  restauration  de  l'église 
et  du  presbytère  de  cette  localité. 

3.  Samedi  20  septembre.  S.  Em.  le  Cardinal- Archevêque  de  Malines 
a  ordonné,  dans  la  chspellede  l'Archevêché, un  diacretl  huit  prêtres, 
tous  étudiants  au  Séminaire  Archiépiscopal. 

4.  On  écrit  d'Ath,  le  2;>  septembre  :  «  Mgr  l'Evêque  de  Tournai  a 
consacré,  pendant  cette  semaine,  1rs  églises  de  Lahamaide  et  d'OEu- 
degbien.  Cette  dernière  commune  avoil  fait  de  brillants  préparatifs 
pour  recevoir  son  évêipie.  On  a  remarqué  surtout  un  char  parfaite- 
ment travaillé,  sur  lequel  se  trouvolenl  les  enfants  en  bas  âge  des 
j>rincipales  familles  de  la  commune.  Des  chj^vaux  blancs  liroienl  ce 
char.  Derrière  le  dais  se  trouvoient  les  confréries,  radminislriiiion 
locale,  le  clergé,  escortés  par  un  grand  nombre  de  cavaliers  volon- 
taires. Cette  fête  laissera  les  plus  agréables  souvenirs  à  tous  ceui  (jui 
y  ont  assisté.  » 

5.  On  écrit  de  Mouscrort ,  le  6  septembre  :  •<  Lundi  dernier, 
l"  septembre,  a  eu  lieu  la  consécration  de  la  nouvelle  église  de 
Luingne,  commune  située  à  cinq  minutes  de  notre  station.  Cette  fête 
a  été  bien  belle,  bien  louchante;  elle  a  prouvé  une  fois  de  plus  qi»c 
l'antique  foi  des  Belges  est  toute  aussi  vivace  dans  le  cœur  de  uos 
.p()pulalions  wallonnes  (pie  dans  celui  de  nos  frères  flamands.  î^lgf 
l'évêque  de  Bruges  cal  arrivé  à  la  station  de  Mouscron,  le  dimanche, 
»ets  5  heures  et  demie.  Toute  ki  population  étoil  là  pour  recevoir 
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>a  Grandeur.  Les  rues  par  lesquelles  le  corlég^c  tlevoit  passer  e(  la 
)lace  tout  entière  éloient  décorées  avec  un  goût  exquis.  Mgr  l'évêque 
I  été  complimenté  par  M.  le  bourgmeslre,  qui,  dans  un  petit  discours 
)lein  de  délicatesse  et  d'à-propos,  a  exprimé  toute  la  joie  de  ses  ad- 
ninistrcs.  Immédiatement  après,  le  cortège  s'est  dirigé  vers  le  cou- 
'ent  des  Sœurs  de  St-François  de  Sales  et  Charles  Borromée,  dépen- 
lance  du  couvent  pensionnat  de  Dotlignies.  S.  G.  y  a  béni  l'oratoire 
:t  la  statue  de  la  Vierge  de  la  Congrégation.  Le  lendemain  Mgr  Té- 
'èque  a  procédé  à  la  consécration  de  l'église.  M.  le  doyen  de  Mcn'm 
ï  célébré  la  messe  solennelle  et  Mgr  a  prêché  un  sermon  qui  a  fait 
iur  le  nombreux  auditoire  une  profonde  impression.  La  cérémonie 
erminée,  un  banquet  de  soixante  couverts  a  été  offert  .t  S.  G.  et  aux 
Personnes  invitées.  On  y  remarquoit  M.  le  vicaire-général  Scherpereel, 
M.  le  baron  Belhune  et  M.  Vergauwen,  sénateurs;  M.  Tack,  membre 
le  la  Chambre  des  Représentants  ;  MM.  Goethals  et  Dumortier,  mem- 
)resde  la  députation  permanente,  M.  le  doyen  de  M^nin,  M.  le  bour- 
gmestre de  Mouscron  et  un  grand  nombre  de  magistrats  et  d'autres 
'onctionnaires.  » 

6.  Voici  le  programme  des  cours  de  la  faculté  de  théologie  à  l'U- 
liversité  catholique,  pour  l'année  académique  18a6-181î7  :  Cours 
Uëmentaires.  J.  F.  d'Hollander,  Prof.  Ord.  et  Président  du  col- 
ége  du  Sl-Esprit;  les  traités  de  Sacramentis  in  génère  et  m  .ipecte, 
lux  jours  et  heures  à  déterminer.  P.  VANDEr^BROECK.,  Prof.  Ord.; 
es  traités  da  Jet/dus  humanis^  de  Legibus  et  de  Pcccatis^  aux 
ours  et  beiires  à  déterminer.  H.  J.  Fete,  Prof.  Ord.,  dirigera  les 
'lèves  dans  l'étude  des  livres  historiques  de  l'Ecriture  Sainte.  Les 
élèves  inscrits  pour  les  cours  élémentaires  peuvent  être  autorisés  à 
suivre  l'un  ou  l'autre  des  cours  approfondis.  Cours  approfondis.  3. 
r.  Belles,  Prof.  Ord.  ;  introduction  philologique  à  l'exégèse  du 
Nouveau  Testament  ;  —  Evangile  de  S.  Mathieu  ;  —  les  épilres  à 
rimothée,  lundi  et  mardi  à  8  heures,  jeudi  à  11  heures.  —  Les 
langues  hébraïque,  chaldaïque,  syriaque  et  arabe,  lundi,  mardi, 
mercredi,  vendredi  et  samedi  à  11  heures.  H.  G.  Wouters,  Prof., 
Ord.;  l'histoire  ecclésiastique  depuis  Charlemagne  jusqu'à  Luther, 
lundi  et  mardi,  à  10  heures,  jeudi  et  vendredi  à  9  heures;  J.  F. 
tt'HoLLARDER,  Prof.  Ord.  et  président  du  collège  du  St.- Esprit  ;  con- 
tinuation de  la  3*  partie  de  la  Somme  de  S.  Thomas^  lundi,  mardi 
ei  mercredi  à  9  heures  :  H.  J.  Feye,  l'rof.  Ord.;  introduction  au 
Jroit  ecclésiastique  public  et  privé;  —  le  <lroit  ecclésiastique  public, 
mercredi,  jeudi,  vendredi  et  samedi  à  10  heures;  J.  B.  Lefebvre, 
Prof.  Ord.  ;  le  traité  de  Deo,  mercredi,  jeudi,  vendredi  et  samedi  à 
8  heures.  P.  Vandenbroeck,  Prof.  Ord,  ;  les  traités  De  Incis^ 
thenhgicis  et  De  analogiâ  rationis  et  fidei^  mercredi  et  vendredi 
à  niidi,  s^imedi  à  9  heures. 

7.  M.  Scheppers.  chanoine  de  Malines,  fondateur  de  Plnslitut  des 
Frères  de  la  Miséricorde  et  de  l'Institut  des  Sœurs  delà  Miséricorde, 
vient  d'èire  nommé,  par  le  Pape,  camérier  secret  de  Sa  Sainteté.  Ce 
grade  de  la  prélalure  lomainedonne  la  «[ualificalion  de  Monseigneur 
et  le  droit  de  porter  le  costume  violet.  L.i  ch.u  ité  de  cet  ami  des  mal- 
heur^eux,  son  infatigable  activité,  et  les  services  que  rendent  ses  insti- 
tutions religieuses  en  Belgique,  en  Anglelerre  et  en  Italie,  sont  trop 


connus,  pour  qu'on  ne  devine  point  les  molifi  qui  ont  déterminé  le 

Saiot-Père  à  donner  à  Mgr.  Scht*ppers  celle  marque  de  sa  haute  es- 
time. La  Domination  de  ce  vénérable  ecclésiastique  a  été  annoncée  à 
la  Tille  d<;Malioes  par  le  bourdon  et  le  carillon  de  la  cathédrale.  Une 
•érënade  a  été  donnée  ensuite  au  nouveau  dignitaire  de  l'Eglise,  et  (e 
quartier  qu'habite  Mgr  Schepperj,  ainsi  que  l'hospice  Oliveten,  dirigé 
par  les  religieuses  de  son  Institut,  oui  été  illuminés  en  signe  de  ré- 
jouissance.  {Emancip.) 

8.  I.e  n°  îîl  des  Annales  de  l'œuvre  de  la  Sainte  Enfance  contient 
le  rapport  présenté  par  le  conseil  central  à  Paris  le  1^  juin  dernier, 
sur  les  résultats  de  I  œuvre  en  Chine  et  autres  contrées  infidèles.  Ce 
fiappori  prouve  les  progrès  toujours  croissants  de  l'œuvre  dont  le» 
receltesse  sont  élevées  cette  annéeà  frs.  1,003,700.  Les  recettes  soivt 
détaillées  pour  chaque  diocèse,  et  dans  le  tableau  des  12  diocèses  de 
France  et  de  l'Etranger  qui  ont  foit  Ira  versenienta  les  plus  impor- 
tants, la  Belgique  figure  trois  fois  :  Halines  occupe  le  8^  rang,  Liège 
le  9""  et  Brii{!;es  le  10"".  D'après  la  correspondance  annuelle,  com- 
posée de  118  lettres  arrivées  de  Chine  et  autres  contrées  infidèles,  il 
a  été  baptisé  dans  le  coars  de  l'année  9S9,S88  enfants  dont  847,041 
sont  morts  peu  de  tempe  après  le  iMptème  :  9,168  enfants  ont  été 
rachetés  et  G,  11)7  sont  élevés  dans  les  établissements  fondés  par 
l'œuvre  ou  dans  des  familles  chrétiennes.  Aucune  œuvre  ne  pourroH 
sans  doute  présenter  un  si  brillant  résultat,  et  quand  on  pense  qu'il 
est  drt  en  très-grande  partie  â  l'enfance,  associée  dans  le  but  de  pro- 
curer le  baptême  et  Téducalion  chrétienne  aux  enfants  infidèles,  il 
est  impossible  de  ne  pas  y  reconnoltre  Tœuvre  de  Dieu  et  par  consé- 
quent de  ne  pas  s'y  intéresser  en  j  prenant  parlât  en  la  prop^;eanl 
le  plus  possible. 

9.  Une  retraite  publique  pow*  les  hommes  a  été  donnée,  du  !S  au 
19  octobre,  dans  la  ciiapene  de  rArchi-Confrérie  de  St-Prançois 
Xavier  à  Bruxelles,  par  le  P.  Schoofis,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Tous  les  soirs ,  l'auditoire  étoit  complet.  La  communion  générale, 
le  12  octobre,  a  été  bien  consolante:  M.  le  doyen  de  Ste-Guùule  a  dU 
la  messe  avec  exposition  du  St-Sacrement  ;  550  hommes  environ  j 
ont  reçu  la  sainte  Communion.  L'après  midi ,  on  a  célébré  solennel- 
lement i'drection  en  Jrc/ti-Con/réne  et  la  clôture  de  la  retraite. 
Il  y  a  eu  sermon  par  le  P.  Schoofs;  et  une  allocution  de  M.  (e  doyen, 
ainsi  que  la  distribution  des  médailles  par  S.  Excellence  le  Nonce  à 
50  nouveaux  membres  ;  puis  le  renouvellement  de  l'acte  de  consé- 
cration à  St- François  Xavier  parle  directeur*  La  retraite  s'est  termi- 
née parle  Salut  solennel  elle  7e  Deum  en  action  de  grâces  par  Son 
Excellence  le  Nonce. 

10.  On  écrit  de  Tongres  :  «  Le  8  de  ce  mois,  nous  avons  assisté  à 
deux  cérémonies  religieuses  bien  intéressantes  ;  le  8,  Mgr  l'évéque 
accompagné  par  Mgr  Neven,  vicaire-général  du  dîoe^e  et  par  le  clei^é 
de  la  vile,  a  honoré  de  sa  présence  la  Sainte-Eamille  qui  se  réunit  à 
Kotre-Dame  tous  les  lundis  à  8  heures  du  soir.  Prévenus  de  l'agréable 
TisUe  de  l'illustre  protecteur  de  la  Sainte  Famille  de  Tongres,  les 
membres  de  cette  nombreuse  Association  éloleni  I  leur  place  lorsde 
l'entrée  de  S.  G.  M.  Y...,  fun  d«s  dnquante  préfeU ,  adressa  an 


prélat  un  discours  pathétique,  lequel  fut  suivi  d'un  cantique  de  cir-" 
constance,  chanté  par  phis  de  raille  voix.  M.  le  doyen  a  procédé  eri- 
suite  aux  exercices  or.iinaires.  I.e  moment  de  la  conférence  élanl 
venu,  Mgr  monta  en  chaire  et  félicita  les  membres  de  l'Association 
]ioiir'  le  zèle  et  l'exactitude,  avec  lesquels  ils  suivent  les  réunions  de 
toutes  les  semaines.  S.  G.  a  fait  ressortir  avec  éloquence  les  avan- 
tages de  cette  belle  institution  sociale  et  civilisatrice  où  viennent  se 
confondre  sans  distinction  de  classes,  le  riche  et  le  pauvre,  l'ouvrier 
et  le  maître,  l'artisan  et  le  magistrat.  Le  prélat  clôtura  les  exercices 
par  la  bénédiction  du  Très-Saint-Sacrement.  Il  étoit  facile  de  remar- 
quer le  bonheur  qne  celle  pieuse  réunion  avoit  procuré  aux  doux 
llhislres  visiteurs.  •» 

11.  La  paroisse  de  Ste- Véronique  à  Liège  vient  de  célébrer  le  ju- 
bilé de  2S  ans  de  M.  Lejeune,  son  digne  curé.  Le  samedi  H  octobre 
au  soir,  les  habitants  se  sont  réunis  et  lui  ont  offert,  avec  leurs  féli- 
citations et  leurs  témoignages  de  reconnoissance,  un  riche  calice  en 
vermeil.  Les  pauvres  de  la  paroisse  ont  voulu  donner  à  leur  pasteur 
une  marque  spéciale  de  leur  gratitude,  en  lui  présentant  un  beau 
Christ  en  ivoire.  Le  lendemain  dimanche,  l'office  solennel  a  clé  célé- 
bré par  le  curé  jubilaire,  et  l'orchestre  de  la  Cathédrale  a  parfaitement 
exécuté  une  très-belle  messe,  sous  l'habile  direction  de  M.  Duguet. 
A  cette  occasion,  M.  le  curé  a  fait  une  distribution  générale  aux 
pauvres  de  sa  uaroisse. 

la.  Deux  Pères  Rédemptoristes,  L.  et  B..  qui  avoient  donne  une 
mission,  l'année  dernière,  à  Erquelinnes  (Haioaul),  sont  allés  la  n- 
nouveller  cette  année,  le  27  septembre  jiisqu'au  3  octobre  inclusive- 
ment. Une  lettre  qu'on  nous  écrit  à  ce  sujet,  se  termine  de  la  ma- 
nière suivante:  «  Dans  dix  et  vingt  ans,  on  se  souviendra  encore  a 
Erquelinnes  de  la  mission  et  du  renouvellement  de  la  mission  et  ce 
souvenir  sera  toujours  doux  et  agréable.  On  bénira  la  mémoire  de 
ces  bons  Pères  missionnaires,  de  lout  le  bien  qu'ds  ont  fait  a  cette 
paroisse,  des  gages  si  tendres  d'inléi  êt  et  de  chanté  ((u'ds  lui  ont 
prodigués.  Après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  d  ne  nous  reste 
qu'un  vœu  à  exprimer,  c'est  que  le  bien  et  les  fruits  de  ces  jours 
de  salut,  soient  durables  et  que  le  peuple  persévère  dans  ses  bons 
sentiments,  malgré  les  écueils  qui  l'entourent  ;  hoc  opus,  hic  labor 
est.  Toujours  est-il  vrai  de  dire  qu'heureux  est  un  pasteur  qui  peut 
jouir  et  profiter  du  bienfait  d'une  mi«sion.  Il  aimera,  il  estimera  ce 
bienfait ,  super  aurum  et  tr>paZ'on  ;  super  millia  aun  et  argonn. 
Mais  surtout  heureux  les  missionnaires  qui  s'épuisent,  se  sacrihent 
pour  le  salut  de  leurs  frères!  Leur  récompense  sera  grande,  leur 
couronne  brillante  ;  car,  c'est  à  eux  surtout  qu'on  peut  appliquer  en 
toute  justice  ce  beau  texte  de  j'Ecriture-Sainte:  ^m?  erttrf/ww/ 
fulnebunt  ut  astra,  in  perpétuas  œ/ernifales.  Ceux  qui  instruisent 
beaucoup  de  monde  (dans  les  voies  de  la  piété  et  de  la  vertu)  brille- 
ront comme  des  astres  dans  les  perpétuelles  éternités.  » 

13.  Loterie  de  charité  autorisée  par  arrête  royal  du  27  août  lH5b, 
au  profit  de  la  maison  des  Petites-Sœurs  di'&  pauvres  de  la  Chartreuse 
à  Liège.  50  lots  au  moins  d'une  valeur  totale  de  frs  12,000  facilement 
réalisable  moyennant  un  escompte  irès-raodere,  —  Vnx  du  OiUel: 
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un  franc,  I/expnsilion  des  lots  aura  lieu  prochainement  dans  Tan- 
cienne  maison  de  M.  I'.  Kerslen,  à  l'angle  des  rues  de  la  Cathédrale 
et  (le  l'Université.  Cette  loterie  est  le  moyen  ingénieux  qui  est  em- 
ployé pour  loger,  aérer  et  abriter  modestement  et  convenablemeot 
les  ouvriers  qui,  ne  }iouvant  plus  travailler,  sont  reçus  par  les  Petites- 
Sœurs  des  pauvres  à  l,i  Charfrense;  c'est  donc  Tatlr.-iit  d'tine  hon- 
nête spéculalion,  mis  au  service  de  la  charité,  dans  ce  qu  elle  a  de 
plus  suMime  et  de  plus  touchant.  Ceux  qui  aiment  le  pauvre  trouve* 
ront  dans  leur  cœur  assez  de  molifs  pour  prendre  part  à  la  loterie; 
l'amour  des  malheureux  ,  moins  développé  chez  les  autres,  sera  for- 
tifié par  Tespoir  d^une  heureuse  chance  ;  ainsi  le  but  charitable  de  h 
loterie,  la  valeur  et  la  nature  des  lots  parleront  à  chacun  un  langage 
.<|ui  sera  compris;  tous  répondront  en  s'associant  à  la  pensée  géné- 
reuse qui  a  conçu  celte  entreprise;  elle  s'adresse  donc  à  tous  :  c'est 
là  ce  qui  en  assure  le  succès. 

I  l<a  loterie  est  organisée  et  dirigée  par  une  commission  spéciale, 
composée  de:  MM.  Htcbard  Lamarche,  président,  rue  St-Hubert; 
iiarun  Amétiée  de  La  Rousselière,  place  du  Spectacle;  Victor  Ter- 
wagne,  banquier,  Place- Verte;  Victor  fiellefroid,  avocat,  rue  du 
•  Pont;  Louis  Collm,  fabricant,  me  Surlet;  Groteclaes,  curé^doyen 
de  St-Nicolas,  rue  Surlet. 

Les  lots  à  gagner  sont  :  Une  broche  d'une  valeur  de  frs  2,000. 
((■et  objet  de  parure  pourra  être  échangé  contre  une  valeur  numé- 
raire de  frs  1,900).  Outre  ce  gros  lot,  il  y  en  aur^  une  (renlainn 
d'autres  ayant  en  moyenne  chacun,  une  valeur  réelle  d'environ 
900  frs.  prix  du  billet  est  d'un  franc.  On  peut  s'en  procurer  ches 
Messieurs  les  membres  de  la  commission  et  au  local  de  l'exposiiiott 
(les  lots,  à  l'angle  des  rues  de  TUniversité  si  de  la  Cathédrale  (an- 
cienne maison  de  M.  P.Rersten), 

14.  llicBS.  Matines,  V.  Gordemans,  ancien  curé  de  Blanden  près 
Louvain ,  est  décédé  à  Lierre,  le  1*'  octobre,  âgé  de  58  ana.  ^  11. 
Roberti,  curé  de  Bauiersem  près  Louvain,  est  décédé  également.  — 
U"»  de  Sebtile,  chanuinesse  de  l'ordre  de  8t-Augustin,  supérieur  du 
couvent  de  Bitrlatmont  à  Bruxelles ,  est  décédée  à  Tige  de  65  ans, 
après  40  ans  de  profession.  —  M.  Seny,  Cliré  i  Incoort,  et  H.  Lnekx,  - 
curé  d'Assenl,  viennent  de  mourir. 

^rtfj^fj.  M.  Van  Dorme,  vicaire  à  Rlankenberghe ,  est  décédé  à 
Furnes,  le  S8  septembre,  h  Tâge  de  ^  ans. 

Gand.  Le  R.  P.  Calixte  Daens,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  mission- 
naire zélé  et  ])lein  d'avenir,  vient  de  mourir  à  Gand,  à  la  suite  d'une 
courte  maladie,  à  l'âge  de  54  ans.  Le  P.  Daens,  né  à  Alost,  éloit  venu 
occuper,  â  la  maison  d'Oost-Eceloo,  le  poste  du  P.  de  Windt,  mort 
également  dans  toute  la  force  de  l'Jge,  par  les  fatigues  du  ministère. 

Pfamur,  M.  Lamy,  curé  de  Flostoy ,  est  décédé  suDilement  le  24 
septembre,  âgé  de  «6  ans.  —  H.  I^mbert,  curé  de  Chantemelte,  vient 
de  décéder  également, 

Liège.  M.  Derooz,  chapelain  de  la  cathédrale,  est  décédé  subi- 
tement, âgé  de  47  ans.  —  M.  Van  de  Can,  curé  de  Marlinne,  est 


mot  l  à  l'âge  tie  58  ans.  ^  M.  Bihain,  prêtre  i  Cerexbe  Henseux ,  est 
«lecedé,  «gé  de  67  ans. 
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1S.  Nomiuations.  Malinas.  M.  Dens ,  président  du  grand  sémi- 
naire, M.  Van  Campenhout,  supérieur  du  petit  séminaire,  M.  Kétel- 
bant,  supérieur  de  l'institut  de  St  Louis,  M.  Merlens,  supérieur  du 
pensionnat  du  BruI,  M.  Robert,  supérieur  du  collège  de  la  ville  de 
Malines,  M.  Baeten,  inspecteur  diocésain  des  écoles,  ont  été  nommés 
chanoines  honoraires  de  la  métropole.  —  M.  Ueynaull,  chapelain  à 
Marbisoux  (sous  Marbais),a  été  nommé  curé  à  Thinnes  lez  Nivelles. 

—  M.  Van  Mol,  vicaire  de  Waterloo,  a  été  nommé  curé  à  Nethen-lez- 
Louvain.  —  M.  Goossens,  vicaire  de  St-Rombaul  à  Malines,  a  été 
nommé  secrétaire  de  l'évèché.  —  M.  Oliviers,  ancien  précepteur,  a 
été  nommé  vicaire  de  St-Rombaut  à  Malines  et  maître  de  musique  de 
cette  église.  —  M.  Dekeyzer,  vicaire  de  Ïiasne-St-Lambert,  a  été 
nommé  vicaire  à  Bosl-lez  Tirlemont.  —  M.  Pelgriras,  ancien  vicaire 
de  Hoegaerden,  a  été  nommé  vicaire  à  Anderlecht,  —  M.  Canoniers, 
ancien  vicaire  de  Baelen-lez-Dicsl,  a  été  nommé  coadjuleur  à  Hever- 
lez-Malines.  ~  M.  Vanden  Wyngaert,  prèlre  du  séminaire,  a  été 
nommé  vicaire  à  Waterloo.  —  M.  Descamps,  prèlre  du  séminaire, 
a  elé  nommé  vicaire  de  Noire-Dame  de  la  Chapelle  à  Brux<'lles. 

M.  Bourgaux,  prêtre  du  séminaire,  a  été  nommé  chapelain  à  Marbi* 
80UX.—  M.  Clément,  prôlre  du  séminaire,  a  été  nommé  vicaire  de 
Ste  Certrude  à  Nivelles.  —  M.  AVouters,  idem,  a  été  nommé  aumô- 
nier de  l'inslilut  des  aveugles  à  Bruxelles.  —  M.  Dillen,  vicaire  de 
Meisbrock,  a  été  nommé  directeur  des  religieuses  à  Relhy.  —  M. 
Slonsieurs,  prôlre  du  séminaire,  a  été  nommé  vicaire  à  Tourneppe, 
en  remplacement  de  M.  llenkens,  démissionnaire.  —  M.  Hende- 
rickx ,  prèlre  du  séminaire,  a  élc  nommé  vicaire  de  Sl-Gilles-lez- 
Bruxelles. 

Liège.  M.  Kansival,  vicaire  à  La  Reid,  a  été  nommé  curé  a  Che?ron. 

—  M.Uruschen,  vicaire  de  St-Jean  Evangélisleà  Liège,  a  été  nomme 
curé  à  Monlzen.  —  M.  D(  Isupexhe,  vicaire  à  Sprimonl,  a  été  nommé 
curé  à  Lincé.  —  M.  Godin,  ancien  vicaire  de  Pépinsler,  a  été  nommé 
vie.  à  Villers  TEvèque.  —  M.  Jungschlaeger,  professeur  au  séminaire 
de  St-Trond,  a  été  nommé  vie.  à  Monlzen.  —  M,  Schoofs,  profes- 
seur au  même  séminaire,  a  été  nommé  vicaire  à  Wamonl.  Itt. 
Pasque,  prêtre  de  la  dernière  ordination,  a  été  nommé  vicaire  à  La 
Reid.  —  M.  Thys,  professeur  au  séminaire  de  St-Trond,  a  été  nom- 
mé vicaire  à  Hasselt.  —  M.  Gadisseur,  professeur  au  collège  St- 
Quirin  à  Huy,  a  été  nommé  vicaire  de  Sl-Remacle  à  Vervier». 

Les  vicaires  suivants  ont  été  transférés,  savoir  :  M.  Franck,  de 
Baelen  à  Liège  (St-Anloine)  ;  M.  Cruls,  d'Alken  à  Liège  (Si  Jean)  ;  M. 
Heckelers,  de  Vdlers-l'Evèque  à  Huy  (Notre-Dame)  ;  M.  Rilzen,  de 
Monlzen  à  Baelen  ;  M.  Moors,  de  Coursel  à  Tongres  (St  Jean);  11. 
Geukens,  de  Four  on  le  Comte  à  Coursel  ;  H.  Vandereycken,  de 
Lomme!  à  Alken  ;  M.  Corthout,  de  Hodimonl  à  Lommel  ;  M.  Hen- 
rard,  coadjuteur  d'Eben  à  Hodimont.  ^ 

Ifamur,  M.  Dujardin,  curé  à  Monlignies-sur  Sambrcaete  nomme 
curé-doyen  à  Lessines,  en  remplacement  de  M.  Saverys,  décède.  — 
M.  Collignon,  professeur  au  petit  séminaire  deFlorefFe,  a  ele  nomme 
proviseur  de  cet  établissement ,  en  remplacement  de  M.  le  chanoine 
Jonel,  démissionnaire.  -  M.  Dcvos,  surveillant  à  Dinanl,  a  ele  nom- 


hié  vicaire  de  S.  Nicolas  è  Namup.  —  M.  Lebrun  est  nommé  curé  â 
hollange;  M.  Libeau  à  Izier;  M.  Momin  à  Verlaine,  et  M.  Arle  a 
Palange.— M.  Ballus  a  été  nommé  vicaire  à  L'église,  et  M.  Cajot,  de  re- 
tour du  collège  belge  de  Rome,  à  S.  Jean  Baplisle  à  Naraur.  M.  Ma- 
terne, curé  d*Ermeton  sur  Meuse,  est  nommé  curé  à  Flosloy. 

Gand.  Le  R.  P.  Anastase  (dans  le  monde  Louis  De  Wiest)  de  Lo- 
keren.  Père  récollel  delà  province  belge,  depuis  cinq  ans  mission- 
naire en  Terre-Sainte,  et  qui  se  trouve  actuellement  à  Gand,  vient 
d'être  appelé  à  Rome,  pour  Jr  remplir  les  fonctions  de  secrétaire  du 
R.  P.  général  des  Récollets. 

PAj^s-^Bas.  1.  Au  budget,  chapitre  Vl  et  VU  (Déparlement  des 
cultes),  figurent  les  articles  suivants:  traitements  des  ministres  pro- 
lestants, fis.  1,071,044,31  1/â  ;  clergé  calholique,  fls.  449,297,67; 
minislresluthériens,fls.  33,840  ;  minislresremonslrants,  fls.  19,900  ; 
rabbins,  fls.  10,923;  ministres  anabaptistes,  fls.  8,800;  janse- 
mstes,fl8.  7,000;  ministres  luthériens  de  la  confession  rétablie, 
fls.  3,200.  Au  budget  du  département  des  cultes  protestant  et  juif, 
figurent  encore  une  somme  de  fls,  188,800  sous  le  litre  de  Kilder- 
aelden  (argent  pour  les  enfants);  une  somme  de  fls.  5,000,  pour 
services  auxiliaires,  et  une  de  fls.  18,800  pour  les  employés  d  église. 

2  La  nouvelle  église  de  Haaren  (Bois-le-Duc),  dediee  a  Saint- Lam- 
bert, a  été  solennellement  consacrée  le  23  septembre.  Et  comme  c  est 
dans  cette  paroisse  que  deux  vénérables  prélats  ont  leur  domicile, 
tous  deux  ont  voulu  concourir  à  celte  belle  cérémonie.  Le  matin  a 
7  heures,  Mgr  Deppen,  évèque  de  Samos,  a  fait  la  consécration  ;  et  a 
10  1/2  h.,  Mgr  l'archevêque  d'Ulrecht  a  célébré  pontificalemenl  la 
messe.  -  Le  24  scptcml»rë,  Mgr  Van  Vrée,  évèque  d'Harlem,  a  con- 
sacré la  nouvelle  église  en  style  gothique  d'Ovcrveen.  -  Le  29  sep- 
tembre Mgr  l'évèque  de  Ruremonde  a  consacre  la  belle  église 
gothique,  que  la  noble  famille  d'Ansembourg  a  fait  élever  a  Ams- 

lenrade.  ,  •     j„  n..i.. 

3.  On  lit  dans  une  lettre  écrite  par  un  des  missionnaires  de  Uaïa- 
via,  en  date  du  10  août  :  h  Le  2  juillet,  la  première  Profession  reli- 
Pieuse  a  eu  lieu  dans  la  chapelle  des  Ursulmes  a  Batavia.  Le  2()juillet, 
notre  Société  de  St.- Vincent  de  Paul  a  célébré,  pour  la  première  fois, 
avec  toute  la  dignilé  convenable,  la  fêle  de  son  glorieux  patron, 
<lons  la  grande  église.  On  ne  sauroit  croire  tout  le  bien  que  fait  celle 
Société  journellement  parmi  la  classe  nécessiteuse,  sans  dislmclion 
de  culte.  Aidés  par  elle,  nous  espérons  pouvoir  bientôt  établir  un 
inslilut  pour  les  orphelins  et  les  enfants  abandonnes,  dont  le  nombre 
est  considérable  ici.  L'établissement  d'instruction  des  Ursulmes  s  est 
ouvert  le  4  août  el  il  compte  déjà  28  pensionnaires,  tant  protestante» 
une  catholiques,  qui  appartiennent  toutes  aux  principales  familles  (|e 
Batavia.  En  y  comprenant  les  demandes  faites  en  outre,  le  nomlire 
s'élève  même  à  40.  L'inslilut  des  Sœurs  Ursulines  semble  plaire  el 
inspirer  la  plus  grande  confiance  au  public  indien.  Un  Javanais 
noble,  mahomélan,  qui  a  épousé  une  femme  catholique,  a  montre 
l'intention  de  confier  aux  Sœurs  sa  fille  âgée  de  12  ans.  « 

4.  On  mande  de  Curaçao,  en  date  du  »  août  :  «  Mgr  Niewindt  a  fait 
une  ordination  dans  son  église  de  St  -Joseph  à  Curaçao,  leUimanclic 
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S7  juinet.  11  a  coofM  b  tonsure  et  les  ordres  mineurs  â  H.  HeiD« 
mcider.  de  Doesborgh,  et  le  diaconat  à  AIM.  Huififen,  de  LalhuiD; 
Te  Riele,  de  Drvenler;  et  van  \Vo»^rkom,  d'OosterhoIt. 
.  It.  Daus  le  discourS|  prononcé  le  7  octobre  par  S.  A.  R.  le  prince 
Henri,  à  TouTerture  des  Chambres  dans  le  grand-dncbë  de  Luxem? 
bourg,  on  lit  avec  satisfactioti  que  «  les  difficultés  qui  s*opposoîent 
à  la  conclusion  d'un  concordat,  ont  été  écartées,  el  que  les  négocia- 
tions ont  commencé,  n 

6.11.  Niessing,  curé  de  LicblenTOorde  (Utrecht)^  est  déeédé  le  10 
octobre. 

7.  NoMiWATiO'vs.  Utrecht.  M.  Evers,  vie.  de  Notre-Daraeà  ZwoHc, 
a  été  nommé  curé  à  Zcindberg,  en  remplacement  de  M.  Lammerii| 
démissionné  honorablement.  Il  a  été  remplacé  par  K.  Ileskamp,  vie. 
â  Groningue,  à  qui  succède  M.  Vcrhocf,  [trôire  du  séminaire.  —  M, 
Te  Vaarwerk,  vie.  à  Arnbem,  a  été  nommé  premier  vie.  de  Nolrt- 
Dame  de  l'AsiiOinplion  à  Amersfoort:  il  a  été  remplacé  par  M.  Oosr 
lerbaan,  vie.  de  Notre-Dame  à  Uirecht,  qui  a  pour  successeur  M. 
Hoogenboom,  prêtre  du  séminaire  de  Warnwnd.  —  M.  Huijben,  vie. 
àOIbnrgen,  a  été  nommé  tic.  à  'sUeerenberg  ;  il  a  été  remplacé  par 
H.  Corbesier,  prêtre  du  séminaire.  —  M.  de  Jong,  vie.  à  Hengelo 
(Ûver-Yssel,  a  été  nommé  vie.  à  jUijdrecbt;  il  a  été  remplacé  par  M. 
van  Wagenberg,  vie.  à  Mijdrecht.  —  I-es  prêtres  suivants  du  sémi- 
naire ont  été  placés  comme  vicaires,  savoir  :  M.  le  baron  vao  .Qugen- 

KDlh  toi  Aerdt,  è  Uarmelen;  If.  Verhoeven,  à  Breukelen;  H.  Wil- 
;msen,  à  Winterswyk;  M.  Bt  enninkmeijer,  à  Sensmeer;  M.  l'elers, 
à  Socsl  ;  M.  Weiljens,  (assislanl)  à  Diiel  ;  M.  Biegelaar,  à  Jutpbaas; 
M.  Bos,  à  i'ekela  ;  M.  van  Peer,  (asiïistanl}  à  fiornerbroek. 

Ruremonde.  M.  Van  Yalkenburg,  vicaire  i  Horst,  et  H.  M.  Wil- 
lemsen.  professeur  au  collège  épiscopal  de  Ruremonde,  ont  été  nom- 
més vican  es  de  Si. -Servais  à  Maestricht.—  &1,  Denljens,  vie.  à  ilook, 
remplace  M.  Van  Valkenburg  à  Horst,  tandis  que  M.  Van  Aersseo, 
prêtre  du  séminaire,  succédera  M.  !)(  ntjetis  n  Mook.  —M.  Kamps, 
prèlre  du  séminaire,  a  été  nommé  vicaire  de  St.  Mathias  à  Maeslrichl. 

—  M.  l'ennings,  vicaire  à  Wyk  (Maeslrichl),  a  été  transféré  dans  la 
même  qualité  a  Venio;  il  est  remplacé  é  Wyk  par  M.  Baggen,  vie.  à 
Echt.— M.  Peeters,  prèlre  du  séminaire,  a  été  nommé  vicaireà  Eclil. 

—  M.  Moslarl,  prêtre  du  séminaire,  a  été  nommé  vicaire  à  Melich,  en 
remplacement  de  M.  Raedls,  envoyé  comme  vie.  à  Blitterswyk,  jil. 
Orubben  ayant  demandé  et  obtenu  sa  démittlon. — M.  Sehfynen,  vie', 
à  Rooslers,  a  été  transKré  à  Helden  pour  auccédèr  â  M.  Ramaekers, 
qui  vient  d'tHre  nommé  vicaire  à  Yenray  pour  remplacer  M.  Sax, 
nommé  proviseur  et  professeur  au  grand  séminaire  de  Ruremonde. 
—M.  Vander  Brœek.  prêtre  du  séminaire,  a  été  nommé  vie.  à  Stara- 
proy.  —  M.  Bohnen,  prôtre  du  séminaire,  a  été  nommé  vie.  à  Muns- 
lergeleen.  —  M.  Peusens,  prêtre  du  séminaire,  a  été  nommé  yic,  à 
Ste.-Gerlrude,  pour  remplacer  M.  JLemmens ,  nommé  vîea&«  i  Êoos- 
lercn.  .  ,         ,  ' 

Bois  le- Duc.  M.  Wilmer.  curé- doyen  de  Boxtel,  a  été  nommé  plé- 
ban  de  le  cathédrale  et  doyen  du  district  de  Bois-le-Duc,  en  rempiace- 
^«nt.de  M.  van  Li(  {nj>t,  démissionnaire.  ^  U.  de  WIT,  curé  âOistëîr 
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wijk,  a  été  nommé  coré^oyen  île  Boxtel.  -  M.  van  Beugen,  ?ic.  de 
St.-Jean  à  Bois  le-Duc,  a  été  nommé  curé  à  Oislerwijk;  M.  Tan  de 
Ijaar,  vie.  à  Tilbourg,  succède  à  M.  van  Beugen  ;  il  est  remplacé  par 
M.  Crouwers,  vie.  è  Âlphen,  qui  a  pour  successeur  M.  Coppelmans^ 
assistant  à  Uulsel,  remplacé  lui-même  par  M.  Sengm,  prêtre  du 
séminaire. —  M.  van  Kilsdonk,  curé  Me  Volkel,  a  élé  nommé  à  Over- 
langel,  en  remplacement  de  M.  Verkiiijlen, démissionnaire.  —  AI. 
Smits,  Tic.  é  Scbijndel,  a  été  nommé  euré  i  Volkel.  —  M.  vao  Kla- 
renbeek,  assistant  à  Overlangel,  a  été  nommé  vie.  à  Scbijndel.  —  M. 
van  de  Pas,  vie.  à  Erp,  a  été  nommé  curé  à  Empel,  en  remplacement 
de  M.  van  den  Bichelaar,  démissionnaire.  —  M.  van  de  Poel,  vie.  à 
Geertruidenberg,  a  été  nommé  tic.  i  Erp  ;  il  a  élé  remplacé  par  M. 
Eferis,  professeur  au  petit  séminaire.  —  M.  van  Aslen,  prêtre  du 
séminaire,  a  été  nommé  vie.  à  Nccriiosch,  en  rempiacemeat  de  11. 
Manders,  démissionnaire  pour  cause  de  maiadie. 

Breda.  M.  van  Maebelen,  vie.è  la  cathédrale  à  Breda,  a  été  nommé 
curé  à  Spriindfl,  en  remplacement  de  M.  Schoenmakers.  démission- 
naire ;  il  a  élé  remplacé  par  i^l .  Nuss,  vie.  à  's  i'rineeniiage  ;  celui- 
ci  ett  remplacé,  à  ton  tour,  par  M.  tanwrrijssen,  vie.  à  Hootenbse 
en  Zélande,  qui  a  pour  successeur  M.  Boerkamp,  fie.  à  Ooster> 
hout.  —  M.  Dittewillipcn,  vie.  à  Sprundel,  a  été  nommé  2*«  vie.  à 
Oosterhout  j  il  est  remplacé  par  M.  van  OIffen,  vie.  à  Lamswaarde 
en  Zélande  ;  celui-ci  a  pour  successeur  M.  Verkaar,  prélre  du  sémi- 
naire. —  M.  Rulten,  directeur  du  grand  liospice  A  Breda,  a  donné  sa 
démission  ;  son  successeur  est  M.  Oomen,  vie.  àUout,  f|ui  a  été  rem- 
placé par  M.  Komniet  prêtre  du  séminaire. 

RMiie.  1.  Une  correspondance  de  Rome,  adressée  au  ConsUtU' 
fwn n el  [*ar  un  des  rédacteurs  de  ce  journal,  M.  Cauvain,  constate 
en  ces  termes  le  progrès  qui  s'est  accompli  dans  les  Etats  romains, 
ilepnis  le  rétablissement  de  l'autorité  pontificale  : 

«  De  l'aveu  de  tout  le  monde,  l'état  général  des  finances  s'est  amé- 
lioré d'une  façon  sensible,  bien  que  le  ji^ouvernemenl  pontifical  ail  dil 
subir  le  lourd  héritage  des  folies  et  des  fauies  d'une  crise  révolulion* 
naire.  Desencouragementsontélé  donnés  è  Tinduslrie»  et  notam- 
ment à  la  fabrication  des  draps  et  des  étoffés  de  soie.  Une  exposition 
partielle,  ouverte  au  Capitole,  a  montré  récemment  que  ces  deux  im- 
portants produits  sont  déjà  fabriqués  d'une  manière  satisfaisante 
dans  les  États  romains.  On  annonce,  pour  Tannée  prochaine^  une 
exposition  complète  des  œuvres  de  l'industrie  romaine.  On  ne  peut 
qu'applaudir  à  celle  idée.  Enfin,  la  po|)nlalion  sali  f^ré  à  l'ailminis- 
iration  de  ses  efforts  pour  doter  le  plus  lôl  possible  ie  pays  des  bien- 
faits des  chemins  de  fer  ifui  j  accompliront,  on  peut  l'espérer,  une 
révolution  toute  pacifique  et  toute  favorable  au  bien-être  de  cette  po- 
pulation. Le  ministce  des  travaux  publics,  Mgr  Milesi,  me  paroit  dé- 
ployer ici  beaucoup  d'activité.  Il  fait  bien,  car  il  a  beaucoup  à  faire. 
Des  plaques  de  marbre  où  brille  le  nom  du  Pape  régnant,  attestent, 
à  chaque  pas,  que  ce  Pontifical  ne  reste  pas  stérile,  quant  an  déve- 
loppemenl  des  intérêts  matériels.  Rome  possède  un  télégraphe  élec- 
trique. La  ville  étemelle,  qui  n*étoil  éclairée  jadis  que  par  leslumières 
allumées  derant  les  madones,  est  aujourd'hui  illuminée  par  les  clar* 
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létdttgaz,  et  les  antiquairfs  rcmaniuent  avec  stupéfaction  jque  fe 
{jazomètre  s'élève  audacipiis'  merit  an  beau  milieu  du  Cirque  Alaxime, 
à  l'endroit  mt^me  où  la  iraiiilion  platée  le  fait  de  renlèvement  de* 
Babines.  Une  foule  (Rétablissements  d'utilité  publiqut^,  portes,  ponts, 
hospices,  etc.,  ont  été  fondés  dans  ces  dernières  années.  Nous  avons 
|ai  juger  hier  un  de  ces  monuments.  C'est  ia  porte  de  Saint- Pancrace, 
nue  la  guerre  avait  pres(|ue  ruinée  en  1848  et  qni  fiDrme  mainteDanl 
un  arc  triomphal  d'un  bel  et  noble  aspect.  De  plus,  leS^ifices  antiques 
n*ontpas  été  oubliés.  Une  portion  du  Colysée  menaçoit  ruine  :  elle 
a  été  raffermie.  Outre  les  fouilles  de  la  voie  Appienne,  on  en  a  fait 
de  très-importantes  dans  le  Forum  romain.  Des  découvertes  histo- 
riques du  plus  haut  intérêt  ont  eu  lieu  dans  les  cataoombes.  » 
i.  On  écrit  de  Rome,  le  IC  septembre  : 

Il  y  a  quelques  jours,  deux  envoyés  de  l'Empereur  des  Birmans,  le 
missionnaire  Albona  etUD  jeune  Rirm.-in  revèlu  de  son  costume  na- 
tional, ont  été  reçus  en aiîdience  par  le  iMpe.  Ils  lui  ont  présenté, 
au  nom  de  leur  monarque  païen,  un  calice  en^or  massif,  une  croix 
enrichie  de  pierreries,  uue  chaîne  d'or  et  une  bague  ornée  d'un  ma- 
jinifi«|ue  saphir.  En  mArae  temps  ils  lui  ont  remis,  de  la  part  des 
catholiques  birmans,  un  précieux  anneau  en  rubis  avècune  lettre. 

Fspagne.  1 .  La  chute  du  ministère  O'Donnell  et  ravénemenl  du 
ministère  présidé  |)ar  le  maréchal  Narvae»,  duc  de  Valence,  ont 
donné  lieu  à  de  grands  changements.  U  Gazette  de  Madndûti 
n  octobre  publie  une  série  de  décrets,  enlr'aiitres  :  le  décret  qui  re- 
met en  vigueur  les  lois  de  184d  sur  les  municipalités  et  depulations 
provinciales;  celui  qui  abroge  l'acte  additionnel  à  la  constituuon  de 
1848,  publié  dnlessus,  p.  514;  celui  qui  restitue  aux  prélats  diocé- 
sains la  faculté  de  conférer  Ie.s  ordres  sacrés  ;  une  circulaire  concer- 
nant l'admission  des  novices  dans  les  couvenU  de  religieuses  ;  un 
décret  qui  rétablit  le  Concordat  conclu  avec  leSaml-biége  en  18bl  ; 
enfin  un  décret  du  14  octobre  qui  suspend  la  loi  de  desamoriissemcnt 
dul"  mai  ISîSo  L'art.  2  de  ce  décret  est  ainsi  conçu:  «  En  consé- 
quence, ne  sera  mis  aux  enchères  publiques  aucun  bien  de  ceux 
«lue  ladite  loi  ordonnoil  de  mettre  en  vente.  Ne  seront  pas  approuvées 
les  enehères  encore  pendantes.  »  ,  .    ,    f  .  . 

Prassc.  TJne  corresf.ondance  de  Berlin,  en  date  d"  j>  J»'»« 
adressée  à  la  f^ërild,  signale  les  mesures  restrictires  ?«nA.*f„frî!î« 
est  l'objet  de  la  part  du  goufernemenl  pnissien.  Voici  ce  que  Ion 

**^*Aussilôt  qu'un  ioûrnal  déplait  a» 
que  ce  dernier  emploie  à  son  f  gard  est  d^une  rare  •  f 

savoir  au  rédacteur  ou  à  l'éditeur  que,  s  .1  ne  change  p  incessam- 
ment d'allure,  ou  lui  retirera  rnutonsalion  qui  lui  a  cordée. 
Cette  mesure 'atteint  toujours  son  but,  car  on  ne  P«"^  ^Jf/ «"^^^^^^ 
opposition.  Il  ne  faut  pas  songer  à  recourir  à  la  protection  des  tribu- 
nSttx  ?  l'homme  hardi  qui  «enteroit  s'en  trouveroit  «"«s  tôt  emj^- 
ché  par  le  pouvoir  administratif,  sous  prétexte  de  conflit  ^^l^jompe- 
lances;  c'est-à-dire  que  ce  pouvoir  dénie  aux  tribunaux  la  possibilité 
de  connoUre  dans  il  cause'jusqu'à  ^^^//LSce  ^ 

une  cour  dite  de  compétence  rassemblée  orf  /loc  ;  d  ju»qu  *  ce  que 
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celle  cour  ait  prononcé,  la  déciâion  prise  par  le  pouvoir  administra- 
Iff  est  proTisoirement  exécutée.  Le  Jotirnal  tiMpendu  le  demeure,  et 

4]uiconque  est  initié  aux  conditions  d'existence  d*un  journal  sait 
<||i'un«;  ]NarciIIe  entreprise ,  frappée  d'uoe  suspension  de  plusieurs 
mois,  est  naiurelleoient  ruinée. 

M  C'est  grâ«*e  à  eetle  ingénieuse  théorie  que  le  gouvernement  de 
l'rifsse  est  arrivé,  sauf  de  rares  exceptions,  à  avoir  sous  la  main  ou 
à  son  >ervice  tous  les  organes  de  la  i>resse  ;  et  que  les  journaux  qui 
ne  se  livrent  pas,  pieds  et  points  lies,  se  bornent  à  la  relation  simple 
des  feits  politiques  et  autres.  Les  déclarations  faites,  il  y  a  quelques 
mois,  par  la  Gazette  de  Cologne  à  cet  égard,  sont  encore  présentes 
à  la  mémoire  de  tout  le  monde,  l/éditeur  menacé  de  se  voir  retirer 
•a  concession  ne  put  conjurer  Torag^e  qu'en  congédiant  ses  anciens 
rédacteurs ,  et  en  ouvrant  ses  colonnes  à  un  de  ces  agents  employés 
par  le  pouvoir  central  pour  propager  le  mot  d'onlre  qui  leur  est 
transmis  chaque  malin.  11  n'existe  plus  de  journal  indépendant  en 
Prusse,  la  seule  Gazette  de  la  Croix  exceptée,  laquelle  sait  bien  que 
ses  patrons  sont  pins  puissants  que  Padministration  elle-même.  »  . 

Autriche.  Vienne,  18  octobre.  —  La  nouvelle  loi  sur  le  ma- 
riage a  été  publiée  hier,  et  elle  entre  en  vigueur  le  1"  janut  r  1867, 
pour  tous  les  catholiques,  dans  toute  Pétendue  de  la  monarchie.  Elle 
est  três-étendne  et  accompagnée  d'une  instruction  en. SU  1  paragraphes 
pour  les  tribunaux  ecclésiiisti(|ue.s. 

Voici  ses  principales  dispositions  :  «  Les  mauvaises  mwurs  otf 
mauvais  principes  prouvés  ou  de  notoriété  publique,  de  même  que 
les  maladies  cuntap.ieuses  de  celui  qui  veut  contracter  mariage  avec 
une  mineure,  comme  aussi  le  man(|ue  de  ressources  nécessaires, 
sont  des  motifs  légitimes  pour  refuser  le  consentement  au  mariage. 
Deux  personnes  qui  se  sont  rendues  coupables  ensemble  d*no  adul- 
tère judiciairement  constaté,  ne  peuvent  pas  se  marier  ensemble.  Il 
faut  que  la  déclaration  de  consentement  soit  faite  devant  le  pasteur 
d'on  des  fiancés  ou  bien  devant  son  représentant  ou  un  prêtre  autorisé 
par  l'évéque  et  eo  présence  de  deux  témoins.  Un  mineur  qui  a  con- 
tracté mariage  doit  être  séparé  de  son  conjoint  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
atteint  sa  majorité.  Le  tribunal  matrimonial  cailiolique  est  seul 
compétent  pour  prononcer  sur  la  validité  de  mariages  conclus  entre 
chrétiens  catholiques  et  non  catholiques  aussi  longtemps  qu'une  dfs 
parties  appartient  à  l'Eglise  catholique.  Le  jugement  «le  nullité  pro- 
noncé par  ce  tribunal  doil  être  considéré  comme  un  motif  légal  de 
séparation.  Le  mariage  est  considéré  comme  dissous  en  ce  qui  con- 
cerne ses  effets  civils  à  partir  du  prononcé  de  ce  jugement.  Te  lien 
du  mariage,  dont  un  des  contractants  appartient  à  l'Eglise  catholique, 
ne  peut  être  dissous  par  suite  d'un  changement  de  religion  qui  fiiit 
passer  ce  membre  à  l'Eglise  non-catholique.  Quand  un  des  époux  est 
catholique,  c'est  le  tribunal  matrimonial  catholique  qu'il  faut  saisir 
de  la  demanjde  en  séparation.  Quand  ce  tribunal  a  prononcé  la 
séparation  de  corps  à  vie,  la  partie  non  catholique  peut,  en  vertu  de 
(^e  jugement,  demander  le  divorce  devant  le  tribunal  matrimonial  ; 
elle  ne  peut  toutefois,  dans  aucun  cas,  contracter  un  nouveau  ma- 
riage avant  que  le  tribunal  ait  prononcé  le  divorce.  » 
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NOUVELLES  DES  LETTRES,  DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS. 
1.  Le  R.  P.  Dcchamps  nous  adresse  la  kHre  siilvanlo 

«  Monsieur  le  Rédacteur  du  Journal  hislnnquei't  littéraire 
Dans  voire  dernière  livraison,  vous  avez  reproduit  quelques 
lipnes  du  1iic7i  public,  de  Gan.l,  où  on  dit  que  je  vais  publier  une 
émon  llalion  de  la  vérité  catholique  sur  un  plan  nouveau  ou  qm 
dmre  tout  au  moivs  de  celui  de  la  plupart  des  apolna^sles  de  la 
SgL.le  vous  prie,  M,  le  Rédacteur,  de  vouloir  ^'^-^ 
qu'il  y  a  d'inexact  dans  cette  annonce,  en  insérant  cette  lettre  dans 
?e  prochain  N"  de  votre  estimable  journal.  ^  Je  ne  me  propose  nul- 
eminîde  publier  une  démonstration  de  la  vérité  catholique  sur  «u 
ZlVi  diffère  de  celui  de  la  plupart  des  apologntvs,  mais,  au 
îonlr!h  e  de  mettre,  autant  que  je  le  puis,  dans  lou  son  jour,  la 
Ten  ée  des  rra^ds  apologistes  anciens  et  modernes  sur  la  .lemons  ra- 
fion  de  la  .frilé  révélée,  pensée  qui  me  paroU  trop  foiblement  rendue, 
s  non  négligée,  par  les  auteurs  classiques  qui  ont  ^j»""; 

atioL  chre^lienile  et  ca-holique,  dans  '^-^ ^'^^'^^^t^^^ 
nérale  Si  donc  l'ouvrage  qui  est  sons  presse,  conlienl  la  démons 
"Sn\^^A'/.^«e^./«  Hérélation  r/,r.7;.«n.  sur  un  plan  nou- 
veau ce  n'i-st  «me  dans  le  sens  que  je  vit-ns  d'expliquer. 

rVeuiUez  agréer.  Monsieur  le  Rédacteur,  l'expression  de  moa 

affectueux  respect  en  J.-C.        ,  y.  Dechamps.  C.  SS.  R.  »   ^  ^ 
2  I  e  Journal  de  Borne  du  2»  septembre  a  publié  un  décret  de  r» 

hque^ 
été  co 
lien). 

Farina.  Même  décret.  (Eu  itahen.)     .''^""/T,  yâinrdatd  pla- 

publiées  par  Antoine  Gussali,  auteur  ^^H^'f;,^:  ^^rlT  M^me 

•céeenlèle  de  youn-^^c.  Jusqu'à  ce  qu  d  a^^^^^^ 

<lécret.  (En  italien.)  4.  Us  Pouvoirs  ^'^"f/^^^^^^^  \7neliaon  delà 

Rordas  Dumoulin.  (Même  dccrel).  5.  {[^^'  f'''"^^^^^^^^ 

bonne  foi,  par  F.-D.  Munier  f^^^-^^^'/^i^/,^^^ 

par  A.  Rianchi  Giovini,  Capolago  et  ^^J"       "^7f/^,î.%cme  de- 

premier  clu'U  conformément  a  la  ^'^fJ'J'^^^^^^^^^  de 

cret.  7.  Marioloffie  dogmatique,  ^^^f^^^^^ 

toute  la  Doctrine  concernant  ta  ^'^f "f,^.  . '"^(£5  Uaùteur 

M.  H  Oswald.  (En  allemand  )  Pecret  î^"/»;»  "Jl^J^r,;^ 


l'ordre  Sainl-Jean-dc-Dieu,  l-agliai ''^^y  muablemenl 
décret  du  Saint-Office  du  28  novmbre  18.a,  «  tre6  lou 

fait  sa  soumission  et  a  fait  amende  ^'^"''.  u.  ,..1  nuuve.ui  décret 
Le  Journal  de  Home ,  du  ^>7  .epK  mbre,  public  un  nouu^u 
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.         1- iMn.iPT  narleaueUont  condamnés  les  ouvrages 

dont  voieri«lttresî  l.(AI  emandO  eom- 
esprits  en  tan  tStt»,  par  les  niains  Z^^""  .  Raphaël  a  com- 
merce secret  avec  ««^^Jt'dfc  J^^^^^^  EdUeur,  Jos^'h 

.oint  Archange  tiaphneien  l  an  ij^^' 'f,^^^^^  esprit* 
WoliF,  en  commerce  «ecretavec  les  chosw  qa^^  _  Kdil.ur, 

ont  cimmuniquées  par  les  mams  de  ^  ^' 'X^cï^^^  Nva- 
Jean  8chwey««n.  {néme  d<H'ret).  ^■}^J'^^''f^^^^^  à  ta 

'^mu-  pnlUinne   avec  ^'^il^^f^'i^^^^^^^  4.  (Frnn- 

philosnphie  sociale,  par  1''"]^^^^,^^'^^^^^      cathoUque  sur  le 

çais.)  La  vraie  doctnne  î'^V?n'^lnD  n dfce  s.^^^^    soi  l  .les  enfanU 
safutdos  hommes,  ium  «  un  ^J^'"/;'" ,,7,/^^^ 

raorts  ilans  le  péché  origmel,  P«';^^«^^;„  i^^^  el  il  a  ré-  _ 

i;auleur  a  fait  sa  «oumi«^on  ^^^^^^^  S^j  t^X  ^^^^  f-  ' 

nrouTé  «on  ouvrage  ».  (Frafiçus  )  uiciwnn         -<.:„„ce  r.»piiilon  1 

cU-s  écrivains  qui  ont  le              ^^^^^^  politique,  etc.,  publie 

grès,  la  bibLographie  générale  ^«  ,  Uaume.  -  Jusqu'à  ce 

Soi»  la  direction  .^^^^^l'!^^^^^  HMofre  dee  peuples 

.ju'il  s(/it  cornse.  J  We/ne  ^^«^'«•'•^J^iJ';  éunles  historiques,  par  H. 

lie  l  antiquité,  ^«^^"«ttUul  de^^^^^^^^  kVv.n^^\ 
Lebas,  membre  de  rinsUiut  ue  Fans.  \mti  professeur  à 

niudèssurnmtnire  de  r humanité        F.  ^^^l^^^^i  de  Jean 

'«'l»«r5'J?:.'">t>:   K^'.^fseruor  crSe  fondée  su.  dej  «- 


de  l'Index.  décret)         ^hfdiipnnU'ênwrs  les  morts,  par 

7^..lîanuelcomplc'tdelapM  ^^^^^^'^^.^^       1886  chez 

ejus  ^PP'esstoftem  ;  bber  prodrofms  T^^^  Hayez.  Vol. 

«CI.  Edidlt  P.  F.  X.Ue  Ram.  Bruxetl».  .'l 7,'  ^^en  évôché  d'Anfers. 
In  .8»  p.  356,  orné  d'une  carte  "'iS^^"^c^m  Belgicum. 

On  sait  q.ie  les  deux  P«mier«  Tolumes  ^^^^^^^  puîJi.és  eu 
comprenant  les  acte.  d«  «'«'«h^Ttehé  de  MM^^^^^^  „„  renferme 
1848-1899,  dans  k>  formai  io-4-.  U  «juatrièine  volume,  qui 
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les  actes  de  l'cvèché  <lc  Gnntl,  a  clé  publié  en  1839  (voy.  Journal 
h'st.  t.  VII,  p.  lâ).  Le  iruisième  volume,  (pii  conlîendra  Im  acl^s  de 
révèché  d'ADVen»,  sera  bientôt  mn  sous  presse.  Le  Si/noptis  «|iic 
nous  annonçons  anjonrd'lmi,  nous  présente  un  labh'îiii  chronolo- 
gique H  analyli<iue  de  l'iiioluiro  el  de  la  discipline  de  ce  diocèse. 
Quand  V.  de  Ram  aura  pnl»lié  son  S"*  ?oliim<%  il  lui  restera .  |ionr 
achever  ce  grand  iravaiK  à  nous  donru  r  successivement  les  actes  di  s 
quatre  antres  églises  épiscopales  de  la  niéiropole  de  Malines,  savoir: 
de  Bruges,  d'Ypres ,  de  Rois  le- Duc  et  de  lUiremondc.  Voilà  30  an« 
que  le  patient  el  savant  édilfur  s*occui>e  activiment  de  cette  collrc* 
tion  soiiveraioemenl  utile  «I  importante.  I*uisse-t-il  i'acliever  lieurcu- 
sèment  ! 

3.  M.  Lefort  ,à  Lille,  tient  de  mettre  en  vente  les  11*  el  12f  vo- 
lumes de  son  excellente  édition  des  FifS  de»  StiM»  d*Alban  Butler 

el  de  Godescanl ,  édition  augmentée  d'un  t^rand  nomix  e  de  vies  iné- 
dites, etc..  Ces  deux  volumes  terminent  celle  nouvelle  édition.  Le 
1  !•  contient  1»  les  vies  du  itâ  au  SI  décembre ,  ^  plnsiews  appen- 
dices comprenant  les  vies  d'un  bon  nomltrede  bienheureux  ei  de  vé- 
nérahles;  3"  une  notice  sur  les  confessetirs  de  la  foi  de  la  Chine,  iU 
la  Cochinchine  et  du  Toiig  King;  4»  le  livre  de  Laclance  Delà  mort 
4fes  persécuteurjt  ffe  r^glise,  latin  et  français  ;  tJ*  les  cinq  premiers 
livres  du  Trt4l'é  des  Féfcs  mobiles.  Le  lïï""-  volume  eomi-icnd  les 
liuit  autres  livres  de  ce  Iraité,  el  les  Tables  générales  de  loul  l'ouvrage. 
Tout  l'ouvrage  coù»e  42  frs  (le  volume,  3  iVs  ^0  c.  )• 

6.  tliturellê  année  eucharistique^  ou  préparation  et  actions  de 
gnkes  pour  la  pninle  Communion,  p:ir  l'auieiir  du  Mois  du  Sficré- 
iœur,  A.  M.  I).  G.  Nouvelle  édition  ,  revue  el  considerablemeul  aug- 
mentée. Tournai  1836  chez  Casterman;  1  vol.  grand  in  5*  de  768  p. 
l'rix  1  fr  2t$. 

7.  Fabinla  ou  r"'qffsc  des  Calacnmbox.  par  S.  Em-  le  cardinal 
W'iseman,  archevè.uie  de  Weslrainslcr.  Tra.luil  de  l'anglais  par  F. 
Pascal-Marie,  religieux  del'oniredes  Frères  Mineurs  de  St-François 
conventuels.  Tournai  IBSCcliex  Casterman  el  fils.  Beau  volume  in-S" 
de  Xll-î^iO  p  Accompafrné  du  fac-similé  d'une  J.ellre  ai"®''^^»'^ 
qiie  rilluslre  auteur  a  daigné  adresser  aux  éililettrs.  Prix  5  frs 50  c. 
«  Nous  é?on9  désiré,  dit  Mgr  VViseman,  que  cet  ouvrage  pût  être 
également  pour  le  lecteur  une  diversion  accidentelle  a  des  occupa- 
tions plus  sérieuses  ;  mais  nous  avons  désiré  aussi  qu'd  pùt,  après 
l'avoir  lu,  se  rendre  ce  témoignage  qu'il  n'a  pas  perdu  sonlemps,  (  t 
i|«i'U  n'a  pas  occupé  son  esprit  d'objets  frivoles.  Nous  avons  espère 
surtout  qu'il  pourroit  puiser  dans  ces  pages  quelque  seolniienl  d  ad- 
miration el  d'amour  pour  ces  temps  primitifs,  qu  une  curiosité  exa- 
gérée touchant  des  époques  pins  nouvelles  et  plus  brdlaules  de  1 K- 
gliso,  tend  à  diminuer  el  à  obscurcir. 

8.  lînndbwk  di'r  Z  ^ndarjschul^n  by/onderl)k  opgestcld  voor  de 
provinlic  Anterwerueii.door  J.  B.  Mccheleu,  by  Dessain  1838  ;  in-iH 
de  08  p.  Prix  1  fr.  C'est  l'œuvre  d'un  ecclé&iaslitpie ,  que  ses  éludes 
«ses  fonctions  ont  mis  à  même  de  composer  ce  manuel  dune  ma- 
nière réellement  peali.iue.  —  âl.Dessaiu  v.enl  encore  de  publier  line 
4«6litiondu  livre  iulitulé  oMwwfrutilm  tit's  pt'tdt'ftteHt:!  tle  tu /ot, 
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.      mtàUum'  vol-  itt  l2.  Prix  ^  f^s. 
à  l'usage  des  pelH8  .émina.r«^^^^^  ^  ^,„pi,.  „i.uwea 

drak;  1  toi.  relié  en  basane  ;  rru  l  f'^  ,^  ^oor  den  11.  Bona- 

vtnlura.  Uit  hH  lalyu  J^,/  de  méditer  a  rw 

de  Jésus-Christ  {Imit.  L.  •  Ç-  ,^;^*''î^" 

Tous  168  exercices.  '•^^'^f'^j^^^'l^L^^^^  XvaAucUon 
cet  exercice  loui  faU,  f «  «»  iXade  comiaèlc  de  cet  exeel- 

que  nous  annonçon*,  est  U  iiremiere  Dan» 

l<  nt  livre  de  pie'lé.  .  .   ^  vol  -  du  Tot/r^  complet 

10.  A  peine  avons-nous  ^^^J^^JJ^.if,^  ch^^^^^ 
dUmtruciïons  pratiques  sur  ki^^^^^^^^^^  q„e  le 

clersé  des  ville»  et  des  <^ ''"l'^^^"^  J'onUenl  1 1  nslruction*  sur  le 
vienl  ile  parollre.  Ce  nouveau  ^^i^"'»^,^^^^^^^^^^  ,,énilence  en  genc- 
sacremeit  .le  l  Eucharlslie  ;  2  sur  le  ««'^^^^J'^^^  ;  4  sur  U  con- 
ral  ;  1  sur  l'examen  de  m  Goen.aere  *  Bruxelles, 

fession  et  \  sur  la  s.tisf.ruon.  '^^^^  mëriienl  également  .les 
cl  le  ira.lucleur,  M  Cyr  cure  V^^'J^^:  à  la  coullnualioo  et  a  la- 
éloges  pour  la  inompiiuicle  qudsmellenl  aiacQ 

chèvemenl  de  ce  grand  travail.         ,  ....^^^.p,^^  de  «»res  en  tous 

Il    Le  Bibliographe  .-^.f '/^i-s  et  5  Mre  donnes 

gen   s  propres  à^.  nur  de  l>««"«„^^,^'^;  t^^^^^^^^^^^^        R.  P-  Vau  de 
eo  prix  dans  les  collèges,  pensionnat»  el  Çcou^s,  i  ^ 
Ke^khove,  S  J.;  Tournai  l^^^^^^f^  ^,!;^^X„;è  présenle  un  sup- 
bOc.  Avec  approbalion  M/Caslermnn  vient 

plémentà  la  î"  partie  de  ''^.^^^r^^^ 

Incorede  publier  les  ouvrages  suivants  -Jl'^'.  étants  deta  Be/i- 
^urs  de  ia  semaine  sur  les  sujets  l'fj^"ij";^ureur,  par  le  l\.  l*. 

%t  efprif^riralement  sur  a  p^^^^^  Avec  approba. 

Luis  de  Grenade.  '^'^^^S'»!  »  ^^^^^^^^^^^ 

lion.  Augmentée,  revue  cl  corrigée  par  ^  ^  («j 

chez  Caslcrmon  ;  vol.  m  18  de  f  .  .  ..  4  semaines  et  0  jours, 
méditations,  2  V^^^^^^^^V^J^'^^^Sa  ^fnte.fi^'ff^'^  TiU.Usde 
—  nsites  au  Saint-Sacrement  et  «  n.^giemenf  de  tfe, 

feu.C/,emindelacroi.r.  '"^f^'T.  rde  S  Alphonse  de  Uig"on. 

[signes  certains  de  l'^'"'^^^  ^^''7^^^^^  >«  'V'^  A 

Ti-aduclion  nouvelle,  p»r  e  R-     ''"J!;^'"^  .^n  3i  de  454  p.  Avec  i 


suîeU  gravés.  Prix  1  fr.  -  f'e  de  '         ^  |„.t8  de  âlb  p. 

Tournai  1866,  Prix  7»  c.  -  (to  .h  auteur  de.  Laznnne, 

rereiie^émeivavM-'  D.é  de  ^^^''"^f   '^..f,  t  fr.  - 1^  ^•/''J"'"" 

Hc.  Tournai  I85r,.,  t  vol.  tn-»8  ^^^..^'^^^^^^^^  II.  vaul  oo^i 

d.  i  au'ule  ou  ce  aue  peut  l'éducation  ilUislré'*./"» 

Tournai  1836;  vol  petit  traduit  de  Me- 

«fr  -  Histoire  des  anabaptistes  de 

mandde  J.  C.  Faesser,  membre  du  ^i'^^^^fj^^^^ 

lés  de  Westphidie  ;  Tournai  18ti6^toMn-1^  
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HISTOIRE  ET  LITTÉRATURE. 


JOURNAL  HISTORIQUE 

DU  MOIS  D*OCTOBBB  18^* 


6.  Première  secousse  de  trem- 
blement de  ttrre  à  Chambéry, 
ilurani  au  moins  20  secondes. 

è.  Les  troupes  françaises,  sous 
tes  ordres  des  généraux  Oeliçny 
etUnîers,  inHigenlune  dernière 
correction  aoY  Kabyles  (Benl- 
Douala,  Beni- Mahmoud,  etc.);  c<^ 
qui  achève  de  comprimer  l'insur- 
reclion  qui,  sous  l'influence  de 
BI-Hady-'ViDar,m<>naQoil  à  la  fin 
de  septembre  de  prendre  de  sé- 
rieuse» proportions. 

10.  Dépêche  de  M.  le  comle 
Walewski  è  M.  le  baron  Brenier, 
ambassadeur  français  ;j  N;q>les, 
Elle  conlient  tn  substance  que  le 
gouvernement  de  IVmpereur  Toll 
arec  peine,  que  celui  des  Deux- 
Siciles  ne  semhle  pas  (1is))osé  k 
nodiner  sa  politique  et  à  donner 
satisfaction  aux  vœux  que  les 
puissances  occidentab:$  lui  ont 
exprimés  ;  qu*en  présence  d'une 
telle  situation,  le  gouvernement 
de  l'empereur,  d'accord  arec  celui 
de  S.  M.  Britannique,  a  ju[];e  ne 
pouvoir  plus  maintenir  sur  le 
même  pied  que  par  le  passé  ses 
relations  arec  le  efourernement 
des  Dtux-Sieiîes.  l.a  dépêche  se 
termine  ainsi  :  •<  Vous  voudrez 
donc  bien,  monsieur  le  baron ,  à 
la  réception  de  la  présente  dé- 
pêche, vous  mttlre  en  mesure  de 
quitter  Naples  avec  tout  le  per- 


sonnel de  votre  légalion.  La  mis- 
sion d'Angleterre  reçoit  de  sem- 
blables instructions.  Vous  remet- 
trez au  consul  de  S.  M«  !•  les 
archives  de  la  légdtton. 

Toutefois,  et  afin  d'assurer 
érentuetlement  une  protection 
efficace  aux  sujets  français  rési- 
dant dans  le  royaume  «les  Deux- 
Siciles,  ttne  escadre  française  se 
tiendra  à  Toulon ,  où  elle  sera  à 
portée  de  recevoir  les  ordresqu'il 
y  auroit  lieu  de  lui  transmettre 
dans  le  cas  oà  il  deriendroit  né- 
cessaire  de  lui  confier,  dans  l'in- 
térêt des  nationaux,  le  soin  de 
suppléer  à  l'absence  d'une  pro* 
tection  ofidelle.  Afin  de  pour- 
voir, en  temps  opportun,  a  une 
semhlaMe  évenluaUlé,  ses  mstruc 
lions  prescriront  au  commamlaot 
Recette  escadre  de  charger,  de 
temps  en  temps,  un  des  bâti- 
ments placés  sous  ses  ordres  de 
visiter  les  ports  de  Naples  et  de 
Sicile,  où  le  capitaine  de  ce  na- 
vire se  mettra  en  communication 
avec  nos  consuls.  Dans  un  but 
analogue,  le  gourernement  de 
S.  M.  britannique  compte  faire 
stationner  une  escadre  dans  le 
port  de  Naples. 

1«.  Nourelle crise  en  Espagne. 
Cht^.teet  retraite  forcée  du  minis- 
tf  le  O'Donnell.  La  reine  charge 
le  marcchal  Narf  aez,  duc  de  Va- 


lence,  de  composer  un  Doofeau 

cabinet.  Ce  cabim-t  se  forme  sur- 
le-champ  et  compte  les  membres 
suivants  :  le  maréchal  susdit, 
président  du  conseil;  le  marquis 
de  Pillai,  aux  aifaires  étrangères; 
U.  ^rrazola,  à  la  justice  et  aux 
mîtes;  H.  Noeedal,  à  l*întérietir; 
le  général  ÏÏrbiStondo,  au  minis' 
1ère  delà  guerre  ;  le  général  Ler- 
suudi^  à  la  marine;  M-  Seijas- 
J^ozano,  aux  finatices. 

Nouvelle  secousse  de  (remble- 
nu'iit  lie  terre,  qui  s'élend  de 
Isdples  aux  iles  de  Rbodes>  Can- 
die, â  la  Sfrie  et  eu  Egypte.  La 
ville  de  Candie  est  délruile  de 
loud  eu  comble.  Au  Caire^  âOO 
maisons  sont  renversées. 

IS.  Décret  royal  qui  déclare 
sans  effet  les  <lis[>osiiions  de 
quelque  nature  qu'elles  soient  qui 
abrog^eol  ou  modifient  les  conTen- 
tioos  arrêtées  par  le  concordat 
conclu  entre  l'Espagne  et  le  Saint- 
Siège  le  16  mai's  18iil;  et  qui 
charge  les  ministres  que  cela  con- 
cerne, de  proposer  immédiate- 
ment les  mesures  convenables 
jiour  Texéculion  prompte  et  com- 
{•lëte  du  présent  décret. 

14.  Ui'i  rt'l  royal  slaluani  que 
la  consliliilion  espagnole  de  18': j, 
rétablie  suus  le  miuislèrc  O'Dou- 
nelt  le  23  mai  passé,  sera  seule 
exécutée  jusqu'à  la  réuotoa  des 


cortàs,  et  qu'en  attendant  il  oe 
sera  pas  question  de  Vaclê  adeU' 

tionnel. 

Autre  décret  qui  suspend  Teié- 
cution  de  la  loi  de  désamortisse- 
ment  du  l"  m.ii  18irj.  En  consé- 
^enee,  nulle  adjudication  n'aura 
lieu  sur  les  propriétés  que  ladite 
loi  ordonnolt  de  mettre  en  vente, 
et  aucune  des  enchères  aujour- 
d'hui pendantes  ne  sera  approu- 
vée. 

15.  Décret  royal  qui  déclare 
de  nul  effet  le  décret  royal  du 
avril  1855  et  les  autres  disposi- 
tions générales  ou  partielles  rela* 
tires  à  la  suspension  provisoire 
de  la  collation  des  ordres  sacrés 
en  Espagne.  Nulle  entrave  ne  sera 
mise  à  rexercice  des  |>ouvoirs  or- 
din;iircs  el  canoniques  des  prélats 
diocésains,  dans  les  limites  des 
règles  établies  par  le  concordat 
conclu  avec  le  Saint-Siège  le  16 
mars  1 8 j  1  et  des  mesures  édictées 
pour  son  exécution, 

16.  Ourerture  de  la  Diète  sué- 
doise à  Stockholm  avec  la  solen- 
nité d'usage-  Le  comte  liumilton 
est  nommé  maréchal  de  la  Diète 
et  président  de  l'ordre  de  la  no- 
blesse. 

i8.  Les  troupes  du  pape  occu- 
pent 1  orli,  Feuza  et  Imola  ;  les 
Autrichiens  n'occupent  plus  que 
Bologne  et  Ancdoe. 


OISTOLOGISMË  ËT  RELIGION. 

(2»  driicle). 

L'activité  naturelle  de  l'esprit  humain  que  nous  appelons  la  Aiculté 
de  penser,  est  évidemment  soumise  à  des  lois  immuables  qui  règlent 
ses  jugements  et  les  rendent  |>oiisibles. 

Ces  lois  sont  desaxiômes,  des  maximes  évidentes  par  elles-mêmes, 
de«  principes  à  priori^  fondés  sur  la  constitution  même  delà  raison, 
ile&  vériu-s  enfin  (|u'oa  ne  pcut  nier  sans  renoncer  h  la  raison  et  sans 
cesser  d'élre  homme. 
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Pour  découvrir  ces  lois,  il  faut  que  la  pensée  se  replie  sur  elle- 
même,  Qu'elle  se  saisisse,  se  conicmplc,  s'examine  et  se  suive  elle- 
inème  iians  toutes  ses  opérations.  La  source  où  il  faut  puiser  la 
connoissance  de  ces  lois,  est  donc  la  facuUé  de  penser  eile-raême  ;  ou 
plutôt  c'est  la  conscience  intime  de  ce  (]ni  se  passe  en  nous,  lorsque 
nous  pensons  avec  réflexion.  C'est,  en  elfet,  cette  conscience  intime, 
bien  consultée,  qui  est  la  vérilable  source  de  toutes  les  connoissances 
philosophiques;  comme  les  lois  de  la  raison  ,  qu'elle  nous  révèle,  en 
sont  le  fondement. 

Quoique  les  lois  fondamentales  de  la  pensée  soient  assez  générale- 
ment connues,  il  n'est  pas  inulile  de  les  rappeler  ici  en  peu  de  mois. 

U  première  est  le  principe  d'identité  (pnncipium  identitatia), 
qui  peut  s'énoncer  ainsi:  «  ce  qui  est,  est.  \i(t  quoci  est,  est)  ;  ou  eu 
il'aulres  termes:  u  l'allribut  qui  est  identique  avec  le  sujet  ou  avec 
une  partie  du  sujet,  convient  à  ce  sujet. 

La  seconde  lot  de  la  pensée  est  le  principe  de  conlradiclion  [prin- 
cipiu?ncontradicifofu.s),  qui  peut  s'énoncer  ainsi  :  «  la  même  chose 
ne  peut  pas  èlre  et  n'être  pas  en  même  leraps  {idem  non  potest  aimul 
efi.se  et  non  esse) ,  ou  eu  d'autres  termes  :  «  on  ne  peut  pas  unir  à  uu 
sujet  un  allribut  dont  le  contradictoire  est  identique  avec  le  sujet  ou 
une  partie  du  sujet.  » 

Quoique  ce  second  principe  soit  également  évident  en  lui-même, 
sans  l'intermédiaire  du  premier ,  on  peut  dire  cependant  qu'il  ex- 
prime la  même  vérité  sous  une  autre  forme. 

Une  troisième  loi  fondamentale  de  la  pensée  est  le  principe  qui  ex- 
clut tout  terme  moyen  entre  deux  propositions  contradictoires 
[principiu7n  exclusi  medii  seutertii).  On  peut  l'exprimer  en  ces 
termes:  «  de  tous  les  attributs  contradictoires,  un  seul  peut  convenir 
à  un  sujet  déterminé.  On  l'appelle  aussi:  principiu/n  defermùtu- 
tioros  omnimodœ.  tl  est  assez  visible  qu'il  n'est  qu'une  conséquence 
des  deux  premiers. 

Ces  trois  principes  peuvent  donc  se  réduire  à  un  seul,  au  principe 
iridontité:  «  ce  qui  est,  est.  s  Quand  on  applique  cette  loi  aux  scien- 
ces purement  formelles  ou  abstraites,  il  est  évident  qu'elle  n'exprime 
elle-même  que  des  vérités  abstraites.  Telle  est  l'application  qu'on  eu 
fait  à  l'enseignement  de  la  logique  et  des  mathématiques.  Car  la  lo- 
gique, en  elle-même,  n'envisage  que  les  formes  de  nos  pensées  dont 
elle  discute  et  justifie  les  règles  et  les  lois  ;  et  les  mathématiques  n'ont 
également  pour  objet  que  des  vérités  abstraites  ou  purement  idéales. 
l<e  mathématicien  raisonne  sur  le  cercle  non  tel  qu'il  est  tracé,  mais 
tel  quHl  doit  être;  il  n'est  pas  étonnant  que  ses  idées  soient  toujours 
vraies,  vu  que  dans  son  esj»rit  idées  et  uhjets  sont  identiques. 

On  peut  môme  dire  que  les  trois  lois  primitives  que  nous  venons 
de  nommer,  ne  sont,  de  leur  nature,  que  des  principes  abstraits,  qui 
ne  manifestent ,  par  eux-mêmes,  aucune  vérité  objective,  aucune 
l'Xisience,  aucune  substance.  En  effet,  après  avoir  dit:  ce  qui  est,  es!, 
rien  n'empêche  qu'on  n'ajoute:  si  tant  est  que  quelque  choac  suit.  Ce 
sont  donc  plutôt  des  règles  de  logique  que  des  principes  de  vraie  me- 
|iqjhysique.  On  sait  qu'il  n'appartient  plus  à  la  logique  loj  nielle,  mais 
al'i  aiclaphysique  ou  à  la  philosophie  pro;u'(.meut  dite,  de  rtilic;  chLi" 
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et  de  constater  la  Térité  objective  on  matërietle ,  la  tnbatance  et  tet 

)iropri<ilés,  en  un  mot  la  ré:ilité.  Si  l'on  admet  une  logique  r^//tf,  ce 
n'est  au  fond  qu'une  partie  de  la  métaphysique. 

Mais  comment  atteindre  la  réalité?  Y  a-t-il  un  principe  qui  puisse 
mettre  resprît  de  rhoinine  en  possession  de  la  vérité  objectif e? 

En  creusant  dans  notre  faculié  de  penser,  on  y  découvre  aisément, 
outre  les  trois  principes  formels  que  nous  venons  d'exposer ,  une 
^ûtre  loi  fbDdanieotale  que  notre  conscience  nous  révèle  et  qu'il  nous 
est  impossible  de  méconnotlre;  une  loi  dont  tout  le  monde  fait  cons- 
tamment usage,  njôme  sans  la  connoltre  explicitement.  Celle  loi  est 
le  principe  de  la  raison  suffisante  {pn'ncipium  rationis  suffici^n- 
iis),  que  l'on  peut  exprimer  ainsi:  «  tout  ce  qui  est  a  une  raison  d'être 
ou  un  fondement  d'existence  en  soi  ou  hors  de  soi.  i>  Ce  principe  peut 
encore  avoir  un  côté  subjectif;  cor  il  peut  s'appliquer  aux  formes  de 
notre  esprit,  qui  peuvent  être  consuierées  comme  des  coottcqueDces 
logiques  d'un  principe  abstrait;  mais  II  a  évidemment  une  plus  haute 
porlée;  il  tst  principalement  objectif,  et  destiné,  {lar  r.iuteur  delà 
nature,  à  mellre  l'esprit  humain  en  état  d'altPinilre  h  rt  alité  et  la 
substance  même  des  choses  invisibles  ,  comme  nuus  le  verrons 
bientôt. 

Deux  autres  principes,  dont  Tun  s'énonce  ainsi  :  «  les  modes  d« 
l'être  supposent  l'être,  ou  les  modifications  supposent  la  substance  ^ 
et  l'autre  nommé  principe  de  causalité^  ordinairement  ainsi  connu: 
ii-toot  ee  qui  a  commencé  d'exister  a  une  cause,  »  ne  sont  que  dt  s 
conséquences  évidentes  ou  des  expressions  dii^rentes  du  principe  dv 
la  raison  suffisante* 

On  dit  aussi  commonément  que  les  règles  de  la  déduction  tt  M 
l'induction  sont  fondées  sur  une  seule  et  même  loi,  qui  est  le  principe 
d'égalité:  «  deux  choses  égales  à  une  troisième  sont  égales  entre  elles 
(qvœ  sunt  eadem  cum  tertio  mnl  eadem  enter  je).  »  Mais  il  seroit 
plus  «xact ,  ce  nous  semble,  de  dire  que  la  déduction  est  fondée  en 
«•ffel  sur  le  principe  d'égalité  et  par  conséquent  d'identité,  m.iis  que 
l'induction  repose  sur  le  principe  de  la  raison  suffisante.  En  effet  l'in- 
duction  paroît  principalement  destinée  à  atteindre  les  substances  in- 
visibles ou  les  réalités  qui  ne  se  déduisent  pas  Tune  de  l'autre  y  mais 
dont  Tune  visible  ou  palpable  suppose  l'autre  quoique  invisible.  C'est 
ainsi  que  le  spectacle  du  monde  qui  passe  et  dont  nous  avons  i'intui- 
tion  directe^  nous  fait  juger  ou  conclure ,  par  une  Induction  néccs*  I 
saire,  que  ce  monde  a  une  raison  d*étre  ou  un  fondement  de  son 
existence  continprente,  dans  un  être  permanent,  immuable,  éternel,  j 
indépendant,  qui  a  en  lui-même  la  raison  de  sou  existence  et  qui  j 
est  Dieu.  ,  I 

C'est  ce  raisonnement  que  saint  Paul  trouvolL  si  naturel  et  si  facile,  1 
qu'il  déclaroit  les  payens  inexcusables  de  ne  pas  l'avoir  fait  pour  b'é;  | 
lever  à  la  connoissance  du  vrai  Dieu.  Iihvisibilia  enim  ipsitu  ù  I 
erêaiupa  mundi\  per  ea  guœ  facta  aunt  inteUecta  conspiehtniur  :  I 
sempiterna  qxinque  ejus  virtus  et  divipîitas  ;  itn  ut  sint  n'EXCus*-  1 
aiLES.  M  Les  perfections  invisibles  de  Dieu  ,  sa  puissance  éternelle  et  1 
M  ditinité  sont  devenues  visibles  depuis  la  création  du  monde,  par  la  | 
tionnoissanee  que  ses  créatures  non»  en  donnent;  et  ainsi  les  bomnct  I 
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sont  [in'xcusables.  «  (Aux  Rom.  1.  20).  Paroles  admirables,  qu'on  ne 
sauroil  trop  médilcr.  Il  éloil  im|iossiltlc  de  dire  plus  clairement  que 
le  principe  inné  de  la  raison  snffisaiile  peut  et  doit  nous  élever  à  la 
connoissance  du  vrai  Dieu. 

On  peut  donc  affirmer  que  toutes  nos  connoissances  tant  subjec- 
tives qu'objectives,  tant  logiijues  <it»e  métaphysiques,  reposent  sur 
deux  grands  principes,  sur  deux  lois  conslilulives  de  la  raison  (le 
principe  d'identité  et  celui  de  la  raison  suffisante)  et  que  les  autres 
lois  de  la  pensée  ne  sont  que  des  conséquences  ou  des  déductions  de 
CCS  deux  principes. 

Mais  quelle  est  la  nature  de  ces  lois  ou  de  ces  principes?  Quel  en 
fst  l'objet? 

D'abord  il  est  évident  que  ces  lois  ou  ces  maximes  peuvent  être  con- 
sidérées comme  des  pensées  de  noire  esprit.  Car  nous  pensons  que  ce 
qui  est,  est;  et  que  tout  ce  qui  est  a  une  raison  d'être.  Mais  nous  ne 
sommes  pas  libres  de  penser  autrement,  c'esl  à-dire  de  penser  le  con- 
traire. Notre  conscience  intime  nous  atteste  que  nous  n'avons  pas 
cette  liberté  et  la  voix  impérieuse  de  la  raison  dont  elle  est  l'organe, 
déclart^  hautement  (|u'aucune  intelligence  raisonnable,  réelle  ou  pos- 
silile,  ne  peut  et  ne  pourra  jamais  penser  que  ce  qui  est,  n'est  pas. 
Cette  maxime  est  donc  imposée,  par  la  nature,  à  notre  raison;  clic 
est  inhérente  à  son  essence  comme  à  l'essence  de  toute  raison  véri- 
table, ba  vérité  qu'elle  exprime  est  donc  une  vérité  nécessaire  et  ira- 
ronable. 

Mais  cette  vérité  est-elle  une  substance  universelle,  un  être  on  une 
rnlité  qui  existe  en  elle-même,  distincte  de  l'essence  divine  et  de  la 
raison  humaine? 

On  reconnoit  aujourd'hui  qu'une  substance  semblable  est  une  ab- 
surdité. 

Est-elle  donc  l'essence  divine,  est-elle  Dieu  lui  même,  ou  n  est-elle 
qu'une  vérité  abstraite? 

Distinguons.  Cette  maxime  considérée  comme  une  pensée  ou  une 
modification  de  notre  esprit  (et  l'on  peut  à  volonté  la  considérer 
corame  telle)  peut  s'appliquer  indistinctement  à  tout  ce  qui  est.  Ainsi 
nous  pouvons  dire:  ce  qui  est  bien,  est  bien  ;  ce  qui  est  mal,  est  mal. 
Ce  qui  est  juste,  est  juste,  ce  qui  est  injuste,  est  injuste.  Celte  vente, 
telle  qu'elle  existe  dans  notre  esprit,  étant  applicable  à  tous  les  êtres, 
est  donc  une  vérité  détachée  de  son  objet,  une  vérité  que  l'on  trans- 
porte mentalement  et  que  l'on  applique  à  volonté  à  toutes  sortes 
d'objets;  c'est  donc  une  vérité  abstraite.  • 

Quand  est-elle  donc  une  vérité  concrète  ? 

Quand  elle  n'est  pas  détachée  de  son  objet;  quand  elle  est  appli- 
quée à  un  être  particulier,  individuel,  ou  à  une  collection  d  individus 
déterminés.  Dieu  lui-même  est  un  èire  particulier,  individuel  et  dé- 
terminé, quoiqu'il  soit  la  source  de  tous  les  individus,  de  toutes  les 
vérités  et  de  toutes  les  idées.  La  proposition  «  ce  qui  est,  est.  >»  com- 
mence donc  seulement  à  exprimer  une  vérité  concrète,  lorsque  nous 
disons  par  exemple:  «  Dieu  est  celui  qui  est;  Dieu  est  l'être  absolu, 
infini. 

Il  en  e£t  de  même  de  toutes  les  vérités  générales,  qui  sont  tantôt  des 


dées  «i>^^'*^lf /^^^^^^^^^^  donnonsauxfues  de  noire  es,».. t. 

vees  ,  suivant  la  P*^»^^Jf  "^^^^  le  vrai,  le  beau,  le  bien,  le  .isle, 
Car  nous  sommes  l.bres  ^l^^^^"  f  ' '^i^ d  eu,  coiDine  des  allfibula 
a'abord  d'une  mamere  abs^^^^^  des  qualUés 

essentiels  de  son  ess^^^^^^  juslice  en  géné.  al,  puis  la  j.isl.ce 

,uf uses  ou  acquises.  ^  J^,,,  ae  D.en  est  infinie  ;  la  jusuoe 

..f„'^..'n~r^lmnître  cspr^l.  ou  ho.s  de  notre  cspr.t,  ou  k  royoe^ 

nous  en  Dit"?        .„„^_,  i,  .irilé  nui  est  l'objet  de  nos  idées 
Lorsque         ™2r°è  ^.  ar  i  ele  plus  souvent,  il  eslévi.l.  nl 
comme  one  idée  OatrMe.     "1'  »  '    ^.j,.  '  ument  dans  notre  espnl, 
que  nous  la  voyons  "''i;'"?^  nom  aieni 

[■"'""r- "'TirecL'' Nor'se^'irm.  nV»  .«^^ 
'C:^'^^^-^^"^  ">y™'  ,,„ue  dir.ot^eaten  «eus, 
^'ulilo.  io^me  des  pensées  nécessan-e^^ 

comme  des  ^i^t»  '""^^     ^^Vl  ai-I.  d'»in  côlc  nous  conlmnons 

ntds  et  immuables  de  tous  *  "^^^^^^^^  de 

à  les  voir  directevient  en  nous  comme  des  pen  ees  P  ^ 

ïï:'';o;ns^re.'ï^îs^^^^ 

nîère  différente.  «Prités  sont  des  attributs  de 

Ce  .lui  ne  peut  se  f'J^  »"î."Xt  "«"^  identiques, 

non  des  espèce.  UrnédWre.  '^^'^''i,^^%,TuJh^ 
attribuons.  «  .       ,  n^iuirement  lutte  et 

""(^"i^lt^lpS^ne.  divine,  ni  .jn  aUribut  divin      se  n.^^^^^^^ 

«édiatement  5  nous.  I.'inluU.on  ''''«'^^^î^'ur^é  'opérations  ,1e 
interne,  qui  brille  dans  notre  âme ,  n  aUrtOt  que  les   p^  1^ 

notre  int  lligence.et  n'éclaire  que  a  lefiU  nntc  ^^^^l"'  „„„ 
iuileasedenosraiionnements.  Ce  qui  sutni  poui 

certitude  théorique,  complète  et  in«'>"n™'f,-^  j,.»  .  -ul  pwt»4 
C'est  ici  que  nous  nous  séparons  totalement  de  hfm ,  h»'  v 
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que  l'évidence  de  nos  idées  et  de  nos  raisonnements  ne  pcnl  jamais 
nous  donner  une  cerlilude  complète,  fondée  sur  la  raison  spécula- 
tive ou  théorique,  mais  seulement  une  certitude  morale  fondée  sur 
la  raison  pratique  qui  nous  impose  l'obligation  d'agir  sous  peine 
d'imprudence  et  d'immoralité. 

Notis  disons  au  contraire  que  l'intuition  directe  des  opérations  de 
notre  esprit,  étant  réitérée  et  prolongée  avec  réflexion,  augmente  la 
clarté  de  la  lumière  intérieure  qui  nous  éclaire  et  nous  montre  avec 
une  pleine  évidence,  que  nous  avonsfaitune  juste  application  des  lois 
constitutives  de  la  raison  et  nous  met  ainsi  dans  la  nécessité  réfléchie 
cl  invincible  de  juger  que  nous  avons  atteint  la  vérité  objective  ou 
la  réalité. 

Si  celte  nécessité  impérieuse  de  juger,  nécessité  réfléchie  et 
éclairée  par  les  plus  vives  lumières  de  la  raison,  étoit  insuffisante  pour 
nous  donner  une  certitude  complète,  que  nous  avons  allt-int  la  vé- 
rité, il  n'y  auroit  plus  de  certitude  possible  pour  la  raison  humaine. 
Car,  il  ne  suffiroit  pas  d'affirmer  que  nous  voyons  directement  la  vé- 
rité concrète,  immatérielle,  et  la  substance  divine  elle-même  ;  il  fau- 
droit  toujours  pouvoir  le  prouver  à  ceux  qui  le  nient  de  bonne  foi, 
c'est-à  dire  à  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  onlologistes  exclusifs  —  et  le 
nombre  en  est  grand.  —  Or,  comment  le  prouver,  si  ce  n'est  |iar  des 
raisonnemenis  dont  la  légitimité  devroit  être  reconnue  évidente  et 
certaine?  Il  faut  donc  que  l'évidence  qui  éclaire  la  Justesse  de  nos 
raisonnements  et  qui  nous  met  dans  la  nécessité  réfléchie  de  juger, 
soit  pour  nous  un  critérium  certain  de  vérité,  ou  bien  il  n'y  a  plus 
pour  nous  de  vérité  certaine.  C'est  ce  que  les  ontologistes  exclusifs, 
aussi  bien  que  les  Rantistes,  ne  devroieni  jamais  oublier. 

Aussi,  Texpérience  prouve  que  l'évidence  qui  tombe  sur  la  légili- 
«litéde  nos  jugements,  est  souvent  telle  qu'elle  équivaut  pour  nous, 
a  une  intuition  directe  de  la  vérité  objective,  et  que,  dans  la  pratique, 
nous  ne  distinguons  pas  même  si  l'intuition  est  directe  ou  indirecte. 
Souvent  la  réflexion  j»rolongée  augmente  tellement  l'éclat  de  la  lu- 
mière intérieure  qui  nous  éclaire,  qu'à  la  suite  d'une  méditation  pro- 
fonde sur  la  présence  en  tout  lieu ,  et  sur  les  perfections  infinies  de 
Dieu,  nous  croyons  avoir  une  intuition  directe,  et  même  uneapercep* 
lion  sensible  de  la  Divinité  elle-même.  Nous  oublions  la  voie  indirecte, 
par  laquelle  notre  âme  s'est  avancée  vers  Dieu  ;  et  arrivés  sur  la  sainte 
inontîigne  oii  Dieu  semble  se  révéler  et  se  rendre  visible  à  l'œil  inté- 
«■leur  de  notre  esprit,  nous  rejetons  loin  de  nous  l'échelle  des  raison- 
nements, par  laquelle  nous  nous  sommes  élevés:  nous  croyons  voir 
Dieu  par  un  acte  primitif,  direct  et  permanent  de  notre  foible  intelli- 
gence. Néanmoins,  dans  cet  état  de  contemplation  naturelle,  l'intui- 
tion ne  cesse  pas  d'être  indirecle;  il  y  a  toujours  entre  l'esprit  de 
l'homme  et  l'essence  divine  des  actes  raisonnés,  quelque  subtils  et 
imperceptibles  qu'ils  paroissent. 

Sans  doute,  il  n'y  a  plus  alors  ni  images,  ni  espèces,  ni  fantômes 
micrmédiaires,  et  dans  ce  sens,  il  est  vrai  de  dire  que  la  raison  ou 
plutôt  l'esprit  de  l'homme  atteint  itnmédialement  son  objet;  mais 
&auf  l'état  surnaturel  d'une  cime  élevée  à  la  contemplation  par  la  grâce 
<uvine,  nous  croyons  que  Hme  humaine,  placée  devant  Dieu,  n'en  a 
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résuliat  des  operalions  de  nol.e  f^p m     P  ^   ^^^^  ^.^ 

co;r::r  u  ■iûj.^     ae . .....  .o„. 

éclaire  el  nous  donne  «ne  ^^^'^  ''^^^^^^^^  des  vérités  générales 

Îel1:;'^"7e"'  *  <>".nir  aussi  «ne  idée  purement 
''S"re.-se.ent  par.an..        n^s  par<.Umpossi^^^ 
riJce',10  nnfini  nVsl  P»».»"'J'f„i«*"/j;s4,?ë  .^^'^^^^     relatif,  quoi 

qu'on  en  .lise,  n  est  |  as  >  >n"'i„i  ,„  u  „oni  propre  de  Dieu  lui-même. 
ioUi.  incomniiinicable.  1.  infini  ^hieciive,  c'est-à-dire, 

î°  dée  de  l'infini  est  donc  ;3»".?«"75^Squ  Ù  conçoit, 
nu'clle  a  toujours  un  objet  réel,  distinct     '  ' 

cominen.  l'esprit  fini  peut-.l  Ç»»";»^'^,'»''?  ;„usance  innée 
L'expérience  prouve  que  '«P;  '  ^?  l,  ""Llion  elle-même  pré- 
ou  la  force  naturelle  de  P«"\", 'jf/^èJoi  impossiW  .\ucun 
suppose  cette  puissance,  sans  '»n"f"'.f;^"re  dans  l'esprit  l'idée  de 
signe,  aucun  mol,  aucun  son  ne  ';","„7e;  /„  puissance. 

'•Kt'éTSment  que  «me  sais.se  ^  pensée  ;  iHa^ut  qu'elle  ar- 

r:t^"ir.rfSur^oïï^^^ 

emploie  un  signe  sensible,  »"  7''^„7."",Œu'"'"'^ 
nent  de  l'im^igination ,  non  pour  «P'"'"''.' F'»"     ^  „„  „oint  d'ap- 
mais  pour  arrêter  l'esprit  qui  P,«»f  •5»/..'"' ^^^^^^^^^     réfléchir  sur 
nui,  un  terme  de  comparaison,  le  temps  et  1  occasion 


UUI,  un   ivii"»   "  r  • 

l'idée  intellectuelle  qu  il  conçoit.  p^duil 
Nous  disons  qu'il  fant  P'-°l'»'''™''"'»JiS"ab  puissance  d'abs- 
:  l'imagination.  Car  »n  sa  t  qUe  1  >  ,,„,ibl.les 
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conserver,  pour  prolonger  ou  pour  reproduire  l'intuilion  des  idées 
pures,  ou  des  concepliofis  ralionnelles.  On  croit  même  généralement 
que  la  réflexion  sur  les  idées  pures  n'est  possible  qu'au  moyen  d'un 
signe  sensible,  par  exemple  d'un  mot,  qui  arrête  et  fixe  ces  idées  dan» 
l'esprit. 

Alais  la  réflexion  peut-elle  nous  donner  ou  nous  montrer  un  objet 
qui  ne  soit  pas  auparavant  dans  Tintuilion  directe? 

Les  ontologisles  exclusifs  répondent  négativement  à  cette  question. 
l>our  nous,  lâchons  de  comprendre  avant  de  répondre. 

I/inluilion  directe  et  irréfléchie  d'un  objet  sensible  se  conçoit  aisé- 
ment. C'est  un  fait  d'expérience  continuelle.  On  conçoit  qu'avant 
loule  réHexion,  la  force  expansive  de  Tùme,  attirée  vers  un  objet  cor- 
porel par  une  impression  faite  sur  un  de  ses  organes,  peut  sortir  en 
quelque  sorte,  par  cet  organe,  comme  par  une  issue  qui  lui  est  propre 
et  alUindre  ou  percevoir  immédiatement  et  directement  cet  objet  sen- 
sible, cpii,  plus  tard,  restera  toujours  essentiellement  le  raôiue  sous 
l'acte  de  l'intuition  réitérée  ou  de  la  réflexion. 

Mais,  conçoit  on  quel  peut  être  l'objet  purement  inlellecluel  dune 
intuition  directe,  avant  que  l'âme  ait  exercé  un  seul  acte  réflexif,  un 
seul  acte  de  jugement  et  de  raison?  Supposons  même  que  l'esprit  ail 
été  éveillé  et  frappé  par  une  voix  humaine  ou  par  un  mot  articulé  ^ 
si  ce  mot  n'est  pas  connu,  s'il  n'a  jamais  été  entendu,  pourra  t-il  com- 
muniquer une  idée  intellectuelle  à  l'esprit  avant  toute  réflexion  ?  Evi- 
demment non.  Ainsi  au  point  de  vue,  non  de  la  sensation,  mais  de  la 
connoissnnce  intellectuelle,  l'obj  t  d'une  intuition  primitive  et  directe 
nous  échappe  et  se  réduit  à  rien  pour  nous. 

Mais  enfin,  comment  la  réflexion  peut-elle  nous  donner  ce  qu« 
rintuilion  directe  ne  contient  pas? 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  pouvoir  expliquer  comment  ce  phéno- 
mène a  lieu  -,  il  suffit  d'en  avoir  constaté  l'existence.  Voici  cependant 
comment  il  nous  semble  que  la  chose  se  passe. 

La  réflexion,  en  concentrant  la  lumière  intellectuelle,  en  augmente 
l'intensité  et  donne  à  l'activité  de  l'esprit  la  puissance  d'apercevoir  ce 
qu'il  ne  voyoit  pas  auparavant.  Avant  la  réflexion,  l'infini  existoit  en 
face  de  l'esprit  ;  mais  il  n'étoit  pas  vu.  La  réflexion  est  en  quelque 
sorle  à  notre  esprit  ce  que  le  télescope  est  à  nos  yeux.  Sans  ce  mer- 
veilleux instrument ♦  une  multitude  de  corps  lumineux  ne  nous  se- 
roient  pas  connus;  ils  seroient  pour  nous  comme  s'ils  n  eloient  pas. 
Sans  la  réflexion  qui  s'appuie  sur  le  connu  pour  atteindre  I  inconnu 
et  qui  prolonge  l'intuition  de  l'esprit  par  une  chaîne  conlinue  «le  rai- 
sonnements, une  multitude  d'idées ,  et  notamment  celle  Je  linhni, 
n'arriveroient  jamais  à  notre  connoissance;  î'idée  de  l  infini,  quoique 
innée  dans  la  puissance  naturelle  de  l'âme,  y  restermt  a  jamais  ense- 
velie. Cette  idée,  comme  connoissance  réelle,  est  donc  toujours  renexe 
ou  indirecte  ;  elle  est  la  plus  ardue  et  la  plus  sublime  conception  de 
la  raison  humaine.  ... 

Maisicion  nous  dira  peut-être  :  comment  conciliez-vous  cette  opi- 
nion avec  la  doctrine  des  plus  grands  philosophes  qui  enseignen  que 
l'idée  de  l'infini  est  positive  et  précède  celle  du  fini  (pu  est  n'^lTaV^. 
Il  y  a  ici  encore  une  petite  distinction  à  faire  :  sans  doute ,  i  uiee 
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*k  l'infini  représentant  un  fttrequi  a  la  plénitude  de  l'èlre,  sans  au- 
cune imperfection,  est  positive  sous  tous  les  rapports.  Mais  aussi  l'i- 
dée du  fini  considérée  frialénellevient  comme  représentant  des  objets 
réels  quoique  limités,  est  également  positive;  et  l'expérience  prouve 
qu'elle  précède  en  nous  l'idée  vérilalde  de  l'infini.  Néanmoins,  consi- 
dérée formellomenl  comme  rej)réseutant  des  objets  limités ,  impar- 
faits, privés  de  réalité  ultérieure,  Titlée  du  fini,  nous  l'avouons,  est 
négative  et  postérieure  à  l'idée  de  l'infini. —  Mais  n'est-il  pas  évident 
que  ces  idées  ne  peuvent  être  claires  et  formelles  qu'après  de  sérieuses 
réflexions?  L'idée  véritable  de  l'infini  n'est  donc  pas  la  première  dans 
notre  esprit  ou  elle  ne  se  montre  qu'après  la  réflexion  et  d'une  ma- 
nière indirecte. 

Nous  osons  espérer  que  tout  homme  qui  consultera  sérieusement 
sa  conscience  intime,  sans  se  laisser  entraîner  par  des  opinions  pui- 
sées dans  urt  esprit  de  système,  sera  aisément  d'accord  avec  nous 
(comme  nous  croyons  être  nous-mêmes  d'accord  avec  l'enseignement 
commun  des  écoles  chrétiennes) ,  sur  la  manière  d'envisager  les  lois 
conslilniives  de  la  raison  ainsi  que  la  nature  et  l'objet  des  idées 
fjéncrales. 

Dans  un  prochain  article,  après  avoir  dit  un  mol  de  Drscarles, 
nous  examinerons  comment  le  1'.  Malebranche  considère  lesjdéeset 
pourquoi  il  prétend  que  nous  voyons  tout  en  Dieu. 

B.  G. 

P.  S.  Dans  noire  premier  article,  page  326,  au  lieu  de:  la  matière 
des  iiëes^  lisez  :  ta  nature  des  idées. 


DE  L'ENSEIGNEMENT  SCIENTIFIQUE  DANS 

LES  COLLÈGES. 

r,n  considérant  le  latin,  comme  base  de  l'enseignement  des  collèges, 
nous  n'avons  eu  garde  de  nous  déclarer  hostiles  aux  sciences  mathé- 
.  matiques.  Cette  branche  importante  mérite  d'occuper  une  place  dis- 
lingnée  dans  l'enseignement.  Aussi  n'a-t  elle  jamais  été  exclue  du 
temple  des  lettres,  et,  quoi  qu'en  puissent  dire  les  calomniateurs  de 
l'Eglise  et  de  ses  ministres,  non-seulement  les  sciences  mathématiques 
et  physiques  ont  toujours  été  cultivées  dans  les  collèges  dirigés  par 
le  clergé,  mais  encore  leur  application  aux  arts  et  aux  besoins  du 
peuple  a  été  l'objet  des  soins  constants  des  hommes  dévoués  au  ser- 
vice de  l)i«*u. 

Le  grand  saint  Paul  ne  dédaignoit  pas  de  coudre,  de  fabriquer  des 
lentes  et  de  passer,  au  milieu  des  artisans  de  Jérusalem,  d'Athènes  et 
de  Uome,  une  grande  partie  de  ses  journées  apostoliques.  Que  ne 
firent  pas  les  missionnaires,  envoyés  en  Chine,  au  Japon,  en  Amé- 
nque,  en  Algérie?  Ils  devinrent,  pour  civiliser  les  habitants  sauvages 
de  ces  contrées,  mathématiciens,  astronomes,  peintres,  architectes, 
mécaniciens,  laboureurs.  Que  ne  fait  pas  encore,  aujourd'hui,  1« 


clergé  dans  les  Flandres,  pour  relever  l'induslrie  et  le  commerce  de 
ce  pays,  jadis  si  florissant?  Qu'on  parcoure  l'histoire  littéraire  el 
scienlifique  des  collèges ,  des  académies  et  des  écoles  spéciales,  fon- 
dés et  érigés  pas  les  Bénédictins,  les  Jésuites,  les  Oraloriens,  etc.,  et 
l'on  verra  partout  le  clergé  et  les  ordres  religieux  mêlés  aux  grands 
travaux  littéraires,  scientifiques  et  physiques,  hAlant  ainsi  le  progrès 
des  sciences  exactes  ;  et,  si  l'on  considère  combien  de  grands  malhé- 
ticiens  ces  instituts  ont  produits,  oseroit-on  encore  accuser  l'Eglise 
d'en  vouloir  aux  sciences  exactes,  d'en  arrêter  le  progrès,  d'étouffer 
l'esprit  industriel  et  commercial  dont  notre  siècle  se  glorifie  d'êtr« 
animé? 

La  religion  n'a  en  aversion  aucune  science;  comme  mère  et  pro- 
lectrioe  de  toutes  les  connoissances.  «Ile  chérit  toutes  ses  filles  indis- 
tinctement et  ne  souffre,  par  conséquent,  pas  que  les  aînées  soient 
maltraitées  par  les  plus  jeunes. 

Les  étUiles  spéciales  sont  certes  utiles  et  même  indispensables  ; 
mais  elles  ne  doivent  pas  jouer  le  principal  rôle  dans  l'instruction. 
Seules  et  isolées,  elles  ne  formeront  jamais  le  jeune  homme;  mais, 
unies  aux  études  classiques  et  philosophiques  ,  elles  ne  manqueront 
pas  de  rendre  de  grands  services  et  de  produire  des  hommes  distin- 
gués sous  tous  les  rapports.  Galilée,  Pascal,  Descaries,  Newton, 
l.aplace,  Leibnilz,  Ampère,  commencèrent,  tous,  par  de  solides  études 
classiques  et  furent  littérateurs  avant  que  d'être  mathématiciens, 
physiciens,  philosophes,  astronomes. 

Le  mal  est  qu'on  hâte  et  précipite  les  études,  tout  en  exigeant 
qu'elles  soient  universeiles-  Un  jeune  homme,  à  l'âge  de  quatorze  ou 
quinze  ans,  devroit  être  propre  à  tout,  c'est-à-dire  capable  d'entrer 
dans  une  carrière  lucrative  quelconque.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
que  date  celte  mélhode  de  rendre  la  jeunesse  précoce  ^  il  y  a  soixanU; 
ans  qu'elle  a  commencé  à  prendre  cours.  Le  grand  astronome  Lalande 
que  l'on  ne  soupçonnera  certainement  pas  d'être  l'ennemi  des  mathé- 
matiques, s'en  pldignoit  déjà  amèrement.  De  nos  jours,  dil  il,  on  ne 
voit,  dans  les  anciennes  études,  que  le  laborieux  sacrifice  des  pre- 
mières années  de  l'homme  à  l'acquisition  exclusive  du  grec  et  du  latin. 
Pourquoi  ne  pas  ajouter  qu'en  apprenant  le  latin,  on  apprenoit  aussi 
l'histoire,  la  chronologie,  la  physique,  les  mathématiques?  Pourquoi 
ne  pas  apprécier  ce  goût  du  travail,  celte  noble  émulation,  ce  désir 
de  ne  pas  se  contenter  de  la  surface  du  savoir,  celle  application, 
enfin,  qui  ne  tendoit  pas  sans  doute  à  faire  des  hommes  universels, 
mais  qui  préparoit  souvent  des  hommes  profonds  et  presque  toujours 
des  esprits  justes  ? 

Nous  avons  donc  changé  de  méthode  ;  et  en  changeant  de  mélhode 
nous  avons  tout  bouleversé.  Aulrelois  on  posoit  d'abord  un  bon  fon- 
dement, en  donnant  à  tous  les  enfants  indislinclement  une  bonne  et 
solide  inslruclion  classique  et  religieuse;  aujourd'hui,  on  essaie  de 
tout;  tantôt  on  veut  des  études  encyclopédiques  pour  former  des 
hommes  universels  \  tantôt  on  s'abat  sur  les  classes  spéciales  pour 
élever  des  enfants  spéciaux^  comme  le  dit  très-bien  le  P.  Cahours, 

Autrefois  on  commençoit  les  éludes  classiques  plus  tôt  et  on  les 
achevoil  également  plus  vile;  à  l'âge  de  14  ou  Ib  ans,  au  plus  lard, 


J  IG  ,ns.  le  je,.ne  homme  avoil  Urmmi  ses  I.umanilés  ;  ce»l  Kollln 
lui-même  qui  nous  l'apprend.  „„.  nos  ancêtres,  le» 

2,  à  lîr"  leur  langue  maternelle;  ce  que,  malheureusement,  .Is  ne 

,e^ce' ate'.^  d'v^io  pée  .'.our  iom,.rendre^  rqur«sarVu''rsi  i 
?,écs  d'études  classiques  un  'y''»-- »""'"',  ''^"'^'e  don?  nos ^doc'- 
""■'Ttootre.'  Tetrs'ne'-Ll  ^  n  pa'^'TeibnUz,  n'ayant 
'q'irqSâ.o^'z  "^n^  'ftisoit'.'ï^;  ce"n.s  ve?s  par       (les  poètes  de  no, 

Ss  n'en  feroient  pas  autant  en  '^°'»  f!?'',  ""il  ?S  loLoit 

nélon  entroient  en  philosophie  à  M"'""  ' 

à  U  an»  une  édition  d'Anacreon.  A  17  «"? ' 'f, JI» ; " 

'acheté  ses  étu.ks  et  servoit  à  l'armée  en  qua h    1  officier 

Aujourd'hu  que  l'on  P"''"/ J/;''  t^ÏÏlôn  d  fenfants  dontle, 


notre  manière  de  ^^'t^'^^h^^'^^-^ 
S;.Vlt«"=!  îaTh  nSa  £  ^u|^P^jO"ne.^; 
Vanlhméligue,  comme  étant  utile      "^f*  '"ScTn  cLnic 
homme,  à  l'avocat  aussi  bien  q">^  P""' ."^//s^^parL^  en  y 
commerçant ,  devroil  être  enseignée ,         '°  ';„V;' cm 
comprenant  même  la  lenve  des  hvres         "f;"^,  ™7e  inclusivè 
i  tous  les  élèves  des  classe»  inférieures  jusqu  a  la  syntaxe  mciusi  e- 

"t's  malhêmcigues  supérieures  et  la  P>'y^<<l''e  f'f^^'^^t^ 
pour  les  classe,  de  littérature  et  ^V'''' "'"'Il^nns  Lrl  c«li™«  ^ 
pour  les  jeunes  gens  qui  aiiroient  d'S-l'V.l'l' ""'fcaS'" 
iate  branche  et  qui  d'ordinaire  se  f 
sciences  exactes  jouent  le  plus  grand  rôle  {mécanique,  mines,  s 

dril  el  militaire.  e\c.).  tj.;.„„..  nn  les  laneue, 

De  celte  manière,  les  élèves  des  classes  '"f"!*"'/'' °"  "  o/cinq 
doivent  être  l'élément  principal,  auroient  3'         ''e'  Vo  so.le" 
an,,  des  connoissavces  grammahcales  "PP";""'  '^^^^^^^  J^,i  est  la 
loienl  également  bien  cette  ,,art,e  des        f  ^if  eunes  gens- 
«lus  utile  et  la  plus  nécessaire  pour  la  généralité  des  J«""f  ^ 
Aujourd'hu,  l'es  élèves  de  quatrième  et  de  troisième  f^^  f^^Z 
consacrer  beaucoup  de  temps  à  l'éliule  de  I  a Igeb.  e  et  de  la  g^^o 
nue  la  plupart  ne  sont  pas  en  état  d'apprendre  et         «  """  inp. 
.  ompr^ndte  ;  leurs  facultés  intellectuelles  n'étant  P  '  ^"f  ^^^^^^ 
pées"  et  perdant,  ainsi,  un  temps  précieux  nu•>l^P»»»»  ^.^p^^ 
i  acquérir  d'autres  connoissances  qui  leur  P'"%" '''oViiions 

lard  ,  CCS  élèves,  c'est  à  dire  ceux  parmi  eux  qui  ont  de»  dispositions 


I 
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particulières,  feront  plus  de  pro^jrès  en  une  si-maine  qu'ils  n'en  font 
à  présent  en  un  mois;  il  arrive  niôine,  assez  souvent,  que  les  élèves 
qui  ne  sont  pas  dépourvus  d'aplitude  pour  les  mathématiques,  s'en 
dégoûtent ,  parce  qu'ils  ont  été  placés  trop  tôt  devant  des  difficultés 
que  leur  foilde  raison  ne  pouvoii  vaincre. 

Quant  aux  élèves  de  poésie,  de  rhétorique  cl  de  philosophie,  comme 
ils  ont  pu  employer  tout  leur  temps  à  approfondir,  dans  les  classes 
inférieures,  les  principes  des  langues  anciennes  et  qu'ils  possèdent  à 
fond  toute  rarilhméli(|ue,  ils  ne  seront  plus  forcés  de  consacrer  une 
partie  de  leurs  dernières  années  scolaires  à  refaire  ce  qu'ils  auront 
gâté  auparavant,  et,  ne  se  trouvant  plus  arrêtés,  comme  cela  a  lieu  d« 
nos  jours,  par  toutes  sortes  d'obstacles,  ils  marcheront,  d'nn  pas  sûr, 
ferme  et  rapide  d.iQS  la  carrière  littéraire  et  scientifique. 

Mais,  dans  votre  système  d'organisation,  que  deviendront  le* 
classes  professionnelles,  me  dira-t-on  ? 

Ces  écoles  ne  seront  pas  abolies;  seulement,  elles  se  trouveront  \à 
où  elles  doivent  être  placées,  c'est-a-dire  après  les  classes  d'humani- 
tés, l.es  cours  de  droit,  de  médecine,  de  théologie,  etc.,  qui  préparent 
aussi  à  des  carrières  professionnelles,  ne  se  trouvent-ils  pas  égalemi^nt 
à  la  place  qui  leur  convient?  On  pourroit  cependant  très  bien  suivra 
tous  ces  cours  sans  savoir  un  mot  de  grec  ni  une  règle  de  l'arithmc- 
tique.  Pourquoi  exige-l-on,  et  cela  avec  raison,  que  les  aspirants 
aient  achevé  les  études  préliminaires?  C'est  parce  que  ces  éludes 
forment  la  raison  et  le  jugement  du  jeune  homme,  <ie  manière  qu'il 
puisse  comprendre  ce  «pie  les  professeurs  lui  expliqueront,  fût-ce 
même  en  français. 

Ainsi  pour  les  écoles  professionnelles,  où  les  études  sont  destinées 
à  former  des  hommes  ^irofessionnels ,  artistes,  ingénieurs,  mécani- 
ciens, commerçants,  etc. ,  i\  faudroit,  comme  pour  les  autres  cours, 
que  le  jeune  homme  fût  à  même  de  retirer  du  fruit  des  leçons  pro- 
fessionnelles auxquelles  i!  assiste;  car  les  matières  qu'on  y  enseigne, 
sont  aussi  difficiles  à  comprendre  que  celles  qui  font  l'objet  des 
études  universitaires. 

Nous  voudrions  donc  que  les  éludes  professionnelles  trouvassent 
leur  place,  comme  les  éludes  universitaires,  après  les  cours  d'huma- 
nités, et  qu'il  y  eût,  par  conséquent,  des  écoles  spéciales  pouf  former 
des  ingénieurs,  des  mécaniciens,  des  agriculteurs,  des  commerçants, 
des  ai  listes,  etc.,  comme  il  y  a  des  cours  spéciaux  à  l'université  pour 
créer  des  docteurs  en  droit  et  en  médecine,  des  notaires ,  des  phar- 
maciens, etc.  ,     .    t       »  * 
Aujourd'hui ,  il  y  a  manie  de  gi^néraUser  toutes  les  études;  c  est 
ainsi  que  l'on  voudroit  que  tous  les  enfants  des  campagnes  eussent 
suivi  des  cours  d'agriculture,  avant  de  prendre  la  charrue  en  main; 
que  tous  les  enfants  des  villes  fu  .sent  porteurs  d'un  diplôme  de 
commis  vot/offeur  a^n  de  pouvoir  exercer  le  commerce  en  sortant 
de  l'école  primaire  ou  moyenne,  en  un  mot,  que  tous  les  jeunes  gens 
indistinctement  fusseut  capables,  en  (|uiltant  les  bancs  de  I  enseîgue- 
menl  moyen,  d'exercer  une  fonction  lucrative  quelconque.  Pour  être 
conséquent,  il  faudroit  aussi  qu'on  exigeât  que  des  cours  de  droit 
cl  de  médecine  fussent  donnés  dans  les  collèges  et  dans  Ls  écoles 
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primaires,  afin  que  tout  le  monde  pùt  pratiquer  la  médecine  et 
,t*xcrcer  les  fonctions  d*avocatj  oo  réaliseroii  par  là  une  graude 
économie. 

Sans  doute,  il  faut  que  l'instruction  soit  répandue  ,  mais  vouloir 
((u'elle  soit  encyclopédique  et  cela  dès  le  principe  ,  c'est  une  utopie. 
Ce  qu  il  faut,  avant  tout ,  c'est  que  les  enfants  sachent  correctement 
lire  el  écrire  et  que  leur  raison  ,  leur  jn|rfinRnt  et  leur  cœnr  soient 
bien  formés  par  un  bon  enseignement  littéraire,  scientifique  et  reli- 
gieux, adapté  à  leur  âge  el  à  leurs  fucullés;  et  pour  obtenir  ce  ré- 
sultat, il  seroit  nécessaire  qu'il  n'y  eût  i)lu5  de  confusion  dans  l'en- 
seignement ;  que  les  écoles  primaires  n'empiétassent  plus  sur  les 
collèges  et  que  les  collèges  ne  fissent  pas  la  besogne  des  classes  pro- 
fessionnelles ou  des  universités. 

J.DËllAL. 

Sl-Trond,  le  6  novembre  18li6. 


DISCOURS  PfiONONCË  PAR  LE  ROI 

A  L'OUYERTURE  DE  NOS  ChAUBRES  LE  11  KOVEMBEB  l8Ô6. 

Messieurs, 

II  Me  tardoit  de  Me  retrouver  au  milieu  de  Tons,  pour  adresser  à 
la  Nation  l'expression  du  sentiment  de  bonheur  que  M*ont  fait  éprou- 
ver les  témoignages  éclatants  d'alî(  clion  et  de  dévouement  qu'elle 
vient  de  Me  donner,  à  l'occasion  du  vingt-cinquième  anniversaire  de 
rinauguratioQ  de  Mon  règne. 

Ces  manifestations ,  dues  à  la  patriotique  initiative  des  Chambres, 
n'auront  pas  été  stériles  pour  le  pays:  elles  le  rehaussent  à  ses  pro* 
près  yeux  et  l'honorent  à  l'étranf^er. 

Nos  relations  internationales  eu  ressentent  l'influence.  Jamais  elles 
ii*ont  été  marquées  d'un  caractère  plus  bienveillant. 

La  Providence,  en  nous  accordant  le  bienfait  d'une  récolte  géné- 
ralement abondante,  a  ramené  la  sécurité  dans  un  grand  nombre  de 
familles  éprouvées  par  les  sacrifices  el  les  privulions  des  dernières 
années.  Néanmoins,  le  problème  de  raiimenlation  publique  doit  con- 
tinuer à  nous  préoccuper  vivement. 

Les  rapports  triennaux  qui  viennent  de  vous  être  distribués  prou*  ' 
vent  toute  la  sollicitude  de  Mon  Gouvernement  pour  les  progrès  de 
l'enseignement  urimaire  et  moyen.  Un  intérêt  non  moins  grand  s'at- 
tache pour  Ini  a  l'enseignement  supérieur.  L'ouverture  de  l'année 
académique  lui  a  fourni  récemment  l'occasion  de  rappeler  les  prin> 
<'ipes  dont  la  ferme  et  sincère  application  doit  assurer  la  prospérité 
iles  Universités  de  l'Etat. 

Le  mouvement  de  notre  littérature  nationale  ne  s'est  point  ralenti. 
Les  sciences  et  les  arts  brillent  du  même  éclat  et  étendent  chaque 
Jour  leurs  utiles  applications. 

Bien  des  progrès  peuvent  être  réalisés  encore  par  notre  sgricultur  e 
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Pour  y  ailler,  mon  Gouvernement  vous  proposera  la  révision  de  fa 
législation  sur  les  cours  d'eau. 

L'industrie  emprunte  plus  que  jamais  à  l'art  ta  richesse  et  l'élé- 
gance de  ses  formes  ;  il  est  nécessaire  de  compléter  les  garanties 
légales  en  faveur  de  la  propriété  des  modèles  et  dessins  de  fabrique. 

La  situation  commerciale  est,  dans  son  ensemble,  satisfaisante. 
Une  loi  votée  dans  vole  dernière  session,  a  posé  les  bases  de  notre 
régime  commercial.  J'atlemis  de  la  sagesse  des  Chambres  que  la  ré- 
vision du  tarif  des  douanes  soit  continuée  dans  cet  esprit  de  prudence 
et  de  modération  que  commandent  des  mesures  auxquelles  se  l  al- 
tachent  les  intérêts  les  plus  considérables. 

J'ai  conclu  une  convention  de  commerce  et  de  navigation  avec  Sa 
Majesté  le  Roi  de  Grèce.  Des  négociations  sont  entamées  avec  d'autres 
Etals,  pour  mettre  les  slipiilations  des  traiiés  en  harmonie  avec  les 
principes  de  notre  nouveau  système  maritime. 

Je  constate  avec  satisfaction  l'augmentation  du  produit  de  plusieurs 
branches  du  revenu  public. 

Un  projet  de  loi  apportant  des  modifications  à  la  législation  ac- 
tuelle sur  le  droit  de  patenii;  sera  soumis  à  vos  délibérations. 

Les  nombreux  chaugemenis  que  le  temps  et  les  circonstances  ont 
amenés  dans  le  reventi  relatif  des  propriétés  immobilières  sont  un 
obstacle  à  la  juste  répartition  de  l'impôt  foncier  entre  les  provinces, 
les  communes  et  les  particuliers.  De  nouvelles  évaluations  cadastrales 
sont  indispensables  pour  rétablir  l'égalité  proportionnelle  dans  l'ap- 
plication de  cet  impôt,  A  cet  effet,  un  projet  de  loi  vous  sera  présenté 
par  mon  Gouvernement. 

Des  propositions  vous  seront  faites  pour  améliorer,  dans  une  cer- 
taine mesure  et  d'une  manière  permanente,  la  position  des  employés 
inférieurs  de  l'Etat. 

La  révision  graduelle  de  la  législation  criminelle  suit  son  cours; 
quelques  litres  du  second  Livre  du  Gode  pénal  seront  livrés  à  votre 
appréciation. 

L'entretien  des  reclus  dans  les  dépôts  de  mendicité  tend  à  obérer 
les  communes.  Mon  Gouvernement  s'est  préoccupé  des  moyens  de 
diminuer  ces  charges.  Des  mesures  vous  seront  proposées  dans 
ce  but. 

.Tlon  Gouvernement  attache  une  importance  particulière  au  projet 
de  loi  sur  les  établissements  de  bienfaisance  ;  J'espère  qu'il  pourra 
être  prochainement  discuté. 

Notre  milice  citoyenne  saisit  avec  empressement  toutes  les  occasions 
de  manifester  l'excellent  esprit  qui  l'anime.  De  son  côté,  l'armée  ne 
cesse  de  mériter  toutes  les  sympathies  du  pays. 

Oes  éludes  approfondies  ont  été  ordonnées  afin  de  fournir  à  Mon 
Ciouvernement  les  éléments  nécessaires  pour  soumettre  à  votre  ap- 
préciation les  moyens  de  concilier  les  grands  intérêts  de  la  défense  du 
Pays  ayec  ceux  de  notre  commerce  national  et  de  noire  métropole 
niarilime.  Je  recommande  les  solutions  de  ces  graves  questions  à  votre 
l^flriotisme  éclairé. 

Les  grands  travaux  d'utilité  publique  entrepris  par  l'Etal  se  pour- 
suivent avec  aciivilé. 


r.H,  ,nnée  a  tu  s'ouvrir  de  nouvelles  voies  de  coiDmuoicjlion, 
pw'^t:r/„e:d"'çhea,ins  de  fer  ^^^^^^^^^^ 

Znt  ;r  l^vrir""  rMin^Urne^en.  .n 

1  .  I  •ftr»!  tr 


concours  loyal  el  actif. 


NOTICE  SUR  LE  U.  P-  MERGURIAN, 
4-  GÉNÉRAL  DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS. 

{Suite  et  fin). 

U  bruit  p«b«=  rapporta  Wen.6t  dan,  ,ou^ 

Tillage  de  Marcour  a  «oavelU'i^  el.uu,  i  U  l  , 

ua  frère,  que  ce  "''B'"'^,,,'';",''/,.,  '  «"le  f^licitor  sur  sa  prouiolicn 

famille,  éerivil  "  .  ««Joi'  ""i"'^"»'" 

et  sur  l'heureux  état  de  »>'  °^    ,       ,,roifetion  cl  son  «- 

pour  se  recommander  a  ""^j,  53  In,  parce  «lu  il  lit- 

iours  et  afin  d'obfnir  l^^ll"" 't' ^^,,[;,„.  a'„  répondit  que 

,„it  pas  lo»l-à-fa.t  a  '  "^'^e  il  n'en  étoil  pas  pour  c.la  de- 

quoiqu'il  f"' Senera  de  1^^  Co"P»i;n  e.  .  .[  j.,„. 

venu  plus  riche  ;  qu  il  etoit  pauvre  "  q^«  ^  j  possédant  riett 
fanlsl  "«"V'r      '  "^J^^du  s^d^beTe^  d'a.ureï,  il  ne  pouvoU 

^oXmaisV'i'  P""»'V":i%  a"c«;  an,  devenu  n^néral ,  M 
I,a  plus  grande  occupation  lu  1  •  ^'^'f  "'^^"'  , „Jence  éioil  si 
.le  se  rendre  le  P'»shun.ble  de  la  Comp»„me  ,  «  ,^  ^.^^ 

incomparable  qu'il  parveno.t  a  la  fai.e  pa^s  r  dans 
non-seulement  des  simp  es  «''8\*"1'vh.  siècle  dit  de  ce  Père,  que 
rieurs  de  la  Société.  Un  Vs  !>"•;"  .^y'^'si.es  qu  lui  sont  les  plus 
.  c'éloit  comme  un  soled  M"'  <^9'-'"«  ",/„''i;'^^  goriélé  ,  sont  en- 
voisins.  .  Les  avis  et  -^^^^^^^^^^  u  Compagnie.  Afin  que 
™re  soisneuseraent  gardes  f^f  3,1,  q^^e  ses  trois  pre- 
r„a  retint  ndeux  les  règle  ,  les  onse  ls  et  es^  q 


omme  où  Ton 
communes 
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visita  à  cet  effet  le  collège  roraaîn,  y  demeura  quelques  semaines  et 
presrrivil  l'ordre  que  ron  devoil  y  tenir,  afin  que  l'élude  des  lettres 
et  la  pratique  de  la  vertu  marchasstnt  de  concert  <I:ins  cette  maison, 
qui  était  ])our  le  moment  fort  chargée  de  dettes,  aiusi  que  la  Maison 
l'rofesse. 

Le  P.  général,  par  sa  sagesse,  sa  prudence  et  ses  bonnes  manières, 
parvint,  en  peu  de  temps,  à  rétablir  l'équilibre  entre  les  recettes  et 
les  dépenses.  Il  sollicita  luî-mème  des  secours  auprès  des  cardinaux 
et  du  Souverain  Pontife,  qui  répondirent  amplement  aux  désirs  du 
1*.  Mercurian.  De  plus,  il  obtint  du  même  pape  une  rente  annuelle 
qui  ne  fut  cependant  payée  que  sous  le  successeur  du  général. 

Le  P.  Merciirian  se  nnt  ensuite  à  examiner  l'état  de  la  Compagnie 
dans  toutes  les  parties  du  monde  où  elle  éloit  établie  et  il  dirigea  ses 
soins  vers  les  lieux  qui  étolMit  le  plus  d^ns  le  besoin.  Il  sut  toujours 
choisir  ses  hommes  avec  un  tact  admirable,  au  point  «|ii'll  dit  du  con- 
fesseur de  don  Juan  d'Autriche,  le  P.  Jean  Fernandez;  «  Plùt  à  Dieu 
que  nous  eussions  beaucoup  d'Abraham  comme  le  P.  Fernandez.  >» 
A  la  vérité,  ce  père  étoil  d'une  humilité  et  d'une  obéissance  peu  com- 
mune. Nous  allons  donc  voirie  P.  Mercuriau  envoyer  des  mission- 
naires dans  les  pays  lointains  et  faire  briller  la  Ueligion,  où  avant 
lui,  on  la  connoissoità  peine. 

D'abord,  les  Indes  Orientales  avoient  perdu  beaucoup  de  Jésuites 
depuis  quelques  années  et  le  P.  Procureur  de  celte  province,  Martin 
Silva,  vint  à  Rome  et  sollicita  des  collaborateurs  pour  remplir  le  vide 
«|îïe  la  mort  avoit  fait  tians  ses  missionnaires.  Le  général  lui  accordi 
43  p(  re.s,  à  qui  il  ordonna  de  suivre  le  Père  procureur  en  disant 
qn'on  ne  pouvoit  laisser  inoccupée  la  place  que  la  mort  avoit  faite. 

Ensuit(;  les  Maronites  devinr<;nl  l'objet  de  la  sollicitude  du  nouveau 
chef  des  Jésuites,  qui  leur  envoya  les  PP.  Jean  Elitin  et  Jean  Le  B'  un 
ou  Rrunon.  Ces  peuples  avoient  besoin  d'être  soulenus  par  de  bons 
pasteurs,  parce  qu'haL'itiuit  la  chaîne  de  montagnes  du  Liban  et  dis- 
persés sur  une  grande  étendue  de  terrain  et  de  plus  vexés  par  les  di- 
vers l'achas  de  Damas  et  de  Tripoli,  ils  n'avvuenl  pas  de  facilité  pour 
remplir  leurs  devoirs  religieux.  On  sait  que  leur  patriarche  actuel  est 
Mgr  Samhiri,  qui  vient  de  visiter  la  Belgique.  Ces  peuples  ont  un  col- 
lège à  Kome  pour  ceux  de  leur  nation  qui  depuis  Grégoire  Xlll  est 
restée  fidèlement  attachée  à  l'Eglise  catholique.  Le  patriarche  des 
Maronites  se  nomme  Patn'aj'che  (V/dntioche  et  ces  chrétiens  sont 
ordinairement  désignés  sous  le  nom  de  catholiques  du  Liban.  11  en- 
voya aussi  au  Japon  Rmiolphe  Aquaviva,  neveu  du  futur  général  de 
la  Compagnie,  Ces  divers  envois  de  pères  vers  l'Orient  se  firent  do- 
rant les  deux  pr»        ^  iinnées  du  géuéralat  du  P.  iM«;rcurian.  c'esî 
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sôo  peuple.  Son  iéût  ht  iecompli.  ^  ,„ccj,  et 

dnint  DUT  aprè»  directeur  du  nouveau  coiwge  ru»  . 
?""î,'?ù  if  meurt  P'^i^.t^C'^trtfuo*,^"^''!»  Mè^e  de 
et  ne  ville,  il  a»oil  ache»*  -,       °e  !■  Mercui  ian  offrit 

Dieu. qu'il  dédiiw  duo  A'*""',     ?;  '       de  l'auteur  *t  de  ta 

l-ienae  rt  sollicita  pour  le  V-  ^'P'''^Ji„^^ùn-VooMe  ,  que  le 
roi5ième  sur  l'autorité  el  ^"-.fll^Xft^c^'le ,  et  de  cette  ma- 
SaiDt-Siége  avoit  demandé.  Celle  «Tf "  ™' '^„t  ,e  .uic  Guillaume  d« 
„arer«ie»r  put  '•'".««.rl^'^ores  e»  du  com.e  deFar«e«h.rg 
Beiière,  fils  d'Albert,  'ç"";'^^^^^^^      «80,  comme  nous  ve- 

et  puis  fnl  conduit  en  Suisse,  *  Fnbou'S.  «»  "  ,  ^,  pere 
„o£s  de  le  dire,  par  f  »»«?'î»?Sr"où  a-m^  v.nt%réparé  le 
Paul  Hoifée ,  proTlnetal  d'AltoMçne  j  i^ir^j^  )«  chrit- 

S!  «ù  le»  hérétiques  tr»'''"»';»^        S»",  'e^'» 
liantome.  Le  1'.  Cinisius  malRre  *"^»'*ÏJ"j|B,c,lléBe5de  I.»cerne 

17  ans  dans  ce  P'y.K0}'^ll^:^'S,'S^^7i  le»  «"i""»'^ 

et  d'autre»  ïilirs,  a  faire  ehtnger  le»  nen»*»'»  » 

les  sentier»  de  h  religion.  .  j      j^t,  d'afliellon. 

D-un  .Mire  côté,  le  1'.  «"f  7"/^ /„"^lr  d"  missionnaires  en 

Après  avoir  réussi  à  engager  'e;'^,^'/,'"J.Ï,e  affection  que  le  Saiijl- 

Ax,sMtTTt  et  à  montrer  P»^."  l'"''*„'°,SÎ  fonda  I.  s  collèges  des 
Pontife  dont  ce  pape  pj)rl<Hlle  nom  ce  d^^^^^       ^^^^.^^^^  ^ 

AORlai»  à  Douay  et  i  Borne,  dem  ^"fB"  1  .  ^  de»tineroient 
femps  de  séminaires  ponr  ee.ix  de  cet  e  "«""VJ^  confiée  aux 
àTétat  ecclésiastique,  et  •» î?„ûCe"  our  conduire  les 
PP.  Jésuites  qui  envoyèrent  «S^^'^Xf^  •  .  smiius  et  Edmond 
mission,  deu»  père. ,  le.  «''8''"^,,^^^;'  '  ,a7a  et  1880;  «ri.  .ux 
ramnian  hommes  courageux  et  savant», 

[e  V,  Mercurian  eul  a  ^»««K"î.î»PiP  le  collège 

lablUsemenl  à  Dînant,  les  ^^^^^J^^'^n^^^^^^^^  il 
decftto  fille,  fondé  par  le  l'j  Wn^^,      ;  ^«      ,,oleot  ftorcé  I» 
aiercurian  aux  Pays-Bas.  La  diselle  el  la  pauTic  « 
pères  de  s'en  aller. 

i-t  .î      AfOSk  48i0  à  Porli ,  attribue  oclueUc- 
(!)  L'AtUi  de  Mmiw,  P"l»l»^  «»  •  wit , 
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les  troubles  que  les  Gueux,  les  Calviuisl  s  et  to:is  leurs  alliés,  sous 
la  coniluite  thi  prince  d'Orange,  excitèrent  à  Anvers  contre  les  Ks- 
l»a(jnol8,  obligèrent  encore  les  religieux  de  la  Société  de  Jésus  «l'a- 
bandonner celte  ville,  Ils  furent  aussi  contraints  de  quitter  Maes- 
tnchl  et  de  se  retirer  à  Liège,  la  même  année  Iii7«'î.  Ils  vinreul  s*é- 
labhr  dans  le  collège  qu'ils  y  avaient  et  que  l  évèque  de  cette  ville 
avoilfonde  pour  eux,  en  lui  unissant  les  bénéfices  de  8l-rféverinel  de 
Muno.  !i*évêque  Gérard  de  Groesbeeke  eut  pour  successeur  à  Liège 
Ernest  de  Bavière  qui  ajouta  encore  à  ces  avantages  un  monastère 
et  les  écoles  de  l'ancien  collège  où  avoit  étudié,  étant  jeune,  le  Père 
Slercurian,  dont  il  est  «juestion. 

Tournai,  (|ui  avoit  <lepuis  longtemps  et  la  première  de  la  Belgique, 
un  collège  de  Jésuites,  doit  les  voir  sortir  également  de  son  srin, 
malgré  les  remontrances  derévè(pie,  du  clergé  et  du  conseil.  Douai, 
•Carabrai  et  Bruges  ne  furent  pas  plus  heureuses  et  leurs  plaintes  et 
leurs  douleurs  ne  furent  pas  capables  d'appaiser  la  furtur  des  Cal- 
vinistes. 

Ce  qui  contrista  encore  le  Père  général,  fut  l'insuccès  de  l'ambas- 
sade du  l'.  Possevin  auprès  de  Jean,  roi  de  Suè<l»',  pour  ramener  cet 
Etal  à  la  religion  de  ses  pères.  Gustave  Wasa  avuil  introduit  le  bithe- 
ranisme  dans  ses  Etats,  au  grand  scandale  de  ses  sujets  qui,  à  peu 
près  tous,  éloient  catholiques,  l^eu  à  peu  le  proleslantisrae  s'y  déve  - 
loppa et  les  Etals  Allemands  voisins  y  envoyèrent  des  rainisu-es,  <lc 
sorte  que  les  hérétiques  y  furent  bientôt  nombreux  ,  fortifiés  el  sou- 
leniis  par  leur  souverain.  A  sa  mort,  ce  p»iuce  laissa  plusieurs  en- 
fants qui  se  disputèrent  le  trône  et  celui  qui  devoit  être  et  qui  fut  roi, 
Jean,  avoit  épousé  le  dernier  rejeton  de  la  race  des  Jagellons,  célèbres 
rois  de  Pologne.  Calhérine  éloit  catholique  et  pressoil  son  mari  (le 
l'èlre  aussi  ;  et  dans  son  cœur,  ce  prince  l'étoit;  mais  comme  il  n'a- 
voil  pas  de  volonté ,  il  ne  pouvoit  se  montrer  à  découvert.  Le  Père 
llercurian  délégua  tous  les  pouvoirs  au  P.  Possevin  qui  fut  créé  légat 
avec  les  pouvoirs  les  plus  étendus,  parle  Pape  Grégoire  XIII.  Ce  l'ère 
etoitné  a  Mantoue  en  1834,  fut  recteur  des  collèges  d'Avignon,  de 
byon  et  de  Bologne ,  fut  chargé  de  diverses  missions  diplomatiques 
par  le  Souverain  Pontife  que  nous  venons  de  citer,  missions  qui  réus- 
sirentexcepté  celle  de  Suède;  il  se  rendit  célèbre  par  ses  controverses 
â»ec  les  hérétiques,  par  la  manière  habile  qu'il  employa  surtout  près 
'fs  princes  allemands,  polonais  et  russes,  et  par  la  publication  de 
mvers  ouvrages  forts  estimés.  Il  passa  par  Prague  où  l'impératrice, 
J'<'uve  de  Maximilien  H  ,  l'institua  son  ambassadeur  auprès  du  roi 
Jean  rte  Suède.  Il  fit  pres(jue  toute  la  roule  à  pied ,  espèce  de  péni- 
Ifnce  pour  empêcher  les  honneurs,  dont  il  éloit  revêtu,  de  Penor- 
Bneillir.  Ses  compagnons  éloient  le  P.  William  Good,  irlandais,  et  le 
l'  Foiirnier,  français.  Arrivé  à  la  cour  de  vSlokholm ,  il  se  présenta 
'[abord,  comme  ambassadeur  de  l'impératrice.  Le  Souverain  Pontife 
I  avoit  autorisé  à  revêtir  un  costume  séculier,  de  sorte  qu'il  fui  reçu 
P'"'!'  le  roi  arec  les  manières  usitées  et  personne  ne  pouvoii  soupçon- 
"''J  qu'un  homme  revêtu  «l'un  aussi  riche  costume,  avec  l'cpée  à  la 
C'iniure,  cachât  un  Jésuite;  mais  dès  qu'il  eut  exhibé  ses  lettres  de 
créance  pour  l'impératrice,  il  se  montra  ostensiblement  Jésuilc  i  t  rc- 
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présentant  du  Tape.  Il  parvint  à  déterminer  le  roi  de  Suède  à  se 
ftAn  catholique ,  et  il  vinl  vappwter  au  P.  Mereurian  et  au  Son?»- 
rain  PoDtifè  le  résultat  de  son  voyage.  Mais  lorsqu'il  retourna  eo 

Suède  pour  fixer  définitivement  les  affaires  et  rétablir  entièrement  la 
religion  catholique,  l'effet  de  son  premitr  voyage  étoil  détruit  et  il  se 
vit  sans  espoir  d'y  remédier.  £n  conséquence,  le  roi  s'étant  entière- 
ment déclaré  pour  le  luthéraoiime,  le  P.  Possevin  ne  resta  guère  en 
Suède  et  revint  en  Italie  sans  avoir  pu  réussir,  le  10  août  1580, 

l.e  Pape  chargea  ensuite  le  même  Père  d'aller  en  Russie  en  qualité 
de  légat,  pour  préparer  au  catholicisme  l'eulrée  dans  cet  empire.  A 
côté  de  cet  échec,  aaus  doute,  on  peut  montrer  rexteosioo  de  la 
Compapie  en  France;  les  collèges  de  la  Société,  créés  ou  qui  s*é* 
lèvent  a  Bordeaux ,  Bourges,  Pont-à-Mousson,  etc.,  prospèrcBtet 
soulagent  le  P.  Mereurian,  au  milieu  de  toutes  ses  peines. 

L'ai  chevéque  de  Milan,  St.  Charles  Bon  ornée,  témoigna  aussi  cons- 
tamment combien  il  apprécioit  la  Compagnie  par  la  préférence  quil 
lui  donnoit  pour  rinstruction  de  sou  clergé  et  de  la  jeunesse  dans 
les  séminaires  et  les  maisons  d'éducation  de  son  diocèse  ;  mais  n'ayant 
pu  répondre  à  toutes  les  instances  de  ce  saint  archevêque,  les  jésuites 
furent  obligés,  fento  de  sujets  et  â  cause  de  leurs  occupations,  de 
prier  St.  Charles  de  confier  l'enseignement  et  l'administration  de 
•on  séminaire  à  des  prêtres  de  son  diocèse.  Ce  fut  une  peine^)our  le 
saint  Prélat  et  pour  le  P.  Mereurian  qtii  savoit  comprendre  combien 
ses  religieux  eussent  profité  dans  la  compagnie  de  ce  vénérable 
Pontife. 

I/Espagne  n*apportoit  |»as  tant  de  consolation  au  Général  de  la 
Société  de  Jésus.  Les  membres,  dans  ce  pays,  n'étoienl  pas  trop  lit  a 
entre  eux;  Uy  avoit  rivalité  ou  jalousie.  Les  Jésuites  espagnols 
avoient  l'air  de  prétendre  que  leur  nation,  ayant  donné  le  fondateur 
de  leur  ordre  etsea  deux  successeurs  au  généralat,  c'étoit  aussi  elle 
quidevoit  fournir  perpétuellement  le  chef  de  la  société.  C'eût  été 
abolir  un  des  plus  fameux  articles  de  leurs  constitutions  qui  exigent 
de  choisir  celui  qui  a  reçu  le  plus  grand  nombre  de  voix  daos  la 
congrégation  générale.  Toutes  ces  affiiires  nemanquoienl  pas  d'impres- 
sionner plus  ou  moins  vivement  le  P.  Mereurian,  qui  étoit  doux, 
sage,  prudent,  quoique  ferme  et  courageux  au  besoin.  Aussi  sa  sanle 
s'affaiblissoit  elle  visiblement.  On  le  voyoit  diminuer,  pour  ainsi  dire, 
chaque  jour  et  il  fut  oblige  de  se  faire  aider,  quelques  années  avant 
■sasiort,  par  vn  second  secrétaire  qu'il  adjoignit  au  P.  Olivier  Ua- 
nare,  qui  ne  prit  aucuo  ombrage  d'avoir  le  P.  Palmio  pour  le  st- 
courir. 

II  cilt  fallu  le  tempérament  d'un  jeune  homme  robuste  pour  sof-  I 
lire  â  tant  d'occupations^  de  travail,  de  fiitigues  et  de  peine  ;  et  le 
Père  Mereurian  n'étoit  plus  à  l'âge  où  les  forces  épuisées  pour  un 
moment  reviennent  après  quelques  jours  de  repos.  11  fut  atteint  j 
d'une  fièvre  chaude  qu'il  eut  facilement  domptée,  s'il  eût  encore  été  1 
à  l'âge  de  80  ou  40  ans  ;  mai»  ses  cheveux  blancs,  la  diminution  sen-  | 
'  siUe  de  ses  forces  depuis  qn*U  étoit  général  de  la  Compagnie,  les 
jours  caniculaires  où  l'on  se  trouvoit  étoient  autant  «l'obstacles  qui  I 
a'oppo9oieol  à  sa  guérison.  11  avoit  66  ans  d'âge,  çt  il  y  en  arpit  7  et 
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l^uelqUea  mois  qu'il  étoit  général  quand  il  tomba  malade.  11  presscn- 
lil  de  suite  qu  \\  ne  guérirait  pas  de  eette  infirmité.  C'est  pourquoi  il 
$e  prépara  aussitôt  à  la  mort  par  une  confession  générale  qui  lui 
procura  une  joie  si  exli  aordinaire  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  la  mon- 
trer au  dehors  et  (lui  lui  ailoucil  même  les  rigueurs  de  sa  maladie. 
11  afouoit  lui-même  qu'il  étoit  mieux,  en  rendit  grâces  à  Dieu  à  qui 
il  s'abandonna  entièrement.  Cependant  il  avoit  comme  une  certitude 
qu'il  ne  se  relèveroit  pas;  car  un  jour  il  appela  les  Pères  qui  éloient 
a  la  maison  et  leur  dit  sans  trouble  ni  émotion  :  «  Mes  Frères,  de- 
main à  celle  heure  vous  aurez  en  moi  une  vraie  image  de  la  mort  ;  * 
et  sa  prédiction  se  ?érifia  exactement. 

Pendant  ia  nuit,  il  voulut  rece¥olr  le  saint  Viatique  et  l'Extrème- 
Onclion,  s'efforça  de  dire  le  dernier  adieu  à  la  Compagnie,  de  lui  don- 
ner sa  bénédiction  dans  la  personne  des  Pères  présents  à  ce  moment 
suprême,  en  leur  recommandant  beaucoup  de  se  distinguer  toujours 
par  la  paix,  l'union  et  la  concorde  qui  de?oient  les  faire  remarquer 
dans  tous  leurs  travaux  et  dans  tous  les  pays. 

Le  !«' jour  d'août  1380,  au  malin,  il  envoya  le  P.  Jullui  Pacius 
vers  le  Pape  qui  étoit  encore  Grégoire  Xlll  pour  lui  demander  sa 
bénédiction.  Le  Sourerain  Pontife  accorda  volontiers  ce  qu'on  lui 
demandoit  et  se  mit  à  se  lamenter  et  à  ponsaer  des  gémissements  sur 
la  perte  d'un  si  grand  et  si  saint  homme. 
^  Avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  on  eût  dit  que  le  P.  Mercurian 
Bétoit  point  malade  s'il  n'avoitélé  couché,  tellement  il  avoit  retenu 
son  port  ordinaire,  la  candeur  de  ses  traits,  ladoucenr  deson  visage, 
la  modestie  et  la  joie  de  toute  sa  figure  et  Pusage  de  tous  ses  sens,  il 
porta  jusque  dans  le  tombeau  la  douceur  qui  L'avoii  fait  remarquer 
durant  toute  sa  vie  et  1  on  ne  sait  laquelle  de  sa  vie  ou  de  sa  mort  se 
présenta  le  mieux  avec  ce  caractère  dans  te  P.  Ucrcnrian.  Cette  grâce 
angélique  parut  tellement  fort  que  les  PP.  qui  l'asslstoient  en  ce  mo- 
ment le  virent  plutôt  mort  que  mourant.  Celte  mort  si  glorieuse  ar- 
riva le  premier  août  lyKO  précisément  le  jonr  où  étoit  mort  le  P. 
Lefèbvreet  le  lendemain  du  jour  où  mourut  St.  Ignace  24  ans  au- 
paravant. 11  y  avoit  40  ans  que  la  Compagnie  avoit  été  approuvée  par 
le  Pape  Paul  111  et  5^2  ans  et  2  jours  que  le  livre  des  Exercices  avoit 
reçu  du  même  Pa)>e  la  sanction  qui  luiaccordoit  les  privilèges  qui 
I  ont  rendu  si  recommandable. 

Le  Père  nercurian  n'a  pas  laissé  de  ces  ouvrages  fameux  et  célèbres 
qui  rendent  un  homme  illustre  par  tout  l'Univers;  mais  il  a  travaillé 
principalement  pour  son  institut.  Comme  nous  l'avons  dcjA  dit,  il  a 
fait  un  excellent  abrégé  de»  conseils  et  avis  de  la  Société  qu'il  publia 
^^\ft  iiire  i\c  :  Sommatre  de.'i  consi/tutioux,  li  mil  en  ordre  les 
fiog/cs  commune*  et  les  Rég/es  pttriicuiières  des  différente  officee^ 

publia  cette  lettre  emeifcUque  qu'il  adressa  aux  supérieurs,  si  rem- 
plie de  sages  préceptes,  sur/out  de  l'Oraison,  qu'elle  est  encore  citée 
comme  un  modèle  en  ce  genre.  Il  en  est  fait  mention  dans  le  Traité 
de  Ut  Perfeolhn  chrétienne  du  P.  Alphonse  Rodriguez,  à  Partieie 
dePOraison. 

Nous  n'avons  pu  constater,  si  sa  famille  fit  faire  pour  lui  quelques 
'unéraillesi  ni  si  on  lui  assura  des  messes  annuelles  et  à  perpétuité. 
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dUsurla  f»»V'l-*'i»S.Tc.  M«"?o^^^^     à  dire  sur  le  qua- 
Nous  'ef»'?»»»'^"'^?",''?^''"  (V  fut  son  premier  a.lmoBiltur, 

le  p.  Olivier  Manare  qui  fu  '''^f  ^f^^^l^X^tm  eld»oi«  jour» 

par  sa  naissance  membre  de  la  ^  d'isabe  le  S|>inelli.  l^a 
prince  Jean-AiHome  A^inaviva  ^'^^^       \' ,  „„„ -^^^^  n  al  oit  conlh 

admiré  lia.»  son  F^''«^"*'"^ '^J;  "^ri!;  /'.  W«-c»r,an, 

Ca.V...  cuféd'O..  


PMENTE  DE  fEBIPEBEUB  D'AUTRICHE 

1  L'AftïlCLE    10   DU  CONCORDAt. 

mariages  des  catholiques  arec  les  re^^^^^  ^^^^ 

suite  de  notre  P^'^S^J  1**^*?!^ %  Concor<lal  av.c  le 

I  S«iBt-6lége.  après   oir  en  " f  porler  la  loi  suiunle  sur 

'  iM>n8eîl  d'empire ,  nous  avons  reso^  l,nt  .^ne  c.s 

les  affaires  matrimoniales  de  ""Pl^^^'j^Z^Te  la  législalion  civile. 

i  :  ri,:^      1-  J-^vier  18.7,  époque  âlan^U^tribu- 

où  ils  tfcxistolent  pas  encore,  1»  présenlç  ioi  cmrw*  *  r 
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Les  tribunaux  malrimoniaux  ecclésiastiques  catholiques,  insti- 
tués dans  quelques  parties  de  notre  empire  par  nos  lettres  patentes 
(les  16  février  et  3  juillet  1855,  n«*»  50  et  129  du  Bulle/m  dt's  Lois, 
ne  sont  pas  du  reste,  jusqu'à  ultérieures  dispositions,  empêchés 
parles  paragraphes  et  S7  de  la  présente  loi,  de  continuer  â  fonc- 
tionner selon  les  règles  qui  leur  ont  été  données. 

Art.  2.  Les  tribunaux  laïques  (civils  ol  militaires),  à  partir  du  jour 
où  la  présente  loi  entrera  en  vigueur,  devront  en  prendre  les  pres- 
criptions pour  règle  dans  toutes  les  affaires  de  leur  compétence.  On 
devra  du  reste  observer  les  dispositions  ultérieures  contenues  dans 
la  présente  lettre  patente  et  se  rapportant  aux  mariages  conclus  par 
des  catholiques  avant  le  !«' janvier  1857. 

Art.  5.  Les  peines  et  dommages  dont  sont  frappées  les  contraven- 
tions au  droit  matrimonial  établi  par  cette  loi  ne  s'appliqueront  pas 
aux  mariages  conclus  avant  le  l"  janvier  1857,  mais  on  devra  pro- 
céder, en  vertu  des  lois  jusqu'à  présent  existantes,  contre  les  con- 
traventions commises  dans  la  conclusion  du  mariage.  Ne  sont  pas  du 
reste  exceptées  les  dispositions  du  paragraphe  41,  qui  est  toujours 
en  vigueur,  même  pour  les  mariages  conclus  sous  l'empire  du  droit 
matrimonial  civil. 

Art.  4.  Pour  ce  qui  est  de  la  validité  des  mariages  conclus  sous 
l'empire  du  droit  matrimonial  civil,  et  qui  auroient  été  ensuite  dis- 
sous par  la  mort  avant  que  la  présente  loi  entre  en  vigueur,  la  dé- 
cision à  porter  appartiendra  encore  aux  tribunaux  civils,  qui  pro- 
nonceront d'après  les  lois  existantes,  et  les  effets  juridiques  de  ces 
jugements  devront  être  déterminés  d'après  ces  mêmes  lois. 

Art.  5.  Quant  aux  mariages  que  les  tribunaux  civils  auront  dé- 
clarés nuls,  on  s'en  tienilra  aux  conséquences  du  droit  telles  que, 
d'après  la  législation,  eltes  découlent  du  jugement  porté.  Si  toutefois 
l'empêchement  sur  lequel  se  baseroit  le  jtigement  de  nullité  est 
étranger  aux  lois  canoniques,  alors,  dans  ce  cas,  la  personne  ca- 
tholique ne  peut,  avant  la  mort  de  l'autre,  passer  à  un  second  raa- 
Hage,  et  une  personne  non  catholique  ne  peut  en  conclure  un  nou- 
veau qu'avec  une  personne  non  catholique  ;  le  tout  sous  les  peines 
portées  par  le  paragraphe  55. 

Art.  6.  Les  époux  dont  le  mariage,  valide  aux  yeux  de  l'Eglise, 
auroit  été  déclaré  nul  par  les  tribunaux  civils,  n'ont  pas  besoin  d'un 
nouveau  contrai  de  mariage.  Par  leur  rapprochemî  nf,  ils  rendent 
au  mariage  ses  effets  civils;  toutefois  les  conventions  matrimo- 
niales ne  deviennent  pas  valides. 

Néanmoins,  pour  que  le  rapprorhemenl  soit  légal,  il  faut  : 

1°  Que  le  tribunal  ecclés-aslique  déclare  le  mariage  valide  ; 

2"  Que  les  deux  conjoints  consignent  au  procès-verbal  dressé 
par  le  juge  ordinaire  la  détermination  qu'ils  ont  prise  de  se  réunir  ; 

3"  Que  l'on  fasse  disparoltre  ce  qui  avoit  servi  de  base  à  la  décla- 
ration de  nullité  civile. 

Les  actes  devront  être  envoyés  d'ofice  à  la  suprême  Cour  de 
justice,  à  laquelle  il  appartiendra  de  déroger,  si  rien  ne  s'y  oppose, 
*«j«igemenl  antérieur. 

C'est  à  la  suite  de  cette  décision  seule  ment ,  cl  non  avant ,  que  la 
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,,„nion  pourra  are  -n.i.|érée^-n.e  1^^ 
ronl  au  reste  à  compu  r  tla  jour  .^;:^\V  «n  s^^^^ 

.le»  forints  «n  occor.l  »>f  J" '"l' '"',7"Jf„[,  i„  mariage  civil, 
laines  parl.es  cW  l>roi..ve,  '"^  «  MUe  l  o n  "P j.,.,„„,  j„p„s«s 
formes"^  q..i  n.-  f  cul  pas .  ..  b",7"'*„^"j';  '„'fj,„e  ,,om'  1»  mariages 
„our  la  îaliJité  canonique.  U  f  ^.  yéuoaitr,  avant  Tenir" 

'qui  au.oienl  été  co..uaftes  par  nos  ^ï^f  !  ^^«'/^''««"^aUor.l  avec  les 
2nvig..rur  de  la  preseiile  en  opposilion  avec 

ir  !re^s^&':  =;rce^»Se^^^^^^^^^ 

cffels  au  droit  civil.  ^«ntraclc  mariage  dans  les  conditions 

Arl.  S.Sinneparlie  qma  contra^^^^^  ^^^j^^, 

indiquées  5  Tailide  7  f^^'^"/^  ''„f "i^'eirue  d'à  elle  ne  so.t 
pas  valide  d'a|>rès  le  r»niûn  soil  sanc- 

^'Ttk  un  empêchement  canonique  diri.nanU-opp^^^^^^ 

riage  ioncU.  en  conïorm.lé  ''e^PJ^  '   so     »  "Ue  .Llaré  nul 

poque  .leU  eoncl..si«n,  et  que  «"'.jS  J  .'aura  ses  effets  sur  es 

L?  le  tribunal  e«'f '"'"l"*:  '„'^^%„"  dw  P»rli'»  «" 

Sroils  civils  que  dans  le  cas  o  .  I  une  '«  V        ,,„„,  s'agit  a  ele 

Siande  au  tribunal  ^i''  ^p^.oi  du  (Io.ie  civil  le  trib..nal 

conclu  conforraeraent  aux  P' ""'P'„  ..égie,-  également .  d  a- 
civil  seul  en  .lécidera.  Dans  ce  cas  on  <  conjoints  et 

nrès  les  preseriplions  paragraphe  48,  Us  lappo 

des  enfants  s.irvenus  de  leur  '"^"»5';.  „„  non-catholiqoe 

Irt.  10.  Si  un  mariage         ""'  f^rpartie  non  catholique  est 

pas  pour  empêchement  valide.       ,  pourra  toujours  con- 

*^  Si  la  séparation  est  accordée.  »e  dtman  i^H^^^^  l  ^^^^  ca- 

tracté  maHage  avec  une  partie  "«"-.^^^.^^^^^^^  en  vie  ;  autre- 

Iholi.iue,  tant  que  l'autre  parti«    .^i'^  '^"^/'ai^R        55.      ,  . 
ment  il  .ncourroil  les  pe.nes  P^-'^^f.^^^^  Î^J/'e^L/résolues  d'après 
Les  questions  sur  les  b.ens  matrimoniaux  su  cas 
les  paragraphes  102  et  1265  du  Code  md    qm^^  .^^^^ 

d'une  déclaration  de  nullité.  Le»  ^^7";.^"^;, 

vront  toutefois  être  considères  comme  leBiiimes. 
Art.U.  Les  tribunaux  civils  devront,  jusqu  au  j 
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8enle  loi  entrera  en  vigueur,  se  régler  (Vapres  notre  palenle  (ïu  S  no- 
vembre 18555 ,  n"  193  du  Bulletin  des  lois.  Kranmoins  loules  le» 
questions  nui  se  rai.porlenl  à  la  valiiiité  du  mariage,  et  s«ir  lesquelles 
une  décision  valide  n'aura  pas  été  rendue  avant  le  l"  janvier  l8iS7, 
devront  être  soumises  à  la  décision  du  tribunal  ecclésiastique. 

Art  12  S  i  le  tribunal  ecclésiastique  rejette  une  demande  de  nullil» 
rré«enlée  par  un  non  catholique,  par  ce  seul  motif  que  l'empèche- 
inenl  indiqué  n'est  pas  reconnu  par  le  droit  canonique,  la  décision 
à  intervenir  se  prendra  conformément  à  l'art.  10. 

S'il  s'agit  d'une  séparation  de  lit  et  de  table,  le  tribunal  civil  com- 
pétent sera  celui  devant  Uquel  la  question  éloit  pendante  le  jour 
susmentionné,  et  la  décision  sera  rendue  conformément  aux  low 
sctiicllcs 

Art.  13.  A  compter  du  jour  où  la  présente  loi  entre  en  vigueur, 
sont  privées  de  toute  force  légale  loultfS  U  s  dispositions  du  Code  civil 
qui  regardent  les  mariages  des  catholiquesel  celles  qui  sont  contenues 
dans  nos  règles  de  juridiction  des  22  décembre  50  novembre 
1852,  16  février  et  3  juin  1855,  et  relatives  à  la  compétence  des  tri- 
bunaux en  affaires  matrimoniales,  en  tout  ce  que  ces  dispositions  ont 
de  contraire  à  la  présente  loi»  .  ,  ,t  ,u 

Art.  14.  Notre  ministre  de  la  justice  est  charge  de  1  exécution  de 
la  présente  loi,  de  concert  avec  notre  ministre  du  culte  et  rte  i  ins- 
iniclion  publique  ,  et  avec  le  commandant  en  chef  de  notre  armée. 

Donné  à  Ischl,  le  huit  du  mois  d'octobre  mil  huit  ceni  cinquante  six. 

FRA^colS-JosEPH,  m.  p.  (1-  »•) 


LINSTRUCTION  DES  SOURDS-MUETS 

MISE  k  LA  PORTÉE  DES  INSTITUTEURS  ET  DES  PAREÎ<TS  ; 

Par»  l'Hbbé  C.  Carton,  dîrecleur  de  l'Initil  i.t  drs  Sonrd»  Mupt*  cl.onome 
liLt.  de  la  c^^^^^^^        de  Brng«s  et  de  l'église  "-^-P"'! 
Pari»,  etc.  Bruxelles  1856  cbex  Goemaere  ;  1         grand  m-lG  d«  23Z  p. 

La  Société  centrale  d'éducation     d'assistance_  pour  les  so;^.r 
rouets,  établie  en  France,  mit  au  concours  en  18u.  l^^'  ^^^  ^"  ^"^ 
vente    «  Indi.iuer  les  meilleurs  moyens  '^^'^'''^Z  JLK^^^^^ 
.  mettre  les  inltituteurs  primaires  et  toutes  '^M''  rTrë  i  J^^^^^^^^^ 
>.  en  état  de  commencer  l'éducation  d'un  ^^l'^^'^''^''^:^^^^^ 
appel  n'eut  pas  de  succès.  Deux  mémoires  ^''■•«"^^f.^S^V^^ 
ciéié;  mais  aucun  d'eux  ne  parut  repondre  aux  '^.g^^^^ 
gramme  et  la  question  fut  remise  au  *  .^^"^^^^^^^^ 

mémoires  furent  adressés  au  secrétaire  gênerai  de  la  bociete  ,  et  c  est 
celui  de  M.  l'abbé  Carton  qui  fut  juge  le  medleur. 

.  ne  lousles  concurrents  dU  le  ..pport^  p^^^^^^^^^^^ 
»•  l'auteur  du  mémoire  n-  3  (M.  Laiion^  csi  ,  ^i^iinrue 

«  qui  a  le  mieux  compris  la  question  posée  ;  f^"/'^;^  j^^^^^^^^ 
.  par  beaucoup  de  simplicité  et  une  grande  clarté,  J^^^^^^ 
»  pleines  de  sens  et  toujours  mises  à  la  portée  des  pei.ouue.  qu  on 
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1  m  la  leclnrc  allrayantc  et  inslrudive  ;  les  pro- 
a  t-n  vu*',  m  reniU-nt  ta  «^J^J^^  ordre  logique  ;  ili 

cédés  de  ï'enseignerocniy  sont  cïa^^^^^^^^  Vous  vouleimellre 

M  lieni  el  te  dèfeloppenl  les  uns     '^'^^"^e„cer  Fédacalion  d'un 

seur,  placé  pnr  W.      ?">f«f:"^^^^^^^  Péducalion  d'un 

maire,  moAwl*  el  éclaire  qu  n  ose  enu^^^  non  scoleiDenl 

«ourd-muet  pour  h  quel  .1  a  ^^^^^^^  qu'il 

le  professet.r  lui  ^'l±^^         n'est  plus  facile  pour 

doit  remplir  ce  devoir,  ^.f  J'"^nivTv^,"oujoi^  guidé  par  le 
lui.  i;instiluleiir  persuade  se  met  a  '  f  ;;^''j^^Jie^,r8,aux  efforts 
professeur,  qui  If  «m  P«s  a  pas  On  aj-s.  e  1«  «  ^ ,  ^^^^^ 
de  ce  maître  novice  dans  ce  S^nre  u       o  jj^^  g. 

pnrt  à  la  joie  que  ^^\^"Z'^l'Z^Xl\or^s  philo8oplm,ues 
.  ieples  d'une  exacUU.de  '^^^^'T^^^^  un  inlérêl  auquel 

.  pleines  d'apropos  répandent  s'j  o^^  J    Uramaiique,  du 

'^P"-         ....nJ.«t  lelravail  qu'il  nous  prcsenle  aujourd'hui 


çons  de  railleur. 


et  le  livre.  M.  Carlon  prenu      'c.^-v  - --^^ 

conie  en  déiail  les  scènes  ^  douleur  des  pa; 

mité  de  renftint  occasionnerenl  dan  la  f-^n^'»^.  »        ^^^e  cer  i- 

rems  lorsque  les  soupçons  «"';:;"^.^îi^KSJ:torme  à  peu  près  la 
lude,  etc.  Ce  récit  plus  ou  moins  jJ^^^^^^V^ntiell^ 
ciDqiièm€  partie  â«  mémoire,  et      "^^^.P'' f  f "uitur  emptols 
qiieUlon  proposée.  Mais  c'est  un  des  ^i^^^ij-  ^ 

"our  caplWer  le  lecteur  d^s  le  commencement  et  pW^^ 
eniif  ;  et  en  conséquence  on  n'oscroii  le  blâmer  d  y  ai oir  eu 
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Car  If  grand  point  dans  ce  conconrs  étoil  de  composer  un  lirre  qui 

fût  à  In  portée  des  inslituteiirs  en  général  et  des  parents.  Il  falloU 
donc,  outre  ia  simplicité  et  la  clarté ,  nn  intérêt  soutenu  ;  et  cet  in- 
térêt se  trouve  dans  les  détails  que  Tournil  la  fiction  et  dans  les  en- 
IreUens  des  personnages  mis  en  scène. 

Hais  d'un  autre  côié,  si  Taufeur  aroit  défcloppé  de  la  même  ma* 
nière  la  partie  didacii(jiie  et  pratique,  son  travail  serolt  defenii  trop 
étendu,  et  c'eût  été  un  grand  inconvénient;  les  lecteurs  ordinaires, 
pour  qui  il  écrit  surtout,  ne  Tauroient  peut*èlre  pas  suivi  Jusqu'au 
bout.  C'est  ce  qui  Pa  obligé  d'abréger  ;  et  de  li  le  n^el  de  la  Société» 
exprimé  dans  le  rapport  qui  lui  esl  présenté  par  M.  Puybonnieux. 
Du  reste,  celte  lacune  sera  remplie,  comme  on  l'a  vu,  et  M.  Carton' 
s'engage  â  présenter  ce  développement  dans  un  ouvrage  spécial. 

Comme  il  ne  s'agit  (pie  du  cnmmen cernent  de  i'educoOomfun 
sourd-muet^  il  ne  charge  les  instituteurs  et  les  parents  que  d'une 
partie  du  cours  d'instruction  qii*on  donne  aux  malheureux  privés 
du  sens  de  l'ouïe  ;  c'est-à-dire  de  l'enseignement  de  la  langue  parlée 
par  le  moyen  de  l'écriture.  Le  mémoire  de  )l.  Carton  «  ne  contient, 
dit-il,  pas  nn  mot  qui  puisse  laisser  soupçonner  (|u*il  existe  diffé- 
rentes méthodes  d'instruction,  si  tant  est  d'ailleurs  qo*il  en  existe 
d'essentiellement  différentes.  «  Il  suffira,  d'après  cette  méthode, 
d'exercer  le  sourd  muot  à  la  traduction  de  ses  signes  et  gestes  en 
mots^  soit  écrits  soit  représentés  daus  Tespacepnr  Talphahet  manuel. 
On  i>eut  lui  apprendre  tout,  pourvu  çu*oh  écrfte  et  qu*on  fasee 
écrire;  voilà  la  condition  posée  par  l'auteur.  On  converse  avec  lui  par 
signes;  il  fniil  qu'on  apprenne  d'abord  son  langage  gesticulé  pour 
cette  communication  ;  puis  on  multiplie  les  entreliens  mimés,  et  l'on 
commence  nécessairement  par  là,  avant  d'arriver  à  l'écriture.  *  Votre 
pantomime,  dit  M.  Carton,  doit  devancer  renseignementde  la  langue 
écrite,  et  enjamber  sur  les  leçons  de  l'impitoyable  grammaire...  Posez 
à  votre  élève  des  questions  par  signes,  avant  qu'il  connoisse  le  méca- 
nisme de  notre  interrogation;  conversez  avec  lui;  vos  âmes  se  corn* 
prendront  plus  TÎie  par  vos  gestes,  par  vos  yeux,  que  par  la  lettre 
morte;  au  lieu  de  le  placer  devant  une  leçon  écrite,  plecef-leeD  fisee 
de  la  nature  etaidex  ie  à  en  comprendre  la  voix.  » 

Le  Jangage  gesticulé  est  le  premier  instrument  de  l'enseignement, 
et  l'instrument  nécessaire.  Touteautrelangue  qu'on  apprend  aux  en- 
fants, sans  excepter  la  langue  maternelle ,  n'est  qu'une  traduction* 
Sans  les  signes,  sans  les  gestes,  les  mots  qu'une  mère  répète  à  son 
enfant,  u'auroient  aucun  sens  et  ne  seroient  pas  entendus.  «  Ceux 
qui  réfléchissent,  dit  M.  Carton  à  Maître  Thomas,  savent  que  l'ouïe 
ne  donne  pas  rinielligence  de  la  langue  ;  les  mots  soit  parlés,  soit 
écrits,  n'ont  par  eux-mêmes  aucune  signification  ;  je  vous  répéteroie 
pendant  des  hetires,  pendant  des  semaines,  un  mol  de  notre  langue, 
dont  vous  ne  connoissez  pas  la  valeur,  que  Ténoncialion  ou  l'écriture 
seule  du  mot  ne  vous  aitleroit  en  rien  pour  en  comprend  le  sent* 
Renfermex  une  mère  aree  son  enfant  dans  une  chambre,  mais  en  lee 
séparant  par  une  mince  cloison,  une  toile  opaque;  que  dans  celle 
position,  la  mère  répèle  du  malin  au  soir  et  pendant  des  années  tous 
les  mots  de  la  langue;  TenfaiU  io^itcra  le  son  qu'il  entend;  mais  i 
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ke  «aura  pas  quelle,  idée  ce  son  rappelle,  ni  quelle  penseit  it  meil  U 
dans  Tâmc  de  sa  mère.  Déchire»  le  voile;  ôlez  1h  cloison  ;  meiicz  la 
mère  en  présence  de  son  enfant  ;  qu'il  la  voie  ;  et  la  mere  sous  I  .m- 
pulsion  de  son  cœur,  aura  bien  vile  associe  le  subslanUf  a  la  sub- 
«lance,  le  verbe  à  l'aclion,  etc.  ï»  *    »  i 

Le-langage  des  signes  esl  donc  le  seul  langage  absolumeot  oalurcl 
el  uolYenel,  cl  II  serl  néœssairefflenl  à  donner  le  premier  cnicigoe. 

"  M!*rabbé  Carton,  néanmoins,  ne  pense  pas  que  les  gestes  méi-îl^t 
le  nom  (le  lanjjue.  «  On  donne  le  nom  de  langue,  diMl,à  la  réunion 
de  quelques  geste»  et  de  quclquet  aclloM.  Ce  terme  manque  d  exac- 
titude :les  signes, employés  par  les  sourcls-muets,  n'ont  '«^ 
ni  conjugaison,  ni  article,  ni  pronom,  m  pluriel,  que  par  l  adjoncl  on 
d'un  adjectif  ou  (l'un  adverbe,  elc  Celle  angue  de  s»»"/*  "^.f^ 


aigoe  de  blanc  :  du  ;>cr^n,par  i  action  uc  couj^c. ,  ...au  5- ,  jv"' 
p?r  le  verbe  croître,  planter,  etc.;  ou  par  une  d»^*^' 
Ihiœuf,  par  les  signes  de  oval,  blanc,  f'JSi'e,  etc.:  rf«  Perr«, 
par  le  signe  de  dur,  transparent,  etc.;  S*ou  enfin  par  un  dessm  ges- 
?(^é  dlla  chose  onde  ses  mowtmemi  oiseau  bec,  vo  f^' 
tic!  ;  /aô/é,  par  plat,  rond  oa  carré  et  U  dessin  de  trois  ou  quatre 

^  raùfeur  ne  veut  pas  non  plus  qu'on  donne  auk  algfnea  le  taoro  de 
hniSÏ  .«[nîelle  «  La  aigne^a  apéiiftque.,  diMl,  sont  s.  V^TZ:^^ 
danaletfDsqueron  veut  donner  5  ce  mot,  que  chaque  sourd-muet, 
àpeu  près»  emploie  un  signe  différent  pour  exprimer  la  même 

'^t  "savant  et  judldeax  auteur  du  mémoire  ,f 

tra  de  n'ôire  paa  loul-à-fait  d'accord  avec  lui  sur  ces  P«  "i^- "  y//'^^ 

langues  parlêVs  (p.i  sont  presque  aussi  simples,       ' '^!P7;^",;^j3i! 

déclinaison  et  d.  conjugaison,  d'article,     ""^V^  ^..^  f^îî  dlw 

gage  gesticulé.  Comie  nous  en  afona  parlé  P»»?» 

îoSrnal,  et  notamment  en  rendant  compte  du  "J^^^ 

ïe  Mosbiech,  nous  non.  bornons  ^  1p  r^rpel^r.  S^^^^^^^^^^^ 

a  les  substantifs  comme  toute  autre  i  *'*"^.ï^"''OiJl*'iC^ 

roit  pas  la  pensée  ;  mais,  dans  ce  »ang^f  "î^f,,!*?** 

tanlôl  le  nLm,  tantôt  le  verbe  :  particulante  qm  lu  e»^^^^";"^^  ' 

•fec  plu»  d'une  langue  parlée  et  dont  nous  avons  eu  1  occasion  ut 

citer,  par  ordre  alphabérupie,  de*  centaines  d  ♦''temples. 

Le  premier  langage  du  sourd-muet  est  *-ss''nMellement  oatu^^^^^^^ 
puisque  c'est  lui  qui  l'invtnte  et  qui  en  fait  usage  sans  J'^ 
8eux.o«rds.muel»  ont  chacun  un  signe  (lifférent  PO"r  exprimer  a 
même  Idée,  c»estque  Tun  considère  l'objet  dont  ,1  es  ^^'^^'^^^^ 
tel  rapport,  et  l'autre  sous  tel  autre.  Un  soin  d- muet,  par  exemple, 
désigne  le  cheval  en  figurant  ses  oreilles  mobiles  ;  un  autre  le  nomme 
par  l'usage  qu'on  en  fait,  en  mettant  l'index  elle  médius  de  la  mam 
droite  à  califourchon  sur  l'index  de  la  main  gauche.  Ces  deux  jr^sie» 
différents  ne  laissent  pas  d'^^lre  égalementnalurels,  puisqu  ilsnaibicui 
sponlanément  et  qu'on  les  comprend  avec  une  ég^ale  nciUle. 
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Ce  qui  prouve  jusqu'à  l'évidence  qu'il  existe  un  langage  naturel, 
c*e«l  qu'on  instruit  les  sourds-mnete.  De  <|u  elle  manière  converse- 
roHon  avec  eux,  pour  leur  donner  les  premiers  cléments  delà 
science,  si  ce  n*est  au  moyen  des  signes  qu'ils  poHsèdent  avant  louto 

instruction? 

Quoi  qu'il  en  soft,  nous  soiihaUons  que  ce  petit  ouvrage  soil  lu  par 
ceux  é  qui  il  est  principalement  itesline,  et  que  tes  enfants  sourds- 
muets,  admis  dans  les  écoles  ordinaires,  toient  inslruits  d'après  la 
méthode  proposée  par  M.  Tabbé  Carton. 


I  '  ■  ■  '        .  >■  ■  ■    ■  ■  .» 

BREF  DE  S.  S.  PIE  IX 

SUR  LES  PBIYlLiGES  DB  L4.  MONARCBIB  SlCiLIBN»E, 

Peculiaribus adductus  rationibns  fel.  m^m.  Benedictus  XIII.  Prsii 
ilecessor  Nosler  id  consillii  cepil,  ulpro  Kcf^no  Sirilic-B  nlli  a  Pharum 
Conslitulioiiem,  qii«  incipit  Fide li  e^erel  quoad  Jinlicem  ,  uli  vocant 
Monarchi»,  eju^que  tribunal.  Ad  universalis  {îcclcsiai  regimen  Nos 
|Mritf r,  Deo  sic  disponente,  vocati  pro  pastorali,  qua  nrgemur,  solll- 
citudine  haud  prxtcrmisimus  ad  illam  quoque  calholici  gregis  par- 
lem  mentis  aciem,  aninïiqiie  curas  int^ndere ,  lit  siqiii<l  animarum 
si\\t*9,  exqiiirerel,  illud  paternai  providenliae  studio  decerneremus. 
Quapropter  rébus  omnibus  matura  deliberatîone  jif^rpensis,  nedum 
omnes  et  singulas  canonicas  facnllales,  inlra  illos  tanlum  limites, 
i\u\  i'i  memorata  Conslitiitione  Renedicti  XIII.  Praedecessoris  Nostri 
jjra?finili  sunl,  ronservare  intenilimus,  sed  vero  etiam  S[)iritn.i!i  fide- 
iium  bono ,  quod  putissimum  propositnm  Nobis  e»t,  considère  vo- 
lentes,  nec  non  Carissimo  In  Christo  Pilio  liostro  Ferdinando  utrius- 
que  Siciii»  Régi  lUustri  paternae  Nostra;  benevolenliœ  iestimoniuni 
exhibere,  ejiisqne  <leslderiis  obscriindare  cnpienles,  novas  favore 
Sîcilia?  conetssiones  ird)uendas  ccnseiuus,  lum  quoil  sneclal  ad  dis- 
pensationes  matrimoniales  pro  personts  vera  egestale  laborantibus, 
lum  quod  perlinet  ad  causas  super  nullitate  rcligtos»  professionis. 
Quas  quidera  concessiones  ita  Iribuendas  arbitramur,  ut  rej^ulam 
.simul  lra(îamu8,  aperlcque  declaremiis  omnino  lenendam  in  causis, 
quae  suscipianlur  de  invalidilale  seu  malrimonii,  scu  professionis  in 
religtosoaliquo  Ordine,emissB,  et  modum  pariter  indicemus  plane 
servandum  ab  iis,  qui  post  suspensiones  per  Ordlnarios  ex  informata 
conscif^ntia  prolatas  reclamare  velint.  Quapropler  auclorîtatc  Noslra 
Apostulica  staliiimus  ac  decernimus  qu»  sequunlur. 

Quamquam  in  despensalionibus  matrimontaRbusi  super  împedi- 
mentis  tertii,  et  quart!  gradua  propersonis  vere  pauperibus  a  fel. 
rec,  Gregorio  XVI.  Praedecessore  Nostro  per  litteras  in  forma  brevis 
incipientis,  Jnmr/iu  (]hpensôm\\  facullas  exlensa  sil  Judici  Monar- 
chis  etiam  in  cai>ibus,  m  quibus  impediraenluni  tertii,  et  quarti  gra-* 
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lue  .prun.him  allinjïal,  altamen  in  boniim  animarum  rcgulam  tlecer- 

cendo  unï  le  e  a  oralorutn  pauperlale,  lum  <le  caus.s  canon.c.s  p.« 
Sairassequenda  dispensalionem  in  propo.ilo  casu  concedendi 
facultale  as^^'l"^ "    •   rescriplo  dispt^nsalionis  menlionem  facere  , 
«pTeTSlt  Ua,i?ab  Sede  ob.enl.  indicato  elia^ 

dl^  fluohiiusmodi  facnllassibi  concessa  sil;  si  seci.s  feceril  dispen- 
fiîiorem  s  .perimpedimenlo  raalrimonii  nullius  rubons  ,  plan.quc 

s7Ss  hS^^^^^^^      nonnisi  personis  vere  panp.  riSus  esse  Ïa-R.em  , 
nu  lumarru^^^   tit.bernio  inlerponendum  es.e  impedimen  un, 

îlXianlTo  h ujusmodi  <!ispens.ili«nil.is  a..sequend.s,  an  cp.om - 
m.s  li&  "1  conoessisinl,  execulioni  mandenlur  ;  .,uas  quuk.n  fi.a- 

'l^mvlTaai^luill'qûod  aulne  nulll.ate  rellRios.  profes- 

sionir  non  obsUnleConsUlnlione  Benedlcii  ^' V- 1»--'-^-^"';;^.^"^ 
qnï  ndpi  h«c,  q»*  sequunlur  in  cau^'^/"1"^ fj^^'^^^^^^ 

3er*ari  mandamus.  Si  q»is  ullra  <l«^^"M"en"'"'"    f  j^^^^^^^^ 

r\s  tramiles  disceptenl,  ac  ,  p^^^ 

latamnulli  plane  obnoxiam  volumus  aiM»*''''''»"'^/,^^*^""^^^^^^ 
r  bunal.  Si  definilnm  fnerit  loc.m  esse  «"^f;  "  '^  "^^^^^ 

si  quis  infra  quinquennii  spalium  ^^^^^^^ 
late  religiosfE  professionis,  causa  enl  instiiuenai  tu  •  ,m 

rocracluperîore  regulari    qui  Onli"nno  ;ps.  uU  u^^^^ 
Vas  eril  Ordinario  causam  hujusmodi  defene  çc- 
dara-  quoa  quidem  constabit  ex  Vicano  generah  ^^^l**^ 

eTiàsS  inUT  quas  judex  assideal 
ul  judicnni  numm.s  dispar  sil  ;  et  ommbus  ^^''^^ 
decisivum.  D.  cisio  bac  ralione  per  Or.l-na.  .iwn  édita  seu   a  «(U^^^^^ 
nullani  declaraverit  regularem  profess.onem  "«J*;^;'^'^  ! 
jieienda  ,  ul  inde  du*  decisiones  conformes  ^''^  f     Jf  '^^X 
Ordinarius  ipse  decisionem  suam  Aposlobcae  ^^"V'^^^'^^^^^^k 
S..mmus  l'onlifex  uuuni  vel  pbires  hpiscopos  ,  "\  ."^ '  iii 

ad  caus^  revisiouem  insliluendam,  adjecia  j^f  '  "^^^^^^^ 

videalur,  ad  judicandum  .  egulari  per.ona  .^^^  »  '  ^  ë,,n\,a 
ab  uno  sive  a  pluribu*  Kpiscopis  jund.ce  enl 

deci.MoapiMmadiscjepel  locum  esse  vob.mus  .^'-^l^  .^^/^^'^V,': 
probinde  ab  KpiscopJ,  ac  si  plures  fue.m.    a  *  ,  °  i  ^ 

cunda  decisio  communicanda  enl  SanclHi  Sed.,  ul  ''J.;;;"'  , 

alium  velaliosEpiscopos^veluti  supra  slalul«m  ^'^''^f'^^'V 
insUtuenda  terlia  revisione ,  ac  leiiia  ilera  decisio  bedi  Apoi»iui»cce, 
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quemadmoduin  superius  fuil  indicalum,  eril  commiinicanJa.  Poslea- 
qiiam  ilua;  decisiones  prolai»  sinl  pro  nilUiUte  re^lark  profusion» 
religiosd  pt'rsona  tatnqudm  nullo  obstrieta  ?olo  «gredi  ab  orUine  po- 
lerit  ;  quotl  si  posl  niiicani  decisionein  pro  nullilale  lalam,  vel  adhuc 
pendfnte  aiit  oinissa  revisione  e  claiislris  exire  et  religiosum  ordi- 
uem  iiestrcre,  ve^lemipie  ordini  suo  piopriani  exuere  sit  uusa,  in 
p«Das  omnes  ac  eensuras  iocorrel,  «pias  saeri  canoDes  et  ApostoUcif 
Consiitiitionea  conira  apostutas  comoiinaotur,  atque  adhuc  religiosb 
volis  obslricta  cens^^bllnr.  Jamvei  o  liim  in  causis  resliluUoDls  in  in- 
Itgrum,  luin  iii  ;diis  super  nullilale  rcgularis  pi-oft'SsiODia,SUCCt^si' 
vikque  revibiumUiis  ac  singulis  illarum  parlibus,  obserfari  emnino 
votiitnu»,  ac  manilamus,  memeratam  GoastitotioDem  BeneilictiXI?. 
qu»  iiicipil5/«bi/aJ9t  in  iis  tamen  articulis  seu  partibiis;  qu?e  supra- 
(liclis  nostris  concessionibus  minime  ailverscntur  ;  qnapropler,  qui 
erunl  observandi  arliculi,  eos  summatim  indicandos  ceosemus.  1" 
Concilii  Tridenlini  decreluin  âe»».  XXV  de  Regular.  cap.  19.  etiam 
moniales  comprehendil.  S*>  Pi-a:scripiiii  forms  observandaD  etiuni 
mml,  quolifs  Religlosus  Or.Io  de  millilale  professionis  ab  alumno 
alitjuo  emissii' ('(Hi(}iuTaUir.  5°  Quiinjut  nnii  spatium  inlra  quoil  ex- 
postulalioni  locus  esse  poiesi,  cumpuiaodum  erit  a  ilie  professioDÎa 
quolibet  in  casu,  quamfia  limor  per  integrum  quinquennit  interfal- 
lum  alque  eliam  ultra  perduraveril.  4»  tsuperior  regularis,  qui  cnm 
Urdinario  de  causa  jndicabit,  erit  moderalor,  seu  supi-rior  actii  exis- 
lens  religiosae  domus,  stu  CœnoUii,  in  quo  exposlulans  reiigiosa 
vola  professus  fueril  ;  pro  monialibus  vero,  qu«  regularibus  subji- 
ciantur,  eritsuperlor  regulari»,  cni  reginifn  monaaierii  coromissuai 
fùeril.  Hujusmodi  vero  superiores  regulyres  suum  in  locum  sufficere 
poterunt  ecclesiaslicain  aliarn  personani  ex  Clero  sive  regulaii  sive 
sïculari,  quae  tamen  juris  canonici  periia  sit.  5"  Nulli  religios» 
pcrson»  iniendere  causam  faa  erit  super  volonim  Dullilaie  niai  antea 
conslet  illam  inlra  claustra  degere,  ac  religioaas  ilerum  induisse 
vestes,  si  forte  easdem  exueril  ;  ac  durante  jutlieii  cursu  subiiila  ma- 
nebit  pr;eposilis  regularibus  sui  Ordinis.     Probaliones  exirajudicia- 
les  numquam  admiltcnlur  ;  sed  vero  informa  juridica  eruntacta 
conficlenda,  in  quibus  arliculi  eibibeantiir  a  persona,  qua;  conira 
professionis  Talidilalem  agit;  quaîsiia  auiem  sive  inUTroriiHones 
proponanlura  persona,  <iuœ  tueiur  professionis  vabilitatem.  ^uper 
exhibilîs  articulis  lestes  examinandi  erunl,  nec  non  super  proposilis 
interrogaiionibus.  Acta  quae  hujusmodi  lorma  careant,  in  iisqiit» 
innixa  deeisio  nultilatis  viiio  lalMirabunt,  baud  exclu.sis  viiiis  aliis 
propter  qu»  ad  forma  m  juris  irrita  esse  queaiit.  7°  Sub  eadtm  pœna 
nidlilatis  ad  quaestionem  vccandi  erunt,  alque  audiendi  jiatroni  seu 
•itfensores  religiosie  domus,  seu  cœnobii,  seu  monasleru,  inquoex- 
i  oiiulans  vota  professas  sit,  itemque  exposlulanlis  propioqui^  ac 
quaflibet  alia  persona,  cui  ipse  anle  professionem  bona  cessenl,  vel 
donaveril,  nrc  non  person»,  qu»  tam(juam  incussi  timoris,  yel  auc- 
lures,  vel  complices  habeantur,  si  ob  melum  priusumatur  invalida 
volorura  proiessio,  denique  omnes  eruntin  causam  vocandi,  qiilDus 
interesse  qneatvotoruro  seu  professionis  validltas,  Porro  tum  m  pri- 
ttta  qucstioae  seu  causa^  tum  in  sequentibus  revisionibus,  ab  Ordi* 
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ioramenlo  de  officio  suo  «"^c**^  ^'«T  „  ^"^^ 

bus,  seii  causis  ad  «luas  e  lum  scripto  ;  iu  mcjue  s ub 

erit  in  omnibus  ac  ^^^^''^'^  'fl'^Ze^^^^^^^^  seu  causas  «t  llla- 
Siwia  nuimaUs  ciUndus  ent  ad  «"""^^^  T'^J*""^^    causis  de  main- 

ris  Nosiri  Bcncd»eli  XIV  8    n  3"  depulabunt  palronuro, 

^  Jâiivero  salva  competenlia  Trd»unahum  c^^^^^^^  nnl- 

Uaie  mal,  imona  observa^^^aDdamiia^^^^^^^^  jer- 
nariter  Predecessons  Woalri  g li m  comprehcnduDlur. 

fus  s  de  caisîs  iUam  removere  ab  o*  o  .  .^^^  ^bit  quo- 

Lfensor  seu  paironus  omnibus  a.ie^hç  adeoadoBinia 

voce  qi  am  scriplo  malrimonu  l^»»»^*  ^î^^?*^^^^^^  necessana, 

alque  idonea  dignoscal.  'V^  . 'tb^'^u  U  is,  neoessa^ 
validilale  inlfgrum  sii,  nec  «nusta^^^    ^oc  conjnci- 

Smalrimoniid^  ^lenim 
busaKaipro  invalidilaie  «'a^^?**"?' fl^^^^ 
iudicU,  quorum  atter  maipimonn  '«^^["",3"n^s  juramcoium  pr«8^ 
iur  dim  matrimonii  defcnsor  «""""V^^^^^^  id.mque  3«ro^ 

are  debebil  de  ipso  muncre  recte  ac  fi<ï*^l»^^^        j^aicialis  û.t,  qu  n 
men"im  renovabil  in  causis  s»«g^^'*- ^"  ^,1' *e^^^^^  plane  irrilus  eriU 
naîrronii  defensor  légitime  cUelur  "^'^"^^na  ex  parlibu»  «p- 

4.  sVïïnlenlîaedtta  -«f ''«"^^'rnU  dC  or  ab  a^ 

peUalionem  interponat,  matrimonii  detei^^^^^  instant»»  P"" 

St;  eademque  ratione  se  Sf"**^'  f;,i.  ?^*ucet  primus  judex.pro 
matrimonii  vilidit^le  ^«"rn^diclm^  matrimonii 
nuUilate  i^dicawil :  qjod  si^ud^^^^^^^  \      ^^^i^  defiOi- 

lldllau,  hoc  in  casu  defensor  lolr?  lermmum  i 
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lum  provocalionem  a  senlenlia  interponere  debebit  declarando  se 
adhœrere  parli.  qiiae  matrimonii  valorem  suslineat.  Sin  autem  nemo 
existai,  qui  a  senlentia  contra  malrimonium  lata  provocaliontm  in- 
lerponat,  defensor  ex  officie  ab  eadem  senlentia,  provocabit.  5"  l  en- 
dente  appellalione  a  prima  senlentia  vel  appellatinnc  nequaquam  m- 
lerposila  quamlibet  ob  causam,  si  unus  vel  ulcrqiie  conjnx  no\as 
inirenuplias  altenlaverit,  subjicienlur  canonicis  sancîionibus  contra 
illos,  qui  nuplias  ab  Ecclesia  velilas  inire  ausi  fuerint  ac  praiserlim 
obnoxii  ernnt  separalioni,  donec  lata  altéra  senlentia  fueni  de  nulli- 
late  matrimonii  a  qna  inlra  decem  dies  interposita  non  sil  apnpllalio, 
vel  eadera  déserta  jaceat  ;  insuper  pœnas  omncs  incurrent  contra 
polygamos  a  sanris  canonibus  el  apostolicis  conslitnliombus  pr*hni- 
las.  6"  Posleaqnam  causa  ad  secundi  frradus  judicem  delata  sit,  circa 
matrimonii  defensorum  ilia  omnia  servanda  eriint,  quie  prœscripia 
*unl  in  iudicio  prima  inslanliae.  Eidem  judici  secundfe  instanlipe 
spectabit  defensorera  matrimonii  deligere;  aique  Ua  porro  mjudi- 
ciis  uUerioris  gradus.  7«  Si  lum  prima,  lum  seconda  sentenlia  matri- 
monii nullitalem  declaraverit,  nec  pars,  oui  intcrs-l,  appcIlaJionera 
inlerposueiit,  ac  defensor  ex  conscientia  censuerit  non  provocan- 
dum,  vel  interposilam  appellalionem  minime  pi  osequen Jam  lunc 
fas  eril  utrique  conjugi  novas  contrahere  nuplias.  dummodo  ïamen 
neque  ob  legilimura  impedimenlum  neque  aliam  ob  «-^ff  m  a  novo 
ioeundo  conjugio  prohibeantur.  Firmum  vero  manebit  «ansar  im 
malrimonialium  privilegium,  hoc  est  sentenlias  in  hujusmodi  cansis 
éditas  post  quemcumque  temporis  lapsum  numquam  irausire  uosse 
in  rem  judicatam  ;  ideoque  si  quidquam  repertum  s»t, 
jiidiciidisceptationeprolatum,  vel  ignoralione  oçcuUiim,  iternm  cau- 
Vam  de  matrimonii  validitate  in  judicium  posse  deferri.  Huic  pmne- 
gio  obnoxia  semper  erit  facullas  conjugum  novas  ""P'I^^^^J^" 
hendi.  Quod  si  a  secunda  senlentia  contra  malriraonii  ja  orem  édita 
vel  nulla  ex  parlibus  appellaverit,  vel  sil  eju?modi  ul  ^'K^çknsoi 
minime  acquiesçai  ex  conscientia  sive  quod  ei  n?»."»^'"^^*^  '"J  'n/r« 
invalida  videalur,  sive  quod  in  lertii  gradus  jndioio  lata  f"^^»\/^«"^^^^ 
sentenliam  in  secundo  gradu  editam  pro  valore  ^"f, 
haud  licebit  utrique  conjugi  ad  novas  nupt«as  transire       P?^"  « 
suptrius  memoralis,  ilerumque  causa  iii  lerUa,  et  quurta  y^  fj^^^ 
erit  cognoscenda,  servalis  omnibus,  etsingnlis,  qua-  P^a-scripta  $ui  i 
in  prims,  el  secundo  instanli*  judiciis  a.am  quod  «"ec  a  ad 
matrimonii  defensorem.  8»  Matrimonii  defene^or  eny^unienia  aucipiU 
qua  descripla  sunt  in  dicta  Constilutione  BenedicU  XI v.  . 

Denique  rum  suspensiones,  qufp  per  Ordiriarios  ex  m/or^^^^^ 
conscientia  inferri  soient,  considerari  minime  queanl  'l^y^^^^^^J^'l 
publici  judicii  formam  sustineanl,  idcirco  qui  h"J"8inodisuspcn^^m^^ 
bus  obnoxii  sunt  preces  Suramo  Pontifici  lantum  def.rre  P«  "^^^^ 

Jamvero  Apostolica  Auclorilale  Noslra  decermmus  ^^^^^^"^^^ 
m  omnia  ac  singula  qu»  priesenlibus  Noslris  l.uiens  co/^P'^îf" 
dunt.ir  accurale  servenlur,  ac.  si  quis  quidquam  contra  fj'^'^  J^^^^^ 
ritque.  illud  inanc  irritum  el  nuUius  plane  vigu.  îb  vobmuis      ''  ^^^ 
ramiis.  ll*c  jubemus,  mandnmus,  non  obslanle.  qi.al-niis  opn^  es^. 
Conslitulione  Benedicli  XIV.  l'r^decrssoris  Nosln  s.ipcr  <ii^.siotil 
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Materiarum  aliisque  Aposlolicis,  et  in  uuiversalibuj,  proîincialîbai- 
que,  et  synodalibus  coociifts  cdUis  generalibns,  vel  spccial.bus  con.- 
tHutionibas,  et  ordinationibus,  nec  non  dicl»  Consl.iulio.m  eliam 
nJramcnto  confirmalione  Aposlolica  vel  quavis  firmilate  aha  robora. 
lis  slalutis,  n  consnetudinibus  ;  privilegiis  q"n»f.in^""'*  Jl^J'^^^^^ 
Aposlolicis  iu  conli  arium  praemissoi  um  ijucmodolibet  concessw  cod- 
fi  maus  et  tnnoTalis.  QuiU  omDibus  et  singu  »  il  ornm  tenore 
prwenlibusproplene  et  sufficienler  expressis,  illis  a  .as  .n  suo  o- 
We  permansuris\n.1  pra^missorum  effeclum  bac  vice  ««^^^^^ 
cialiter  et  expresse  dei  o^îamiis  calerisque  coatrani*  q"*ujçUBMue. 

Dalum  Romae  apud  S.  Pelrum  Bub  annulo  Wacaloris  die 
Januarii  MDGCCLVL 

PooUactMS        Noalri        Anno        Dec.mo^.^^  ^^^^^^^ 


LES  JEUNES  LEVITES  DU  SÉMINAIRE  DE  GAND 

A.  WEZEL,  A  PABIS  etc. 

ÏAK  LE  E.  P.ITAMBBR  MOBBB,  BRUXELLES,  CHEZ  GOEMARE,  I80G. 

¥0L.  ra-8". 

Tdeat  le  litre  d'un  ouvrage  écrit  en  flamand  par  un  savanl  reli- 

prenant  possession  de  ''«•'■"i"i*'^''"»'î  «'"*flf  «^H^r*^^^^^^^ 
.e  ces  jeunes  .....  lenHo,,^^^^^^^^^^ 


graves  dangers.  Celte  lacune  se  truu,^  r^à^\^^^T^  ^cs  nbis  in 
..ilau  dépaïï  des  séminarUUs ,  _soa  S.'tTlSdŒu 


soilau  départ  des  seminarisies ,  sun  "  •  -  U  *  ««lvnnîr»<IVxcêllenU 

rarn,ée,  o'u  en  prison.      «"HLlffl  laC         ""l-l^;  " 
fruits  dans  nos  iiroï  Dce»  OÙ  l«  Hain»n4  CM  la  '^"G"<-  "    i  ] 
tf»  prodoirolt  pas  de  moUidrt.  aiUenr*  «  une  uraducuoû  f.au«a.»« 
éioil  publiée  .        UMH  de 

deux  ragmel  h  slori^iues;  l'unW  la  biographie  du  cardmal  ; 

f.il  un  nom  immorter  par  sa  résistance  lieroniue  ^''i^" 
caihDUqaci  de  Josn*  "««ui  persécuuoos  des  républicains  ffaa 
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çaisen  1797.  Celle  biographie  est  bien  faite,  peul-èlre  un  \yeii  Irop 
abrégée  pour  loiil  ce  que  l'illuslre  prélat  souffrit  sous  l'empereur 
philosophe,  mais  du  reste  exacte,  pleine  d'intérêt  et  édifiante. 

L'autre  fragment  est  un  aperçu  de  l'histoire  de  l'Eglise  de  1800  à 
1814.  L'auteur  s'attache  particulièrement  aux  événements  qui  con- 
cernenl  la  Belgi(|ue,  il  explique  les  questions  suscitées  par  M.  Stevens, 
après  le  concordat  et  les  articles  organiques,  et  à  l'occasion  de  beau- 
coup de  décrets  impériaux  ;  il  renvoie  ses  lecteurs  à  la  Piotice  assez 
étendue  que  nous  avons  publiée  sur  cet  homme  si  zélé,  qui  pendant 
bien  des  années  fut  mal  connu.  L'auteur  expose  ensuite  l'historique 
de  la  réunion  des  Evêques  à  Paris  en  1811,  et  renvoie  au  Coup-cTœit 
de  M.  le  chanoine  de  Smet  et  à  la  Vie  de  Mgr.  de  BrngUe  éditée  en 
flamand.  Lui-même  ajoute  au  récit  de  ces  divers  ouvrages  des  cir- 
constances puisées  ailleurs,  qui  donnent  un  nouvel  intérêt  à  son 
livre. 

On  trouve  à  la  fin  du  volume  quatre  catalogues  qui  onldù  coïkler 
bien  des  recherches  au  laborieux  écrivain.  Le  premier  contient  le 
nom  des  élèves  du  séminaire  deGand  mûris  durant  la  persécution  ; 
le  deuxième  le  nom  des  élèves  qui,  revenus  au  séminaire,  ont  reçu 
depuis  la  prêtrise  ;  le  troisième  comprend  ceux  qui  survivant  aux 
persécutions,  ne  sont  pas  rentrés  au  séminaire;  le  quatrième  com- 
prend ceux  qui,  pour  divt^rses  raisons,  se  sont  tenus  cachés  durant 
la  tourmente.  A  chaque  nom  on  trouve  le  lieu  natal  du  séminariste, 
l'endroit  où  il  a  souffert;  et  la  place  qu'il  a  occupée  depuis,  ou  occupe 
encore  aujourd'hui. 

Il  ne  nous  reste  qu'à  faire  remarquer  que  l'impression  de  ce  vo- 
liini»  est  très-belle,  elqu'une  superbe  gravure  en  augmente  le  prix. 
Celte  gravure  représente  Saint-Joseph,  patron  de  la  Belgique,  ho- 
noré par  les  anges  et  invoqué  par  une  multitude  de  Belges  de  tout 
élai  Le  portrait  du  glorieux  protecteur  est  entouré  des  portraits  de 
neuf  évèques,  apôtres  de  la  patrie. 


LE  RÉGIME  DE  LA  LIBERTÉ. 

On  s^étonne  que  la  célébration  si  belle,  si  glorieuse  de 
notre  Jubilé  national ,  ait  été  suivie  immédiatement  de  dis- 
cussions violentes  et  fâcheuses,  qui  ne  sont  pas  près  de  flnir 
et  qui  ont  dans  ce  moment  pour  théâtre  principal  la  tribune 
de  nos  Chambres.  Est-ce  là,  dit-on,  cette  Belgique  si  heu- 
reuse, si  tranquille  sous  le  régime  de  sa  Charte  libérale? 

Pour  notre  part,  nous  n'aimons  pas  le  bruit  et  l'agitation  ; 
et  s'il  étoit  possible,  nous  nous  en  passerions  voloiititM-s.  Mais 
nous  aimons  mieux  raj^ilation  avec  la  liberté,  qu'une  tian^ 
quillité  absolue  avec  le  despotisme  et  l'arbiliaire. 
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Il  est  de  la  nature  des  passions  de  se  montrer  et  d'agir, 
nuand  elles  le  peuvent.  Faut-il  les  enchaîner  et  les  réduire 
forcément  i  Hnaction  ?  Ce  seroit  faire  comme  le  philosophe 
sGYtbequi,  au  lien  d'émonder  et  de  retranchei^  l  mutile  de 
mhm  à  fruiU.  coupe  et  taille  à  toute  heure,  étant  de  chez 
/lit  iBS  branches  les  plus  belles,  conseille  à  ses  voisins,  prescrit  a 
$e$amù,  un  universel  abattis.  Ne  coupons  et  n'abattons  pns 
tout;  n'ôtons  pas  à  nos  cœurs  le  principal  ressort.  Les  tacullts 
intellectuelles  et  morales  ne  veulent  pas  être  trop  conteniu-s, 
8Î  l'on  désire  qu'elles  nous  conduisent  à  quelque  chose  de 
grand.  Voyez  ce  que  le  peuple  belge  a  fait  depuis  vmgt-cmq 
ans,  avec  la  liberté  dont  il  s'est  assuré  la  jouissance  dans  la 
Constitution.  Au  milieu  du  bruit  que  font  sans  cesse  entènjw  . 
les  intérêts  opposés  et  de  la  lutte  des  partis  ..il  »  «""^^^ 
de  progrès  en  progrès  et  occuper  ««e  place  très-honorab^^ 
dans  la  grande  famille  des  EtaU  européens.  Qo«  Ï«J_'°«S- 
t-il?  Et  qu  a-t-ilà  envier  aux  autres  nationsT  EftWie, 
nous  avons  lieu  d'être  contents  ;  et  peut-être  môme  nous  se*  , 
roit-il  permis  d'en  concevoir  un  peu  de  Oerté. 

L'agitation  et  les  disputes  qui  marchent  avec  la  liberté 
tfont  donc  rien  d'Inquiétant  en  Belgique;  et  il  ne  fau  pa> 
plusfl'étonner  de  celles  qui  ont  suivi  de  près  Ir  grande  féie  jiu 
Jabilé  national,  que  de  celles  qui  ^a^  oient  précède. 
sont  de  l'essence  de  notre  système  de  gouvernement ,  et  lon 

finira  par  s'y  habituer. 

Les  discussions  qui  ont  lieu  dans  ce  moment ,  sont  d  une 
nature  délicate,  il  est  vrai,  et  l'on  doit  souhaiter  que  1« 
personnes  qui  y  prennent  part,  ne  franchissent  pas  ceriaw 
limites.  Il  s'agit,  d'un  côté,  de  1.  Keligion  et  de  1^*^^^^^^^^^ 
-   de  la  Constitution  et  de  l'usage  de  »a  jibe|lé.  *l  sagit  en 
outre  de  la  situation  de  notre  ministère  et  de  lembar'as  w 
cette  controverse  l'a  mis.  Y  a-t-il  de  l'incompatibilité  entre 
la  doctrinecatholique  et  les  droits  consacrés  par  notre  tnarwi 
La  chose  a  été  dite,  on  ne  peut  le  nier,  et  nous  croyons  nous 
être  sttffisamiiièDt  élevég  contre  cette  exagération,  l  Hono- 
rable M.  Frèreeependant  prétend  que,  parmi  les  catholique^ 
la  cause  de  la  liberté  n'a  point  trouvé  de  défenseurs  en  m- 
gique..  «  La  presse  catholique  tout  enHèré,  sans  excepim, 
owcime  ^ffra^fon^e  wiammtré,  dit-il,  se  prononce  en  taveur 
de  ceux  qui  déclarent  le  catholicisme  incompatible  avec  le^ 
-MNrlés  modernes.  »  M.  Lebeau  s'est  montré  plus  exact, 
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dabs  ta  booTelIe  lettre  qa'i!  vient  de  porbltcr,  il  n*a  pas  man- 
qué de  rendre  justice  au  Journal  historique.  M.  Frère  est  allé 
plus  loin;  il  a  t&ché  de  prouver  cette  incompatibilité;  et, 
sous  ce  rapport,  il  s'est  trouvé  d'accord  avec  f  Univers,  Ainsi 
se  réunissent  les  hommes  extrêmes  des  deux  partis.  M.  le 
comte  deThenx,  répondant  à  M.  Frère,  a  fait  exactement  ce 
que  nous  avon^^  fait  en  répondant  h  M.  Louis  Veuillot. 
«  Messieurs,  a-t-il  dit,  l'iionorablo  M.  Frère  a  cherché,  dans 
la  séance  d'hier,  à  établir  que  !a  ConsUlution  belge  est  in- 
compatible avec  les  doctrines  de  la  religion  catholique.  Il 
est  entré  à  cet  égard  dans  de  grands  développements.  Peu 
de  mots  suffiront  pour  répondre  à  cette  assertion.  La  liberté 
de  conscience  et  la  liberté  d'enseignement  ont  été  votées  au 
Congrès  national  avec  l'assentiment  unanime  des  catholiques. 
Si  une  opposition  s*est  manifestée  au  développement  complet 
de  ces  lik»ertés,  ç*a  été  parmi  les  rangs  de  nos  adversaires, 
qui  ont  touIu  tour-à-toar  apporter  des  restrictions  à  la  li^ 
berté  religieuse  et  à  !a  liberté  d'enseignement  Notre  Cons- 
titution a  vingt^cinq  ann^  dé  pratique.  Cest  une  belle 
durée.  Le  pays  s*en  est  félicité.  Dans  les  adresses  des  Cham-^ 
bres,  dans  les  adresses  de  toutes  les  autorités  constituées,  on 
a  proclamé  à  Tenvi  le  respect  inviolable  qui  a  été  montré 
pour  la  Constitution.  Ces  Seuls  faits  ne  répondent-ils  pas  à 
toutes  les  assertions?  Quel  est  le  citoyen  belge  qui  refuse  de 
prêter  serment  d'obéissance  à  la  Constitution  sous  prétexte 
de  religion?  Je  n'en  connois  aucun.  Ah  oui  !  Messieurs,  si 
l'on  avoit  eu  des  refus  de  serment,  si  les  autorités  religieu- 
ses reconnues  parmi  les  catholiques  avoient  déclaré  le  ser- 
ment illicite,  je  concevrois  l'argumentation  de  l'honorable 
membre.  Mais  il  n'en  est  rien,  et  aussi  longtemps  qu'il  ne 
verra  pas  ce  fait  se  produire,  qu'il  se  rassure.  Nous  avons 
pour  garantie  la  durée  de  la  ConsUlution,  sa  longue  et  pai- 
sible pratique,  le  serment  qui  est  resté  chose  sacrée  parmi. la 
nation  belge,  et  en  outre,  messieurs,  Tintérét  commun  do 
toutes  les  opinions.  Et  voyes  de  quelle  manière  cette  liberté 
a  été  miise  en  pratique  spécialement  en  ce  qui  concerne  la 
matière  des  cultes,  matière  si  délicate.  Assurément,  si  les 
catholiques  avoient  éprouvé  quelque  répugnance  à  l'exécution 
de  la  Constitution,  c*eût  été  dans  rallocation  des  subsides 
aux  cultes  dissidents;  eh  bien,  messieurs,  consultez  vos  bud- 
gets, voyez  les  chiffres  qui  7  sont  inscrits  et  répondez.  QvlqI 
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est  le  peuple  en  Europe  qui,  le  premier,  a  alloué  un  subside 
au  culte  israëlite?  C'est  le  peuple  belge  et  cela  sans  opposi- 
tion. Quel  est  le  peuple  qui,  jusqu'à  présent,  a  imité  le  peuple 
belge  dans  rallocation  d'un  autre  subside,  le  subside  en  fa- ■ 
veur  du  culte  anglican,  professé  exclusivement  par  des  étran- 
gers? Eh  bien ,  messieurs,  c'est  moi.  qui  ai  Thonneur  de 
vous  parler,  qui  ai  prcseoté  la  première  demande  de  ce  cré- 
dit aux  Chambres,  alors  même  que  nos  co-religionnairef 
étoîent  loin  d'être  traités  avec  impartialité  en  Angleterre.  > 
L'éminent  orateur  passe  de  là  à  la  circutaire  de  M*  le  mî-  - 
nistre  de  rintérieur  et  aux  applications  qu'il  en  a  présen- 
tées, et  il  s'attache  à  les  justifier. 

Gen*est  pas  une  médiocre  consolation  pour  nous  que  ce 
langage  d'un  véritable  homme  d'Etat,  foncièrement  catho- 
lique et  reconnu  comme  tel  par  tout  le  monde.  Nous  vou- 
drions pouvoir  citer  encore  les  différents  discours  prononcés, 
dans  cette  grave  controverse,  par  l'honorable  M.  de  Decker. 
Il  nous  a  paru  déployer  de  grandes  qualités  comme  ministre» 
et  se  montrer  au  niveau  des  dilBcultés  que  les  circonstances  , 
ont  entassées  autour  de  lui.  Sa  position  étoit  une  des  plus 
délicates  et  des  plus  embarrassantes  dontThistoire  de  notre 
indépendance  fasse  mention.  C'est  ce  qu'il  font  considérer,  si 
l*on  veut  apprécier  sainement  sa  conduite  ét-4on  Jangage. 
Nous  pensons  que  tout  autre  homme  d*Etàt  catholique,  forcé 
d'agir  dans  une  pareille  conjoncture»  auroit  appliqué  notre 
droit  constitutionnel  à  peu-près  comme  il  l'a  fait;  et  c'est  ce 
qui  le  justifie  pleinement  à  nos  yeux.  Ce  n'est  pas  avec  des 
maximes  absolues  qu'on  gouverne  les  hommes,  et  il  s'agit 
avant  tout  de  l'intérêt  de  la  société  entière.  La  Belgique  se 
trouve-t-elle  bien  de  son  système  de  gouvernement?  11  faut 
donc  se  garder  d'y  porter  atteinte;  et  ce  sont  les  catholiques 
surtout  qui  doivent  donner  l'exemple  du  respect  pour  les 
droits  établis.  On  les  accase  d'en  vouloir  à  la  Constitution; 
et  cette  vieille  accusation  s'appuie,  malheureusement,  sur  des 
faits  récents  qu'il  faut  déplorer  et  que  nous  nous  sommes 
empressés  de  signaler  comme  des  excès.  Dans  une  semblable 
circonstance,  les  protestations  ne  suffisent  pas.  Cest  par  des 
faite  "contraires  qu'il  faut  répondre;  et  la  présente  occasion 
est  précieuse  sous  ce  rapport. 

Nous  n'en  Idisonï  pas  davantage  aujourd'hui.  Il  faut  at- 
tendre rtssue  dé  la  discussion  et  le  Vote  de  la  Chambre* 
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NOUVELLES 

POLITIQUES  ET  ECCLÉSIASTIQUES. 

Belgique,  i  .  I/ouverlure  de  nos  Chambres  a  eu  Heu  le  mardi  It 
novembre  avec  le  cérémonial  accoiilumé;  le  discours  royal  se  trouve 
plus  haut.  Après  la  vérificalion  des  pouvoirs  et  Tadmission  des  mem- 
bres nouvellement  nommés  .  elles  ont  procédé  par  voie  de  suffrages  à  la 
formation  de  letirs  bureaux.  M.  le  prince  de  Lig^ne  a  été  réélu,  à  l'u- 
nanimité des  voix,  président  du  Sénat;  M.  d'Omalius  d'Halloy  pre- 
mier vice- président  ;  et  M.  de  Renes.se  second  vice-président  ;  tous 
deux  également  à  l'unanimité  des  suffrages.  M.  le  prince  de  Ligne  se 
trouvant  malade,  c'est  M.  d'Omalius  qui  a  occupé  le  fauteuil.  A  la 
Chambre  des  Représenlants ,  M,  Delehaye  a  été  réélu  président  par 
SO  voix  contre  4ô  données  à  M,  Delfosse.  M.  Denayer  a  été  élu  pre- 
mier vice-président  par  5<>  voix,  contre  38  données  à  M.  Loos.  M.  Orts 
a  été  nommé  second  vice-président  par  67  voix. 

Au  Sénat,  la  commission  de  rédaction  du  projet  d'adresse  avoit 
formulé  ainsi  le  paragraphe  relatif  à  l'enseignement  supérieur: 

n  L'enseignement  supérieur  n  droit  à  la  même  sollicitude;  celui 
qui  se  donne  dans  les  Universités  de  l'Etal,  sous  la  responsabilité  du 
Gouvernement,  doit  être  l'objet  de  la  surveillance  la  plus  attentive. 
11  faut  que  le  professeur,  pour  mériter  la  confiance  des  familles,  res- 
pecle,  dans  son  enseignement  et  dans  ses  publications  ,  les  principes 
sociaux,  moraux  et  religieux  qui  font  la  sécurité  des  Etats  et  le  bon- 
heur des  peuples.  Le  Sénat  aime  à  croire  que  cette  doctrine,  rappe- 
lée par  le  Gouvernement  lui-même,  dans  une  occasion  récente,  rece- 
vra une  application  sincère  et  complète.  » 

M.  le  ministre  de  Tinlérieur  a  proposé  deux  modifications  à  ce  pa- 
ragraphe, en  les  justifiant  [lar  le  discours  suivant; 

«  Messieurs,  malgré  tout  son  désir  d'adopter  la  rédaction  qui  vous 
est  proposée  par  la  commission  d'Adresse,  le  Gouvernement  se  voit 
dans  l'obligation  de  demander  au  Sénat  quelques  modifications  à 
cette  rédaction. 

»  Je  suis  convaincus,  Messieurs,  que  les  changements  que  j'ai 
l'honneur  de  proposer  seront  acceptés  par  les  membres  même  de  la 
commission. 

»  Dans  le  3«  paragraphe  relatif  à  la  matière  de  renseignement» 
Messieurs  les  membres  de  la  commission  s'en  réfèrent  eux-mêmes 
aux  doctrines  du  Gouvernement.  Il  est  donc,  me  semble-t-il,  de  la 
plus  parfaite  loyauté  (fue  le  Gouvernement  s'explique  catégorique- 
ment sur  ces  doctrines;  et  c'est  parce  que  la  doctrine,  professée  dans 
une  occasion  récente,  par  le  gouvernement  ne  se  trouve  pas  exacte- 
ment reproduite  dans  le  projet  d'adresse,  que  je  crois  devoir  propo- 
ser au  nom  du  cabinet  quelques  modifications  au  2*  $  tel  qu'il  est 
formulé. 

•  Il  faut,  dit  la  commission  d'Adresse,  que  le  professeur,  pour 


n  TTiériter  l;i  confiance  dos  familles,  respecte,  dans  son  enseigna?-» 
»  in^nl  el  ses  pubiicdlionii,  les  priocipes  sociaux,  moraux  et  reli* 
»  gteux  etfî.  • 

»  La  commission  met  absolument  sur  la  même  ligoe  tennigne* 

ment  (  î  \ti  puùl'c  ; fions, 

>»  Meî-idirs  les  lucmbres  de  la  commission  voudront  bien  recon- 
noUre,  api  «  s  la  lecture  aLienlive  de  la  circulaire  émanée  de  mon  dé- 
partement, que  je  n'ai  «nteiido  en  aucune  façon  mettre  le  profés* 
seur  dans  la  même  position,  quant  â  ton  enseignement  et  quant  à  ses 
publications,  Iurs()ue  ceUes  ct  ae  rapportent  à  des  matières  étrangères 
à, son  enseignement. 

M  Comme  il  s'agit  ici  d'une  question  exirèmement  importante,  ex- 
trêmement délicate,  je  prie  le  Sénat  de  Touloir  excuser  llosistance 
que  je  mets  à  obtenir  une  rédaction  parfaitement  adéquate  Wee  i'«S' 
prit  de  la  circulaire  à  laquelle  il  est  fait  allusion. 

»  II  n'est  jtersonue  d'entre  vous,  Alcssieurs ,  qui  ne  fasse  une  dif- 
férence essentielle  entre  le  professeur  enseignant  et  le  professeur  pu- 
bliant un  livre  sur  une  matière  étrangère  â  son  cours.  Si  le  profes« 
seur  doit  sacrifier  une  partie  de  sa  liberté  dans  son  enseignement,  se 
rappelant  uu'il  est  l'organe  du  Gouvernement  qui  est,  lui,  le  délégué 
des  pères  de  famille,  il  ne  doit  pas  faire  un  égal  sacrifice  de  sa  li- 
berté, lorsqu'il  n*est  plus  dans  sa  chaire  et  lorsqu'il  traite  dans  un 
livre  une  matière  étrangère  à  son  enseignement. 

n  Je  crois  avoir  dans  toute  cette  question  montré  une  grande 
franchise.  Je  veux  continuer  l'application  de  ce  même  système  dont 
tout  le  monde,  je  pense,  se  trouve  bien« 

»  J'ai  eu  occasion  à  plusieurs  reprises  de  le  dire  à  la  Chambre  des 
Représentants  et  dans  cette  enseinte,  je  reconnois  au  professeur  de 
l'enseignement  supérieur  une  grande  liberté  de  discussion.  Je  ne 
conçois  pas  d'enseignement  supérieur  sans  un  vaste  horizon.  J'ai  dit 
aussi,  dans  différentes  circonstances  et  rappelé  dans  la  circulaire  ré- 
cente, que  le  professeur  enseignant  doit  dans  les  matières  religieuses 
sacrifier  sa  liberté  dans  la  mesure  du  respect  qu'il  doit  aux  principes 
essentiels  de  tous  les  cultes  pratiqués  en  Belgique. 

»  Pour  ce  qui  concerne  les  publications,  il  hui  distinguer.  11  y  a 
les  publications  qui  ont  rapporta  la  matière  même  de  renseignement. 
Pour  ces  publications,  le  professeur  se  trouve  à  peu  près,  à  une  pe- 
tite nuance  près,  dans  la  même  position  que  lorsuu'il  enseigne,  parce 
qp*il  est  impossible  qu'An  proieùeur,  à  moins  quil  ne  soit  hypocrite, 
soit  autre  dans  son  livre,  autre  dans  son  cours,  sur  une  seule  et 
même  matière. 

»  Pour  les  publications  qui  sont  complètement  étrangères  au  cours 
qu'il  est  chargé  de  donner ,  ce  professeur  conserve  une  bien  plus 
grande  liberté  qu'il  n'en  a  dans  son  enseignement. 

n  Je  vous  déclare  sincèrement  que  j'ai  longtemps  hésité  sur  la 
question  de  savoir  s'il  y  auroil  moyen  d'indiquer  la  limiie  où  doit 
cesser  la  liberté  du  professeur  faisant  des.  publications  sur  des  sujets 
étrangers  aux  matières  de  son  cours. 

»  Ce  professeur  conserve  une  liberté  si  grande,  à  mon  avis,  qu'elle 
n'est  limitée  que  par  l'intérêt  même  de  l'instituUon  à  laquelle  il  ap- 
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|>artienl,  c'est-a  dire  qu'aussi  longtemps  que  le  prof«'ssour  ne  porte 
point,  par  sa  pul)licalion,  un  préjuilice  gr.ive  à  l'ctiifiliss!  int-nt  aui|ijei 
il  est  atlaché,  le  professeur  est  libre  dans  sa  puMioation.  El  Mes- 
sieurs, c'est,  me  semble  l-il,  ce  que  j'ai  parfaitement  intiiiiué  dans  la 
circulaire  émanée  de  mon  dé|)artement. 

»  J'ai  dit  que  je  n'entends  pas  contester  le  droit  du  professeur 
d'aToir  des  o[»inions  parfaitement  libres  et  de  les  manif<*sler;  mais 
que  comme  fonclionnaire  de  l'Etat  et  chaque  d'une  mission  sociale 
extrêmement  importante,  le  professeur  doit  comprendre  aussi  que 
ses  devoirs  le  suivent  en  dehors  de  sa  chaire.  Fuis  j'ai  ajouté  qu'il 
ne  lui  est  pas  loisible  de  faire  des  pu[)lications ,  même  sur  des  ma- 
tières étrangères  à  son  enseignement,  Inrsqup.  ces  publications 
doivent  nécessairement  froisser  la  conscience  publique,  c'est-à- 
dire  d'une  manière  si  ouverte  et  si  notoire  qu'il  n'y  ail  pas  lieu  d'hé- 
siter ni  de  le  contester.  Enfin,  pour  faire  comprendre  mieux  encore 
ma  pensée,  j'ai  ajouté  :  et  que  par  ce  froissement  systéniatiqup  et 
prémédité,  ses  publications  portent  un  préjudice  grâce  à  l'élablis- 
sement  auquel  le  professeur  est  attaché. 

»  Ainsi,  et  c'est  à  dessein  que  j'ai  accumulé  ces  adjectifs  et  ces  ad- 
Terbes  pour  le  faire  comprendre,  le  professeur  dans  les  publications 
étrangères  à  l'enseignement,  est,  selon  moi,  libre  jusqu'au  moment 
où  il  blesse  les  intérêts  de  TUniversité  à  laquelle  il  appartient  ;  el  le 
gouvernement  (|ui  est  responsable  de  la  situation  des  Universités  de 
l'Etal,  doit  veiller  à  ce  qu'un  professeur,  mAme  en  dehors  de  son  en- 
seignement, ne  devienne  un  obstacle  à  la  prospérité  de  rétablisse- 
ment, par  ses  publications  tout  aussi  bien  que  par  ses  actes. 

»  Messieurs. pour  ces  motifs  et  parce  qu'il  est  impossible  d'indiquer 
dans  une  seule  phrase,  toutes  les  nuances  de  la  pensée  gouvern»;- 
menlale,  nuances  qui  sont  essentielles  el  auxquelles  je  tiens,  je  pro- 
pose de  supprimer  la  phrase  incidente  :  dans  son  enseignement  et 
dans  ses  pub/ications. 

»  Maintenant,  messieurs,  je  proposerai  une  seconde  modification 
et  je  demande  de  la  justifier  également. 

»  Les  honorables  membres  de  la  commission  d'adresse  disent  que 
le  professeur  doit  respecter  les  principes  sociaux:,  moraux  et  reli- 
gieux qui  font  la  sécurité  des  Etats  et  le  bonheur  des  peuples.  Je 
suis  convaincu  que  c'est  entrer  dans  leur  pensée  que  de  la  compléter 
encore  une  fois  dans  le  sens  de  la  circulaire  émanée  de  mon  dépar- 
tement, en  disant  :  Il  faut  que  ce  professeur,  pour  mériter  la  con- 
fiance des  familles,  respecte,  conformément  aux  prescriptions  de 
la  ConstHulion,  les  principes,  etc.  La  phrase  proposée  par  la  com- 
mission d'Adresse  et  qui  est  reproduite  de  la  fin  de  ma  crrculau  e, 
recevra  ainsi  son  explication  par  le  commencement  même  de  la 
circulaire,  où  j'ai  exposé  les  principes  constitutionnels  sur  la  ma- 
tière. , 

•  Ainsi,  lorsque  le  gouvernement  a  eu  à  se  tracer  iine  règle  rte 
conduite  à  l'égard  des  professeurs  des  Universités  de  I  Etal,  il  a  dit 
que  toutes  les  fois  que  ces  professeurs  auront  à  traiter,  en  passant, 
une  matière  religieuse,  ils  doivent  respecter  les  prmiMpes  essentiels 
des  cultes  pratiqués  en  Belgique,  c'est  à  dire  de  tous  les  cultes,  égaux 
devant  la  Constitution.  (Voix  à  gauche  :  ïrès-bien.  ) 
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*  Celle  pensée,  messieurs,  est  la  nôlre;  celte  pense'e,  nous  la  main- 
tenons. Crlle  pensée  est  évidemment  aussi  celle  des  honorables  mem- 
bres de  la  commission  d'Adresse.  Je  suis  convaincu  qne  lous  les 
membres  de  celle  assemblée  veulent  également  ra]>plication  loyale 
et  complète  de  tous  les  principes  de  la  Constitution.  Eh  bien,  mes- 
sieurs, c'est  pour  que  celle  pensée  soit  bien  explicitement  exprimée, 
<|ue  je  propose  la  seconde  modification  dont  je  viens  d'indiquer 
l'objet. 

X  Messieurs,  ainsi  que  .j'ai  eu  l'honneur  de  le  dire  en  commençant, 
les  observations  que  je  viens  de  présenter  au  Sénat  ne  font  que  re- 
produire l'esprit  delà  circulaire  ministérielle.  I>cs  honorables  mem- 
bres de  la  commission  d'AiIresse  se  réfèrent  à  cette  circulaire  et  à 
«on  esprit;  ils  me  sauront  donc  gré  d'avoir  rétabli,  d'une  manière 
plus  complète  et  plus  saisissable.  la  pensée  qui  a  présidé  à  la  rédac- 
tion de  la  circulaire. 

»  Dans  le  Iroisième  paragraphe,  les  honorables  membres  de  la 
commission  d'Adresse  proposent  de  dire  ;  Le  Sénat  aime  à  croire^ 
«le.  Je  n'ai  plus  ici  qu'une  simple  question  de  forme  à  soulever  ;  et  je 
suisconvaincuque  1a|commission  ne  verra  aucun  inconvénient  à  subs- 
tituer à  ces  mots  ceux-ci  :  Le  Sénat  ne  doute  pas^  etc. 

H.  LE  BARON  Della.  Faille.  C'est  la  même  chose. 

M.  De  Decker,  ministre  de  l'inlérieur.  l'as  absolument  ;  le  gou- 
vernement préféreroil  la  rédaction  que  je  viens  d'indiquer. 

»  Par  suite  de  ces  diverses  modifications,  les  trois  paragraphes  que 
je  viens  de  passer  en  revue  seroient  rédigés  comme  suit  : 

«Sire,  le  Sénal  partage  la  sollicilude  de  votre  gouvernement 
pour  les  progrès  de  l'enseignement  primaire  et  de  l'enseignement 
moyen. 

»  L'enseignement  supérieur  a  droit  à  la  même  sollicitude  ;  celui 
qui  se  donne  dans  les  universités  de  l'Etat,  sous  la  responsabilité  du 
gouvernement^  doit  être  l'objet  de  sa  surveillance  la  plus  attentive. 
11  faut  que  le  professeur,  pour  mériter  la  confiance  des  familles, 
respecte,  conformément  aux  prescriptions  de  la  Constitution,  les 
principes  sociaux,  moraux  et  religieux  qui  font  la  sécurité  des  Etats 
cl  le  bonheur  des  peuples. 

I»  Le  Sénat  ne  doute  pas  que  celte  doctrine,  rappelée  par  le  gou- 
vernement lui  même,  dans  une  occasion  récente,  ne  reçoive  une  ap- 
plication sincère  et  complète.  « 

A  la  Chambre  des  Représentants,  le  projet  d'adresse  a  donné  lieu, 
comme  il  falloit  s'y  attendre  cette  année,  à  une  grande  discussion 
qui  continue  dans  le  moment  où  nous  écrivons  ces  mots.  Le  para- 
graphe relatif  à  l'enseignement  est  ainsi  conçu  : 

Sire,  la  Chambre  des  Ueprésentants  s'associe  à  l'intérêt  que  le 
Gouvernement  de  Votre  Majesté  porte  au  progrès  de  l'enseignement 
primaire  et  moyen.  La  prospérité  de  l'enseignement  supérieur  mé- 
rite un  égal  intérêt  et  doit  reposer  sur  la  confiance  générale.  La  li- 
berté relative  du  professeur  a  pour  limite  la  liberté  de  conscience  de 
l'élève  et  le  respect  loyal  et  constitutionnel  pour  la  foi  religieuse  des 
familles  ,  dont  le  Gouvernement  n'est  que  le  délégué  responsable.  — 
Le  Gouvernement  de  Votre  Majesté,  en  rappelant  ces  principes  que 
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nos  institmîons  consacrnnt  cl  dont  il  veut  la  ferme  cl  sincère  appli- 
cation, a  prouvé  sa  soUicllude  pour  l'avenir  des  Universités  ,  sollici- 
tude que  partage  la  Chambre  des  Représenlanls.  » 

M.  le  ministre  de  l'intérieur  a  déclaré  que  le  Gouvernement  ac- 
cepte celle  rédaction,  parce  qu'elle  ne  dit  rien  qui  soit  contraire  à 
l'esprit  de  la  circulaire  du  7  octobre,  et  parce  qtie  la  majorité  de  la 
commission  lui  a  déclaré  à  diverses  re[»risps  qu  elle  ne  veut  ni  plus 
ni  moins  que  les  principes  professés  dans  cette  circulaire.  » 

2.  Différentes  correspondances  autrichiennes ,  et  enlr'autres  le 
WiQner-Zeitung ,  journal  officiel  de  Vienne,  nous  ont  apporté  la 
nouvelle  du  futur  mariage  de  S.  A.  R.  la  princesse  Charlotte  avec 
S.  A.  I.  l'archiduc  Ferdinand-Maximilien,  frère  tie  S.  M.  l'empereur 
d'Aulricbe,  vice-amiral  el  commandant  en  chef  de  la  marine,  né  le  6 
juillet  1852.  On  sait  que  la  princesse  est  née  le  7  juin  1840.  Ces  cor- 
respondances ne  s'accordent  pas  sur  l'époque  du  mariage.  Tandis 
qu'une  lettre  dit  qu'il  sera  célébré  à  Bruxelles  avant  les  fêtes  de 
Vaques,  une  autre  prétend  qu'il  aura  lieu  dans  le  courant  de  l'été 
prochain.  Ce  qui  est  plus  vraisemblable. 

3.  Mgr  l'évèque  de  Gand  a  consacré,  le  20  septembre,  la  nouvelle 
église  de  Vinderhaute,  et  le  13  octobre  la  grande  et  belle  église  de 
Cruyshautem.  Ce  temple,  à  trois  nefs  el  un  transept,  est  bâli  dans 
le  style  gothique  avec  toute  l'ornementalion  propre  au  style,  I.e 
digne  curé,  M.  Senesal ,  qui  depuis  bien  des  années  a  consacré  ses 
soins  et  ses  fonds  à  cette  grande  bâtisse  ,  célébroit  le  même  jour  1« 
25°»'  anniversaire  de  son  ministère  pastoral  à  Cruyshautem.  Ses  pa- 
roissiens,  qui  lui  sont  redevables  non-seulement  de  leur  superbe 
église,  mais  encore  de  plusieurs  établissements  de  charité,  ont  riva- 
lisé de  zèle  pour  témoigner,  dans  ce  beau  jour,  leur  vénération  et 
leur  reconnoissance  à  leur  pèrë  el  bienfaiteur. 

4.  M.  le  sénateur  Ilartens-Peickmans  a  fait  bàlir  à  Weppelgem, 
grand  hameau  sous  Everghem ,  une  belle  église  ,  à  l'usage  des  nom- 
breux habitants  de  l'endroit  qui  se  trouve  à  une  asssz  grande  dis- 
tance de  l'église  paroissiale.  Mgr  l'évèque  de  Gand  a  béni  celle  église, 
ou  quelques  travaux  continuent  encore,  et  a  nommé  un  prévôt  pour 
la  desservir.  C'est  M.  Pielers ,  vicaire  de  Sl-Etienne  à  Gand,  qui  est 
allé  occuper  ce  poste.  11  est  remplacé  par  M.  Claessen,  professeur  de 
troisième  au  petit  séminaire  de  Sl-Nioolas. 

8.  Mgr  l'évèque  de  Gand  a  béni,  le  23  octobre,  une  chapelle  ou 
plutôt  une  belle  église  dans  un  faubourg  de  Gand,  dépendant  de  la 
paroisse  de  Notre-Dame.  Il  y  a  nommé  prévôt  M.  Brys.l'un  des  vicaires 
de  l'église-mère. 
6.  On  nous  écrit  de  Tongr^s,  en  date  du  l"'  novembre: 
«  Ce  malin  à  quatre  heures  el  demie,  la  sonnerie  harnrionieuse  de 
Notre-Dame  convioit  les  membres  de  la  Sainte-Famille  à  la  commu- 
nion générale  pour  laquelle  notre  directeur,  M.  le  doyen,  avoit  pré- 
paré celte  nombreuse  association  par  une  retraite  spirituelle  de 
«luatre  jours.  Nous  avons  vu  approcher  de  la  Sainte-Table  plus  de 
mille  personnes,  dont  huit  cents  hommes,  tous  membres  rfe /« 
Sainte  Famille.  Les  paroles  louchâmes  adressées  par  M.  le  doyen 
a  ce  nombre  extraordinaire  de  communiants  avant  et  après  la  sainte 
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cérémonie,  raltilinle  recueillie  et  resj)ccliicuse  des  associés,  te  chant 
«le  plusieurs  psaumes  exécutés  par  tant  de  voix,  l'ordre  parfait  avec 
lequel  on  s'est  pré&enté  pour  recevoir  le  Saint  des  saints,  tout  a  con- 
tribué â  l'édification  des  fidèles.  Ou  a  vu  se  confondre  sans  respect 
humain  et  sans  distinction  de  classes  le  riche  et  le  pauvre  ,  l'ouvrier 
et  le  maître  et  le  magistrat.  Âprès  la  messe  d'action  de  gr<)ce$,  tout 
le  monde  s'est  retiré  ,  heureux  d'avoir  participé  au  banquet  spirituel 
qui  laisse  toujours  des  souvenirs  agréables  et  des  effets  salutaires.  >• 
7.  Le  dimanche  19  octobre  dernier,  la  paroisse  de  Marie-des- 
Lumières  en  Glain,  lez-Liége,  a  offert  un  touchant  et  bien  édifiant 
jpectacle.  M.  Dejardin,  curé  de  cette  paroisse  depuis  17  ahs,  avoil 
fait  dans  le  courant  du  mois  d'août,  une  maladie  très-grave  qui  avoit 
mis  ses  jours  en  danger.  Ses  paroissiens  dont  il  a  su  gagner  l'affec- 
tion par  la  pratique  des  vertus  qui  distinguent  le  bon  pasteur,  étoient 
plongés  dans  l'anxiété  à  la  pensée  de  la  perte  probable,  selun  le  dire 
des  médecins,  de  celui  qu'ils  considèrent  comme  un  père   à  leui* 
égard.  Ils  eurent  recours  au  Maître  suprême  de  la  vie  et  de  la  mort, 
et  leur  ferventes  et  persévérantes  prières  jointes  à  celles  des  enfants 
de  l'école  et  des  congréganistes  de  la  Sainte-Vierge,  obtinrent  du  ciel 
la  guérison  de  M.  le  curé.  La  convalescence  fut  longue,  et  ce  ne  fut 
que  vers  la  mi-octobre  que  le  zélé  pasteur  put  reprendre  ses  fonc- 
tions. Ses  paroissiens  au  comble  de  la  joie,  avoient  spontanément  ré- 
solu de  fêter  le  plus  solennellement  possible  ce  qu'ils  appeloietit  la 
réinstallation  de  leur  digne  curé.  Une  commission  organisatrice  des 
réjouissances  publiques  s'étoit  formée;  une  liste  «le  souscription 
avoit  circulé  et  pas  un  seul  habitant  de  Glain  qui  ne  voulût  contribuer 
à  la  fête  le  plus  largement  possible.  Aussi,  un  tonneau  de  poudre  fut 
acheté  et  alimenta  toute  la  journée  du  dimanche  19  octobre,  60 
boites  qui  étoient  autant  de  voix  bruyantes  proclamant  au  loin  la 
joie  et  le  bonheur  des  paroissiens  de  Glain.  Puis  sérénade;  députa- 
lions  des  confréries  chargées  d'offrir  des  cadeaux  commémoratifs  ; 
grand'-messe  solennelle  en  musique,  éloquente  allocution  adressée 
à  l'heureux  pasteur  et  à  ses  heureuses  ouailles  par  M.  le  chanoine 
Cavelier  qui  est  l'officiant  dans  cette  paroisse  les  jours  de  solennité; 
vêpres  solennelles  et  remercîments  chaleureux  adressés  par  M.  le 
curé  à  ses  bons  paroissiens  ;  cramignon  exécuté  par  les  ouvriers 
armuriers,  chantant  une  pasquai'e  de  circonstance  ;  concert  en  plein 
air  donné  par  l'excellente  société  de  musique  de  cette  commune  ; 
enfin  illumination  brillante  :  rien  n'a  manqué  pour  donner  du  relief 
à  cette  manifestation  religieuse,  preuve  évidente  et  en  même  temps 
consolante^  de  l'intime  union  qui  existe  dans  cette  paroisse,  vraie 
famille  spirituelle ,  entre  le  curé  et  ses  ouailles,  ou  plutôt  entre  le 
père  et  ses  enfauls. 

8.  DÉCÈS.  Malines.  M.  Gillain,  curé  à  Ohain,  M.  Verwerfl,  ancien 
vicaire  à  Lierre,  et  M.  Busschats,  prêtre  séculier,  viennent  de  mou-^ 
rir.  Gand.  M,  Aug.  Dewitte,  curé  démissionnaire  d'EIst,  est  dé- 
cédé à  Alosl  le  6  novembre,  à  l'âge  de  67  ans.  11  étoit  un  de  ces  gé- 
néreux lévites  qui  furent  envoyés  à  la  citadelle  de  Wezel  en  1813. 
—  Bruges.  M.  Ostyns,  curé  à  Lapschuere,  y  est  décédé  le  22  sep- 
tembre. — -  M.  Van  Dorme,  vie.  à  Blankenberghe ,  est  décédé  à 
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Fumes,  a  l'iige  de  28  ans.  —  If.  L.  Demiiyl,  curé  à  Slyfte,  y  est 
cède  le  9  de  ce  mois,  à  l'Age  de  61  ans.  —  ISamur,  M™«  la  douairière 
de  Bruges  de  Branchon  ,  née  de  Montpellier  d'Annevoie,  lanle  de 
Mgr  l'évèque  de  J.iége,  est  pieusement  décédée  au  château  de  Bran- 
chfin,Ie  8  oovembre,  à  l'âge  de  95  ans.  On  peut  dire  sans  exagéra- 
tion que  cette  personne,  recommandable  par  une  multitade  de 
bonnes  œuvres  et  surtout  par  sa  charité,  ëtottle  vrai  modèle  de  hl 
femme  chrétienne  dans  le  monde. 

Tournai»  M.  Guilbau,curé  tle  Gougnies,  est  décédé  le  24  octobre. 
—  M.  7anholder,  vicaire  de  Teropleuve,  est  mort  le  96  octobre.  — 
M.  Biitiwens,  vicaire  de  Mousliers,  est  décédé  le  29  octobre.  —  If, 
Driscart,  vicaire  de  Gilly,  est  décédé  le  5  novembre.  — M.  Uosaelaei:» 
ancien  curé  de  Marcq,  est  mort  l«  9  novembre. 

9.  NoMiifATrom.  Ifa/me^.  H.  Van  Hemeiryck,  vicaire  à  l'église  de 
St-Nicolas  à  Nivelles,  a  été  nommé  caré  à  Ohain.  —  Bl.  Gilisquet, 
praire  du  séminaire,  a  été  nommé  vicaire  à  Ohain.  —  M.  Stornes,. 
prèlreclu  séminaire,  a  été  nommé  vicaire  à  .Muysen-St-l.ambert.  — 
M.  Van  Parys,  vicaire  à  Muysen,  a  été  nommé  en  la  même  qualité  à 
lleisbroeck. 

tAége,  i|.  Thomasae,  pro-secrétaire  de  révfché  defmis  10  ans,  a 

été  nommé  secrétaire.  —  M.  Feron,  ancien  professeur  au  séminaire 
de  St.-Roch,  a  été  nommé  curé  à  St.-Siméon.  —  M.  Lauw,  curé  de 
Aolotix,  a  été  nommé  curé  à  Roclenge-i.ooz.  —  M.  Plevoets,  curé 
de  Roclenge-Looz,  a  été  nommé  eoréâ  Marlinne.  — H.  Leenders, 
ancien  vicaire  de  Gelinden,  a  été  nommé  vicaire  à  Opglabeek.  —  M. 
îVaniot,  vicaire  de  Su-Aemacle  â  Verviers,  a  été  nommé  curé  à  Bois- 
Borsu. 

Gofuf.  M.  le  chanoine  Meul,  principal  du  collège  de  Grammont, 
a  été  nommé  secrétaire  de  Kgr.  TEvéque.  —  U.  le  chanoine  Saudan, 
qui  reste  premier  secrétaire,  est  en  outre  chargé  de  l'économat  du 
séminaire.  —  M.  B'Hooghe,  professeur  de  troisième  au  collège  de 
Grammont,  succède  àBl.  Meul;  il  est  remplacé  par  AL  Puissant, 
bachelier  enthéolo^.  u .  —  Deux  vicaires  sont  partis  pour  le  diocèse 
du  Détroit,  MM.  J.  De  Neve,  vicaire  à  Waerschol  et  E.  Joos,  vie.  à 
Eccloo.  —  W.  Vydt,  prêtre  au  séminaire,  est  nommé  vie.  à  Waer- 
schol, et  M.  de  Kuyper,  professeur  au  collège  de  Lokeren,  vie.  à 
Eccloo.  —  M.  Beaucarne,  curé  de  Munte,  ayant  quitté  sa  cure  pour 
cause  de  santé,  a  été  remplacé  par  M.  Van  der  Donckt,  vie.  de  N.-D. 
à  Gand.  —  Bl.  Vercauteren,  vie.  à  Moerbeke,  est  nommé  vie,  a 
N.-D.  à  Gand,  et  a  pour  successeur  M.  Coppens,  vie.  à  Termonde, 
qui  se  trouve  remplacé  par  M.  De  Donder,  prêtre  au  séminaire. 

^ftf^ffa.M.yankerckhove,  vicè  Pollincbove,  est  nommé  curé  dte 
Lapschuere.  Il  est  remplacé  par  H.  Dalle,  prêtre  au  séminaire.  — 
M.  Van  den  Bogaérde,  prêtre  au  séminaire,  est  nommé  coadjuteur 
a  Kmelghera.  JU.  Verhaeghe,  vie.  à  Furnes,  est  nommé  principal  au 
collège  de  cette  ville.  Al.  Van  I.ede,  professeur  au  collège  de  Cour- 
trai,  est  nommé  principal  au  collège  de  Poperingbe.  —  M.  Yerman- 
dere,  vie.  à  Zieghem,  est  nommé  curé  à  Slype.  —  M.  Morlion,  est 
nommé  vie.  à  Wereken. —  M.  le  chanoine  Scherpereel ,  très-digne 
vicaire-général  de  Mgr  l'évêqjue  de  Bj'Uges,  a  été  nommé  par  S«) 
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Sainteté,  l'rolonolaire  apostolique  instar  pnrlhiponltum  ;  digni- 
té qui  comporle  le  litre  de  monseigneur  et  accorde  Id  faveur  d'offi- 
cier ponlificaiement,  avec  Tagrémenl  de  l'évèque  du  diocèse.  —  Mçr 
l'évèque  a  nommé  son  vicaire-général  et  examinateur  prosynodal 
M.  le  chanoine  Faict^  supérieur  du  petit  séminaire  de  Roulers.  K\a- 
ininateur  prosynodal  Al.  le  chanoine  Dessein,  professeur  au  sémi- 
naire de  Bruges;  Supérieur  du  pelil-sémiiiaiie  de  Roulers,  M.  A. 
Frutsaert,  principal  du  collège  de  Poperinghe  ;  Sons-supérieur  du 
petit  séminaire  de  Roulers,  M.  l'abbé  Félix  Bethune,  économe  du 
même  établissement  ;  Chanoine  de  la  cathédrale  de  Bruges,  M.  Fran- 
çois ^olf,  secrétaire  de  l'évèché  de  Bmijes.  M.  le  chanoine  Bruneel, 
président  du  séminaire  et  M.  le  '^hanoine  Ryckewaert,  professeur  de 
théologie  et  vicaires  généraux  honoraires  de  Mj^r  l'Evô(|iie  de  Bruges, 
ont  reçu  de  l'Université  catholique  de  Louvain  le  grade  de  docteur 
en  théologie  ad  honores, 

roMrno?.  M.  Goewie»  curé  de  Baudour ,  a  été  nommé  doyen  de 
Chièvres.  —  M.  Petit,  curé  de  I.adeuze,  a  été  nommé  curé  à  Bau- 
dour.  —  M.  Lambilliolle,  curé  à  Ksquelmes,  a  été  nommé  curé  à 
Ladeuze.  —  M.  Rassart,  curé  de  Gondregnies ,  a  été  nommé  ctné  à 
Esquelmes.  —  M.  Malhot,  curé  de  Houdenge-Aimeries,  a  été  nommé 
curé  à  Montignies  sur  Sambre.  —  M.  Mauroil,  curé  de  Boisin,  a  été 
nommé  curé  à  Houdenge-Aimeries. —  M.  Hernould,  vicaire  de  Gosse- 
lies,  a  été  nommé  curé  à  Boisin.  —  M.  Laurent,  a  été  nommé  vicaire 
de  Gosselies.  —  M.  Beghin,  vicaire  de  Notre-Dame  à  Tournai  ,a  été 
nommé  curé  à  St  Jean  Baptiste  à  Tournai.  —  M.  Dubois,  curé  de 
Sl-Jean-Baptiste,  a  été  nommé  curé  à  Marche-lez-Escaussines ,  en 
remplacement  de  M.  Ghislain  qui  passe  en  la  mûme  qualité  à  Mas- 
nuy-Sl  Pierro,  dont  le  desservant,  M.  Baize.  va  en  la  même  qualité 
à  Gougnies. — M.  Maton,  élève  théologien  de  l'universiié  cnth.  de 
Louvain,  a  été  nommé  vicaire  à  Notre-Dame  à  Tournai.  —  M.  Del- 
lios,  A.,  a  été  nommé  aumônier  des  prisons  à  Tournai. 

IVajnur.  M.  Prolin,  curé  d'Habay-la-Vielle,  passe  à  la  cure  de 
Chanlemelle.  —  M.  Georges,  professeur  de  philosophie  à  Bastogne, 
le  remplace  à  Ilabay.  —  là.  Bertrand,  vicaire  de  Faisoul ,  est  nommé 
curé  d'Herraelon-sur-Meuse.  —  M.  Pîetle,  vicaire  de  Si- Joseph  à 
Namur,  est  nommé  coadjuteur  de  M.  le  curé  de  Filée.  -  M.  Vincent, 
vicaire  à  Vivy,  est  nommé  curé  de  Baclain. 

Par  un  Bref  du  10  octobre  dernier,  notre  Sainl-Père  le  Pape  a 
daigné  conférer  le  titre  de  Camérier  secret  à  M.  le  chanoine  Kinel, 
$u;  érieur  des  Sœurs  de  la  Providence  de  Champion. 

Pay»-Ba«.  1.  Mgr  l'évèque  d'Harlem  a  divisé  la  ville  de  La  Haye 
on  4  paroisses,  savoir  ;  St. -Jacques,  avec  une  église  auxiliaire;  Notn> 
Dame  dite  Un  llove'^  St. -Antoine  de  l'ailoue;  Sl.-Willibrord  et 
Sle-rérè.se.  A  Amsterdam,  les  18  stations  ont  fait  place  à  9  paroisses, 
savoir  :  St.-Nicolas  avec  l'église  auxiliaire  de  Ste.-Anne;  St.-Antoinc 
de  Padoue,  avec  l'auxiliaire  de  St. -François  ;  St. -Willibrord  ;  Sle.- 
Catherine;  Notre-Dame  de  l'Immaculée  Conception  (l'église  dite 
PosUioorn,  autrefois  Sl.-Auguslin)  ;  Si. -Ignace,  avec  l'auxiliaire  de 
Sl.-Françuis  Xavier  ;  St. -Dominique,  avec  l'auxiliaire  de  Si. -Thomas 
U'Aquin;  Sl,-Auguslin  ;  SS.  Pierre  cl  Paul,  avec  l'auiiliaire  de 
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St. -Joseph.  L'église  des  SS,  Ursule  cl  Jean  au  Bé^uînag^e,  devient^ 
fiinst(]ue  celle  de  Nolre*Daine  au  Keizersgracht,  une  auxiliaire  com- 
mune. Celle  de  Noire-Dame  de  la  Présentation  est  fermée  au  public. 
La  ville  d*Alkmaar  est  diTlsée  en  S  paroisses,  St.-Laurent  et  SC.'Do- 

minique. 

2,  nÉcÈs.  Harlem.  M.  deHasquc,  de  la  G.  de  J.,  vicaire  à  l'églif»» 
de  Ste.-Térèse  à  La  Haye  depuis  i25  ans,  est  décédé  le  27  octobre,  à 
râge  de.  73  ans.  C*étolt  le  doyen  des  prêtres  catholiqaes  de  cHte 
Tille;  il  étoil  généralement  estimé  elaime.  Il  étolt  chargé  depuis  plu- 
sieurs années  des  hospices  et  des  prisons. —  Ruremoîide.  M.  Smet'l«. 
vicaire  pensionné  de  Buggenum,  est  décédé  le  2  novembre,  âgé  de 
7Bans.  —  M.  Lucbtman.  ancien  curé  d'Obbicbt,  est  mort  le  3  no- 
vembre à  Hulsberif,  à  Tâge  de  77  ans.  —  H.  Paulussen ,  aneîen  prtf' 
missaire  à  Broeksiltard,  est  décédé  te4  norembre,  à  Tâge  de  70  ans. 

NoMl^■ATIONS.  Vtrecht.  M.  Jansen,  vicaire  à  Ysselslern,  a  été 
nommé  secrétaire  de  Tarcherèché  ;  il  a  été  remplacé  par  M.  Yinceol. 
—  H.  Hendrîksen,  secrétaire  de  raitâief èehé,  a  nommé  vicaire 
de  Téglise  métropolitaine  dUtrecht.  —  K.  Steenhoff ,  vie.  à  Soest, 
a  été  nommé  vicaire  à  Worcum,  en  remplacement  de  M.  HoUand, 
démissionnaire. 

Rome.  1.  Vendredi,  dans  l'après-midi,  on  a  chanté  dans  la  cha- 
pelle Pauline,  du  palais  Quirinal ,  les  premières  vêpres  pour  la  fête 

île  tous  les  saints  ;  éioient  rangés  autour  du  trône  de  Sa  Sainteté,  le 
sacré  collège,  la  prélalure,  ta  magistrature  romaine  et  les  person- 
nages dont  la  place  est  marquée  dans  les  chapelles  papales. 

J/aube  de  samedi.  Jour  consacré  par  l'Eglise  à  honorer  tous  les 
saints,  a  été  annoncée  par  les  décharges  de  TaKillerie  dn  château 
Saint-Ange.  A  dix  heures  et  d^-mie,  le  Souverain  Pontife  ayant  re- 
vêtu les  habits  ponlificaiix,  et  couronné  de  la  liare,  s'est  rendu  à  la 
chapelle  pour  assister  à  la  messe  solennelle,  célébrée  par  S.  Ëm.  R. 
monsignor  le  cardinal  Sereiii^  évèque  de  Sabine, 

Après  révangile,  un  élère  dn  collège  germanique  a  prononcé  un 
discours  latin  ayant  trait  à  la  grande  fêle  du  jour.  —  Les  éminenlîs- 
sinies  rardiqaux,  les  collèges  des  prélats,  la  magistrature  romaine  et 
les  personnages  de  distinction  qui  y  ont  leur  place ,  assistoient  à  la 
eérémonie  dans  la  chapelle. 

Hier,  dans  Taprès-midi,  le  Saint-Père ,  entouré  des  mêmes  per- 
sonne;;, a  assisté,  dans  la  chapelle  Pauline,  aux  matines,  chantées  en 
mémoire  de  tous  les  tidèles  défunts. 

{Joumaide  Jtome  do  S  novenlbre). 
Hier  matin,  Sa  Sainteté  a  assisté,  dans  ta  chapelle  Pauline  du 
palais  Quirinal,  à  la  messe  pour  le  repos  des  Souverains  Pontifes 
•lefunls,  célébrée  \y.\r  le  cardinal  Allieri,  qui  a  fait  ensuite,  selon  le 
lile,  l'absoute  autour  du  tombeau.  Ud-  du  6). 

S.  On  écrit  de  Rome,  leli  norembre,  à  la  OazêtU  dê  liégn: 

«Le prince  Lucien  Bonaparte,  fils  puiné  du  trop  fameux  prince 
de  Canino,  recevra  le  jour  de  l'Immaculée  Conception,  des  mains  de 
Sa  Sainl<  té  en  personne,  la  consécration  sacerdotale.  Ce  jeune  prince, 
digne  héritier  des  seutimenls  de  sa  pieuse  mère,  a  su  gagnér  ici  l'es- 
time et  TaffiBcUon  nniverselle  par  son  dérouement  et  tes  jrertus.  On 
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cite  delni  nue  foute  de  beaux  traits  de  caractère,  et  bien  souvent 
nous  nous  rappelons  Tavoir  vu  dans  la  prison  même,  faisant  le  caté- 
chisme à  de  pauvres  enfants.  Ces  belles  qualités  plus  que  sa  nais- 
sance, ont  mérité  au  prince  Bonaparte  une  faveur  aussi  précieuse 
que  rare  dans  lei  annales  de  KEglise.  Le  bruit  court  qu'après  son 
ordination,  il  sera  appelé  à  la  cour  de  France»  OÙ  l*£nipereur  lui  con* 
tieroit  les  fonctions  de  grand  aumônier.  » 

Autriche.  On  écrit  de  Vienne,  le  30  octobre,  à  Y/igence  Uavas  : 

«  Les  personnes  de  la  coor,  revenues  depuis  peu  fie  Jours  d'Ischl 
à  Vienne,  ne  peuvent  assez  dépeindre  la  profonde  impression  qu^ 
ont  produite  sur  la  mtillitude  des  assistants  les  prédications  en  plein 
air  du  R.  P.  jésuite  Klinkowslrœn. 

lA-mpereur  la  tète  découverte,  s'éloit  fait  un  pieux  devoir  d^assis- 
ter  réfjfulièrement,  avec  Timpératrice  et  tous  les  membres  de  la  famille 
impériale  présents  à  Ischl.  à  ces  sermons  catholiques.  I,e  clergé  avoit 
fait  planter  sur  la  place,  en  face  du  palais  impérial,  une  croix  énorme 
en  bois  près  de  laquelle  la  chaire  ambulante  se  trouvoit  élevée.  Le 
Père  KItnkowstrœn,  reçu  plusieurs  fois  paR-reropereur  et  la  fomille 
impériale,  a  été  honoré,  de  leur  part,  des  l^oignages  les  plus  liai- 
leurs  de  respect  et  d'estime. 

Ces  hautes  marques  de  distinction  décernées  au  prédicateur  jésuite 
et  aux  i'ères  qui  l  acconipagnoient  à  Ischl,  m  peuvent  qu'atfermir 
considérablement  la  fàTeor  et  la  puissance  dont  Tordre  religieux  au- 
quel ils  appartiennent  jouit,  auprès  des  populations,  dans  plusieurs 
provinces  de  la  raonarciiie  aiilricliienne. 

liavoie.  On  lit  dans  lu  Gazelle  de  Savoie  :  »  Vers  le  25  de  ce 
mois,  le  Roi  ira  i  Nice.  On  y  célébrera  les  fêtes  préparées  par  Tad- 
mioistration  locale.  La  Czarine,  à  Nice,  exerce  une  bienfauance 
intelligente.  Ce  n'est  pas  toujotirs  aux  mendiants  importuns  qu'elle 
veut  fuire  ses  largesses.  File  sait  qu'il  y  a  des  pauvres  honteux,  des 
ménages  bourgeois  que  le  bien-être  n*a.  pas  visités,  des  familles  in- 
digentes et  honorables  qui  ne  peuvent  pas  faire  appel  à  la  charité 
publique.  C'est  à  cette  classe  de  la  société  que  la  Ctarine  veut  faire 
part  de  ses  bienfaits. 

M  Ordinairement  S.  M.  charge  un  curé  respectable  de  distribuer 
ces  aumtoes  discrètes.  L'imf  ératrice  a  chargé,  en  outre,  ses  cham- 
bellans de  prendre  des  informations,  de  noter  les  familles  hono- 
rables et  peu  aisées  et  de  lui  en  présenter  la  liste.  1/lmperalrice,  qui 
dépense  plus  d'un  demi-milUon  par  mois,  en  emploiera  une  partie  j 
en  charités,  ». 

Vrance.  i.  Hgr.  de  Dreux-Brézc,  évèque  de Houtins^  vient  d*a-  '  ' 
dresser  au  clergé  la  circulaire  suivante  : 

«(  Mou/in.i,  en  la  /éfe  des  Saintx  Apôtreu  Simon  ef  Judp,  28 

«i  octobre  1856,  7«  anniversaire  de  ma  nfjminulion  au  siège  de 

•<  Moulins. 

«  Monsieur  le  Curé, 

«  Déjà  depuis  quelque  temps  j'avois  appris  l'existence  d'cin  libelle 
indigne,  qu'on  m'assuroit  Hvv,  colporté  dans  le  diocèse  sous  couleur  1 
d*one  pétition  adressée  à  Noire  Saint-l'ère  le  Vape.  Ce  factum  a  pour 
principaux  auteurs  des  prêtres  que  je  neveux  pas  désigner  autre- 
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ment,  mais  (pip  leurs  allées  el  vrniirs  rxiorquer  (l«*s  ailhôsron*. 
laelivilé  lie  leur  correspondaiico,  cl  (raiilrrs  circonslances  M«i<  «»« 
sont  pins  im  secret  pour  personne,  vous  aidrroient  au  bi'soin  a  ile- 
couvrir.  Ibns  plusieurs  doyennrs  on  n'a  communiqué  que  «luelquf* 
lignes  de  cet  écrit:  ce  mode  iropération,  dit  une  corres|;ondance 
que  j'ai  sous  les  yeux,  ayant  été  adopté  pour  éviter  la  Irnbison  des 
faux  frères.  En  ce  moment,  un  exemplaire  de  ce  libelle,  ou  I  odieiix 
el  l'absurde  marchent  de  concert,  se  trouve  entre  mes  mams,  et  je 
vais  l'adresser  moi  même  au  Souverain-Pontife.  J'offruai  même  vo- 
lonliersaux  trois  ou  quatre  prélats  dont  on  a  osé  invo«|uer  I  .ippui,  de 
le  leur  faire  parvenir.  Je  garderai  seulement  pour  moi  la  lisle  des 
signataires;  il  est  plusieurs  noms  que  je  ne  devois  pas  m  attendre  a 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  et  sans  examiner  de  trop  près  ce  nue  serabie- 
roit  exiger  la  justice,  je  préfère  n'exercer  que  la  miséricorde,  el  je 
le  fais  surtout  en  vue  des  foibles  qui  s*»  sont  mis  à  ma  merci  d  uii.; 
façon  trop  insensée  pour  que  j'en  profite.  J'ai  tout  vu  el  tout  su  ;  j«t 
puis  ajouter  dès  maintenant  que  j'ai  tout  pardonné.  En  ^^'^''j^'  '^"^ 
yeux  fixés  sur  Notre-Sei^neur,  le  mailre  el  le  modèle  des  Lye(|ues, 
j'adresse  à  Dieu,  comn)e  je  vous  prie  de  lui  adress«  r  J-vec  moi,  pour 
ces  pauvres  prêtres,  ces  paroles  de  Jésus  Christ  sur  la  croix  ,  que  je 
ne  cesserai  de  leur  appliquer  dans  le  sentiment  d'une  compassion  ms- 
pirée  de  la  sienne  :  u  .Von  père,  pardotmoz-  leur;  car  ils  ne  suvenc 
ce  qv'ils  font.  »  .  .  . 

Recevez,  Monsieur  le  Curé,  la  nouvelle  assurance  de  mou  sinceic 
allachement.  +  Piebre, 

«  Evéque  de  Moulins, 

KOUVELLES  DES  LETTRES,  DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS. 

1.  Les  estimables  rédacteurs  du  Bien  public  de 
fait  l'honneur  de  nous  répondre  dans  leurs  numéros  ^'i;  '  »  a 
novembre;  ils  l'ont  fait  avec  une  modération  et  ""^^^'^"f 
faite.  Nous  ne  pouvons  que  leur  savoir  gré  des  ^ff^'''^^,^'  '  ' 
pour  dcmontrei-  qu'ils  sont  tout-à-fail  d'accord  avec  non    ,1.  m  us 
honorent,  nous  ci.  convenons  avec  plaisir.  ^'^P''"^,^" '^^^^^^ 
que  nos  doctrines  sont  en  même  f^•»«P^"/*'"^:^     '      ,  • 
ils  citent  longuement  ce  que  le  Journal  /''^'^'''^"^  à 7^^-! 

temps  sur  les  libertés  modernes.  A  '»'^^'"V""'''^\'"h^rnt  à  'Iv  ci^- 
mJr.elau  Bien  public,  qu'à  cause  de  eur  achètent  a /^«c^ 
clique.  Pour  notre  part,  nous  n'avons  qu'un  mot  ^  ^«;4"3"J;;^ 
prouver  qu^on  est  réellcmenl  d'accord  avec  ''^f-^urs  con- 
repousser  les  exagérations  et  les  excès  que  nous 
damnés  ;ei  si  l'on  ne  trouve  pas  ,1'exagerat.ons  r  ^^^^^f^  ^  /TTa/ 
«/r(.r.v.  in  montre  par-là  même  qu'on  comprend  mal  le  Jou^nat 

'tZ:;is  inserri.ndi  officiis 
niim,  ad  mentem  ca  remonialis  romani  nec  non  dtci  eu  r 
studio  et  opéra  J.ll.Hazé  sacrorum  ntuum  m  "'"J" 
i'rofcssoris.  MabiKScbez  H.  Dessidn,  successeui  dt  ... 


vo'.'î'i  8.  l»rix  71}  c.  Avec  approbslion  do  «{jr  rEvê(|Uf  dcLiégeel  de 
rArdievèché  de  Malini'S.  Dans  noire  lome  21  page  o  18  nous  a»rons 
rendu  compte  de  la  nouvelle  édition  île  llomséi;  revne,  angmenléede 
plusieurs  traités  nouveaux,  et  mise  dans  un  ordre  méihudiqiie  par 
M.  Hazé,  professeur  de  l  liirgie  an  séniinnire  «le  l.iéj^e.  O  Ue  e«lilion 
publiée  p;)r  M.  IIanir(|  en         en  trois  vol.  in  8"  conii»rend  ilcj;i  les 
cérémonies  à  observer  pendant  la  messe  busse  et  la  raessc  solennelle 
célébrée  devant  l'évéque  dans  son  diocèse,  ainsi  que  pour  les  vêpres, 
salut  el  visite  des  paroisses.  Elle  contient  en  outre  l'office  d<'s  pi  èlres 
assistants  pendant  la  messe  basse  célébrée  par  révôijue  ;  mais  il  y 
inanquoit  les  rubritpies  pour  les  offices  pontificaux,  et  c'est  celle 
lacune  que  M.  Uaié  vient  de  combler  «n  publiani  le  livre  qne  nous 
annonçons.  Cet'  ouvrage  extrait  du  cérémonial  des  évèques  et  des 
auteurs  qui  ont  spéi  i.dement  tr.iilé  celle  mnlière,  est  le  com[)lément 
neeessiiire  de  la  nouvelle  édition  de  Komsée.  il  est  divisé  eu  vingt- 
t  im|  articles  et  renferme  les  matières  suivantes  que  nous  extrayons 
delà  table:  «De  praeparandis  in  Ecclesia,  Episcopo  missam  cele* 
brante;  de  minislris  offîoiis  ponlificalibus  inservienlibus  ;  de  acressu 
Episcopi  ad  Eeclesiam  uscpie  ad  inilium  mi.ssœ;  tle  inissn  pontificali ; 
dtt  oificio  presbyleri  assistentis,  duorum  diaconoriim  assistentium. 
diaconi  evaogelii,  snbdiaconi.  De  ministro  serviente  ad  mitram,  ad 
baculum,  ad  librum,  ad  candelam,  ad  gremiyle.  He  officio  thuriferarii 
et  acolythorum.  De  officio  familiarium  Episcopi.  De  offîeio  mngistri 
Cieremoni.irum.  De  olUcio  pontiAcali  apud  faldistorium.  De  Vespi  ris 
solenuibus  per  Episcopum  celebrandis,  de  completorio.  De  officio  . 
{irrabyleri  assistentis  et  diaconoru m  ad  vesperas,  Episcopo  célébrante. 
De  missa  pro  defunctis  per  Ejiiscopum  eeli  branda.  De  absolnlione 
circa  caslrum  doloris.  De  missa  solenni  pro  defunctis  coram  episcopo 
celebranda.  De  concionc  ab  Episcopo  vel  coram  eo  habenda.  »  Nous 
ne  doutons  pas  que  cet  ouvrage  ne  reçoive  un  accueil  favorable  de 
la  part  du  clergé,  et  qu'il  ne  contribue  puissamment  à  la  beauté  des 
offices  dans  les  églises  cathédrales  ou  paroissiales,  où  les  Evèqiiee 
daignent  parfois  officier. 

S.  Liprê  de  ieciùrê  ei  de  prière  français  et  grec ,  composé  sur 
Tordre  et  d'après  les  indications  de  ilgr  Th.  de  Montpellier,  évêqne 
de  Liège,  à  l'usage  des  petits  séminaires  et  des  collèges,  pour  faciliter 
l'étude  de  la  langue  grecque.  Liège  1856,  chez  J.  Meyers  ;  vol.  in-  2i 
deXXVt-IKSp.Dans  l'approbaliou  donnée  à  ce  petit  livre,  Mgr  l'évè- 
qne  de  Li^  dit  aux  élèves  :  «  Nous  Tavona  fait  composer  pour  sei'vir 
aux  commençants  de  livre  de  lecture  et  de  calligraphie  grecques ,  et 
à  Ions  de  manuel  de  prières.  Les  plus  jeunes  d'entre  vous,  les 
élèves  de  la  classe  de  septième,  eo  s'exerçanl  à  lu  e  et  à  écrire  le  grec, 
se  familiariseront  cKj  à  avec  cette  langue  avant  d'en  étudier  les  élé- 
ments ;  en  apprenant  ces  prières  de  mémoire,  en  les  récitant  souvent, 
tous  se  feront  une  abondante  |»rovision  de  mois,  qui  leur  sera  d'un 
grand  secours  pour  lire  les  auteurs  classiques.  Notre  but ,  ehers  en- 
fants, est  de  vous  exciter  à  donner  à  l'étude  de  la  langue  grecque 
plus  desoins  que  jamais  et  de  vous  en  faciliter  la  connoissance.  Cette 
belle  langue  e<t  chère  à  l'Eglise  à  plus  d'un  titre.  C'est  dans  cette 
langue  qn'oui  été  écrits  pluiieuis  livres  du  Nou?eau-Teslameul;  c'est 
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ilans  celle  langue  que  se  célèbre  la  liturgie  d'une  partie  de  l'Eglise 
oiirnlale;  cVsl  celle  lanî;ne<|ui  nous  a  donné  I;'s  plus  beaux  monu- 
ments <le  la  liltéralure  chrétienne  des  premiers  âges.  iJvrez-vows 
donc  avec  zèle  à  l'étude  de  celle  langue,  etc.  »  Ce  recueil  «le  prièrt-s 
est  précédé  d'une  introduction  sur  la  manière  de  lue  et  d'écrire  le 
grec.  L'idée  de  le  mettre  entre  les  mains  des  enfants,  avant  mtïnie 
qu'ds  sachent  la  grammaire,  nous  paroît  fort  bonne. 

4.  Poénies  tntinfs  de  feu  Mgr  Pélers,  camérier  d'honneur  de  S.  S. 
l*ie  IX,  directeur  du  petit  séminaire  de  Rolduc.  Maeslricht  ISI5(>,  chez 
van  Osch-Amerira  ;  in-l!2  de  l^lip.  Ces  pn'crs  sont  au  nombre  de 
17.  y  compris  plusieurs  épitaphes;  presque  toutes  olfrenl  de  l'inven- 
tion et  le  cachet  du  talent.  Elles  sont  précéiiées  d'une  notice  sur 
l'auteur,  et  <le  l'éloge  funèbre  prononcé  à  ses  obsèques  par  M.  Jan- 
sen,  professeur  de  rhétorique,  aujourd'hui  directeur  du  sénunaire  de 
Roldiic.  I.e  petit  Tolume  se  termine  par  la  liste  des  souscripteurs  au 
nombre  de  plu»  de  500.  Le  bénéfice  de  la  vente  sera  consacré  à  l'érec- 
lion  d'un  monument  en  son  honneur. 

5.  r,e  mardi  21  novembre,  la  police  correctionnelle  de  Paris  a  eu 
às'occuper  de  l'nfFaire  i\tY  Uîiivers  et  de  l'éditeur  de  la  brochure 
i^Unhersjiigë par  lui-même,  A  celle  audience,  l'auleur  du  livre 
s'est  fait  connoitre;  c'est  M.  l  abbé  Cognât,  ancien  directeur  de 
y.imfdffia  Hpligion.  Les  débals  de  l'alFuire  ont  été  renvoyés  à  trois 
semaines,  au  1G  décembre.  D'un  côîc ,  la  dcchnition  de  M.  l'abbé 
^•ognat  provoquoit  de  nouvelles  poursuii<  s  lie  la  part  de  V(Jf:tvcrs: 
Tavocal  de  ce  journal  a  demandé  tlu  tcm|»s  pour  av  iser  à  cet  égard  ; 
de  l'aulre,  M.  Dufaurc,  avocat  de  M.  Cognât  et  de  M.  Dentu,  s'est 
trouvé  dans  l'impossibilité  de  jdaider  le  jour  même  dans  cette  cause, 
line  autre  affaire  nécessitant  sa  présence  à  la  première  chambre  de 
la  cour  impériale. 

6.  M.  Goemaere,  à  Bruxelles,  vient  de  mettre  en  vente  le  II»  vo- 
lume  du  Cours  complet  d'instructions  pratiques  sur  la  doctrine 
chrétienne  à  l'usage  du  clergé  des  villes  et  des  campagnes,  par 
Zw'ckempflug,  trad.  de  la  a*-  édition  allemande  par  M.  l'abbé...  Ce 
volume  contient  31  instruction»  sur  la  justice  chrétienne,  savoir; 
j  sur  la  justice  chrétienne  en  général,  7  sur  le  mal  en  général,  7  sur 
Ifs  sept  péchés  capilaux  ,  3  sur  les  C  péchés  contre  le  Saint  Ksprit, 
2 sur  les  péchés  qui  crient  vengance  au  ciel,  11  sur  les  péchés 
a  autrui. 

7.  On  vient  de  frapper  en  Hollande  une  médadle  rommémoralive 
d"  rét  iblissement  de  la  hiérarchie  catholique.  La  face  n  présenle  le 
Rameur,  rappelant  à  la  vie  la  flilede  Jair,  avec  CfS  mots:  Talitha 

qund  est  interprctntum  :  Puella^  ttbi  dico ,  surge.  Nrirc. 
41.  (Ma  fille,  je  te  dis,  lève  toi^.  Sur  le  revers  ou  voit  les  armes  des 
cinq  villes  de  Breda  ,  Harlem,  Ûlrechl,  Bois-le  Duc  et  Uuremonde, 
<^<*8  év^chés  rétablis,  sous  lesquelles  on  lit:  ^nno  H. 
«liCCCUll  Pio  IX  l'ont.  Ser.  lirg.  Wilht'tmi  111  An.  Kpis- 
copalis  hier  arc/lin  sinqulari  t)ei  bénéficia  fSi'erlandiœ  rcstituta 
^^.'^^s  catltolici graft/luntur.  {Var  un  bienfait  particulier  de  lUni,  la 


^  4îG  — 


R  I  a  staluc  en  bronze  de  saint  Vincenl  de  Patil,  Jcstince  à  la  ville 
cle^'hâTil  on^^^^^^^^^^^  saint  Vincent  de  l'au!  fut  cure  en  Ibl7 

érigée  le  lundi  29  de  ce  mois  avec  une  grande  solennité.  Mgr 
rÊvên  f  de  B  ïley,  le  preffl  de  l'Ain,  le  sous-préfet  de  Trévoux, 
LaX  <''ecclésfaMiqu*;s^    d'étrangers  doivent  assister  à  cette 

'Trtomas,  de  Colmar,  Tient  d'apporter  îes  derniers  perfee- 
lionnements  à  I   machine  à  calculer,  dite  «r////mo;;.e^r.  a  laqurlle 
I  travaille  depuis  plus  de  in  nte  années.  L'arilhmometre  de  M.  ho- 
mis  permet  ie  faire,  sans  tAtonnem.nts  et  -^^^^ 
non  pas  seulement  l'addiiion,  la  sousiraclion,  la  "«'''^'f  ^^''^^xL  • 
divis  on    mais  encore  des  opérations  bien  autrement  complexes  , 
rrx'action  de  la  racine  carrée  réjévation  aux  P-ssanc^       resol  . 
tion  des  triangles,  etc.  Une  mult.p  ical.on  de  8  ^^X^^^^^ 
s'exécute  en  18  secondes;  une  division  de  10  ^^  ''^^''^.^'L^^^^^^^^ 
en  24  secondes;  en  une  minute  un  nuarl  on  fai  ,  «^f^ preu  M^^^ 
traction  de  la  racine  carrée  d'un  nombre  de  10  chiffres^  I.  «»'.'lhmo 
mè  Hi.':  instantanément  à  I  homme  qui  '^^^./«S 
qu'il  doit  se  faire.  L'arilhmomètre  est  un  ' "^tr" ment  simple  so  ..^^^^^ 
peu  volumineux  et  très-portaiif.  La  manœuvre  de  cet  insliument  est 

''iS'rr^l^'ies  Beaux- Art.  (Académie  royale)  a  mis  -i -ncour» 
pour  l'année  18H7,  les  questions  suivantes:    1.     ^„^^J  ^.    "  ,^ 
rorigine  et  d.s  progrès  de  la  gravure  dans  les  l^^ys^  Bas,      1"  ,  a 
tin  tlu  XV  siècle,  l  Quelle  a  été       moyen-Age,  en  Belg.qu^ 
fluence  des  corporations  civil.s  sur  l'étal  de  la  peinU.re  et  sur  u  d 
rection  imprimé  aux  travaux       i^^!l^1i±'±s^ru'chanf  rdi 


exercée  l'une  sur  l'autre  depuis  le  commenceme.u    .  -  •  ^-^  - 

qu'à  la  mon  de  Rubens?  Indiquer  en  quoi  celte  '"ft'  ^"f 

tWense  ou  nuisible  à  l'école  flamande.  .  Le  pnx    pour  rhacime  de 


SCPPLÉ.MENT  AUX  NOUVELLES  DE  BELGIQUE. 

Dans  la  séance  de  vendredi  27  novembre,  la  Chanibredes 
Représenlants  a  terminé  sa  longue  et  grave  d'scussion  sur 
les  5-  et  (i-  paragraphes  du  projet  d'Adresse  relatifs  a  en- 
seignement. Après  avoir  rejeté  par  61  voix  contre  4  un 
amendement  présenté  par  l'honorable  M.  Devaux ,  elle  a 
adopté  par  assis  et  levé  la  rédaction  de  la  commission. 

IlftR.  D»V»  VtRIIOVtS  DuBUtn  Sl'OC.  ut  P.  Kr.RSTtS  ri  e  DkV  A>T  LKS-C  ARUtS,  62. 
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HISTOIRE  ET  LITTÉRATURE. 


JOURNAL  HISTORIQUE 

DU  UOIS  DE  nOVEUBRE  18^$6. 


12.  Tcnlalive  de  révolte  à  Ma- 
Iriga.  insurge»  en  viennent 
aux  maini^  avee  les  troupes  de  la 
garnison;  il  y  a ,  de  pari  et  d'au- 
lie,  (les  morls  et  des  blessés. 
Plusieurs  coupables  sont  arrêtés 
(fl  la  tranquillité  se  rétablit. 

18.  M.  de  Sydow,  ambassadenr 
«le  Prusse  à  Berne,  fait  au  prési- 
tlent  de  la  confédération  helvé- 
lique  la  communication  verbale 
suivante,  à  savoir  : 

«  Que  S.  M.  le  Roi  demande  la 
œise  en  liberté  préalable  et  sans 
condiiions  des  prisonniers  de 
Neiichâlel,  avec  respect  pour 
l<*urs  propriétés.  Du  moment  où 
'a  mise  en  liberté  aura  eu  lieu,  le 
Roi  sera  disposé  à  entrer  en  négo- 
ciation. Le  Roi  espère  d'autant 
plus  voir  la  Suisse  répondre  à  ses 
«lésirsqu'da  montré  depuis  1818, 
par  la  renonciation  à  ses  droits, 
"ne  grande  modération.  Si  les 
aiilorités  de  la  Suisse  ne  pre- 
noient  pas  la  mesure  invoquée, 

M.  se  réserveroii  d'autres  me- 
sures. 

22.  Tentative  d'insurrection 
">  'icile,  du  côté  deO  falu,  entre 
Messine  et  Palerme.  Des  troupes 
"iToyées  contre  les  révoltés,  les 
f'rnent,  dit-on,  dans  une  forêt 
'■i  en  prennent  seize  Les  résul- 
de  ce  mouvement  semblent 
ItH  connus  jusqu'à  présent. 


Le  président  de  la  conPédéra- 
tiou  helvétique,  en  exécution 
d'une  décision  unanime  du  con- 
seil de  la  Diète,  a  communiqué 
à  l'ambassadeur  de  Prusse  la  ré- 
ponse verbale  suivante  : 

«'  Le  conseil  de  la  Diète  ne  peut 
>•  consentir  à  la  mise  en  liberté 
»  préalable  et  sans  condition  des 
n  prisonniers  de  Neuciiâlel.  Au 
»  surplus,  il  se  déclare  disposé  à 
n  entrer  en  négociations  pour  la 
»  solution  amicale  du  conflit.  » 

tl.  Publication  de  deux  ordon- 
nances du  roi  des  Payh  Bas,  dont 
l'une  prononce  la  dissolution  delà 
Chambre  des  Députés  du  grand- 
duché  de  Luxembourg,  et  dont 
l'autre  oclroie  une  uouvelle  Cons- 
titution. Uue  proclamation  du  roi 
grand  ■  duc  eât  conçue  en  ces 
termes  : 

M  Nous  Guillaume  III .  par  la 
grâce  de  Dieu  ,  roi  des  Pays-Bas, 
prince  d'Orange  -  Nassau,  grand- 
duc  de  Luxembourg,  etc.,  etc.  , 

»  A  tou^ceux  qui  les  présen- 
tes verront,  Salut  ! 

»  Luxembourgeois, 

M  Nous  avions  invité  la  Cham- 
bre des  dépuiés  à  une  coopéra- 
tion loyale  pour  introduire  dans 
la  Constitution  de  1848  quelques 
changements  isolés  qui  n'avoient 
pas  leur  fondement  dans  l'nrli- 
iraire,  mais  d.uis  les  traités  obli- 
gatoires pour  le  ;>ars. 


»  A  notre  graml  rcgrtt ,  celte 
cuopéi  aiiuQ  a  ete  i  tfusée,  malgré 
les  tiforU  bienvt  illuDt&  et  conci- 
liants de  moo  hèrt  chéri ,  le 
Ijrincc-iieulenanl.  On  a  |iaralysé 
Ici  buuues  iulenlions  «les  liomnit  s 
uiuûérés.  Ou  a*a  |>ai>  même  fail  à 
nos  propositions  les  fortoutes 
«l'accueil  qui  leur  Ploient  dues. 
On  en  a  arlMtraireaijiDl  «npècbé 
i'exaaun. 

»  Par  celle  mauière  d'agir, 
Doire  dignité,  nos  prérogalifes  et 
les  droits  du  pays  ont  été  com- 
pi  omis.  En  vertu  de  nos  droits 
de  souverain  el  dans  le  sentiment 
de  nos  devoirs  envers  BO»  eoulé- 
iiérés  et  envers  uos  sujets,  nous 
reprenons  aujourJ  nui  possession 
du  pouvoir  inséparable  de  uo;re 
cuuruuoe  ;  nous  recouuoi;>i>ous 
les  obligations  imposées  au  duché 
Iffif  les  Uaités,  et  nous  assurons 
à  uos  su  jets  la  jouissance  de  veri- 
labies  libertés  et  de  garanUcs 
réelles. 

»  Luiembourgeois ,  la  Consti- 
tution de  J848,  l'œuvre  d'une 
époque  de  feiiuculdiiun  et  Je 
Itxreur,  etoit  vjciée  par  des  dé- 
buts es^nliels.  Nous  D*avoQS 
4tas  été.'assci  ^eunaii  pour  ^ous 
voir  CQOpértHT,  par  vus  rrj.rts<  a- 
lauts,  à  un  actf.  de  icfuime  il  de 
couciiialion  ;  mais  nous  boinmes 
poiH«aiucQ.Mue  cctix  «l'tuire  vous 
quiaiiucQl  »mcèicuu:nl  icur  prin- 
ce et  leur  pcty»  iipprtuuronl  aicc 
haiiiOaeMou  1  t  ^pr^t^iou  de  noire 
Kolji»nté  et  «|ue  tous  FaM|ud.leront 
avec  respect  et  soumission. 

»  Faiies-uous  ain.->i  uubiicr  des 
événements  .i|ui  oui  laissé  d'auS 
noire  esprit  un  triste  «ou venir  | 
eif(irc«t-.Tous ,  par  voire  union 
el  voire  palriolisiiie,  de  faire  por- 
ter aux  libi-rlés  el  au\  garaulies 
que  nous  vuus  coofirmoiis  aujour- 
d'hui ik  notre  libre  et  pleine  vo* 


lonté  desliuUs  salulaiies  |»our  le 
pays. 

»  Par  lê  vous  vous  montrerez 

dignes  de  la  sollicitude  et  de  Taf- 

feclion  paleruelles  que  nous  vous 
avons  loujours  vouées  et  que 
nous  nous  estimerons  beureux  de 
pouvoir  vous  conserver  à  tous  e» 
général  et  à  diacun  en  puriiculier. 
»  La  Haye,  le  27  uov.  Ibu6. 

w  Guillaume.  » 
M.  Ouverture  des  Chambre» 
yrussH'unes.  Dans  le  discour» 
prononcé  par  le  roi,  on  remarque 
\ts  passages  suivants  relatifs  à 
l'affaire  de  i\eucbâlcl: 

»  i'ai  été  douloureusement 
frappé  des  événentcnta  qui  ont 
éclaté  réct  ujmt  ni  lians  m  i  prin- 
cipauté de  Neucliàlel,  où  la  con- 
tradiction, existant  depuis  l8tS 
entre  mon  droit  incontestable  (t 
une  silUHiiou  de  fait,  a  livré  lies 
hommes  fidèles  au  pouvoir  de 
leurs  adversaires. 

»  La  modération  avee  laquelle 
j'ai  traité  depuis  iks  années  Us 
alfaires  de  la  iriocipaule  dans 
l'iulerèt  de  la  ^  aix  générale  a  clé 
appréciée  sujftsamment  par  les 
{{raudes  puissances  européennes. 
C'tsl  mou  vœu  ,  même  après  les 
dermus  regrtllables  couBils  tt 
aprè^  que  mon  droit  inviolable  a 
été  de  nouveau  couiii  mé  par  la 
décision  unanime  de  la  Confédé- 
ration germauiqur,  d  uUitner  par 
la  voie  des  ut  gociaàuns  avec  Us  •' 
puissauces  de  TKurope,  une  so- 
luliou  conforme  à  la  dignité  de 
ma  Couronne.  Mais  je  m  puis  ni 
ne  veux  lulcrer  qu  ou  emploie  ma 
lougauiiuilé  comme  une  arme 
eoutre  mou  bon  uroit. 

»  Auianl  mon  peuple  peut  èlre 
assuré  tjuc  l'apprecialiou  coiu- 
plèir.  de  mes  devoirs  et  des  rap- 
porude»  Etats  européens  me  ser- 
vira de  gaîde  dans  mes  dêmarch.  s 
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iihpmirps,  autant  fai  Ii  fprme  frmîra  avec  son  (^nrrfjîo -«pronvre 
lonfiancpqne,  si  lestirconî'l.mcps  et  son  tlrv(  ncmrnt  fidèle  I  hon- 
Tçnoienlà  Texigcr,  mon  ijeiijile«lc-   neur  de  ma  Couronne.  » 


DEUX  LETTRES  DE  31-  REIGNAULT,  ÉVÊQUE  DE 

CHARTRES, 

AU  SUJET  DE  LA  POLÉMIQUE  BELIGIEUSE. 

1.  Lettre  au  clergé  du  diocèse  de  Chartres, 

Mes  chers  Coope^ralenrs, 

Jeconnois  IVxcellcnt  esprit  qui  fous  anime.  Tout  enlîer.s  à  IVxpr- 
cicp  de  votre  saint  roinrslère,  vous  ne  vous  èles  point  prroccupes  des 
ilfbats  soulevés  récemment  entre  les  journaux.  Aus>i  me  suis  je  abs- 
lemi,  jusqu'à  ce  jour,  de  vous  tlonnrr  des  avis  sur  la  conduile  que 
tous  aviez  à  tenir  parmi  toutes  ces  vives  controverses. 

Les  journaux  de  diverses  nuances  ont  été  lus  par  les  eccIéj>insli<pios 
Je  mondiocèse,  par  ceux  mf^mes  qui  approchoienl  le  plus  de  mi 
p<TS(,nnet  J'étois  luen  aise  «|ue  »ous  jouissiez  tie  celte  liberté  doid 
TOUS  faites  un  h  bon  usage:  j  avois  la  confiance  que,  demeurai  t 
«"aimes,  fidèles  à  tous  vus  dt  v(drs,  vous  sauriez  vous  pre.servt  r  du 
ilançer  qui  résulte  toujours  de  Tard»  ur  de  la  polémique  religiruse. 

(onservez  bi(  n  J)on  esprit,  mes  cht  rs  coopéraleurs ;  ne  vous 
r«ssionnez  |iour  aucun  journal  relrgieux,  que-l  qu'il  soit;  défit z- vous 
«le ceux  ,ionl  le  ion  ehi  hardi,  tranchant  ou  ironique.  La  religion 
naime  pas  qu'on  use  de  u  lles  a»  mes  ;  la  vérilé  n'a  pas  d'onlinaire  ces 
frs  irapélufijx  I)é>irrz  toutefois  que  les  hommes  d'un  lalenl  remar- 
<|"Hl!le(n  fassent  usage  pour  la  défense  de  la  relifîion,  en  se  montrant 
rao«  estes  et  rhariiables;  à  Dieu  ne  plaisf  que  nous  voi.Iinns  Leur 
riiint-  où  leur  accablemetiil 

Je  vous  conseille  de  ne  por  t  employer  un  tr  mps  notable  A  la  lec- 
'"re  (lis  journaux  ;  et  de  fait ,  après  nos  fondions  laborieuses  el 
(oniinues,  la  préparation  qu'elles  exigent;  après  la  prière,  IViirde  de 
la  théologie,  des  livres  saints,  de  i'hbloire  ecclésijisnque,  vraiment  il 
fie  noiii  rpste  que  bi(  n  peu  de  loifip.  Pourtant  il  n'est  point  inutile  au 
pi'flre  (le suivre  le  fil  «les événements  publics;  il  est  bon  ipi'd  m-  soit 
point  totalement  étranger  à  ce  qui  se  passe  d'impfM  tant  (ians  son 
Pfopre  pays,  et  surtout  d^^n8  le  <iiorèse  qu'il  h;ibitt  ;  mais  ce  qui  doit 
,,^'l^^^sser  avant  tout,  c'est  le  progrès  de  la  religloo,  le  bien  de 

l-'amour  de  la  sainte  Eglise  est  toujours  vîvml  'nn^  cœur  iTua 
j*>n  prêtre:  il  se  réjouit  de  ses  succès,  Il  s'afflige  de  ses  epreuve.-î, 
'  «P|»laudit  h  ses  triomphes,  il  gémit  lorsqu  il  la  voit  divisée,  il  prie 
P  sa  paix.  Cih  !  que  vous  faites  bien,  nos  très-chers  coonépaleur^. 

f"iei-  loiite  conîestalion  entre  vous  au  sujet  des  journ  tu  !  O  mi- 
Bie?  jusqu'à  l'appar  iice  île  cet  esprit  contentieux  et  r<  i!outPZ  S(  s 
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plus  légers  symptômes  ;  ne  portez  qu'une  médiocre  attention  aux 
questions  qui  sont  de  celles  dont  parle  TApôtre,  qut  engendrent  de* 
querelles  ;  c*étoit  le  conseil  du  saini  Eveque  de  Genève;  lisez  »e» 
lettres  à  ce  sujet.  Hélas!  quelquefois  l'Eglise  est  plus  éprouvée  par 
les  dissentiments  de  ses  enfants  que  par  les  attaques  qui  lui  viennent 
du  dehors. 

Et  ici  je  vous  ouvre  mon  cœur,  mes  vénérables  coopérateurs ,  et  je 
vous  dis  en  confiance  que  J'ai  été  peiné  de  tout  ce  qui  s'est  passé,  pen- 
dant quelques  mois  de  cette  année,  à  l'occasion  des  Journaux.  Je 
vous  dirai  que  je  conçus  alors  le  projet  d'une  lettre  que  je  me  pro- 
posois  d'écrire  à  un  Prélat  de  mes  amis.  Mais  avant  de  donner  suite  à 
ce  projet,  je  désirois  le  communiquer  à  ceux  de  mes  collègues  qui 
m'étoient  plus  connus  et  avec  qui  j'avois  pu  entretenir  des  rapports 
particuliers. 

Mon  intention  n'étoit  pas  de  demander  une  adhésion  explicita, 
mais  seulement  des  avis.  Je  vous  avoue  que  je  fus  consolé  en  lisant 
les  réponses  de  ces  Prélats,  si  pleines  de  franchise,  de  cordialité  et  de 
sagesse.  Je  les  conserve  toutes  soigneusement;  elles  sont  bien  pro- 
pres à  faire  apprécier  notre  époque,  Trente-el-un  Prélats  voulurent 
bien  me  dire  qu'ils  trouvoient  mes  réflexions  vraies,  utiles,  très- 
modérées. 

Je  suis  persuadé  qu'un  bon  nombre  d'autres  eussent  été  du  mèm« 
sentiment,  si  je  m'étois  permis  de  les  consulter.  Ce  qui  m'encouragea 
surtout,  c'est  que  plusieurs  m'exprimèrent  que  mes  réflexions  n'é- 
toient  pas  de  nature  à  produire  de  Tirriiation  ;  c'éloit  tout  ce  que  j<i 
souhailois.  Aimant  tous  mes  vénérables  frères  dans  l'épiscopat,  j'étoii  ^ 
bien  éloigné  de  vouloir  dire  un  mot  qui  pût  leur  causer  la  moindre 
peine. 

Au  reste,  le  Ion  et  l'esprit  de  ma  lettre  le  font  assez  connollre. 
Seulement,  je  craignois  qu'une  manifestation  quelconque  ne  vint 
rompre  le  silence  qui  régnoit  enfin  ,  et  que  tous  appeloient  de  leur»  ^ 
vœux.  Cette  crainte  étoit  partagée  par  plusieurs  de  mes  vénérables  j 
collègues.  Tous,  nous  pensions  qu'il  falloit  attendre  le  moment  op- 
portun de  parler.  Maintenant  que  ces  vifs  débats  entre  les  journaux  * 
ont  cessé  et  paroissent  ne  devoir  plus  se  reproduire,  je  crois  utile  | 
de  vous  communiquer  cette  lettre,  que  j'aj  adressée  à  Mgr  l'évèque  *' 
de  Viviers.  ^ 

Les  principes  qui  y  sont  posés  seront  utiles  en  tout  temps  ;  ils  ser- 
viront  à  vous  affermir  dans  votre  conduite  passée  et  à  vous  prémunir 
contre  le  danger  que  l'on  doit  appréhender  pour  l'avenir  ;  afin  que  % 
si,  plus  tard,  quelqu'un  voidoit  contester  et  se  livrer  à  tout  l'entrai-  »l 
nement  des  questions  irritantes,  vous  puissiez  lui  répoudre:  Pour  S 
nous,  nous  îCavons  pas  cette  coutume.  ^ 

Serrons-nous,  nos  trè^-chers  coopératsurs,  autour  du  prince  des  ^ 
pasteurs.  Pie  IX,  étant  lous  pleins  d'affection  et  de  dévouement  pour  ^ 
sa  personne.  Conservez  dans  voire  cœur  les  paroles  par  lesquelles  ^ 
ncus  avons  ouvert  notre  Synode  de  1854  (I).  Soyez  toujours  soumis  « 

(1)  ]^  Aussi  se  gar(!cront-il8  rrsi>|crBlion  de  ocHnins  r*]iTÎ»s.  qnt  nr  cto»**!!*  ' 
p4>i  i-cuvoii  telfcYCt  rtiulouU  é\t  S«iLl  Sicgr  qii't  r  nldiskuiii  ctllc  de»  Ev»»]in*;  ' 
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comme  vous  l'êtes  aux  puissances  élaMîes  de  îiieu  ;  respectez  les  aii- 
loritrs  civiles,  les  iiiag[islral5  qui  tienneut  leur  pouvoir  du  prince  qui 
nous  gouverne. 

Vous  prierez  de  cœur  pour  tous,  comme  saint  Paul  nous  le  re- 
commande. Vous  accomplirez  votre  saint  ministère ,  vous  édifierez 
le*  peuples,  et  vous  continuerez  à  faire  voir,  par  votre  conduite,  que 
TOUS  savez  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César ,  et  à  Dieu  ce  qui 
ett  à  Dieu, 

Recevez,  mes  chers  coopérateurs,  TassuraDce  de  mes  sentiments 
dévoués  et  alfealueux,  • 

L.  Eugène,  Evéque  de  Chartres, 
Chartres,  le  22  novembre  1850. 

2.  Lettre  adressée  à  Mgr  VEvêquede  Viviers  et  communiquée  au 
clergé  du  diocèse  de  Chartres. 

Monseigneur, 

Ce  qui  se  passe  acluellement  est  de  natttre  â  induire  en  erreur 
bien  des  gens.  Permettez-moi  de  vous  communiquer  quelques  obser- 
valioDs  qui  se  présentent  à  ma  pensée  au  moment  où  de  nouveaux 
débals  s'élèvenl  à  Toccasion  des  journaux. 

D'abord ,  la  lettre  encyclique  de  Sa  Sainteté  Pie  IX  ne  justifie  les 
assertions  d'aucun  journal  en  particulier:  évidemment  ce  seroit  aller 
Irop  loin  que  d'avancer  une  semblable  proposition  ;  elle  ne  tendroit 
à  rien  moins  qu'à  compromettre  l'autorilé  apostolique  ;  si  cette  auto- 
rité sacrée  pouvoit  jamais  être  compromise.  Il  est  vrai  que  le  Saint- 
Père,  supposant  qu'il  y  a  des  hommes  qui  veulent  défendre  la  religion, 
propager  la  véritable  doctrine,  soutenir  les  droits  du  Saint-Siège, 
invile  les  Evt'^ques  à  encourager  et  à  avertir  ces  écrivains  vraiment 
calhoiiques ,  afin  qu'ils  puissent  continuer  l'œuvre  qu'ils  auroieni 
commencée  ;  mais  ceci  n'est  point  la  justification  de  tel  ou  tel 
journal. 

Il  y  auroit  en  effet  erreur  à  enseigner  que  les  laïques  doivent  s'abs- 
Ifnir  (le  défendre  la  religion  ;  de  propager  la  doclrine  de  l'Eglise  ;  ils 
iont  fail  souvent  avec  succès.  Les  journaux  qui  suivent  la  même 
»oit,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  nécessaires  à  l'Eglise,  peuvent  lui  être 
Irès-uliles.  M;iis  quant  aux  jugements  touchant  le  fond  de  la  doclrine, 
quant  à  la  dislinclion  enlre  l'opinion  et  le  dogme,  à  la  qualification 

ni  louer  convenablement  les  Evéqiies  sans  porter  atteinte  à  la  puîssaiire  su- 
pféraa  du  Souverain-Pontife.  Toujours  ,  en  tout,  «u  contr.iirp,  ils  vénérèrent 
<iwj  U  personne  du  IWife  suprême  le  vicaire  de  Jésus- Clinst,  le  successeur 
it  ttint  Pierre  :  ils  te  soumettront  de  tout  cœur  à  lo  souveraine  et  universelle 
juridiction  qu'il  exerce,  de  droit  diviu  ,  aussi  bien  sur  les  pHSteurs  que  sur 
l«i  fidèles. 

Baisilsreconnoîtrontenmême  temps,  avec  tout  le  respect  qu'ils  doivent, 
insUlulion  divine  des  Evèqucs,  qui  sont  les  pasteur»  ordinaires  des  diocèses, 
'«s  successeurs  des  Apôtres,  et  qui  forment  la  partie  principale  de  l  ordre  hié- 
"rclnqne,  ayant  été  établis  par  l'Esprit- Saint  pour  gouverner  1  L-lise  de  Uieu. 
(Traduction  imprimée  en  regard  du  texte  latin  dans  les  ctempluxres  du  Synode 
'^<^'>^rir4i.Chap.prél,,t>A\i). 


,U-s  aivm  sentiments  suivis  par  Us  auteurs  calhohqurs;  en  un  mol, 
.nanl  à  renseignement  chrélieu  proprem.-nl  du  .  les  journaux  re- 
c  igés  par  les  laïques  n'ont  pas  reç.i  mission  de  s  y  livr.r  Nous  ne 
reconnoissons  pas  celle  chaire,  et  ce  u'esl  point!  j  que  les  fidèles 
i.uiseronl  toujours  la  sainte  elinronleslabledoclrHie. 
'  J'avoue,  Munseigneur,  que  j'ai  élé  étonne  des  alarmes  du  journal 
l'Univers.  Si  sa  doctrine  est  exemple  d'erreurs  et  de  contradictions 
manifestes,  s'il  n'v  a  que  de  légères  mépiises  suffisamment  réparée» 
par  le  conlexle,  quehptes  mouvements  de  vivacité  excusables  a  raison 
!lu  ton  ordinaire,  qui  seroit  celui  de  la  moderalion  el  de  la  chanta 
r Univers  n'a  rien  à  craindre;  il  a  tout  intérêt  a  vouloir  qu  on  I  exa- 
mine, que  l'on  compulse,  que  l'on  confronte.  Celui  qui  est  dans  la 
vérité  ne  craint  pas  la  lumière.  1/affaire  des  journaux  est  de  discuter 
ces  points  enlr'eux.  La  vérité  ne  peut  qu'y  gagner,  el  Ion  se  garde 
mieux  alors  de  croire  sur  parole  le  journal  qui  nous  arrive  a  pomt 

nommé  tous  les  matins. 

On  a  dit  nue  CUnirors  éloit  In  partout,  qu'il  étoit  le  grand  jour- 
nal, celui  qui  donne  l'alim.nt  et  la  vie  aux  autres  feuilles  rel-gieuses^.. 
Je  ie  sais  s'il  en  est  ainsi;  mais  si  le  fait  elo.l  prouve,  ce  sero.  une 
raison  de  plus  d'examiner  son  esprit  el  ses  tendances.  er  eur, 
quelle  qu'elle  soit,  n'est  jamais  sans  fâcheuses  conséquences.  Il  y  a 
danger  à  laisser  s'infiltrer  dans  le  clergé  des  idées  peu  justes  en  philo- 
sophie, histoire,  littérature,  etc.  Otte  .semence  est  petite,  si  vous  le 
voulez;  mais  elle  produira  son  fruit.  Je  sais  que  le  grand  l'^»' 
dans  celte  raison  orgueilleuse  qui,  voulant  se  séparer  de  l^/o  ;  P(i  d 
l'appui  divin,  se  détourne  de  sa  fin  et  ne  trouve  plus  «jue  doute  el 

"Tais  ne  vous  semlde-t  il.  Monseigneur,  qu'il  y  a  péril  aussi  à  prêter 
des  armes  au  rationalisme,  en  soulen  nit  «^e^.^^^^/^^"'**'  ^^^^^^^^^^^ 
tables  qu'irritantes,  et  en  faisant  retomber  sur  l'Er.hse  la  respo^^a^  * 
lité  d'opinions  exagérées  qu'elle  désavoue?  ^1  q"ant  a  f  qu»  nous 
louche  personnellement,  on  amoindrit  le  sacerdoce  f"^  ^f^Mj* 
peuples  en  le  représentant  comme  l'adulateur  de  «"J^^ 
qui  passent.  l/Eglise,  nous  le  savons,  est  soumise  aux  puissance» 

ordonnées  de  Dieu.  ,  , ,.  .  I'i7tr1i«<» 

Dès  là,  qu'un  pouvoir  est  suffisamment  établi  e  reconnu  ,  1  bglise 
lui  obéit  en  conscience.  Klle  rend  justice  à  la  modération  et  a  a  sa- 
gesse  des  princes,  et  honore  surtout  ceux  qui  protègent  a  religion, 
?n  lui  conservant  ses  droils  et  sa  liberté.  Mais  aulorise-t  elle  a  heur^^ 
du  pied  ceux  qui  sont  tombés,  après  les  avoir  ^ulrefois  app  audi^^^^ 
Faul  il  ne  pas  respecter  les  grandes  infortunes,  sl'g'"^^'»^'*  f  ""Hs 
un  personnage  éminent,  une  époque,  el  se  jouer  a  sa  manière  dan» 
l'appréciation  des  faits  les  plus  graves?  Non  ce  n  est  poin^  la  la  poli 
tique  de  l'Eglise  ;  nous  entendons  mieux  la  dignité  des  Evêques  et  ces 

Prélats.  .         ,  lîkonfis 

Le  prêtre  a  sans  doute,  comme  les  autres  citoyens ,  .'a  'iberie  ne 
ses  affections  et  de  ses  convictions  personnelles  ,  il  n  est  Po'n^  ' 
être  abstrait  ou  indifférent  ;  mais  il  est  le  ministre  du  Dieu,  u  se  «ou 
à  tous  ;  et  quand  il  apparoît  en  présence  d'hommes  a  opinions  si  ai- 
vmes,  dans  une  société  longtemps  bouleversée  par  lanl  û  orages, 
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M.  par  la  sagesse  «le  ses  démarches,  la  réserve  de  ses  paroles,  se 
conrilier  l'estime  vl  la  eonfiiince,  et  préparer  ainsi  les  voies  ^  son 
yacc  ministère.  Que  vous  «lirai  je  encore.  Monseigneur?  iloîs-je  vcms 
parler  de  IVcril  anonyme  qui  m'a  été  adressé,  comme  à  h^^anenip 
«l'autres,  sans  que  j'en  connnssp  les  airtenrs  ei  que  j'en  sowpçnnn.isse 
in^me  l'exislence?  Je  n'aime  pas,  en  général,  la  voie  de  l'anonyme- 
je  m'en  liens  ici  j\  celle  seule  réflexion.  ' 

M  cet  ouvrage  est,  comme  plusieurs  l'ont  dit,  un  pamphlet,  un 
libelle  qui  s'attaque  à  la  personne  des  rédacteurs  de  CUnirpra,  qui 
Iravostit  leurs  sentiments,  dénature  les  opinions  du  journal  et  lui 
pélp  une  physionomie  fantastique  et  mensongère,  je  conçois  i[iie 
tUmrerx  ait  déféré  cet  écrit  eux  tribïinaux  ;  son  honneur  y  étoil 
engage.  On  doit  entendre  la  sentence  des  juges.  D'ailleurs,  je  n'ai  ni 
le  temps  ni  le  couragj-  dp  vérifirr  les  nombreuses  citations  que  cet 
ouvrage  renferme  ;  et  j'approuve  parfaitement  la  loyauté  de  ceux 
<l'ii,  avant  de  produire  «les  textes,  prennent  l'engagement  solennel 
(len  ronstater  par  eux  mêmes  l'exactitude  e!  le  vrai  sens. 

l'Iiistard,  les  esprils  se  calmeront  el  l'on  jugera  mieux  les  choses. 
Cpiix  qui  voudront  bien  connoitre  celle  époque  de  notre  histoire 
PCflésMstiqiie,  ne  manqueront  pas  d'étu.lier  le  pour  et  le  contre.  On 
lira  les  articles  de  rUrnrprs  ainsi  que  ceux  de  CAmida  la  lieligiov, 
on  pèsera  les  raisons  exposées  en  «l'autres  recueils  religieux  pério- 
(iKliies,  on  voudra  vérifier  It-s  citations  alléguées,  au  moins  les  plus 
importantes;  et  alors  on  portera  un  jugement  plus  é((uilahle. 

Rien  n'est  plus  facile  que  de  se  laisser  fasciner  parla  lecture  d'un 
journal  quotidien  ;  peu  à  peu  ses  jugem^^nts  deviennent  les  nôtres, 
on  s  indigne  avec  l'ajUeur,  on  voiidroit  frapper  l'adversaire  sans  le 
connoîlre.  Il  faut  donc  écouler  V Univers,  ses  ré«lacleur8  méritent 
fi  être  entendus,  ils  ont  été  souvent  les  zélés  défenseurs  delà  reli* 
&n>n;je  crois  ^  leurs  bonnes  intentions,  à  leur  dévotiemenl  pour  le 
î^ainl-sitîge;  j'apprécie  et  j'ai  déjàgipprécié  les  services  qti'ils  ont 
fendus,  et  je  n'ai  personnellement  à  me  phindre  d'aucun.  Mais  il  faut 
«ire  aussi  les  articles  de  V  Avii  de.  la  Heligmn  (1).  Ce  journal  n'a  pas 
ff'ndu  de  moindres  services  ;  il  n'est  pas  moins  dévoué  au  Saint- 
^ipge,  il  est  le  plus  ancien,  son  langage  a  été  généralement  celui  de 
la  modération;  el,  jusque  dans  b-s  plus  vives  controverses,  il  a  sw 
«eparer  bs  faits  el  It^s  questions  des  personnes,  et  s'est  efforcé  de 
conserver,  à  l'égard  de  celles-ci,  le  rrspert  qui  leurétoitdrt. 

î^a  posilion  a  été  des  pins  difiBelles  et  des  plus  pénibles  :  il  ne 
'''■oyoïi  avoir  à  faire  qu'à  tVnirers,  et  certes  ce  journal  éloit  assez 
IJiissdni  pour  se  défendre  :  il  paroissoit  tous  les  jours;  il  étoil  lu, 
d'h  k"r  ''^'^  milliers  d'abonnés  ;  ses  rédacteurs  ne  manquoient  nf 
flnnhilelé  ni  de  talent.  Mais  lout-à-coup  des  Prélats  ont  cru  devoT 
niervenir  et  prendre  chaleureusement  la  cause  de  l'un  des  combal- 

(')On  B  dit  que  r Ami  de  la  ReHjion  étoit  gallican.  II  est  facile  de  jeter  à  la  fêie 
Ufi  ddvprsnire  celle  Heiinniinntion,  sans  »«  metlre  en  peine  de  la  justifier, 
qui  Ifs  premiers  s'élevèrent  contre  les  eiajîërations  du  système  sur  les 
^"«((jnps  |niî»-ni  et  les  errements  dn  traditionalisme  modernr,  furent  onssi, 
r"'^'''"'"!  f'i»,  coHTainrus  d'être  gallicans.  Ou  sait  onjourd'hui  à  quoi  s'en 
**"''ï-«r  tous  ces  points. 


lants.  Je  respecte  les  senlimenls  <le  mes  vénérables  collèfîues,  je  ne 
m'élablis  pas  le  juge  de  leurs  raisons,  et  je  ne  leur  cunleste  pas  un 
droit  que  je  revendiquerois  au  besoin  pour  moi-même  ;  mais  je  vous 
l'avoue,  Monseigneur,  j'aurois  vivement  désiré  que  le  nom  d'aucun 
£v6que  ne  vînt  se  mêler  à  ces  dét>als  ;  j'aurois  souhaité  qu'on  ne  lirât 
pas  des  inductions  en  sens  divers  du  silence  des  autres.  Il  ne  faudroit 
pas  dire  :  Quinze  Evèques  ont  parlé,  les  autres  se  sont  tus,  donc  la 
Tictoire  est  acquise  à  celui-ci.  Unis  tous  par  la  même  foi  et  les  liens 
de  charité,  les  Evéques  se  sont  res|>ectés  mutuellement.  Usent  craint 
qu'un  n'attribuât  à  des  dissensions  profondes  la  manifestation  d'une 
opinion  quelconque;  ils  se  sont  souvenus  de  cette  parole  d'un  ancien, 
que  tout  doit  céder  à  l'unité. 

Puissent  aussi  les  journaux  marcher  de  concert  dans  les  combats 
qu'ils  livrent  pour  la  défense  de  la  religion,  et  ne  pasdonner  le  spec- 
tacle d'altercations  vives  qui  réjouissent  ses  ennemis!  Qu'ils  conser- 
vent cet  esprit  de  modération  et  de  charité  dont  doivent  s'mspirer, 
jusque  dans  les  controverses,  les  apologistes  de  la  religion.  Car  ce 
n'est  pas  à  dire  que  les  journaux  religieux  soient  tenus  d'apprécier 
les  faits  et  certaines  questions  de  la  même  sorte,  et  qu'ils  ne  puissent 
au  besoin  soutenir  énergiquement  leur  sentiment  propre. 

Cette  polémique,  conlenue  dans  de  justes  bornes,  ne  peut  être 
dangereuse;  elle  est  parfois  utile:  un  journal  sert  de  contrôle  à 
l'autre.  On  peut  discuter  sans  s'irriter  ni  se  proscrire  ;  la  réparte 
peut  être  vive,  spirituelle,  sans  ironie  jii  amertume.  On  se  respecte, 
en  conservant  la  liberté  de  ses  opinions,  on  demeure  uni  pour  le  né- 
cessaire qui  est  la  foi,  et  en  tout  et  pour  tous  la  charité.  In  npcp.ssa- 
riis  unitas^  in  dubiis  liber to s,  iv  omnibus  r//or//</*.  i/ahsolutiinie 
dans  la  presse  religieuse  dirigée  par  des  laïques  est  un  danger.  Pour 
nous,  nous  ne  donnerons  jamais  à  un  journal  religieux,  quel  qu'il 
soit,  le  droit  exclusif  d'imposer  ses  jugements  particuliers,  en  les 
décorant  du  titre  spécieux  de  dgctrines  romaines,  d'établir  une  sorte 
de  pression  dans  les  <liocèses,  de  former  ce  que  l'on  a  appelé  des  cou- 
rants d'idées  dans  l'Eglise,  et  de  régenter  l'épiscopal.  Non,  nous 
ne  subirons  jamais  un  tel  joug. 

Le  Pontife  Souverain,  Pie  IX,  notre  chef  et  notre  père,  nous  a  con- 
seillé la  bienveillance  à  l'égard  des  écrivains  catholiques.  Accordons 
ce  bénéfice  à  tous,  qu'il  ne  soit  pas  le  privilège  d'un  journal  aux 
dépens  de  l'autre;  avertissons,  sans  doute,  mais  encourageons.  Les 
rédacteurs  du  journal  CUnirem  sont  catholiques  ,  ceux  de  CAmi  de 
la  Heligion  le  sont  aussi,  et  tout  catholique  est  romain. 

Je  m'arrête  ici.  Monseigneur,  et  vous  offre  l'hommage  de  mes  sen- 
timents respectueux  et  dévoués. 

t  L.-EucÊSE,  Ev.  de  Chartres. 

Chartres,  le  9  octobre  1856. 


^1 
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ACTIVITÉ  DE  LA  MATIÈKE.  -  LETTRE  DE 
M.  ALB.  VERSTRAETE. 

Monsieur»  .  *  ^ 

Dans  la  livraison  266 'lu  Journal  hislnrtque ,  j  ai  trouve,  p.  n  , 
«n  article  qui  m'a  vivement  impressionné;  c'est  celui  qui  est  relatif 
à  factirité  de  in  matière.  Vous  dites  :  ..... 

V  Dans  nos  deux  premiers  articles,  nous  avons  traite  du  mouve- 
.  ment  en  général  et  du  principe  de  la  gravitation.  Nous  avons  vu 
.  nue  ce  principe  explique  le  mouvement  circulaire  des  sphères  ce- 
.  lestes,  mais  qu'il  n'est  pas  la  cause  première  du  mouvement.  Dans 
•  lu  3»«  article  nous  avons  établi  que  le  mouvement  et  I  activité  d« 
.  h  matière  à  la  surface  de  la  terre  dépendent  du  mouvement  en 

»  cénéral.  '>  .•••»»• 

J'ai  fait  de  celte  question  une  élude  spéciale  et  je  crois ,  Monsieur, 
nue,  dans  votre  manière  de  voir,  vous  avez  parfaitement  raison.  Ln- 
(iemment,  la  gravitation  est  un  effet  el  non  pas  une  cause.  La  caust 
réside,  comme  vous  le  dites  très -bien  à  latin  du  même  article,  dami 
la  sagesse  et  la  toute-puissance  d'un  Etre  qui  a  tout  crée  et  qui  par 
conséquent  n'est  pas  composé  d'atomes.  Je  pense  que  celte  vente 
jyeut  être  prouvée  expérimentalement.  C'est  ce  que  je  me  propose 
de  vous  démontrer.  .  , 

Mais  avant,  il  faut  que  je  vous  explique  ce  qui  m  a  porte  a  étudier 

En  185î$,  iVi  adressé  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris  deux  mé- 
moires qui  ont  été  envoyés  à  l'examen  d'une  commission  composée 
(le  MM,  Magendie,  Serres  el  de  Senarraont.  ^ 

Le  premier  traite  de  la  manière  dont  nous  ^^^''^'''Z' nn/ 
rue  Ja  connois.mnce  d.s  corps.  Je  <^'-«'^  ^^«'^P;,^"'':,^  '  !î 
images  des  objets  ne  se  réfléchissent  pas  sur  es  «•'rface  'u.ro  tantes 

ni  ne  viennent  se  fixer  sur  la  rétine  ,  et  j  ai  ^^'/^^^^^^^^ 
que  c'est  au  contraire  notre  action  visuelle  '^''^^^-^^nr  le  surfe^^ 
lement  les  objets  là  oii  ils  sont  ou  qui  se  réfléchit  sur  les  surface* 

%tireLis  ans  avant  J.-C,  l'école  de  Platon  en^eignoil  1^^^^^^^ 
chîfse,  avec  cette  différence  que  Platon  n'appuyoïl  son  système  sur 

aucun  fait.  ,  ,    ,  i  a  Inmîprr 

Le  seeond  mémoire  traile  de  la  nature  de  la  lumière. 
et  la  chaleur  ne  sont  pas  des  émanations  solaires ,  elles  ne  "ou  \ien 
nent  pas  DU  soleil,  mais  PAR  le  soleil.  La  ^}'^'ZiyllTue^^^^^^^^ 
Voj-ygene  est  plus  ou  moins  lumineux  par  ^^'  '^^"'^^'^^^^^^^^^^ 
jjasàsLz  pour  Vie  l'homme  puisse  vou^ au  m^^^^^^^^  ^l^'Zul 
l'état  naturel;  il  y  a  des  quadrupèdes  des  P^f ^  '  .    _  j'^j 
nocuirnes  pour  lesquels  la  clarté  de  Voxf/gene  s"»»/"^^^^ 
dit  pourquoi ,  dans  mes  mémoires.  VoTugene  ff^l,*^" /J^„^ 
chaleur;  cependant  VoTi/gene  donne  peu  '^jlf'}:^^^^^^ 
L'homme  piul  augmenter  la  lumière  et  a  ^^^^^^'^.f  '  ^f^^rm^^ 
lefrotlemeat,  la  combustion,  réleclncite,  etc.,  Dieu  pour  augmeniei 
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tadiaVitr  rl  la  lumière  de  r<wyj^9»»(l)  s'esl  servi  thi  dernier  de  CfS  i 
înoyi  ns,  c^  ^t  à  dire  d»'  re  que  nous  nommons  le  fluich'  ë/prtnque.  j« 
J<'  jK'nse  (lo:)c  «iii'on  peiil  comparer  les  norps  célesles  à  «les  piles  vol- 
taï<|iies;  c'éloil  aussi  I\ipinion  du  Pére  jésiiile  UiccI  ou  Picci,  grand 
«tfirononie  Ualien,  mort  récemment.  Dans  le  soIeH,  c*eit  le  fluide  po*  |(l 
siilf  (|ui  domine;  dans  les  planètes  c'est  le  fliiiile  négatif,  ('es  deux  m 
fluides  «fjissenl  l'un  stJr  Paiitre.  I,e /7///(^c?  ao/<'//Vy' est  alliré  par  le» 

Jilauèlfs  ft  repoussé  p.ir  le  soleil;  h  fiuide  planétaire  est  attiré  par  iî 
e  soMI  et  repunsst^  par  les  planètes.  IxMrtque  ces  fluides  soni  à  rétat  fi 
de  eombinaison  ou  en  re^os,  pendant  la  nuit  par  exempte,  la  lumière  j 
et  la  chaleur  de  V oxygène  ne  sont  pas  augmentées;  mnis  aussitôt  t< 
qu'ils  sont  m  s  rn  mouvement,  soit  directement  par  le  soleil,  soit 
par  influence  au  moyen  de  la  lune,  ou  par  ondulations  ainsi  que  cela 
«  lieu  pour  Taurore  boréale,  la  chaleur  et  la  lumière  de  Vor^ène 
augmentent. 

Pour  le  froUemenJ  et  la  combustion,  c'est  absolument  la  même  ' 
chose.  Lorsqu'un  frotte  deux  morceaux  de  bois  Tun  contre  l'autre,  ' 
lin  morcran  s^électrise  négativement  et  Tautre  posilivemeni  ;  la  * 
tension  des  deui  fluides  augmente  constamment  jusipi'à  ce  qne  l'osf  •  \  ^ 

gène  qui  se  trouve  entre  les  deux  morceatix  vi;'nt  à  s'enflammer.  La  , 
rombuslion  amène  également  la  «lécomposilion  de  réiectricité;  là 
flamme  s'élecirise  négativement  et  l'oxygène  de  l'air  ambiant  positi-  |i 
ireroent.  Hais  comme  les  dei»  fluides  doivent  nécessairement  se  re-^  >, 
combiner  et  qu'ils  ne  peuvent  le  faire  sans  produire  de  nouvmti  lu«  *< 
niière  et  chaleur,  Vnri/gnnp  de  l'air  qui  environne  le  corps  en  corn-  " 
bustion  rendu  plus  lumineux  et  plus  chaud  et  cela  quelquefois  |" 
jusqu'à  une  distance asses  considérable.  (Test  ce  que  noits  Tojrmis  . 
tous  les  jours  en  allumant  une  bougie. 

Ainsi,  au  cas  qii^  mon  système  soit  fondé,  vous  avez  eu  raison  de 
dire,  dans  Parlicle  dont  je  m'occupe:  i 

•  Si  la  lumière  peut  être  regardée  comme  la  cause  principale  du 
»  monvement  et  de  TSctiviié  de  la  matière.  Il  y  a  néanmoins  un  mon-  F 
»  vement  qui  en  précède  la  production,  de  sorte  que  d'un  autre  cAlé  ' 
»  elle  doil  plutôt  èlre  appelée  un  elfel  qu'une  cause.  C'est  la  combi-  .  | 
»  naison  de  deux  corps  qui  le  produit;  donc  elle  dépend  d'un  mou-  „ 
i>  bernent  el  d'une  aciiOA  antérifturè.  »  i 

En  effet,  l'aciion  antérieure  est  produite  par  la  combinaison  deë 
deux  fluides  électriques. 

Du  moment  que  je  pouvois  prouver  que  c'est  noire  action  visuelle  ] 
qui  va  reconnoitre  les  objets  là  où  ils  sonl  el  q.ii  se  réfléchit  sur  les  > 
surfaces  miroitantes ,  fal  conclu  qu'il  devoit  nécessairement  exister  | 
un  fluide  qui  servit  d'intermédiaire,  de  communication  instantanée  ^ 
entre  le  nt-rf  opli<pie  et  l'objet  que  nous  voyons.  Ce  fluide  est  le  ^ 
fluide  élt-ctrique.  Use  trouve  à  l'état  de  combinai.son  dans  toute  i'at> 
Inosphère,  et  é'est  ëii  moyén  de  nos  machinés  éleclrtqaes  et  <te  iioë 

{»iies  vollaïquesque  nous  le  décomposons  et  que  nous  l'isolons.  Enfin,  < 
<i  découverte  de  l'action  du  fluide  m'a  fait  faire  cf\\»  de  la  natun 
de  la  lumière. 

(1)  Il  Pilt  à  remi»r<]«rar  qiui  leddote  ponéd«  quclqnes-nne»  éct  propriétés 
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Voilà  en  yeu  île  mois  1«*  sytilpinfi  qn;»  J'.ii  <1  'Vi  laiiitp  dan;  mes  mé- 
moires et  par  lequel  j'ai  exj)l»(iné  lous  les  inslrum-nls  d'opl'T'^' ( 

M.  Magrudie  qui  y  avoil  Irouvé  (1(  s  idées  netives,  s'eloil  onVii  pour 
être  rapporleur  «le  la  commission.  Mallicureusemcnt  e»-  çmnd  savanl 
fsl  loml)é  malade  et  esl  mon  avant  n)em:j  d'avoir  pu  commencer 

son  iravail.  .  ,  .   .     ,  ,  ,• 

la  mort  de  M.  Magendie  m'a  engage  a  écrire  nonveau  n  1  Acail*»- 
mie.  Pour  pouvoir  U-  faire  avec  frnil,  j'ai  dil  poujiser  plus  lom  mes 
émdfs.  J'ai  essayé  d'expli(|uiT  la  création  d'après  la  G.-nrse.  C  est 
dans  celle  élude^ue  je  crois  avoir  Irouvé  la  prn/re  oTovrimcntah, 
dont  je  vous  parlois  pins  haut.  Si  je  ne  parviens  pas  à  vous  f^n-e  par- 
lagerma  conviclion,  p«issé-je  au  moins  obtenir  que  vous  approfon- 
dissiez la  question  ! 

M)  Beauro.mfîcsavRtits  ont  éié  sur  le  point  de  faire  I«  même  décoijverje. 
Bullebra.Mhf,  D.scurtes,  Huvuliens  et  Enler  qui  rrjet<.ieut  le  sysleine  de  I  e- 
nianation  de  N.  wtou  .1  d»-s  a,uMrns ,  snp,.os<.H  ul  tout  I  espr».'e  de  1  un.Tçrj. 
rempli  d'un  fluide  suhtil,  700,000  fois  plus  léi;er  que  I  a. r,  et  dont  toutes  les 
molécules  sont  conli.^i.es  l«s  une*  au^  autres  rie  manière  que  les  vibrations 
coninioniqnët.spHr  P-rtion  d^s  corps  lumineux  nui  molécules  qni  sont  l«-8  pl.w 
voisines  se  proprt{?ont  jusqu'à  d»-s  distances  inliuves  et  produisant  U  lumière. 

C'éîoit  dt^ià  quelque  cl.os.Mle  b  vérité.  Brissnn  ,  dans  son  dictionnaire  de 
r^v^iqne,  P..risi800,  fuit  un  pa^ «  I'  P'»'»*'"^  H"?  )«  l««n»"e  est  un 
.  fluide  très  dêlii  qu.  aff^ctunl  notre  œil  de  cette  sensation  vive  qu  on  nomnHî 
/lachrté,  rend  les  «bj.ts  vis,bl.-s,  et  que  ce  n.iidc  reMde  comme  tnferm*^. 
»  .liiiire  entre  l  objel  viable  et  l'or^iane  qui  en  revoit  I  impression  et  qu  il  oc 
.  cnpe  par  lui-même  el  pur  son  action  l^inlervâllc  qui  les  sépare.  » 

C't:st  presqu'entièrement  mon  opinion. 

Wnis  qu'est  fie  (ini*  ce  flnidr  ?  .    »  i„ 

Thiiluve,  E.cycloTidie  moderne.  Brn»enes  18^0.  soutient  que  l^'*^;"»»^ 
fuide  à'o\UuAmT»lèri,l  ufiu  de  ne  p  .s  ralentir  le  mouvemeal  des  corps 

"EXies  auteurs  rf>-n  mifliou  défaits,  Paris  i843,  \l 
prouver:  «Ou  en  est  rédu..,  dise.it-ils,  . -les  conjectures  P"J  "P'-^";/ 
;  puissance  calorifique  et  lumiheuse  d.s  ruyous  «"•'•'^fVi  ^  rrnrodi.lr; 

-  Lal.ment  porté  à  l'attribuer  à  d.s -nui.s  '^"''^H'^''^'^^'^:^,  J' P/^^  'ji' 
.  indéfinimen!,  telles  q,.«  le  frottement  ou  l'e^ctat.on  .r'"'"'' .,V";,,^. 
ncharye  électrique,  plutêt  quà  une  véritable  combustion  de  I.  mat.erc  pon- 

i«  dérable.  « 

De  nnmboU  a  soutenu  à  peu  près  la  même  chose.  Toutefois 
0.1  a  déjà  vu  qufi  celle  npinion  est  la  base  de  t..ut  'J  ,  .  ' 

j..  ferai  relrqu'er  que  Us  mots  fiu^de  éieciru^.e  fi^^^^^^^^ 

p  oyés  par  les  savant»  sont  de.  et|Mess.ons  '"W^' '        ^,^,tria„e  od  magné- 
pour  me  faire  comprendre.  U  lumière,  ta  chaleur,    ét..   eie     q  o 
tique,  etc.,  etc..  sont  des  effets  produit,  p«r  «/;"tJn<A«>«/i^ 
«avants  ont  soupçonnée  avaut  moi.  Romieu,  dans  tt^  fragmems  n  , 

page  83,  s'énonce,  a  cet  éi.ard  ,de  la  '^^^^'^^''/J'I^^^^^^      Lumière,  électricité. 
.  Faraday  est  sur  la  .oie  de.  .mineuses  <^^^«^"7;^^^^''4  „„  «eut  el 

»  Dia?„étisu.c  et  chaleur  tout  cela  va  se        ,  "  .1'    „  'a.Ue  rien  empèolier. 

»  même  tout  sans  qii«  le  système  de.  molécules  y  puisse  i 
Et  plus  loin,  pase  130:  Lumière  et  chaleur,  ma- 

u  ..  Tout  cela  sera  clair  dans  très-peu  de  l*""»!  *'  „érne  cause 

.  gneiisme  et  éh  ctricilé  tout       l\' '''f„^  ,r„ro.  lan»e  bien  certuinc- 
»  que  M.  De  liumholt  reconnoît  taoïleinent  et  q.i  .1  pru 
»  ncment  duiis  les  couversations  piirliculiere».  » 


—  428  — 


T.a  Géoèsa  dît: 

Dieu  créa  au  commencement  le  ciel  et  !a  ferre  et  la  terre  élatt 
informe  et  vojijuse.  UBROTJ  et  rnf)S(yitrilè  UKCLC  éloit  sur  la  sur- 
face de  Vahimc  et  V esprit  UUOVÉ(l)  deDieupîanoU  MRÈPhT  mr 
la  surface  des  eaux, 

hà  tigoMicatioo  du  mot  UBEOU  ne  paroU  pas  bien  rendue  en  Fran* 
caîs,  elle  n'e«l  pas  complète.  D*aprè s  beaucoup  d'auteurs,  re  mot 
hébreu  sif^nîfic  fange  de  tous  tes  éléments.  II  y  avoU  donc  tlans 
le  chaos  le  germe  de  ce  que  la  terre  devoil  produire. 

UÈChC  exprime  Tidée  d'une  obscurité  et  en  même  temps  d'une 
•btcurité  compressive ,  qui  arrête  le  défeloppemeni  d'une  chose. 
EShC  sijjnifio  arrêter ,  comprimer  éatu  son  élan  .  Je  ne  connois- 
kois  pas  l;j  significaiion  de  ce  mol  hébreu  lorsque  je  parlois  dans 
mon  premier  mémoire  de  ï azote  et  que  je  disols  que  V azote  éloit 
robscurité,  t^u'il  ciroonserlvoit^  qufl  éteîçnolt  l'action  de  la  lumière 
ou  plutôt  de  Taction  qui  produit  la  lumière.  Si  Toxygène  éloit  lout 
jnir,  sans  mélangée  iVazote^  Taclion  «lu  fluide  solaire  s'exerceroil  sur 
toute  la  surface  du  globe  à  la  fois,  il  n'y  suroît  pas  de  nuit,  parce 
que  tout  le  globe  se  trouverait  dans  un  bain  de  lumière.  De  plus, 
«ne  explosion,  un  coup  de  foudre  par  exemple,  roetlroit  tonte Tat* 
mosphère  en  combustion;  cela  n'a  pas  lieu,  je  le  répèle,  parce  que 
Vazote  circonscrit  ractiou  exercée  sur  Voo'ygéne  par  cette  explosion, 
par  ce  coup  de  foudre. 

UROVE.  Ce  mot  a  été  traduit  de  dilFérenles  manières,  on  en  a 
mtme  fait  le  ren/ et  Tair.  Je  pense  qu'il  veut  dire  un  agents  nn 
fluide  émanant  de  l'esprit,  du  génie  tout-pnissanl  de  Dieu;  cet  agent 
ou  ce  fluide  est  d'une  force,  d'une  élendue,  d'une  omnipotence  et 
d'une  subtilité  infinies ,  il  exécute  instantanément  toutes  les  volontés 
de  Dieu,  tout  juste  comme  notre  corps  exécute  tous  les  mouvements 
prescrits  par  la  volonté  de  notre  âme.  UROVE  seroit  donc  ce  q»ie 
les  savants  appellent  bien  improprement,  fluide  électrique^  fluide, 
magnétique,  fluide  animal,  £n  combinant  ce  mol  DROVË  avec 
celui  de  MRÊPhT  sa  signification  devient  plus  claire  encore.  H  RÉPhT 
▼eut  non-seulement  dire  f>/a;ier  «ttr  mais  il  comporte  l'idée  de  ré- 
chauffer et  de  féconder;  St. -Jérôme  le  traduit  par  incubabat.  Ainsi 
Dieu  auroil  employé  cet  agent,  ce  fluide  ou  cet  esprit  pour  échauffer, 
éclairer,  générer,  vivifier,  les  germes  qu'il  avoit  créés  dans  la  teiriç 
informe  et  pour  en  faire  sortir  lout  ce  qui  existe. 

Après  la  création  du  monde,  ce  fluide  n'a  pas  cessé  d'exister  et 
d'agir  :  il  lie  notre  système  solaire  au  grand  système  sidéral,  il  forme 
notre  système  solaire,  il  produit  la  lumière,  la  chaleur,  la  pluie,  la 
Çl^le,  le  vent,  les  trombes,  la  fbudrt,  les  tremblements  déterre,  etc., 
il  compose  et  décompose  toutes  choses  tout  juste  comme  dans  nos 
opéraiions  chimiques,  il  fait  remonter  la  sève  dans  les  plantes,  il 
produit  la  génération,  il  conserve  la  vie  aux  hommes  et  aux  animaux. 
C'est  donc  une  bien  sublime  vérité  que  celle  que  St.-Paul  nous  a  ré- 
vélée lospi'il  s'est  écrié  qu'en  WeufWUB  aron»  la  we,  hmimn»- 
ment  ut  Cétre,  Oui,  l'impulsion  incessante  de  notre  coBur  nous  rend  la 

(1)  Platteun  praooooent  20*  iwiMvfc. 
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vie  à  chaque  st'comle,  celte  vie,  c'est  encore  ce  fluiJe  myslérieui  ; 
c'esllui  i|ui  brûle  nos  aliments,  qui  forme  notre  sang,  qui  fait  circu- 
ler le  sang  dans  nos  reines ,  qui  par  l'intermédiaire  de  notre  âm« 
imprime  du  mouvement  à  nos  nerfs  et  à  tout  notre  être,  c'est  lui 
qui  nous  permet  d'acquérir  la  connoissance  de  tout  ce  qui  existe,  soil 
que  nous  nous  servions  de  nos  organrs,  soilcjue  nous  nous  servions 
ilenolre  intelligence.  En  un  root  c'est  le  lien  qui  lie  notre  âme  à  Dieu, 
c'est  ce  cens  intime  et  secret  dont  parlent  tous  les  grands  philosophes, 
Sl.-Augustin,Thomassin,  etc.  et  qui  existe  entre  notre  âme  et  Dieu(l). 

L'action  d'attraction  et  de  répulsion  exercée  par  ce  fluide  fait 
tourner  sur  eux-mêmes  le  soleil  et  toules  les  planètes  de  son 
système,  fait  tourner  toutes  les  planètes  dans  leur  orbite  et  let 
fera  tourner  jusqu'à  la  fin  du  monde.  C'est  aussi  par  ce  fluid* 
qu'on  parvient  à  s'expliquer  les  affreux  ravages  du  déluge.  La 
géologie  nous  apprend  que  des  animaux  colossaux  qu'on  ne  trouve 
qu'entre  les  tropiques  ont  été  jetés  dans  la  mer  glaciale  ;  elle  nous 
enseigne  encore  que  d'énormes  blocs  de  granit  ont  ete  transportes 
à  des  lieux  Irès  éloignés  et  jetés  par-dessus  les  montagnes.  Comment 
cela  a-t  ll  pu  avoir  lieuf  Les  paroles  de  Dieu  dans  le  livre  de  Job 
nous  le  font  pressentir  :  Est-ce  vous,  dit  Dieu,  qui  tenant  les  ex- 
trémités de  la  terre  rqvez  ébranlée  et  en  nvez  secoué  les  impies? 
Or,  comme  c'est  Dieu,  qui  au  moyen  du  fluide  tient  la  terre,  Uîs 
autres  planètes  et  le  soleil  suspendus  sur  le  vide  et  qui  imprime  les 
.mouvements  qui  leur  sont  propres,  il  ne  nous  est  pas  difficile  d« 
comprendre  que  par  la  seule  force  de  sa  volonté  il  a  pu  faire  lever 
violemment  tantôt  un  pôle  tantôt  l'autre.  ^ 

Enfin,  les  résultats  étonnants  et  inexplicables  quon  a  obtenus  au 
moyen  des  expériences  magnétiques  nous  ont  révèle  que  ce  que  nous 
appelons  fluide  électrique,  fluide  magnétique,  fluide  animal  est 
bien  autre  chose  que  ce  qu'on  pense.  i  j  - 

Dans  un  article  publié  par  r Emancipation  du  8  avril  dernier, 
première  édition,  sur  Jobard,  directeur  du  musée  de  Bruxelles,  eji- 
plique  la  formation  de  la  houille  par  mon  système.  Après  avoir  dit 
qu'il  ne  sait  d'où  vient  l'explication  iiu'il  donne  mais  qu  elle  est  bonne 
à  noter  puisqu'elle  répond  mieux  que  toules  les  autres  a  la  généra- 
lité des  cas,  il  termine  son  article  en  donnant  le  résume  suivant  du 

.  En  in  root,  la  terre  est  un  vaste  appareil  à  distillation  continu^ 
»  dont  les  produits  viennent  se  combiner  avec  tous  les  raalériaux  de 
•  la  surface,  et  donnent  lieu  à  cette  immense  variété  ^^^l^  f"^^' 
"  posés  de  bases  différentes  et  de  qualités  ^î^ers^V^^"  î^f"^'/* 

«  enfin  que  la  terre  a  toujours  sué  et  suera  ^^""{^''ZiI  a^^^^^^^^^ 
^  alcalis,  des  gaz  et  <les  huiles,  qu'elle  forme  des  sels  ck  lo^^^^^ 
«  pèce,  les  décompose  cl  les  recompose  absolument  commed.ns^n^^^^ 

"  laboratoires;  de  sorte  qu'on  peut  ^^^P*^'-*^'' V  " nn.r^^^^^^^^ 

^  nalif,  une  foule  de  produits  que  l'on  croyoU  n  W^rlenir  qu  a  ix 

»  combinaisons  artificielles  des  chimistes.  Ainsi  l  on  a  découvert 

(1)  Dunsle  li,re  de  Jub.  Ella.  «  "l^n ^  ^ire^ qv.  si  ^^^^^J^^::^ 
I  «prit  qui  nous  unina-  tous,  toule  chwirc  periroil  tl  i,«roii  rv 


n  depuis  peu  des  mines  de  coak,  de  sulfate  de  soude,  et  môme  du 
»  caoutchouc  minéral. 

*  Considérée  de  ce  point  de  vue,  la  croûte  du  globe  nous  paroUru 
»  plus  aisée  à  eipli([uer  et  à  exploiter. 

»  li'admission  du  feu  central,  si  longtemps  conlcitê,  va  faire  de  f;i 
»  géof^nosie  une  science  aussi  certaine  <|(ie  les  mieux  basées  de  nos 
»  connaissances  actuelles- 

»  Il  est  évident  que  rien  ne  se  perd,  mais  «pie  tout  se  transforme 
»  incessamment  par  IVffet  du  calorique  qui  produit  l'électricité  (1). 

*  et  de  l'eleclricilé  qui  proiîuil  le  mouvement  et  la  vie,  entraine  les 
>  molécules  minérales  dans  des  n?yriades  de  conduits  capillaires  qui 

*  se  réunissent  en  filons,  les  filons  en  amas,  lesqut  Is  form(  nt  les 
M  grandes  mines,  absolument  comme  les  pclits  ruisseaux  font  les 
»  gramles  rivières  ;  c'est  relecln(  ilé  qui  fait  monter  la  sève  dans  les 
»  végétaux,  couler  le  sang  dans  nos  artères,  en  m/^me  temps  qu'elle 
»  fait  tourbillouner  dans  l'espare  ces  innomUrables  légions  de 
»  globes  qui  sont  autant  de  ganglions  du  système  névralgique  uni- 

*  versel.  >» 

Mais  continuons  notre  étude  de  ITcrilure-Sninte. 

Et  Dieu  dit:  soit  la  lumière  AUR  et  la  lumière  fut. 

En  hébn  u,  AOl'R  ou  AUR  signifie  l'éirlal  lumineux  le  plus  voisin 
des  ténèbres  et  exprime  en  même  lemp.s  l'idée  de  lumière  et  de  cba- 
b  ur.  Sans  connoîlre  la  signifieali(\n  de  ce  mot  hébreu,  j'ai  trouvé 
que  Vnjrygàne  est  la  ch^b  ur,  la  lumière  et  le  feu  en  même  ti  mps, 
j'ai  trouvé  aia;  i  que  Vnxygène  est  si  [.eu  lumineux  par  lui  même 
que  l'homme  et  que  quelijucs  animniix  ,  n(>lamm<  nt  bs  oiseaux  qui 
ne  sont  pas  nocturnes ,  ce  peuvent  pas  voir  au  moyen  de  Voxygène 
à  l'état  naturel. 

f. a  lumière  {Voxygèrn)  a  été  créée  le  premier  ,;onr,  c'est  aussi  le 
pr<  mier  jour  que  la  lumière  a  été  séparée  des  ténèbres,  suns  quoi  il 
n'y  »  rtt  eu  ni  jour  ni  nuit ,  attendu  qu'il  n'y  avoil  pas  encore 
de  soleil. 

^  D'.ipt  ès  b  Genèse,  le  soleil  n'a  été  créé  que  le  quatrième  jour, 
c'est  alors  probabb  meut  que  l'azote  'ténèbres)  a  été  réuni  de  nou- 
veau à  l'oxygène  (lumière)', â)  et  que  ce  que  j'appelle  le  fluide  sol.dre 
a  été  placé  dans  le  soleil  (5).  Il  y  a  ici  une  importante  remarque  à 

(1)  3f.  JobuH,  se  Ironipe  en  L-e  poinC  qu'il  prend  IVffc  l  pour  la  couse  et  la 
cau-ii'  pour  l'cIFi  t. 

;2)  Suint  Jean  dit  allégoriquemeiit  diins  son  évangile  que  la  lumière  liiU  dans 
les  léuèbres.  C'est  en  effet  ainsi  pdur  Votygcne  qui  lu  t  d.ins  Vazote. 
^o)  Un  pfissa^e  du  Ps.  18  me  scnibîc  exprinu  r  la  même  chose  : 
a  t).  In  sole  posuit  tubernaeulum  suum,  et  ipse  tanquum  sponsus  procedens 
»  lie  tiilnmo  suo. 

»>  6.  ENuItuvit  ut  gîg:is  nd  currcndam  Tiam,  &  summo  c œlo  egressin  ejtjs  : 
»  7.  Et  occursus  fjus  usque  ad  summum  i-jus  nec  est  qui  se  i  hscondèit  h 
»  calore  «'ju!».  » 

Donr,  d'après  ce  t<  xte  le  li  one  de  Dieu  a  été  établi  dans  le  soleil  ni  ratîtion 
«gitde  i^extiéniilé  du  «  îcl  h  Ti  xtrémité.  l  a  fi^iure  et  les  ler.oi-s  dont  s<*  sert  le 
saint  roi  David,  me  foiit  ronolurp  qu'il  ne  s'aj-it  nu:|ement  i!e  iVuiission  d'uno 
substance  mutérielle  quelconque,  mais  bien  de  l'émission  d'une  forre  imiualé- 
rielle  qui  féconde, qui  vivifie  tout. 
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feire:  îa  géologie  nous  appreml  que  la  terre  a  été  produite  par 
feu(l).  Eh  bien!  Est-ce  qu'on  peut  s'imaginer  un  feu  plus  grande 
plus  énergique,  plus  violent,  plus  terrible  que  le  feu  électrique/ 
Que  ne  produit  pas  la  foudre  en  un  clin  d'œd?  Or,  la  foudre  nVsl 
qu'une  irès-foible  image,  un  rien  en  comparaison  de  ta  masse  énornw 
de  fluide  qui  peut  avoir  plané  sur  les  eaux  et  qui  a  dù  y  produira 
liai-  son  effrayante  puissance  fincandcsct  née  de  la  substance  de  la 
terre,  il  se  peut  «jue  lorsijue  Dieu  a  dil  :  que  la  lumière  soif,  la  car- 
bonisation de  la  terre  ail  eu  lieu  instantanément  comme  par  un  coup 
de  foudre  tl  que  la  carbonisation  ait  proiluil  t'oxygène  (la  luraiert  ) 
comme  cela  se  fait  dans  nos  laboratoires  (2).  l/inleneur  de  la^  terre 
élaol  encore  maintenant  en  ignition  le  fluide  solaire  n  ayant 
cessé  d'agir  sur  elle ,  l'oxygène  continue  de  monter,  mais  le  travail 
est  plus  lent  ttt  moins  violent.  Cet  oxygène  passe  par  toutes  les  ma- 
lièits  minérales  et  Tégélaks,  et  se  n  pand  ensuite  dans  l'espace  que 
nous  nommons  atmosphère.  C*est  à  cause  de  cela  qu  on  peut  relircr 
de  l'oxygène  de  toutes  choses  et  qu'il  existe  des  volcans. 

Lascitnce  nous  apprend  encore  que  l'action  eleclrutue  est  ea 
raison  inverse  du  cane  des  dis  ances  ;  comme  le  qualt  uine  jour,  ou 
plutôt  peut-être,  le  fluide  solairr  a  été  éloigné  de  la  terre  et  que  il  ua 
autre  côté  ce  fluide  agit  maintenant  et  en  même  temps  sur  a  terre 
et  sur  toutes  les  aulrts  planètes  créées  le  quatrième  jour ,  la  pui;,- 
«ancedu  fluide  doit  s'en  trouver  diminuée  imm<  nsénunt.  te  Huu  e  a 
encore  assez  de  force  pour  rendre  l'oxygène  plus  lumineux  il  ne 
restàl'elat  naturel ,  mais  il  ne  peut  pas  l'enflummer  ;  pour  pouvoir 
l'enflammer  il  faut  raccumulalion  du  fluide  sur  un  s* ul  point  au 
uioytn  d'un  nuage,  d'une  pile  voltalque ,  ou  d'une  machine  ekc 

trique.  ,  .       i         •  - 

L'action  toute-puissante  exercée  par  ce  fluide  sur  la  terre  Te  premier 
jour  de  la  création  explique  de  plus  pourquoi  le  germe  de  l  homme, 
le  germe  des  animaux  et  le  germe  des  plantes  n'ont  pas       crées  en 
même  temps  que  la  terre  ;  en  t  tî(  l ,  ces  germrs  eussent  ele  brù  es 
détruits  i;ar  l'action  du  fluide.  Dieu  ne  créa  les  arbres,   es  Pl;"-  es  1 1 
Ks  herbes  qu'à  la  fin  du  troisième  jour ,  immédiatement  ap  t  s  la  se- 
paralion  des  eâux.  Je  vais  plus  lom  ,  je  pense  que  lorsclu  au  secoua 
jour  Dieu  a  séparé  les  eaux  du  eid  des  eaux  de  la  ^      ;  ' 
éloigner  la  ma.se  du  fluide  à  une  distance  cousideraMe  V'^^^^^^^^^ 
ment  ou  est  maintenant  lesole.il.  En  effet,   '  V""\loiL  iroT  ia^ 
n'auroient  pu  s'élever  aus.i  îongtuiips  que  le  A^'^'^P'^,"  ^nT^  le  L. 
lemmenl  sur  la  terre.  Une  fuis  le  fluide  ^^ffi^i^T'  i.t  mrme  mi- 
terre,  l'action  d'attracfion  et  de  répulsion  avoit  heu  de     "^'"^  '«-^ 
nièrequ'elle  se  fait  de  nos  jours,  le  ^       ^  o^"^ 

fluide  solaire  emporle  de  l  hyi.r.-gt  ne,  et  » '/y^"*^'   .  .  „^,,,.i^ 
avec  l'oxygène  p.r  l'aclion  combinée  iles  <leux  fluuLs  «-f^'"'*  ,^ 
ferme  des  vapeurs  deau,  celles- ci  se  fu«ment  en  miages,  le  fl.uue 

(l)llyat  n  curbonisallon  sans  i..nummalio» les  e  .ux  cl  \'aiote  out  .lâ 

(2j  tl  y  a  dans  le  ,,rcmicr  ohat>.ire  «le  U  G^..èse  plns  eurs  mul»  Ubu.x  .pl. 
doluciil  à  eiiUuJie  que  lu  Itr.e  u      piuuuiu  ^/ai  W  itu. 
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solaire  qui  agit  sur  la  terre,  pèse  sur  les  nuages,  finit  par  les  entraî- 
ner en  gouUelettes  el  par  les  faire  lomlu  r  sur  la  terre  (1).  Ce  que  je 
viens  île  dire  explique  de  plus  le  chapitre  2  de  la  Genèse,  où  iMoTlse 
constate  que  la  pluie  est  tombée  sur  la ^erre  avant  la  création  des 
plantes.  Ce  passage  le  voici:  Et  monUnt  de  la  tP.ne  une  vapeur 
AD  et  arrnsoit  toute  la  surface  de  la  terre.  AD  en  iK'bren  veut 
dire  une  vapeur  nébuleuse  et  enflammre.  C'est  bit  n  l'hydrogène  et 
l'oxygène  qui  se  combinent  par  l'action  des  deux  fluides. 

L'Ecriture  dit  encore:  Et  Dieu  fit  Céteudue  AT  ERQIO  et  divisa 
entre  tes  eaux  des  eaux  qui  sont  au  dessus  de  l'étendue  et  il  en 
fut  ainsi.  On  a  fait  d'ERQIO  firmament,  deux.  C'tst  une  erreur 
je  pense  ;EUQ10  veut  dire  étendue  el  le  mol  AT  qui  le  précède  veut 
dire  substance,  donc  substance  de  rétendue.  Or,  comme  les  cieux 
el  le  firmament  sonl  le  vide  et  que  dans  le  vide  il  ne  peut  y  avoir  de 
substance,  j'en  conclus  que  les  mots  AT  ERQIO  ne  peuvent  dire 
autre  chose  que  Vatmosphère,  qui  est  composée  iKune  substance,  à 
savoir,  de  l'air  formé  iVoxijgène  et  iVazote. 

C'est  seulement  le  cinquième  jour  qu'il  créa  les  animaux  et  lé 
sixième  jour  qu'il  créa  l'homme,  parce  qu'avant  ces  jours  les  animaux 
el  I  homme  n'eussent  pas  pu  vivre  sur  la  terre. 

Conclusion.  Au  cas  que  j'aie  raison,  nous  arrivons  à  deux  grands 
résultats  : 

En  premier  lieu,  nos  écritures  saintes  el  les  vérités  fondaracntalfs 
de  notre  sainte  religion  catholique  reçoivent  une  éclatante  confirma- 
tion. Tout  ce  que  les  écritures  sainies  et  notamment  la  Génè*e  et  le 
livre  de  Job  disent  des  sciences  nalurelles  est  confirmé  sui  ahondam- 
ment  ;  au  contraire,  tout  ce  que  la  science  nous  a  enseigné,  se  irouve 
pins  ou  moins  infirme. 

En  second  lieu,  no«is  acquérons  la  preuve  expérimentale  de  l'in- 
tervention divine,  dans  toute  la  création.  «  Dieu  est  immense,  dit  l« 

•  compendium  de  notre  foi,  c'est-à-dire  intimement  présent  par  sa 
«  substance,  à  tous  les  lieux  et  à  tous  les  êtres  tant  corporels  que 
>«  spirituels.  En  lui  nous  sommes,  nous  vivons  et  nous  nous  mou- 
>•  vons.  )» 

Dieu,  ajoute  le  père  Gratry  dans  sa  philosophie^  concourt  aux 
événements  comme  il  concourt  à  nos  pensées  el  à  nos  mouvements 
el  qu'il  a  un  but  en  traçant  le  plan  de  l'histoire  comme  il  a  un  but 
en  traçant  le  cours  de  Tannée. 

Thomassin  n'est  pas  moins  explicite  lorsqu'il  parle  de  l  intelligenee  : 
«  C'est,  dit-il,  dans  l'enlendemenl  divin,  en  Dit  u  même  que  sonl  les 
»  idées.  C'est  là  tju'il  faut  les  placer  el  c'esl  là  que  les  ont  placées 

*  Platon  et  les  plaloniciens.  Les  saints  pères  s'accordent  à  l'avouer...» 
Plus  loin  Thomassin  ajoute  : 

«*  Plus  profondément  que  l'intelligence  même.  Il  existe  dans  l'âme 
«  un  sens  secret  qui  touche  Dieu,  p\ulôt  qu'il  ue  le  voit  ou  ne  l'en- 
»  tend.  » 

(4 )  J.'expressînn  explorée  par  VEcrîtrre  que  le«  nuocM  sont  liés  dans  l«« 
rïcuj  i-st  très-exacte.  Ils  sonl  en  effel  liés  dans  les  rifux  jiar       drui  fluides. 
C'R«t  pourquoi  il  y  a  toujours  deux  conruvts  de  v«iU  dans  l^ait:,  Tun  svyérgpur 
•   et  Taulrv  uifiirieun. 
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c  Pour  l'homme,  dil  Saint-Augustin,  la  foi  subsiste  avec  rinltlli- 
1  gdnce,  avec  la  rue.  » 

l'or  la  rue  j'entends  tout  aussi  bien  la  vue  par  rintelligcnce  que 
la  vue  par  les  organes.  Parce  que  Vâme  en  voyant  sent  iVf  r(i  t^l  dans 
l'èire  l'infini,  par  conséquenl  Dieu.  «  Oui,  dit  Bossuet,  tduios  les  fois 
»  que  nous  nous  servons  de  notre  corps  pour  nous  mouvoir  en 
»  quelque  façon  que  ce  soit,  nous  devrions  toujours  sentir  Dieu 
»  présent.  » 

D'ailleurs  l'Ecrilure  Sainte  le  dit  clairement  : 

«  Dieu  a  créé  l'homme  tle  la  terre  et  l'a  fait  à  sou  image. 

»  Puis  Dieu  convertit  l'homme  de  nouveau  eu  cette  image  cl  le 
>  rcvèl  de  vertu  selon  lui-même. 

n  //  a  créé  la  science  dans  leur  esprit  et  a  rempli  de  sens  leur 
»  cœur  et  il  leur  a  montré  la  distinction  du  bien  fit  du  mal.  tt  A 
»  POSÉ  SON  REGARD  SUR  LEUR  COE[}i\  pour  leur  apprendre  à 
*  voir  la  grandeur  de  ses  œuvres,  à  louer  son  saint  nom,  à  le 
»  glorifier  dans  ses  me7  veilles,  à  raconter  la  beauté  de  ses 
»  œuvres,  m 

Donc,  tout  ce  qui  lient  à  notre  vie,  à  notre  mouvement, $  notre 
p  rceplion,  à  notre  intelligence  nous  vient  <le  Dieu.  Notre  âme  est 
liée  à  noire  Créateur  par  un  lien  myslrrieux.  Nous  ne  voyons  pas  ce 
lien,  nous  ne  l'entendons  pas,  mais  nous  le  comprenons  et  nous  le 
sentons. 

C'est  peut-être  aussi  ce  qu'a  entrevu  1^^  chef  actuel  de  la  philoso- 
phie allemande.  M.  Schelling,  lorsqu'il  dit  que  Dieu  ne  sera  pins. seu- 
lement pour  la  philosophie  un  être  rationnel,  c'est-à-dire  dont  nous 
prouvons  l'existence  par  la  raison,  mais  encore  un  être  expérimental. 
U  philosophe  voit  dans  celle  donnée  nouvelle  une  Iransformalion  de 
la  philosophie.  «  C'est  en  ce  sens,  dit-il,  que  la  philosophie  est  a  la 
»  veille  de  subir  encore  une  grande  révolulion,  mais  qui  par  le  fond 
»  des  choses  sera  la  dernière.  »  (1)  . 

Vn  mot  encore  et  je  termine.  Loin  de  moi  la  prétention  de  vou- 
loir avoir  raison  sur  toutes  les  questions  que  je  soulève  dans  celte 
lettre  ;  mais  qu'on  me  periiiette  de  du  e  que  j'ai  la  conviction  que  je 
me  Irouve  dans  la  bonne  voie,  que  je  me  trouve  dans  la  voie  qui, 

(1)  Le  No  delà  Btrue  catholiqite  de  février  1833,  contient  le  tcstanien; 
Schellin?,  suivi  de  b  r«-li>tion  ri'on  rntrolien  i|iie  ce  phiiosoplie  a  eu  en  U.;-^ 
»»PC  M.  F.  de  In  Mcnnuis,  h  vant  la  chute  si  déplorable  de  ce  dernier. 

Dans  cette  conversation,  des  opinions  ont  été  émises  que  je  ne  partage  guère  ; 
cependant  je  dois  avoner  que  Schellin?  paroît  avoir  pressenti  les  gnnd»  pro- 


tlanslDfoi.DéÎH.debenux  résultats  out  été  obtenus.  La  géologie  a  confirme 
^IW  mnnière  éclut;.nle  ce  que  dit  Moïse  de  l'ordre  dans  kqucl  les  plantes  et 
l«  nnimanx  ont  été  eréés,  elle  a  prouve  le  .lésnslre  du  rfélnue  univers.-,;  I  elnde 
«^«  langues  imcin.nes  et  ks  recherches  de  Ch.impollior  .nxi  mis  a  rf«i.l  les 
»r»'étne8  bnus  sur  l',.,.ti(mité  fabuleuse  des  pr-npies  dcl  Orirnt,  .^ur  W  Zo'.na«;.ie 
<^e  Denderuh,  sur  les  lèves  de  Dupuis  cl  ont  coufcudu  1  orgueil  et  1  impiété 
philosophes  du  siècle  dernier. 

ZI 
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avec  la  grâcf  *\e  Dieu,  noire  conduira  *  d'immenses  ilécouverles  tant 

ilans  l'ordre  naliirH  que  dans  l'ordre  spiriiuel.  C'est  celle  conviclion  f 

SPiiIe  qui  m'a  engagé  à  publier  ces  idées,  dans  l'espoir  que  de  } 

plus  savants  que  moi  repiendronl  mon  travail  et  le  coodiiironti  $ 

bonne  fin.  ,  - .       .    ^  ' 

'  Agréez ,  Monsieur  le  Rédacteur ,  rbommage  dé  nia  parfeite  consi- 

\                             d^^ration.  ' 

i                                Bruges,  18Si6.                                         ^  * 
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Dans  la  lettre  écrite  par  Mgr  ReigmuU,  é»èque  de  Chartres,  à  Mgr  i 
réYèqoe  de  Viviers,  on  aura  remarqué  ce  passage  :  i 

«raroue.  Monseigneur,  que  j*ai  été  «^tonné  des  alarmes  du  journal 
Vïhni:ers.  Si  sa  doctrine  est  exemple  d^erreurs  et  de  contradiclions  i 
manifestes,  s'il  n'y  a  que  de  légères  raé|irises  suffisamment  réparées  i 
par  le  contexte,  quelques  mouvements  de  vivacité  excusable,  â  raison  t 
du  ton  ordinaire,  qui  seroil  celui  de  ta  modération  et  de  la  chariié, 
VUnwers  n'a  rien  à  craindre  ;  il  a  tout  intérêt  à  vouloir  qu'on  l'exa- 
mine, que  l'on  com])ulse,  que  l'on  ronfronie.  Celui  qui  est  dans  la 
vérité,  ne  craint  pas  la  lumière.  L'affaire  des  journaux  est  de  discn- 
ter  ces  points  entre  eux.  La  vérité  ne  peut  qu*y  gagner,  et  l'on  se 
garde  mieux  encore  de  croire  sur  parole  le  journal  qui  nous  arrive 
a  point  nommé  tous  les  matins.  »• 

Voilà  la  justification  des  brochures  qu'on  publie  depuis  quelque 
temps  sur  les  doctrines  de  TUniper*»  8i  elles  sont  faites  oonsoien- 
cieusementet  avec  modération,  de  quoi  rVm'versa  t-il  à  se  plaindre? 
Un  écrivain  raisonnable  peut-il  trouver  mauvais  qu'on  le  mette  en 
présence  de  ce  qu'il  a  dit  et  publié  en  d'autres  temps?  Nous  vou- 
drions savoir  quel  autre  moyen  il  y  a  de  bien  juger  un  auteur,  et 
surtout  un  journaliste.  Nous, sommes-nous  fdcbés  de  ce  qu'on  cite 
de  longues  pages  du  Journal  historique  et  qu'on  nous  les  oppose? 
Loin  de  nous  en  formaliser,  nous  nous  sommes  crus  honores  et  c'est 
dans  ce  sens  que  nous  en  avons  parlé.  L'Univers  a  dit  tout  le  mal 
possible  de  la  brochure,  dont  un  ecelésîasiique  estimable,  ».  Tabbé 
Cognât,  ancien  directeur  de  Vdmidela  HeUgion,  s'est  déclaré  l'au- 
teur; il  l'a  déférée  aux  tribunaux  { I)  ;  ses  amis  en  ont  parlé  partout 
dans  les  mêmes  lernu  s;  des  évêques  ont  uni  leur  réprobation  à  ce 
concert  de  plaintes  ;  le  Journal  hixtorique,  uniquement  pour  avoir 
analysé  une  partie  de  cette  brochure,  aélé  accusé  de  prêter  main  forle 
à  l'impiété.  Qu'est-il  arrivé?  Si  Wnirers  s'étoit  contenté  de  se  dé- 
fendre dans  ses,propres  colonnes,  sans  faire  tant  de  bruit,  l'attaque 

(1)  Voy.  ci-Bprès.  • 
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îinroil  sans  doute  eu  moins  dVcIal  el  |nWuit  moins  dVffet  pi  Ton 
n'auroil  vraisemblablement  pas  vu  paroître  diverses  brochures  du 
même  genre  qu'on  annonce  dans  ce  moment.  Les  moy^-ns  emploviîs 
pour  anéantir  la  première,  éloienl  mal  choisis;  on  le  voit  auiourd'hui 
Us  lettres  épiscopales  qu'on  nous  a  principalement  opposées  sont 
vennes,  malheureuiement,  mêler  l'autorité  ecclésiastique  à  celte  dis 
l-nle.  Mgr  l'évêquede  Chartres  n'a  pas  craint  de  témoigner  le  repret 
que  celte  intervention  lui  inspire.  «  Tout-â-coup,  dit  il,  des  pre^lals 
ont  cru  devoir  intervenir  el  prendre  chaleureusement  la  cause  de 
hin  (les  comballanls.  Je  respecte  les  sentiments  de  mes  vénérables 
collegues;jene  m'établis  pas  le  juge  de  leurs  raisons,  et  je  ne  leur 
conleslepas  un  droit  que  je  revendiquerois  aubesoinpourmoi  même- 
mais,  je  vous  I  avoue,  Monseigneur,  j'aurois  vivement  désiré  (rue  le 
nom  d  aucun  evêque  ne  vînt  se  mêler  à  ces  débats  ;  j'aurois  souhaité 
quon  ne  tirât  pas  des  inductions  en  sens  divers  du  silince  des 
autres,  line  faudroit  pas  dire  :  quinze  évê<pîcs  ont  parlé,  les  autres 
se  sont  lus;  donc  la  victoire  est  acquise  à  celui-ci.  Unis  tous  par  la 
même  foi  et  les  liens  de  charité,  les  évêques  se  sont  respectes  muluel- 
^raent  Ils  ont  craint  qu'on  n'altribuât  à  d<  s  dissentions  profondes 
a  manifestation  d  une  opinion  quelconque;  ils  se  sont  souvenus  de 
celle  parole  d  un  ancien,  que  tout  doit  céder  a  lu  charité  » 

Jjgr  Rejgnault  nous  apprend  qu'a  van  i  de  publier  sa  lettre  il  a  dé- 
sire la  communiquer  à  ceux  de  ses  collègues  qui  lui  étoient  plus  con- 
nus et  avec  qui  il  avoil  pu  entretenir  des  rapports  paKiculiers. 
«  Irenteel'Un  prélats  dit-il,  voulurent  bien  me  dire  («u'ils  trou- 
Toientnies  réflexions  vraitis,  utiles,  très-modérées.  Je  s/us  p.-rsuadé 
1«un  bon  nombre  d'autres  eussent  été  du  même  sentiment,  si  je 
«nelois  permis  de  les  consulter.  « 

Tel  est  donc  le  résultat  de  cette  intervention.  Plusieurs  évêques  ont 
ouscni  a  la  lettre  de  Mgr  Parisis,  évêque  d'Arras,  en  faveur  de  VUm- 
;(l  autres  evêques,  en  plus  grand  nombre,  ont  approuvé  la 
'  ire  de  Mgr  1  évêque  de  Chartres.  (,)ucl  est  l'avantage  qui  en  revient 
«"journal  mcriminé? 

Il  vaut  donc  mieux  abandonner  celte  contestalion  à  la  presse. 

L  aiîaire  des  journaux,  dit  Mgr  Reignault,  est  de  disculer  ces  points 
je  eux.  «  %\Vlînivers  se  croit  mal  jugé,  il  esi  assez  fort  imur  se 
«"entire;  ce  n'est  pas  le  talent  et  rha!)iletc  qu'on  lui  cont.  sle. 
léKi  1      1  *'^^'3ubry  n'a  pas  à  craindre  les  réclamations  qu'a  exci- 
nièm  ^"  ^'^^^^  Cognât  ;  et  quoique  sa  brochure  soil  de  la 

iiVni^  et  de  la  même  forme,  nous  sommes  persuadés  (ju'on 

C  J7f'''5.pa»'l«r,  à  son  sujet,  ni  de  procès,  ni  «le  lettres  d'évéques. 
|>lu8  1  rt c'est  que  les  citations  dont  elle  se  compose,  sont 
aiiiPA^     ^*^'  l'auteur  se  contente  de  les  oj)poser  h  s  unes  aux 

qui  lu  '  ^^T-  donner  la  i)eine  de  les  juger.  Quant  au  motif 

1  '  ^  "^^'^  «'Ulreprendre  ce  travail,  il  l'expose  au  commenrcmeiit 
Ym!!!!^     P'^'"^  V'  inl't"lé  :  J/Umveks  lt  les  LiiiLHiha  co>-sTniT- 

»  vj^^^o ^I"^    monde  aujourd'hui?  disoit  VVnivers.  le  27  jan- 
>>  blh  ix       salon,  où  cei  lains  p«  rsonnages  qu'on  apjielle  les 
"^^<iis Siècle ,U  ComiUutiunnel.V  Jsseinblée,  VL'nivvrs,  etc. 
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:  !S,ï5;^,''cr^^œn'Xo^re.  t....  est  . a  puissance  a» 
l  ~"„a„l  A-à  .d-.e  de  «^^^^^^^ 

il  quels  courants d'opinioD  il  crée  en  ^f^^-^^f^nTeu  e  no"  tenow 
rêl  de  notre  foi  cl  de  noire  honneur  qui  est  ici  en  jeu  •  !|  ^^^^^ 

Umaift  eu  la  pensée  de  nous  occuper  de  ses  opinions  ei  ae  »c»  u 

Sation  et  des  cultes,  les  rapports     ^  ^^''V'^^'^^^^i     il  s^^^^ 
conslitulionnelUs,  etc.  Voici  uu  résume  a uc^^^^^^ 
libertés  et  dont  nous  venonsde  citer  le  commenceinem. 

Surcegrave  «met,  q«?»c«"'-^"Vf^P'"r  l^^eî^et  ui«d^ 
vers  ont  ils  cherché  et  cberchenl-ds  a  ^^eer^i  se^  et  tn  ût 
catholiques?  Qu'cst^e  aujourd'hui  pour  {Univen  qtte  w 
constitutionnel?  Et  qu'étoit-ee  hier? 
I.  Aujourd'hui,  le  régime conslilulionnel  est:  j 
.Un  mécanisme  de  gouvernement  .ï^y?»  o. 

neuf  dixièmes  des  citoyens  ne  comprennent  pas,  qui  deiruw 
rité,quibriseruDité.i»(«6elf7déc.l8»t).  „p„nips  se  sont 

«  Que  eont  les  constitutions  modernes  ^"«Jf  jesl^ 
données  on  qu'ils  ont  acceptées?  Des  œuvres  "  ^«"^^^^^^^^ 
Dieu  est  absent....  il  n'y  a  qu'un  moyen  de  eu^rwo»  ;  c 
deVEglise,  ractioncomplèlemenlUbre,  cest-a  dire  éma^^ 
et  de»  Eîêques,  protégée  par  le  pouvoir  umporel  contre  la  liberie 

''TSl^ad^^e^e^s^meparlemeatalre  -pose  sur  -  l^nci^ 
hétérodoxe  ;  quelque  désir  que  nous  ayons  d  eviia-  «"^^^^^^^ 
lion,  nous  crmjnns  que  ce  ?i'e.st  pas  a.ssez  du  e.       sy^iu  i 
mintaire  se  liant  logiquement  à  la  liberté  de  la  "  "  faU- 

de  conscience,  clc..!.  ce  système  ne  repose  en  réa  ite  que  wr  i« 
aence  de  loul  principe.  »    mai  18tt9^ 
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«bconsliluUon  belge  est  la  rquiMique  américaine  -  (la  même 
S  wZers  d'autrefois  appeloil  la  fr-  andc  et  glorieuse  république 
d  s  Ela  s-Unis)  -  avec  un  président  qui  s'appelle  ro.....  Son  essence 
doS^^^  foudroyée  dans  son  berceau,  au  moms  pour  les 
eSs3e  l'Eglise,  en  1852,  par  l'encyclique  trop  peu  etud.ee  eltrop 
peu  remémorée  de  Grégoire  XVI.  »  (18  avril  185a). 

.  Ce  moven  terme  qu'on  a  imaginé  dans  ces  derniers  temps  celte 
libèrîé  qu'in  a  voulu  mettre  entre  le  bien  et  le  mal,  entre  la  vénte  et 
r  rr  Sr  .  est  la  plus  amère  et  la  plus  orgueilleuse  des  fictions-  « 


^'?Ces\'eni789  qu'on  a  commencé  en  France  à  parler  de  libe^ 
n^iiiimiP*  il  pst  clair  nut  le  despotisme  date  de  cette  époque....  La 
ffl^!rré^r.*^Us  Ura.révol^i^^^ 
leur  drapeau  :  égalité;  les  révolu  Lonnaires       ^^^J ^^'^^^^ 
berté.  Au  fond  ils  s'entendent  i>arfaUement.  .  ^ 

.Le  mot  de  liberté  qui  nous  vient  des jvays  a  esclaves,  est  sans 
usage  dans  un  pays  chrétien.  »  (i?  déc.  18!><>)-  „,.iiiiniip  ce 

.Chercher  des  garanties  contre  le  P<>"^«'':' 
qu'est  en  géométrie  la  quadrature  du  cercle.  »  <^J;^";J°'^^^^^^^^^  «gH^, 
.  Mellr? des  citoyens  dans  la  nécessite  tout  au  mo.ns  morale  d^^^^^ 

voler,  de  juger  des  criminels,  de  défendre  t'^'-^'  e  P"^^^ f.^^,! 
la  main,  de  ïépon^lre  chaque  jour  par  la  presse  a  de  non>^^^^^^^^^^ 

irages  fdts  aux  mœurs  ou  à  la  religion  Uur  ''r»rf;::l"l''a,'  frop 
leur  faire  accepter  sous  le  nom  de  liberté,  c.^-st  >ra,ment  l^ai  l  OP 
s'abuser  de  la  magie  attachée  à  ce  mot  :  ./.«^^P  "^^^^^^^^ 

aussi  au  bon  sens  d'une  nation,  et  il  nous  semble  qu  il  seroit  bien 
temps  pour  elle  d*en  rougir.  »  (17  juin  18»5.)  honnêtes 
/la  liberté  de  l'Eglise'comprend  toutes  celles 

gens  ont  besoin;  elle  suffit  à  la  dignité  ^"«"^'"V  if  Uber^^^^^^ 
ment  qui  respecte  l'Eglise,  respecte  pleinement  la  liberté  des 

'C^iIllS  la  ^12^4  del'Eglise  suffit  a  la  aignUé  Humaine, 
mais  elle  est  la  seule  liberté  ortodoxe.  En  eitei  •  rKdise  re- 

.L-EBUse  regarde  la  ^^^^^V^^^'^^^'^J'^Zli^t^^n^^ 
pousse,  combat,  condamne  souvent  les  'neses  que 
soutient  avec  le  plus  d'ardeur.  >•  (18janv.  Jo^o^}  ^....ip  condamner 

.  Il  nous  semble  que  c'est  se  hâter 
«11851  les  libertés  démocratiques  et  ^octa^,^       '  ^^^^^^^^  ur 
siècle.  Le  jugement  a  été  porté ,  d'une  man.eie  irieformame  i 

les  catholiques,  par  Grégoire  XVI.  »  (6      J^^.j.  .(..^s  qu'u  consacre. 
Enfin  le  régime  parlementaire  est ,  avec  ^"^l^^^l^,^^^^^^  il 
tellement  contraire  à  la  foi,  que 

ieroit  possible  à  un  roi  constitutionnel  laquelle 

«Nous  nous  sommes  quelquefois     ««^"^  ,Jclins  au  parlemenU- 

«ous  souhaiterions       }'^']^^ ''^'^^^oZ^^  ^ 
nsme  voulussent  réfléchir.  On  a  vu  ues.  moins  on  de- 

rexercicede  la  pleine  puissance  Mais  plus  on  y  o  g.  ,^  ^^^j^. 
comment  il  seroit  possible  a  un  roi  cui 

mcniaire  de  devenir  un  saint.  »  (^,V^*^«n  romorend  les  conclusions 
Après  les  arffirmalions  qui  précèdent,  on  comprc 
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I!  OÙ  sont  donc  les  titres  île  la  liberté  si  ce  n'est  tlans  les  chartes 
et  It'S  déclarations  révolutionnaires?  Nous  n'avons  Jpas  à  peser  et  à 
discuter  ses  droits,  nous  les  nions  tous.    (20  jnnv.  18S3). 

•(  En  résumé,  V Univers  dislingue:  il  a  horreur  de  la  tribune  des  li- 
bres penseurs,  de  la  chaire  de  pestilence,  il  estime  heureuses  les  nations 
qui  ont  résisté  au  vertige  de  s'y  asseoir,  et  il  croit  que  cette  aversion 
étoil  signalée  par  les  prophètes  et  les  apôtres  avant  d'être  définie  par 
Grégoire  XVI.  Mais  il  est  plein  d'affection,  d'estime  et  de  respecta 
l'occasion,  pour  la  tribune  qui  est  soumise  à  la  sonnette  <Ie  l'Eglise 
et  à  la  majorité  de  la  vertu.  Nous  sommes.  Dieu  merci ,  un  journal 
qui  se  confesse,  pour  rap(»eler  une  expression  de  M.  Dupin,  et  si 
nous  étions  des  orateurs,  nous  accepterions  également  la  juridiction, 
le  pouvoir  disciplinaire  de  l'Eglise.  Telle  est  toute  la  rai:inn  du  bé- 
néfice d'écrire  et  de  parler  chaque  j'our^  que  nous  attribuons  en 
les  refusant  à  d'autres ^  qui  n'ojfrent  pas  les  mêmes  garanties.  » 
{■n  déc.  I8li5.) 

Voilà  ce  que  pense  aujourd'hui  V Univers  du  régime  constitution- 
nel, des  libertés  publiques  consacrées  par  ce  régime,  et  de  ceux  qui 
ne  les  ont  pas  abjurées  après  les  avoir  défendues  toute  leur  vie. 
Çu'en  pensoit-il  hier,  c'est-à-dire  avant  18lîl? 

II.  Deux  ans  après  1848,  VUnirem  faisoil  la  déclaration  suivante: 
«  Nous  acceptons,  pour  notre  part,  le  programme  de  la  Presse 
sur  la  liberté  des  cultes,  la  liberté  de  la  presse,  la  liberté  de  rensei- 
gnement, la  liberté  de  la  tribune.  Oui,  chaire  contre  chaire,  journal 
contre  journal,  écoles  contre  écoles,  discou/s  contre  discours,  etc..» 
(Ujanv.  18:îO  ) 

Deux  ans  auparavant,  VVnivers  louoil  e?»  M.  Em.  de  Ginniin, 
dacteur  en  chef  de  la  Presse^  «  un  homme  qui  non  conti  nt  de  de- 
mander pour  tous  et  en  tout  une  liberté  réelle  ,  montroil  aussi  le 
courage  de  la  défendre,  »  et  il  ajoutoil:  «  C'est  à  ce  titre  surtout  que 
nous  voudrions  le  voir  à  l'Assemblée  nationale.  »  (lïi  sept.  18iS.> 
Dès  l'année  1845,  VVnivers  trouvoii  trop  vague  le  programme  du 
Courrier  français,  u  \.%  Courrier  fmnçnis  ^  disoil  il ,  prétend 
qu'il  veut  encore  aujourd'hui  ce  qu'il  vouloit  hier:  *  la  liberté  de  la 
>»  religion  et  de  la  philosophie  sous  la  surveillance  «!e  l'Etat.  )»  Le 
programme  est  vague...  Aussi  l'encageons-noiis  à  demander  tout 
simplement  que  la  religion  et  la  philosophie  soient  libres;  c'est  plus 
net,  c'est  plus  libéral,  et  en  même  temps  plus  sage.  >•  (18  avril  1845.) 
I/année  suivante,  il  adhèroit  en  ces  termes  au  libéralisme  de  la  Dé- 
mocratie pacifique  :  u  Puisque  la  Démocratie  pacifique  le  désire, 
nous  répéterons  encore  une  fois  que  nous  voulons  la  liberté  pour 
tout  le  monde  ^  et  que  nous  la  voulons  entière.  »  (14  janv.  1846.) 

Dans  un  long  article  intitulé:  Etat  de  la  presse,  V Univers  traçant 
la  voie  qu'il  avoit  suivie,  celle  qti'il  vouloit  suivre,  s'écrioit:  «  Cher- 
chant à  concilier  les  besoins  du  catholicisme  avec  les  entraînements 
les  plus  légitimes  de  ce  siècle,  qui  est  le  nôtre  et  que  nous  acceptons, 
nous  avons  fait  retentir,  d'une  voix  convaincue,  dans  la  chaire,  dans 
la  presse,  à  la  tribune,  un  cri  d'alliance  entre  l'Evangile  et  la  charte, 
entre  la  loi  du  ciel  et  la  loi  du  temps  et  de  la  patrie  :  Dieu  et  la  li- 
berté! n  (11  janv.  1845011  avoit  dit  quelques  iours  auparavant 
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«Tout  le  dix-huitième  siècle  se  résume  ilans  deux  idées ,  Tamour  de 
laliberlé  et  la  haine  de  Dieu,  ce  qui  est  l'impossible  uni  à  l'absurde. 
L'esprit  des  temps  modernes  tend  à  comprendre  que  l'amour  de  la 
liberté  est  inséparable  de  l'amour  de  Dieu;  et  c'est  dans  la  réconci- 
liation de  ces  deux  sentiments,  également  chers  au  cœur  de  l'homme, 
que  se  trouvera  le  repos  du  monde,  »  (8  janv.  1845.)  Le  15  juillet 
suivant,  même  foi  en  l'alliance  de  la  religion  et  de  la  liberté.  «  il  n'y 
a  sur  notre  drapeau,  disoit /'£^/îi»er^,  que  ce  qui  doit  cerlamement 
servir  pour  le  bonheur  de  la  France;  la  Croix  et  la  Charte.  »  Et 
(laosle  même  article:  «  Nous  défendons  leur  liberté  (de  MM.  Michelet 
et  Quinel)  par  obéissance  a  nos  principes  qui  sont  inébranlables  et 
qui  nous  font  vouloir  pour  les  autres  même  l'abus  des  droits  dont 
.nous  ne  voulons  et  ne  pouvons  faire  qu'un  usage  légitime.  » 

Le  29  avril  1846,  l'Univers  faisoil  sur  le  régfme  constitutionnel 
les  réflexions  suivantes  :  «t  Le  système  représentatif  a  jeté  dans  l'oc- 
cident de  l'Europe  de  trop  fortes  racines  pour  qu'il  soit  possible  de 
l'en  arracher.  Tout  autre  moyen  de  gouverner  seroit  d'ailleurs  im- 
puissant; car  la  royauté  a  perdu  son  prestige,  Taristocratie  a  cessé 
«l'exister,  et  les  républicains  reconnoissent  eux-mêmes  quel'interven- 
lion  directe  et  collective  des  citoyens  présenteroit  d'insurmontables 
difficultés...  Le  peuple  est  devenu  César  ou  la  meilleure  partie  de 
César.  C'est  un  fait  irrévocablement  accompli;  et  ceux  qui  le  répu- 
tent  mauvais,  essaieroient  vainement  de  remonter  le  courant  d(S 
affaires  humaines  pour  aller  atterrir  sur  le  rivage  jadis  illustré  p^r 
l'omnipotence  de  Louis  XIV.  Ce  qu'ils  ont  de  mieux  à  faire,  c'est  d'ac  - 
cepter un  principe  assez  fort  pour  régner  sans  eux  et  malgré  eux. 
La  raison  le  leur  conseille  et  la  religion  le  leur  prescrit,  parce  (|ue 
l'une  et  l'autre  elles  sont  éminemment  pratiques.  »  (29  avril  18i6  ) 
Quelques  mois  après, /'i^/i/njer*  adressoit  à  quelques  dmes  ti- 
mides les  considérations  suivantes:  «  Le  mouvement  dii  libéralisme 
catholique,  inauguré  avec  tant  de  labeurs  dans  les  dernières  années 
«le  la  Restauration  et  qui  n'étoit  Deut-être  alors  que  l'instinct  supé- 
rieur de  la  vie  cherchant  à  se  dégager  des  mortelles  étreintes  du 
passé,  se  développe  à  leurs  yeux  (des  catholiques  de  l'Europe)  splen- 
dide  comme  l'annonce  du  jour...  Qup.lques  âmes  timides  qui  s' a - 
larmes  de  tout  f  parce  qu'elles  ne  sont  jamais  sûres  d'elles-môiues, 
et  qui  crioientau  feu,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  lorsqu'elles  voyoient 
poindre  l'aurore,  pcuvont  seules  s  inquiéter  encore  du  V'mue  des 
combats  qui  nous  attendent  et  que  nous  recherchons;  mais  celles- 
là  mêmes  n'osent  pas  niei*  que  les  chances  ne  soient  magnifiques, 
heiix  sentiments  puissants,  impérieux,  légitimes,  qui  veulent  être 
satisfaits,  après  s'être  livré  par  l'iniquité   des  hommes  une  lutte 
séculaire  et  acharnée,  s'aperçoivent  que,  loin  d'être  inconciliables, 
ils  sont  nécessaires  l'un  à  l'autre  ;  la  religion  a  besoin  de  la  liberté, 
la  liberté  a  besoin  de  la  religion ,  et  elles  jettent  entre  elles  les 
bases  d'une  loyale  alliance.  Voilà  le  grand  fait  de  ce  siècle... 
Rii'n  de  bon  ne  se  peut  faire,  aucune  plaie  ne  sera  fermée ,  aucune 
«êcuriié  ne  sera  bien  établie  que  par  l'accord  de  la  religion  et  de  la 
'iberlê.  Il  faut  accepter  enfin  la  transaction  qui  consacre  leurs 
tlroiis  réciproques,  et  qui  est  depuis  longtemps  inscrite  dans  la 
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charte  ,  meilleure  et  plus  avancée  en  ce  point  que  nos  mœurs.  »  Eif 
effet,  les  rédacteurs  de  l'Univers  n'éloient  pas  alors  de  ceux  qui 
croyoient  h  charte  aussi  mauvaise  que  les  passions  qui  Cinro- 
quoie?it.  A  leiirs  y^ux,  elle  nVtoit  ni  ralionalisle,  ni  condamnée  par 
Grégoire  XVI.  Au  contraire  ils  disoient:  •<  Au  fond,  la  charte  ne  s'é- 
loigne en  rien  des  larges  règles  que  la  religion  catholique  assigne  aux 
constitutions  humaines.  Les  docteurs  catholiques,  Fénélon  entre 
autres  t  n'avaient  pas  cessé  de  proclamer  les  principes  qu'elle 
admet...  »  Et  ils  ajoutoient;  «  L'ahhé  Sieyes  a  eu  plus  de  meuîoire 
et  de  science  théologique  que  d'invention,  lorsqu'il  a  (racé,  au  flam- 
beau de  ses  études  sacerdolates ,  cette  célèbre  déclaration  des 
droits  de  l'homme,  dont  la  charte  de  1830  n'est  qu'une  édition  cor- 
rigée sur  l'avis  des  événements  et  sur  les  besoins  de  la  France.  En  - 
entrant  dans  la  charte,  conlinuoient  ils,  nous  entrons  donc  chez 
nous  ;  nous  y  sommes  à  l'aise;  aucune  prescription  religieuse  ne 
vient  briser  l'arme  que  nous  empruntons  à  la  loi  politique , 
et  c'est  pourquoi  cette  arme  sincère  est  si  forte  entre  nos  mains...  » 
(16  sept.  1846). 

Nous  laissons  une  multitude  d'autres  citations  contenues  dans  le 
chapitre,  dont  nous  venons  de  présenter  un  résumé;  et,  à  l'exemple 
de  M.  Gaultier  de  Claubry,  nous  abandonnons  les  réflexions  au 
lecteur. 

A  la  suite  des  6  chapitres  dont  le  volume  se  compose,  l'auteur 
donne,  sous  le  titre  de  Co^CLUSlO?l,  les  trois  citations  suivantes  que 
nous  croyons  devoir  reproduire  textuellement  ; 

M  Qu'un  mauvais  livre  soit  passé  sous  silence,  on  le  comprend 
sans  peine  ;  un  livre  a  une  action  restreinte  et  momentanée;  tout  le 
monde  ne  lit  pas  un  livre,  et  ceux  qui  le  lisent  sont  généralement 
en  état  do  le  juger.  11  n'en  est  pas  de  même  d'un  journal,  qui  glisse 
«es  doctrines  par  mille  moyens  détournés:  grâce  à  la  variété  des 
matières  qu'il  contient,  à  la  façon  plaisante  avec  laquelle  souvent 
sont  traités  les  sujets  les  plus  sérieux,  une  foule  de  personnes  peu 
éclairées  peuvent  se  trouver,  sans  le  vouloir,  entraînées  bien  loin 
de  leurs  premiers  sentiments  et  de  leurs  premières  convictions.  On 
résiste  difficilement  à  un  ennemi  qui  s'insinue  petit  à  petit  par  pro- 
grès irréguliers  et  insensibles.  >»  [Univers^  14  mars  1847.) 

«  Qand  nous  cherchons  dans  le  passé  de  nos  adversaires,  ce  n'est 
pas  pour  signaler  les  erreurs  qu'ils  ont  professées  et  qu'ils  ont  pu 
abandonner,  mais  celles  qu'ils  professent  encore,  et  qui  ne  man- 
quent guère  alors  de  se  présenter  accompagnées  de  quelque  réfuta- 
tion aussi  ancienne  qu'elles-mêmes.  >•  {Univers^  12  juin  1847.) 

«  Sans  doute  les  divisions  sont  toujours  funestes;  il  n'est  per- 
sonne qui  ne  les  déplore  ;  et  les  scandales  qui  en  sont  la  suite,  af- 
fligent tous  les  gens  de  bien.  Mais  quand  ces  divisions  existent,  elles 
imposent  des  devoirs  pénibles,  qu'il  faut  savoir  remplir,  en  dépit  de 
tous  les  inconvénients  et  tous  les  dangers.  >•  {Univers,  22  mars  1833.) 
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XXV  ANNIVERSAIRE 
.    f)E  L'INAUGURATION  DU  REGNE  DU  ROI. 

MANIFESTE 

ADRESSÉ  PAR  LE  ROI  A  TOUTES  LES  COMMUNES  DU  KOTAUMEé 

Bruxelles,  15  septembre  1856. 

Aux  fÔtes  nationales  célébrées  dans  la  capitale  du  royaume, 
comme  aux  fêtes  données  dans  les  chefs-lieux  des  pro- 
vinces, partout  j'ai  accueilli  avec  émotion  la  manifestation 
spontanée  de  ces  sentiments  si  nobles  et  si  excellents  aux- 
quels la  Belgique  m'avoit  habitué,  mais  auxquels  la  circons-» 
tance  du  vingt-cinquième  anniversaire  de  l'inauguration  de 
tnon  règne  a  imprimé  un  caractère  particulier  de  solennité 
et  de  grandeur. 

J'aurois  voulu  me  rendre  jusque  dans  les  plus  humbles 
communes,  pour  m'y  voir  entouré  de  ces  fidèles  populations 
qui  ne  constituent  pas  la  partie  la  moins  importante  du  pays 
au  bonheur  duquel  j'ai  consacré  toute  une  vie  de  sollicitude 
et  de  dévouement. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir,  par  l'organe  des  administra- 
tions communales,  faire  parvenir  au  Peuple  belge  tout  en- 
tier, l'expression  vraie  de  la  reconnoissance  dont  mon  cœur 
est  pénétré  à  la  vue  de  tant  d'atTection  et  de  tant  de  con- 
Oance. 

LÉOPOLD. 

Par  le  Roi  : 


Le  m 
Le  m 
Le  m 
Le  m 
Le  m 
Le  m 


nistre  de  l'intérieur,  P.  De  Dbcêer. 

nistre  des  affaires  étrangères.  Y'"  Vilain  XIIII. 

nistre  des  finances,  Mercier. 

nistre  de  la  justice,  Alp,  Nothomb. 

nistre  de  la  guerre,  Greindl. 

nistre  des  travaux  publics,  A.  Dumon. 


Bruxelles,  16  décembre  1856. 
Circulaire  aux  gouverneurs, 
M.  le  gouverneur, 
Le  Roi  a  voulu  déposer,  dans  une  Lettre  Royale,  adressée 
a  toutes  les  communes  du  royaume,  l'expression  des  senti- 
ments que  Sa  Majesté  à  éprouvés  à  la  vue  de  la  manifestation 


I 


—  442  — 

mlionale  qui  a  signalé  le  vingt-cinquième  anniversaire  de 

l'inauguration  de  son  règne.   tr»  în- 

Chaque  commune  de  votre  prov.nce  recevra,  par  votre 'n- 
termédiairc .  un  exemplaire  du  Manifeste  royal  s.gné  de  la 

main  de  Sa  Majesté.  ,i„o,:„a  \  on 

Cet  exemplaire  sera  renfermé  dans  un  au.  ,  destiné  a  en 
assurer  la  conservation .  si  l'on  ne  juge  pas  plus  convenable 

^^^d-arpUo"- de  cette  dernière  mesure.  C.ue  vous  feriez  ^ 

bien  de  recommander,  la  Lettre  Royale  serviro.t  d  ornemen  , 
il  salle  des  séances  du  conseil  communal  et  offr.ro.t  a  ns  un 

témoignage  permanent  de  l'affectiou  qui  unit  le  Roi  el  u  ^ 

Nation.  „,._,_  i 

Vous  trouverez ,  ci-joint.  M.  le  gouverneur,  deux  exera  ^ 
plaires  du  Manifeste  royal  également  signés  par  le  Roi,  et 
qui  devront  être  déposés  dans  les  archives  P[ovinc'ales.  , 
*  Le  Ministre  de  l'Intérieur . 

P.  DE  DECKEtt.  . 


AFFAIRE  DE  L'UNIVERS.  « 

TRIBUNAL  COBBECTIONNEL  DE  L\  SEITÎE  (6«  Chambre). 

h 

rrénldence  de   M.  DUBUILE.  ^ 

Audience  du  16  décembre  1856. 
VVmVERS  RELIGIEUX  CONTRE  M.  L'ABBÉ  COGN.VT  ET  M.  DENTU. 

On  se  rappelle  qu'à  lauillence  du      novembre  dernier,  M.  Tabbé 
CoRnal  s'éioil  déclaré  l'auteur  de  la  brochure  inlilulée  :  L  Univers 
jugé  par  lui-même.  Depuis  lors,  on  a  pu  lire  dansions  les  journaux  % 
une  noie  de  M.  l'abbé  Cognai  à  la  suiie  de  laquelle  H.  Barner,  gé- 
rant de  V  Univers,  déclaroil  qu'd  n'y  a  voit  plus  lieu  à  procès. 

On  pensoil  donc  que  la  plainte  en  diffamation  éloil  reUree,  et  qu  a 
l'audience  «l'aujourd'hui  l'affaire  seroil  lerminée  par  un  simple  ciesis- 
lement.  Il  n'en  a  pas  été  ainsi  ;  après  des  explications  échangées  cnire 
les  avocats  des  deux  parties,  l'affaire  a  été  remise  à  huilaine  pour 

èlre  plaidée  au  fond.  ^      .  i»!» 

M.  IJenlu  et  M.  Cognât  étoient  présents.  M.  labbe  Cognai  eioii 

assisté  de  M«»  Dufauke.  ,    m  t> 

M«  JossEAU  se  présentoit  pour  soutenir  la  plainte  de  M.  Barner, 

gérant  de  l'f/mrer*. 

Messieurs,  a  dit  M«  Josseau,  je  dois  rendre  compte  au  Tribunal  ae« 
regrettables  incidcnls  qui  sont  survenus  depuis  la  dernière  audience. 
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M.  l'abbé  Cognai  avoil  enroyé  au  journal  VUnivers  une  noie  ainsi 
conçue  : 

•1  J-n  publiant  la  brochure  anonyme  Wnivers  jugé  par  lui-mêm^^ 
je  n'ai  rien  enleniiu  dire  d'injurieux  contre  la  personne  des  rë«lac- 
leurs  de  XVnivers,  et  je  me  déclare  prêt  à  faire  droit  à  toutes  les 
réclamalions  légitimes  qui  pourront  êlre  présenlces,  soit  contre  le 
sens  que  j'ai  cru  pouvoir  allribuer  à  certains  textes,  soil  contre  cer- 
taines appréciations  qui  y  sont  énoncées. 

t  Paris,  10  décembre  1856.  L'abbé  J  Cognât.» 

Celle  déclaration  avoit  été  donnée  à  la  suite  d'explications  échan- 
gées avec  un  ami  commun  de  M,  l'abbé  Cognât  et  de  M.  Barrîer.  Les 
explications  ayant  été  acceptées  et  la  déclaration  reçue  dans  ces  ter- 
mes, le  journal  VUnûers  inséra  la  note  suivante  : 

«  La  déclaration  qui  précède  ne  laisse  plus  lieu  an  procès.  Toute- 
fois, les  rédacteurs  de  [  Univers,  et  spécialement  le  ré.lacteur  en  chef, 
déclarent  que  le  procès  n'avoit  pas  du  tout  pour  objet,  dans  leur 
iolention,  d'obtenir  satisfaction  des  termes  injurieux,  mais  unique- 
ment de  faire  constater  la  nature  des  textes  tirés  du  journal. 

«  Celte  constatation  sera  faite  dans  un  recueil  qui  sera  ultérieure- 
ment publié. 

Le  gérant  du  journal  V Univers^ 
Barricr.  n 

Ces  deux  notes  éloient  insérées  CimsVUnivers  de  vendredi  der- 
nier; nous  pensions,  et  tout  le  monde  avoit  compris,  en  lisant  ces 
deux  notes,  que,  sinon  dans  les  termes,  au  moins  <ians  l'esprit,  il  y 
avoit  là  une  sorte  <le  désaveu  ;  on  avoil  pensé  que  toute  polémique  de- 
voil  cesser  entre  VVnirprs  et  M.  l'abbé  Cognai;  les  feuilles,  nu^me  les 
moins  favorables  à  Wnirers^  paroissoienl  l'avoir  compris  ainsi. 
"^."^  f spérions,  quant  à  nous,  que  ce  procès  étoil  fini,  et  nous  nous 
félicitions  de  tout  cœur  d'avoir  à  apporter  à  votre  audience  un  sim- 
ple désistement. 

Mais  hier,  un  journal,  dont  M.  l'abbé  Cognai  a  été  le  rédacteur,  le 
journal  VAmi  de  la  Religion^  qui  s'est  fait  le  })alron  <le  la  brochure 
publiée  contre  nous,  inséroit  l'article  que  je  vous  demande  la  permis- 
won  de  vous  faire  connoître. 

Après  avoir  public  la  double  déclaration  que  je  vous  ai  lue  en  com- 
mençant, il  ajouioit  : 

«Celte  double  déclaration  fait  cesser  un  conflit  judiciaire  regret- 
taille  à  plusieurs  égards,  et  replace  la  question  sur  son  terrain  vrai 
et  naturel,  qu'on  n'auroil  jamais  dû  lui  faire  quitter.  VU/n'vers  s'ef- 
forcera donc  de  se  justifier  coutre  les  griefs  que  l'auteur  de  la  bro- 
chure a  trouvés  dan»  la  collection  même  de  ce  journal,  et  l'auteur 
de  la  brochure,  de  son  côté,  aura  à  modifier  son  œuvre  d'après  les 
réclamations  trouvées  légitimes. 

«Nous applaudissons  d'autant  plus  à  ce  qu'on  soil  entré  dans  une 
^oie  semblable  que  nous-même,  en  publiant  nos  articles  sur  les  doc- 
trines iïe  Wnivers^  nous  avons  déclaré  plus  d'une  fois  que  nous  étions 
prêt  à  retirer,  s'il  y  avoit  lieu,  tous  les  textes  inexacts  et  toutes  les 
accusations  mal  fondées.  Aussi,  dès  que  VVnwers  aura  publié  les 
uocuments  qu'il  annonce,  nous  nous  empresserons,  en  ce  qui  nous 
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concerne,  d'examiner  ses  çriefs  contre  nos  cilalions  ou  contre  les 
conséquences  que  nous  en  avons  «téduiles  ;  et,  noire  examen  fait, 
nous  en  communiquerons  consciencieusement  à  nos  iccteuis  le  ré* 
sultal. 

»  Celte  voie  de  discussion  a  sans  doute  ses  inconvénients;  sur  un 
pareil  terrain  surtout,  les  débals  se  convertissent  facilement  en  ar- 
dente polémique.  Mais  quoi!  ne  seroil-il  donc  pas  possible  de  soute- 
nir une  polémique  sans  recourir  aux  personnalités  injurieuses  ou  sans 
se  traduire  devant  la  police  correctionnelle?  Nous  pensons  le  con- 
traire. Dans  la  discussion  que  nous  ferons  des  moyens  de  défense  de 
VCnivers,  comme  dans  toutes  les  discussions  qui  pourront  survenir 
encore,  nous  nous  appliquerons  h  nous  rendre  digne  du  bienveillant 
sulfrigedont  d'illustres  prélats  ont  daigné  nous  honorer. 

»  Cependant,  qu'on  ne  Toublie  pas,  il  y  a  souvent  des  discussions 
nécessaires,  etc..  )• 

J'ai  voulu  vous  lire  l'article  tout  entier,  quoique  la  première  partie 
seule  concerne  notre  cause,  ])arce  que  l'auteur  de  cet  article,  qui 
assiste  M.  l'abbé  Cognai  à  celle  audience  ,  est  complètement  en  dé- 
saccord avec  l'esprit  et  le  texte  de  la  note  qui  nous  a  été  envoyée  ; 
il  blâme /'^/z^'rer^  d'avoir  saisi  la  justice  ;  il  dessaisit  la  justice  pour 
saisir  le  public;  il  semble  laisser  Al.  l'abbé  Cognât  seul  juge  de  nos 
réclamations. 

Hier,  nous  recevions  la  lettre  suivante  de  V.  l'abbé  Cognât: 
«t  Monsieur  le  gérant, 

'  J'ai  l'honneur  de  vous  accuser  réception  des  documents  que 
vous  avez  bien  voulu  me  communiquer.  J'allends  maintenant  le  re- 
cueil plus  développé  que  vous  m'annoncez.  Vous  comprenez  que  je 
suis  pressé,  en  présence  de  ces  premiers  documents  et  de  la  publicité 
importante  qu'ils  ont  reçue,  de  donner  des  explications  à  nos  juges 
communs  et  il  seroit  utile  pour  la  plus  prompte  conclusion  possible 
de  celle  affaire,  de  les  donner  sur  un  travail  complet. 

«  J'ai  l'honneur,  etc.  l/abbé  J.  CocwÀt.  » 

Celte  lettre,  vous  le  voyez,  semble  donner  à  la  note  publiée  le 
sens  que  lui  donne  V^mi  de  ta  Religion.  M.  Cognai  parle  de  nos 
juges  communs.  Le  terrain  est  déplacé,  la  lutte  va  recommencer,  non 
devant  vous,  mais  devant  le  public.  M.  l'abbé  Cognai  se  réserve  de 
donner  des  explications  au  public  ;  au  moment  où  le  monde  religieux 
se  réjouissoit  avec  nous,  avec  tout  le  monde ,  de  voir  celte  affaire 
terminée,  M.  l'abbé  Cognai  pense  autrement;  il  se  réserve  le  droit 
de  réimprimer  sa  brochure,  en  y  ajoutant  des  explications  dont  il 
sera  le  seul  juge. 

Le  gérant  île  V Univers  crut  devoir  alors  écrire  la  lettre  que  voici: 
«  Monsieur  l'abbé, 

■  Je  lis  dans  VAmidela  lieh'ginn  un  article  qui  m'étonne.  J'ai 
besoin  de  savoir  posilivemcnl ,  dès  ce  soir  ,  si  cet  article  a  oblenu 
voire  assentiment.  Veuillez  donc  me  dire  si  l'interprélalion  de  Vjmi 
rst  celle  que  vous  donnez  vous-même  aux  notes  publiées  dans 
Vnnivcrs  vendredi  dernier. 

»  J'ai  l'honneur,  etc. 

»  J'ai  besoin  d'une  réponse  écrite ,  mon  intenlion  étant  de  la 
publier. 


î»  l'J  décembre,  cinq  heures  et  demie  du  soir,  u 
A  cetlc  lettre,  M.  l'abbé  Cognai  rcpoud: 
«  Monsieur, 

n  I/arlicle  ^mi  de  la  Religitm  dont  vous  me  parlez  m'est 
complètement  étranger  ;  je  n'ai  donc  pas  à  me  prononcer  sur  ce 
qu'il  contient.  Quant  à  l'interprétation  que  j'ai  donnée  moi  même  a 
la  note  publiée  par  VUnivers,  elle  ne  peut  être  douteuse,  et  vous 
avez  pu  la  trouver  dans  la  lettri»  que  j'ai  écrite  aujourd'hui  même  au 
gérant  de  l'i/Amcr.ç.  J'attends  et  je  «lois  attendre  les  réclamations 
qui  me  seront  adressées  contre  ma  brochure,  et  je  ne  mamiuerai  pas 
de  faire  droit  sans  équivoque  et  sans  réserve  à  toutes  celles  qui  se- 
ront légitimes. 

»  J'ai  l'honneur,  etc.  I-  al>l^e  J .  Coc;^at.» 

Cette  lettre,  vous  le  voyez,  ne  résout  pas  la  question.  M.  1  abbe 
Cognai  dit  bien  qu'd  est  étranger  à  l'article  de  Wlmide  la  lieligion, 
mais  il  ne  le  désavoue  pas.  .,  ■ 

Tels  sont,  messieurs,  les  regrettables  incidents  dont  .1  avois  a  en- 
tretenir le  Tribunal  ;  dans  une  affaire  semblable  il  ne  laul  pas  qu  il  y 
ait  le  moindre  doute,  ^ous  avions  dû  croire  à  un  regret,  a  une  sorte 
de  désaveu,  nous  l'avions  désiré  surtout  dans  l'interùt  de  la  religion  ; 
mais  loin  delà,  M.  l'abbé  Cognai  dit  que  le  terrain  est  seulement 
déplacé.  Quelle  seroit  donc  la  position  de  Wnivem  en  acceptant  la 
chose  ainsi  posée?  il  diroil  donc  qu'il  a  eu  tort  de  porter  I  affaire 
devant  la  justice  !  Non,  cela  ne  peut  être.  M.  l'abbe  Cognai  n  a  1  len 
desavoué,  et  je  dois  déclarer,  bien  à  regret,  que  nous  persistons  dans 

notre  plainte.  »  .11'- 

M"  DuFAURE.  -  Messieurs,  ainsi  que  l'on  vient  de  vous  le  nire,  un 
and  commun  éloit  intervenu  entre  les  parties  et  avoit  propose  une 
transaction  qui  a  été  acceptée.  Les  termes  en  ont  ete  examines,  mù- 
reraent  pesés.  Permettez-moi  de  remettre  celle  noie  sous  vos  yeux  : 

«En  publiant  la  brochure  anonyme  Wnners  jvge  par  Im- 
we/n?,  je  n'ai  entendu  rien  dire  d'injurieux  contre  l  i  personne  des 
rédactem  s  de  Wnirors,  cl  je  me  déclare  prêt  a  taire  «l^-^'t  f 
les  réclamations  légitimes  qui  pourront  être  présentées,  soit  rr.ntre 
le  sens  que  j'ai  cru  pouvoir  attribuer  certains  textes,  soit  contre 
certaines  appréciations  qui  y  sont  énoncées. 

Et  les  rédacteurs  d 

«  Les  rédacteurs  d( 
chef,  déclarent  que 

leur  intention,  d'obtenir  suii»id*."«.Mi  ww  .v   -         .  inm-mt 

quemeut  de  faire  constater  la  nature  des  textes  J^"'^^^^^^^ 
Cette  constatation  sera  faite  dans  un  recueil  qui  sera  u.lerieuremtnt 

^"vdlV;  messieurs,  la  déclaration  qui  a  été  préparée  ''ûm- 
binée  dans  l'intérêt  de  toutes  les  parties  par  un  /^"^^^^^^^^^^ 

prétend  que  là  dedans  se  trouve  un  «"SJK*^'"^"^  '^^^^^^  ni 

ïhure;iln'ya  rien  de  cela  dans  la  déclaration  n  b^^^^ 

dans  l^s  termes.  On  a  entendu  que,  quant  aux  pa«  o  1'^  H  "  ^na  les 

Mre  bb  ssan.es  pour  les  rédacteu,.  de^^^^^^^^^^^^ 

desavouoil  ;  que.  quant  au  sens  des  passai,",  .u.  la  » 
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prêt  à  recevoir  toutes  les  explications  el  à  y  faire  droit  ;  mais  quant  à  i 
un  désaveu  de  Ja  brochure  tout  eiilière,  on  n'y  a  jamais  songé.  i 

Comment!  il  auroU  promis  de  ne  plus  publier  sa  brochure!  mais 
au  contraire,  el  cela  a  été  compris  ainsi  par  toutes  les  parties ,  les  ;i 
passages  cités  de  VUnivers  sont  au  nombre  de  trois  au  quatre  cents,  1 
et  M.  I  abbé  Cognât  disoit:  Je  prépare  une  préface  conçue  dans  le 
même  esprit  que  la  note  ;  j'ajoute  ensuite  sur  la  brochure,  cl  de  ma  i 
^  main,  le  «lésaveu  formel  et  com|»lt't  de  toutes  les  erreurs  que  j'ai  pu 

commettre;  je  fais  droit  aux  explications  qui  m'auront  été  données.  i 
Mais  abandonner  la  polémique,  c'étoit  abandonner  sa  foi,  c'étoil 
I  renier  les  opinions  de  toute  sa  vie!...  L'Um'rers  n'y  a  jamais  cru. 

Non,  M.  Tabbé Cognât  ne  pouvoll  dire:  Notre  foi  deviendra  com- 
mune; ce  que  j'ai  blâmé  toute  ma  vie,  je  l'approuverai  avec  vous  ;  non,  j' 
il  n'y  a  dans,  la  note  que  vous  connoisse^  ni  désaveu  de  la  brochure  r 
tout  entière,  ni  abandon  de  la  polémique.  3 
:         .  On  vous  a  parlé  de  la  lettre  que  M.  l'abbé  Cognât  auroit  écrite  ;  il 

I  auroit  fallu  vous  lire  aussi  celle  qu'il  avoit  reçue.  La  voici  : 

•  "  Monsieur  l'abbé, 

»  Je  crois  devoir  vous  faire  remettre  un  exemplaire  d*un  Mémoire  ,r 
imprimé  en  vue  du  procès  que  Wnhers  avoit  intenté  à  M.  Dentu,  ' t 

comme  éditeur  de  l'écrit  dont  vous  avez  revendiqué  la  responsabilité.  ç 
Ce  travail,  fait  pour  lus  juges,  nedevoit  être  envoyé  qu'aux  membres  ; 
\  du  tribunal ,  à  S.  E.  le  nonce,  à  NN.  SS.  les  èvêques,  et  à  un  très- 

\  petit  nombre  de  nos  amis.  Il  ne  recevra  pas  d'autre  destination.  On  »: 

l'a  tiré  à  200  exemplaires  seulement  ;  nous  en  avions  déjà  distribué  ,' 
quelques-uns  lorsque  votre  adhésion  définitive  à  la  note  que  VV/n'terx 
publie  aujourd'hui  nous  est  parvenue.  Votre  avocat,  W.  Uufuure,  a  '> 
dû  recevoir  son  exemplaire  dès  hier  malin.  » 

C'étoit  une  erreur  :  l'avocat  de  M.  Cognât  l'a  reçue  ce  malin,  à  huit 
heures  vingi-cin<|  minutes.  '  j 

M''  Dufaure  continue  la  lecture  de  la  lettre  ;  ). 

««  Le  recueil  de  documents  que  nous  avons  déclaré  vouloir  publier  H 
sera  plus  développé,  et  nous  n'y  laisserons  aucune  des  expressions  ; 
<ie  polémique  qui  se  trouvent  dans  le  travail  que  je  vous  envoie.  Ces  ^ 
expressions  très-rares  d'ailleurs  et  toujours  Irès-contenucs  étoicnt  | 
^  justifiées  sinon  nécessitées  hier  encore  par  l'état  de  la  cause  ;  il  ne  >j 

nous  conviendroit  pas  de  les  maintenir  après  votre  déclaration.  > 

«  Je  vous  donne  ces  détails,  monsieur  l'abbé,  pour  que  vous  con-  i, 
noissiez  bien  la  date  el  le  but  du  Mémoire  joint  à  celte  lettre.  »  j 

C'est  à  celle  lettre  que  M.  l'abbé  Cognai  répondoil  par  celle 
adressée  au  gérant  de  VUnivers  (voir  plus  haut),  et  que  vous  com- 
I  prendrez  mieux  mamtenanl.  ^. 

On  a  fait  plusieurs  observations  sur  celte  lettre,  que  veut  elle  dire  ?  , 
Nous  avons  déclaré  vouloir  fait  e  droit  à  vos  observations,  el  comment 
le  ferons-nous  si  ce  n'est  en  lisant  le  travail  que  vous  annoncez  ?  Quels  . 
sont  les  juges  communs  dont  parle  la  lettre?  vous  avez  adressé  votre 
Mémoire  non-seulement  aux  magistrats,  mais  aux  prélats,  et  à  ce 
qu«  vous  appelez  plusieurs  de  vos  amis;  voilà  nos  jnges  communs. 

l,)uanl  a  l'arlicle  «le  Wirnide  lu  licligion.  \i^.  n'ai  pas  à  m'en  exfdi- 
quer,  jeme  Uens  dans  les  termrs  de  la  cause.  Je  ferai  seulement 
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celte  observation,  c'estqne  M.  Tahbé  Cognai  est  étranger  depuis  pins 
de  deux  ans  à  la  rédaction  de  V Ami  de  la  lleligion]  et  j'arrive  à 
cette  lettre  que  l'on  vous  a  lue. 

n  L'article  de  r^wi  </e /a  ^e/'V/Jon  dont  vous  me  parlez  m'est 
complètement  étranger,  je  n'ai  donc  pas  à  me  prononcer  sur  ce  qu'il 
conlient...  » 

M-  l'abhé  Cognât  n'a  pas  à  s'expliquer  sur  cet  article,  pourquoi  ?  Le 
Tribunal  le  comprend  ;  d'autres  journaux  parleront  demain,  et  l'on 
ilemandera  à  M.  Cognai  son  opinion  sur  ces  articles  :  il  n'a  pas  à  s'ex- 
pliquer sur  ce  qui  lui  est  étranger  ;  puis  il  continue  : 

«  Quant  à  l'interprétation  que  j'ai  donnée  moi-même  à  la  noie  pu- 
bliée par  X Univers^  elle  ne  peut  être  douteuse;  et  vous  avez  pu  la 
trouver  dans  la  lettre  que  j'ai  écrite  aujourd'hui  même  au  gérant  de 
YJ^nmfrs.  J'attends  et  je  dois  attendre  les  réclamations  qui  me  seront 
adressées  contre  ma  brochure,  rt  je  ne  manquerai  pas  de  faire  droit 
sans  équivoque  oi  sans  réserve  à  toutes  celles  qui  seront  légitimes. 

«  J'ai  l'honneur,  etc.  L'abbé  J.  Cogkat.  n 

Voilà,  messieurs,  ce  qui  a  précédé  l'instance  actuelle.  On  a  dit  que 
l'on  avolt  lotit  fait  pour  obtenir  la  paix.  M.  l'abbé  Cognât  peut  aussi 
se  rendre  celte  jiisttre  :  il  n'y  a  pas  dans  tous  ces  documents  un  mot, 
tin  seul,  qui  puisse  faire  retomber  sur  lui  les  conséquences  du  débat 
qui  s'agite  aujourd'hui  devant  vous. 

M*JossE\u  réplique.  —  \J Univers,  dit-il,  avoil  voulu  surtout 
éviter  la  continuation  delà  polémique;  ce  qui  l'avoit  déterminé  à  ac- 
cepter la  iransactioii,  c'étoit  la  non  réimpression  de  la  brochure;  dès 
qu'il  n'en  est  pas  uinsi,  la  suite  de  eetle  polémique  auroit  beaucoup 
plus  d'inconvénient  que  le  débat  porté  devant  vous. 

U.  LE  PRÉSIDENT.  —  Aiusi  VOUS  maintenez  votre  plainte? 

M'  JossEAU.  —  Oui,  monsieur  le  président. 

M.  LE  PRÉsiDETHT.  —  Alors.  plaidcz  au  fond.  Les  explications  don- 
nées aujourd'hui  l'ont  été  moins  pour  le  Tribunal  que  pour  IfS  par- 
ties. Le  Tribunal  les  a  entendues  avec  beaucoup  d'iulérôl  ;  mais  enfin, 
que  voulez-vous  faire? 

M'JossEAU.  —  Que  M.  l'abbé  Cognât  déclare  qu'il  ne  réimprimera 
passa  brochure,  et  tout  est  fini. 

M'  DCFAURE.  —  Je  réponds  k  cela  en  deux  mots.  Dans  les  expli- 
citions qui  ont  été  échangées,  on  a  proposé  à  M.  l'abbé  Cognât  de  ne 
pas  réimprimer  sa  brochure  ;  il  a  refusé,  et  la  note  même  l'indique... 
Piomettre  de  ne  plus  réimprimer,  ceseroil  agir  contrairement  a  {.ar- 
rangement. . 

M'JossEAU.  —  11  y  a  eu  malentendu.  Nous  maintenons  la  p  atnie. 
Seulement,  je  demanderai  la  remise  à  huitaine.  A  la  suite  de  ces 
pourparlers,  je  ne  m'occupois  plus  de  l'affaire,  j'a»  remis  les  pièces 
à  mon  client,  , 

'Vi«  PUPAURE.  —  Je  n'ai  aucune  observation  à  faire  contre  la  re- 
mise, d'autant  plus  que  j'ai  reçu  seulement  ce  matin  cet  in-^"  «le  hù 
rages  dont  je  vous  ai  parlé.  »„ 

M.  le  substitut  Tky!-  Monsieur  Cognai,  vous  vous  reservez  <lt 

publier  voire  brochure  ? 
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H.  CoGHAT.  —  Ouï,  monsieur,  avec  les  correctiODt  qui  pourront  . 
être  rendues  nécessaires  par  les  expUcaUoni.  ja 
H.  LB  piuÈsiDEiiT.  —  A  builaiue.  (Droit).  js 

==  ===_ 


(t)  Di««ede  «b  inUino,  «t  d«6ei«nt  mala  abi  te.  {Becii».  7, 2  )  (2]  Qtii  con 
npientibat  Braditur,  Mpicni  «rUs  ttuiaut  staltoruDi  liiuUis  etiicieiur.  (Prov. 
13,  200 


DES  LIBERTÉS  MODERNES  CHEZ  LES  PEUPIES  is 

CATHOLIQUES.  '5 

L'homme  est  né  imitateur:  et  quoiqu'il  ait  en  loi-mènie 
le  principe  de  son  action,  il  n'en  est  pas  moins  mi  qu'il  est  ^? 
facilement  entraîné  à  faire  ce  qu'il  voit  faire  aux  autres.  Les  1 
paroles  qu'il  entend  répéter,  les  lectures  qu'il  fait  joornelle-  « 
ment,  les  exemples  qu'il  a  constamment  sous  les  yeux ,  tout  « 
cela  finit  par  le  pénétrer  insensiblement,  par  s'emparer  de 
lui  et  ppr  le  subjuguer.  15  est  le  principe  de  son  éducation 
et  de  son  instruction  ;  mais  là  est  aussi  le  principe  de  sa  cor- 
ruption et  de  sa  perversion.  Il  devient  meilleur  ou  pire  qu'il 
n'est  par  lui-même,  selon  les  gens  qu'il  fréquente,  selon  les 
esprits  avec  lesquels  il  86  familiarise. 

De  cette  vérité  générale  découlent  des  préceptes,  qui  sont  ^ 
les  mêmes  cbez  toutes  les  nations  et  dans  toutes  les  langues.  ^ 
Fuyez  la  société  des  méchants  (1) ,  aimez  celle  des  bons,  ne 
fréquentez  que  les  gens  de  bien»  etc.  Delà  les  expressions 
proverbiales:  dis-moi  qui  tu  hantes,  et  je  te  dirai  qui  tu  es; 
on  prend  les  mœurs  de  ceux  qu'on  fréquente  ;  on  devient 
sage  avec  les  sages,  et  insensé  avec  les  insensés  (2). 

Ces  levons  de  la  sagesse  regardent  surtout  le  jeune  âge  ^ 
et  le  peuple  ignorant.  Le  manque  de  lumières  et  d'expé- 
riencefait  qu'on  écoute  plus  facilement  les  discours  qu'on  |i 
entend,  qu'on  est  plus  docile  aux  conseils  qu'on  reçoit,  plus  N 
enclin  à  imiter  les  exemples  qu'on  voit.  Aussi  les  parents  « 
ont-ils  soin  d'éloigner  leurs  enfants  des  mauvaises  compa-  H 
gnies,  et  de  toute  société  qui  ne  leur  convient  pas.  Cette  ^ 
précaution  est  générale,  parce  que  c'est  la  nature  qui  1  ins-  '4 
pire;  et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  parents  religieux  qui  1 
cherchent  à  préserver  leur  famille  de  ce  danger.  Quel  est  le  ^ 
père  qui  ne  tâche  de  donner  à  ses  enfants  les  maîtres  les  4 
plus  vertueux,  aussi  bien  que  les  plus  capables  ?  Qu'y  a-t-il  ^ 
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de  plus  commun  que  de  voir  des  hommes,  qui  refusent  de 
s'assujettir  aux  règles  de  la  foi,  conOer  cependant,  de  pré- 
férence, leurs  enfants  à  des  établissements  religieui  ? 

C'est  à  ces  faits  qu'on  reconnoît  la  force  du  droit  naturel, 
li  disparoissent  les  opinions  particulières,  les  systèmes,  les 
tausscs  doctrines  ;  et  l'innocence  trouve  une  protection  assu- 
rée. 

L'Eglise  catholique  généralise  cette  règle  et  l'applique  à 
la  société  entière.  Elle  se  considère  avec  raison  comme  la 
mère  de  tous  ceux  qui  sont  nés  dans  son  sein  ;  et  les  fidèles, 
de  leur  côté,  se  sont  toujours  fait  honneur  de  s'appeler  ses 
tnfants.  Elle  leur  interdit  la  fréquentation  des  hérétiques 
et  des  gens  corrompus,  la  lecture  des  mauvais  livres  ;  et 
pour  l'application  de  cette  dernière  défense,  elle  publie 
même  un  catalogue  ou  index  des  écrits,  spécialement  con- 
damnés par  elle.  Mesure  devenue  nécessaire  surtout  depuis 
l'invention  de  l'imprimerie  et  la  multiplication  infinie  des 
livres  par  le  moyen  de  la  presse.  De  là  les  restrictions  mises 
à  l'euTcice  du  métier  d'Imprimeur  et  l'obligation  de  sou- 
nitiltre  li  s  ouvrages  qu'on  veut  publier  à  un  examen  préa- 
lable. Et  ce  n'est  pas  seulement  ITglise  qui  s'est  attribué 
f«tte  autorité  et  ce  droit  de  censure;  le  pouvoir  temporel, 
de  son  côté,  prétend  régler  la  presse  et  la  soumet  à  des  lois 
restrictives  plus  ou  moins  sévères.  Quoi  de  plus  naturel,  si 
^ous  remontez  au  principe  ?  Les  deux  pouvoirs  sont,  par  leur 
origine,  indépendants  l'un  de  l'autre;  ils  s'accordent  quant  au 
«Iroit  de  préserver  la  société  de  l'erreur  et  des  maux  qui  eu 
soQt  la  suite.  L'Eglise  n'a  donc  pas  de  législation  spéciale  en 
wlle  matière;  elle  s'appuie  ,  comme  la  puissance  civile,  sur 
je  droit  naturel  et  la  raison.  Toutes  deux  se  conduisent  à 
égard  de  la  société,  comme  le  père  de  famille  se  conduit  à 
•égard  de  ses  enfants. 

L'Eglise  catholique  pose  en  principe,  que  la  presse  n'est 
pas  libre,  que  les  cultes  ne  sont  pas  libres,  que  la  manifi  slalion 
••esopinioDs  n'est  pas  libre.  Pourroit-elle  établir  une  règle  con- 
traire, sans  méconnoîlre  la  nature  et  le  bon  sens? 

Le  droit  naturel  demeure  nécessairement;  il  ne  peut  pas 
^aire  place  à  un  autre  droit,  à  moins  que  la  nature  humaine 
«échange  elle-même. 

On  a  crié  beaucoup  contre  T Encyclique  de  Grégoire  XVJ, 
laquelle  rappelle  et  ma"' ntieut  le  principe,  tt  ces  cris  co:ïli- 
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Unuent.  On  prétend  qu^elle  est  la  condamnation  des  libertés 
modernes  et  des  chartes  qui  les  consacrent,  parce  que  ces 
chartes  semblent  fondées  sur  un  principe  contraire,  c'est-à- 
dire  sur  celui  d'une  liberté  entière  et  absolue.  Et.  de  là  les 
accusaiions  journalières  contre  les  catholiques,  qu'on  suppose 
ennemis  du  régime  constitutionnel  par  devoir  de  conscience. 

L'erreur  est  pardonnable,  nous  l'avouons;  elle  s'appuie 
sur  des  faits  non  expliqués  et  des  apparences.  Il  faut  re- 
n\ontcr  uu  principe ,  comme  nous  tâchons  de  le  faire  dans  ce 
moment,  pour  la  dérouvrir  et  la  dissiper; 

Ce  qui  nous  est  permis  de  faire  pour  notre  bien,  et  ce  qui 
est  ordonné  ani  autres  de  faire  en  notre  favear,  voilà  le  droit 
naturel.  Par  cette  loi»  Il  nous  est  défendu  de  nous  laisser 
volontairement  égarer  et  perrertir  nous-mêmes,  comme  il 
nous  est  défendu  d'égarer  et  de  pt>rvertir  les  autres.  Dans 
l'état  de  société,  la  règle  est  le  bien  général. 

Tel  est  le  principe ,  et  nous  sommes  persuadés  que  personne 
ne  refusera  de  l'admettre.  Les  libéraux  partent  de  là  comme 
les  catholiques;  et  sur  ce  point,  nous  n'avons  point  d'objec- 
tion à  craindre. 

Le  droit  naturel  est  immuable,  en  ce  sens  que  la  loi  qui 
ordor^ne  de  chercher  le  bien  général  de  la  société ,  existe 
toujours.  Mais  le  bien  générai  de  la  société  ne  tient  pas  in^ 
\ariableraent  à  telle  observance  déterminée,  à  telle  loi  ou 
coutume  particulière.  Au  contraire,  le  bien  général  demande 
que  les  observances  et  les  lois  particulières  changent  d'après 
les  temps,  les  lieux,  les  hommes  et  les  circonstances. 

Un  exemple  va  rendre  la  chose  claire. 

Le  mariage  est  certainement  de  droit  naturel,  puisque 
]*exU(tence  même  de  la  société  en  dépend.  Mais  les  conditions 
du  mariage  peuvent  changer  à  Tégard  de  ceux  qui  te  con- 
tractent, et  le  bien  général  ne  permet  pas  qu'elles  soient 
toujours  les  mêmes.  Ainsi,  à  l'origine  de  la  société  et  lors- 
qu'il [l'y  avoit  encore  qu'une  seule  famille,  le  mariage  entre 
les  frères  et  les  sœurs  éloit  norï-srulement  permis ,  mais  né- 
cessaire; l'union  ainsi  contractée  étoit  le  bicfi  de  la  famille 
entière,  et  par  conséquent  elle  étoit  conforme  au  droit  natu- 
rel. De  môme,  après  le  déluge ,  les  petits- fils  de  Noé  ne 
poovoieiit  prendre  pour  femmes  que  leurs  cousines  germaines. 
i'Ius  tard,  la  société  domestique  et  patriarchale  ayant  fait 
place  à  la  sociétécivile,  la  décence  et  l'intérêt  général  ont  fait 
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prohiber  K's  mariages  entre  proches  parents,  non-seulement 
afin  de  procurer  des  alliances  entre  les  diffjrcntes  familles 
et  démultiplier  les  liens  de  société,  mais  aussi  et  surtout 
parce  que  la  familiarité  qui  règne  nécessairpmont  entre  les 
enfants  d'une  même  famille,  seroit  devenue  dangereuse,  s'ils 
avoient  pu  espérer  de  contracter  mariage  ensemble.  Dès  lors, 
l'union  entre  proches  parents  a  cessé  d'être  conforme  au  droit 
naturel,  et  l'intérêt  général  l'a  fait  abolir. 

Le  droit  naturel  ne  peut  donc  pas  être  exactement  !r 
même  dans  le»  divers  états  de  la  société.  «  L'objet  cssenlii  l 
de  la  loi  naturelle  qui  établit  ce  droit,  dit  Bergier,  est  le 
bien  général  de  l'humanité  :  or,  le  bien  général  change  â 
mesure  que  l'état  de  la  société  varie.  Il  peut  arriver  qu'un 
usage  qui  ne  portoit  aucun  préjudice  à  l'état  général  dans 
un  certain  état,  y  nuise  dans  d'autres  circonstances  :  dès  ce 
moment,  cet  usage  commence  à  être  défendu  par  la  loi 
naturelle.  » 

Le  droit  naturel  impose  aux  parents  l'obligation  de  sau- 
ver l'innocence  de  leurs  enfants  ;  ils  leur  défendent  on  consé- 
quence la  fréquenta! ion  des  sociétés  suspectes,  la  lecture 
des  mauvais  livres,  l'assistance  aux  spectacles  licencieux, etc. 
.  LcUe  obligation  est  rigoureuse ,  quand  les  enfants  sont 
jeunes,  sans  expérience,  incapables  de  se  conduire  par  eux- 
mêmes.  Plus  tard,  à  mesure  qu'ils  grandissent  et  qu'ils  ac- 
quièrent plus  (le  lumières,  le  père  de  famille  leur  laisse  plus 
tle  liberté,  et  s'il  remarque  qu'ils  n'en  abusent  pas  et  qu'ils 
ont  assez  d'instruction  et  de  vertu  pour  se  diriger  eux- 
raômes.sans  danger  pour  leurs  principes  et  leurs  mœurs. 
Il  modifie  successivement  la  règle  de  l'obéissance  et  fait 
raoms  sentir  l'autorité  palernelle.  Le  bien  général  de  la  fa- 
inil le  demande  que  les  enfants  se  trouvent  heureux  auprès 
de  leurs  parents ,  et  qu'ils  ne  soient  pas  obligés  de  chercher 
toujours  leurs  amusements  ailleurs.  Et  par  conséquent,  il 
laui  qu'ils  ne  sentent  pas  trop  le  joug  sous  lequel  ils  vivent, 
en  attendant  leur  émancipation  complète. 

Il  est  donc  évident  que  l'application  du  droit  naturel  à  la 
société  domestique  varie,  d'après  l'âge.  Us  Limières,  la  con- 
duite de  ceux  qui  la  composent.  Lo  principe  demeure  tou- 
jours; mais  le  mode  de  son  api.licalion  subit  des  change- 
ments. 

On  a  déjà  vu  ,  par  l'exemple  Ju  mariage,  qu'il  en  est  de 


raèrae  de  la  société  civile.  Le  bien  général  de  cette  société 
ne  permet  pas  que  les  lois  positives,  fondées  sur  le  droit  na- 
turel, soient  toujours  les  mêmes.  Les  dispositions  légales»  les 
observances,  les  coutumes  qui  conviennent  au  peuple  dans 
un  temps,  peuvent  lui  être  contraires  dans  un  autre.  L'exis- 
tence et  le  bonheur  de  la  société,  but  du  droit  naturel,  do- 
minent toute  la  législation.  A  telle  époque  ou  dans  telle 
contrée,  la  société  existe,  prospère,  se  rend  heureuse,  par 
tels  moyens  ;  dans  nn  autre  temps  ou  dans  une  autre  contrée, 
elle  se  maintient  par  des  moyens  différents.  Ce  qui  n  em- 
pêche pas  que  le  droit  naturel  ne  soit  toujours  observé.  ; 

En  vertu  de  ce  droit,  il  nous  est  défendu  de  nous  laisser 
pervertir  ou  de  pervertir  les  autres;  car  le  bonheur  de  la  ' 
société  entière  dépend  de  la  moralité  des  individus.  L'autorité  ' 
supérieure,  qui  veille  au  salut  et  au  repos  public,  tâche  ' 
d'empêcher  cette  perversion,  en  recourant,  selon  le  besoin  J 
et  les  circonstances,  tantôt  aux  lois  répressives,  tantôt  aux  ''■ 
mesures  préventives.  De  là  plus  ou  moins  de  liberté,  comme 
dans  la  société  domestique.  Si  l'abus  d'une  liberté  devient  ' 
trop  fréquent  et  amène  le  désordre,  on  la  restreint  ou  on  la 
supprime.  C'est  ce  qu'exige  le  bien  général  de  la  société,  et 
c^s  mesures  de  sévérité  sont  basées  sur  le  droit  naturel.  Si   ,  *: 
au  contraire,  la  liberté  ne  produit  pas  ces  mauvais  effets,  le 
droit  naturel  veut  qu'on  n'y  touche  pas;  car  il  ne  demande 
pas  qu'on  mette,  à  l'action  des  membres  de  l'Etat ,  des  en-  ^ 
traves  que  la  société  civile  ne  rend  pas  nécessaires.  ' 

L'expérience  a  prouvé,  depuis  l'invention  de  l'irapriraerie,  ^ 
que  la  manifestation  des  opinions  et  la  propagation  des  idées,  ' 
par  les  livres  et  les  journaux,  est  une  arme  puissante  et  ter-  ^ 
rible.  De  là  vient  que  l'autorité  a  cru  devoir  les  régler  et  les  ^ 
soumettre  à  des  conditions.  Le  bien  général  de  la  société  lui  y 
a  semblé  exiger  qu'elles  soient  soumises  à  différents  genres 
de  restrictions,  à  des  droits  fiscaux,  à  des  mesures  préven-  ' 
tives,  etc.  Le  pouvoir  spirituel ,  à  qui  est  confié  le  soin  des 
i^mes,  pose  en  principe  la  nécessité  de  ces  restrictions;  et 
t'est  ce  qui  explique  l'Encyclique  de  Grégoire  XVL  S'en- 
suit-il qu'il  condamne  la  liberté  là  où  elle  règne  sans  in- 
convénients, sans  danger  pour  la  foi  et  les  principes?  On 
u'oseroit  le  croire,  sans  lui  supposer  une  législation  arbi- 
traire.  Si  le  bien  général  de  la  société  se  concilie  avec  la  \k 
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liberté,  il  est  impossible  que  la  liberté  soit  mauvaise  et  que 
l'Eglise  la  condamne. 

Appliquées  à  la  Constitution  belge  et  à  notre  état  parti- 
culier, ces  considérations  se  justifient  par  les  faits.  Les  li- 
bertés modernes  sont  établies  chez  nous  depuis  vingt-cinq 
ans;  la  nation  s'y  est  attachée,  d'un  côté  par  caractère,  et  de 
l'autre  côté  par  les  heureux  résultats  qu'une  semblable  orga- 
nisation n'a  cessé  de  produire.  Ces  résultats  ne  sont  niés  par 
personne,  et  il  est  évident,  aux  yeuv  de  tout  le  monde,  que 
le  système  de  gouvernement  choisi  par  la  nation,  dans  ras- 
semblée générale  de  ses  mandataires,  se  concilie  avec  nos 
mœurs,  nos  principes,  nos  croyances,  nos  intérêts  matériels,  et 
par  conséquent  qu'il  procure  le  bien  général  de  la  société  et 
qu'il  est  conforme  au  droit  naturel.  Comment  seroit-il  con- 
traire aux  lois  de  l'Eglise T 

Nul  bonheur,  nulle  prospérité  humaine  sans  mélange,  à 
la  vérité.  Le  régime  constitutionnel  a  ses  inconvénients,  et 
nous  nous  sommes  plus  d'une  fois  crus  obligés  de  les  mon- 
trer en  détail.  Mais  les  avantages  qu'il  nous  procure  et  au 
nombre  desquels  les  catholiques  doivent  mettre  avant  tout 
la  liberté  de  l'Eglise,  l'emportent  de  beaucoup;  et  non-seule- 
ment nous  n'avons  pas  de  changement  à  demander,  mais  il 
bembie  même  nous  être  défendu  d'en  désirer. 

Ici  nous  rencontrons  les  difficultés  et  les  débats  qui  vien- 
nent d'avoir  lieu  dans  la  presse  et  à  la  tribune;  et  notre  in- 
tention étoit  de  les  examiner  aujourd'hui,  d'après  les  prin- 
cipes que  nous  établissons  dans  cet  article.  Mais  la  matière 
nous  conduiroit  trop  loin,  et  nous  prions  le  lecteur  d'avoir 
un  peu  de  patience. 


NOUVELLES 

POLITIQUES  ET  ECCLÉSIASTIQUES. 

Belgique.  1.  Le  GG"  anniversaire  du  Uoi  a  élé  célébré  le  16  dé- 
cembre avec  une  lîranile  solennité  dans  la  capitale.  Les  édifices  pu- 
•'lies  étoient  pavoises,  l.fs  cours  el  tribunaux  n'ont  point  tenn  d  au- 
^l'fncr.  A  m-di  le  cleri^c  de  legiise  colléfïiale  des  SS.  Michel  et 
<iutliile  a  chanté  le  Te  Deum,  au  milieu  d'une  affliience considérable 
'l'assistants.  Le  chœur  de  l'église  étoit  maii[nifiiiucment  orne.  Le 
«rôoe  du  Roi  étoit  dressé  du  côté  de  l'Evangile  dans  le  sanctuaire. 
I-L.  AA.  RR.  le  duc  el  la  duchcîse  de  Brabant,  le  comte  de  Flandre 
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et  la  j  rinresse  Chrnlolle,  sont  fenus  assister  A  celle  solennilé  r<Ii- 
lïieusi'  el  officielle.  La  famille  royale  a  été  n  çiie  vl  cumplimenlée  à 
l'entrée  <le  l'église  par  M.  Verhonslralen,  curé  doyen  de  Bruxelles, 
à  la  tôte  de  son  clergé.  Les  personnes  qui  accompagnoienl  LL.  AA. 
RK.  étoient  M.  le  comte  de  )larnix.  grand-maréchal  du  Palais;  M. 
le  comte  de  Lannoy,  grand-maître  de  la  maison  du  duc  de  Brabant; 
les  ofRciers-généraux  aides-de-camp  du  Roi,  les  dames  d'honneur  el 
du  Palais,  les  officiers  d'ordonnance,  etc.  Le  corps  di|)lomati(|ue  au 
complet  occupoit  les  places  d  honneur  dans  le  chœur  el  du  même 
côté  que  le  trône  du  Pioi  ;  entr'aulres  Mgr.  Gonella,  nonce  aposlolique 
el  le  secrétaire  de  1;«  nonciature,  M.  l'abl  é  Angelini;  les  ministres 
d'Autriche,  de  France,  de  Russie,  de  Prusse,  des  Pays-Bas,  de  Sar- 
dnigne,  de  Portugal,  d'Espagne,  de  Toscane  ;  les  membres  des  léga- 
tions il'Angleterre,  de  Tur(;uie,  des  Ktats-Unis.  etc.,  elc.  Après  \c 
corps  diplomatique,  étoient  places  les  ministres  du  Roi,  le  président 
de  la  Chambre  «les  Représentants,  les  ministres  d'Etal  ;  unt^  députa- 
lion  du  Sénat;  la  Chambre  des  Représentants,  »n  corps;  M.  le  baron 
de  G*'rlache,  premier  président.  M.  Leclercq,  procureur-général  près 
Ij  oour  de  cassation,  j-tc.  L»-  Te  Veum  de  Roheriî  a  élé  très  bien 
exécuté  par  une  nombreuse  réunion  de  chanteurs  et  «l'instriimen- 
listes  d'élite-  La  f;nnille  royale  a  elé  reconduite  processionnellemenl 
p  M' le  clergé,  avec  le  même  céréuionial  qu'à  son  entrée.  Les  voiturfs 
de  gala  ont  reconduit  les  prioct  s  el  les  princesses  au  palais  de 
Bruxelles.  Deux  escadrons  de  guides  escortoient  les  c  irosses  royaux. 
I^es  grands  corps  de  l'Etat  et  de  la  magistrature  étoient  e^icorles  éga- 
lement d'après  les  prescriptions  du  décret  de  messidor  an  IV.  Les 
princrs  et  les  princesses  sont  retournés  à  Laeken  vers  les  quatre 
heures. 

2.  S.  A.  I,  l'archiiluc  Maximilien  d'Autriche,  fctnr  époux  de  S.  A. 
R.ja  princesse  Charlotte,  «si  venu  rendre  visite  à  la  famille  royale. 
11  est  depuis  une  dixaine  de  jours  à  Bruxelles  el  loge  au  palais. 

3.  Par  arrêté  royal  du  17  décembre  ,  les  subsides  suivants,  impu- 
tables sur  le  chapitre  VIII,  art.  50.  du  bud,';f  l  du  déparlement  de 
la  justice  (exercice  185C),  sont  accordes  ;  hans  la  province  de  Bi  a- 
ôa?i( :^>,000  frs  au  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Notre-Dame 
de  la  Chapelle,  à  Bruxelles,  pour  la  restauration  de  celte  église; 
8,000  frs  au  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Saint- Pit  rre,  à  Louvatn, 
pour  la  restauration  de  celle  église.  iJa/is  la  Flandre  atcidentale: 
frs  8,0C0  au  conseil  de  fabrique  de  l'église  Saint-Martin ,  à  Ypres, 
pour  la  restauration  de  celle  église;  frs  l,355i  69  c.  au  conseil  de 
fabrique  de  l'église  de  Noire-Dame,  à  Poperinghe,  pour  la  construction 
d'une  flèche  à  cette  église  ;  4,000  au  conseil  communal  de  Harlebeke, 
pour  la  restauration  de  la  lour  el  tie  la  flèche  de  l'église  île  cette  lo- 
calité. Dans  la  Flandre  orientale  :  frs  4,000  au  conseil  de  fabrique 
de  l'église  de  Saint-Martin,  à  Alost,  pour  la  restauration  de  cette 
église.  Dans  la  province  de  Uainaut:  frs  4,000  au  conseil  de  fa- 
brique de  l'église  de  Sainle-Waudru.  à  Mons ,  pour  la  restauration 
de  celle  église.  Dans  la  province  de  Lintbourg:  frs  4,496  25  c. 
au  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Bourg-Léopold  ,  pour  les  Ira- 
vaux  de  restauration  de  celle  église  eldu  presbytère  de  ladile  localité, 
projtriélés  de  l'Etat. 
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4.  Un  arrêté  royal  <Ui  4  décembre  porte: 

•   .1..   t  ..««Il  <xîno  M^a  \n  Annrtmiino  l\i 


La  partie  du  territoire  de  la  commune  de  Seraing,  limitée ,  1»  par 
Taxe  (le  la  Meuse  et  du  ruisseau  de  la  Boverie,  et  2°  par  la  commune 
deRamet  formera  la  circonscription  d'une  nouvelle  succursale  dti 
nom  de  Val  Saint-Lambert.  Le  traitement  de  desservant,  787  frs 
lîO  c  est  attaché  à  cette  succursale,  à  partir  du  1"  janvier  1856.  Un 
consnl  de  fabrique  y  sera  établi,  conformément  à  l'art.  6  du  décret 
du  30  décembre  1809. 


est 

traitement  ae  nuu  ns  cbiauduuc  a  uv^u  viiu^-v—x-,  -  -   j-  - 

vier  1836.  Le  chapelain  aura  la  jouissance  du  presbytère  et  du  jardin 
attenant  et  usera,  pour  le  service  du  culte,  de  l'église  et  de  tous  les 
vases,  meubles,  linges  et  ornement  qui  s'y  trouvent. 

5.  Dans  la  discussion  du  budget  des  cultes,  a  la  Chambre  des  Re- 
présentants, tane  proposition  de  M.  Thiéfry  ayant  pour  objet  de  faire 
rejeter  l'augmentation  de  3,lî00  fr.  de  frais  de  tournée,  accordée  a 
S.  Em.  le  cardinal- archevêque  de  Malines,  a  été  rejelee  par  panle  de 
voix  (32  contre  32>.  L'augmentation  a  été  ensuite  adoptée  par  04  voix 
Contre  3  i 

6.  Les  discussions  à  la  Chambre  des  Représentants  sur  l'enseigne- 
ment supérieur,  ont  donné  lieu  à  différents  incidents,  et  entr  autres 
à  quelques  citations  d\in  catalogue  de  livres  publié  dans  un  des  opus- 
cules du  R.  P.  Boonc.  Notre  intention  est  d'en  dire  un  mot  en  conli- 
nuant  notre  dissertation  sur  les  liàertéi  modernes  chez  f^fP^J^Pj^f 
catholiques.  Mais,  en  attendant,  nous  reproduisons  une  lettre  que 
le  1».  Boone  a  adressée  au  journal  Bruxellois  intitule  le  Sancho  : 

.1  Monsieur  le  rédacteur  du  5anc/<o,- 
.  Les  citations  de  mon  catalogue  que  M.  Frère  a  F<>«»  «  ^ 
Chambre  des  Représentants,  le  27  novembre,  vous       " '"'^^  7; 
reur.  En  homme  loyal,  vous  redresserez  ces  erreurs  .nvoo  tan  es  La 
simple  inspection  du  catalogue  en  question  convaincra  tout  homme 
senJé   que  je  ne  confonds  ?as  dans  une  même  a*^^"^^ ?"  ,^^?,f""^""^ 
des  hommes  qui  méritent  toutes  mes  censures  avec  des  ^cnvains  q  h 
ont  rendu  d'immenses  services  à  la  religion  ;  que  je  ne  rauQe  i^BS  s  r 
la  même  ligne  Thierry,  Sismondi,  «i^vestre,  de  Saey  Ne^^^^^^^^^^ 
chelet,  Giiizot  et  Chateaubriand,  et  celle  tourbe  de  •^"^«"^'f^^^,^ ''^ 
poètes  que  je  n'enveloppe  Pl/'^"l  ^X^,'" V^martine 

hrnides  erlfanàcl  le  de  famUh  ifA^^Q^  ^^"Sn  /.  enfin  nue 
le  poète  chrétien,  et  cette  moderne  Sapho  (George  fc;;^"','^  ^'^ 
je  n'appelle  pas  écrivains //cenc/eu:F  et  m;>îw  des  hommes  dont  le 

"Tjî^^iT^TdésH^l'S  ;î;^^io;at.ogue 
sèment  et  qï'il  ne  soit  pas  condamné  sans  tr^^^^^^^^^^^ 
que  je  porte,  en  catholique,  sur  les  0".^*^  .,7  T7n  inHinnant  les 
motivés  J'indique  souvent  les  sources  où  j'a.  P"'ff  '  ^^ne  ïén^oi  vî 
erreurs  d'un  ou  de  plusieurs  ouvrages  d'un  "V^P^à  3! 

pas  par  là  tous  les  ouvrages  du  même  auteur  î^^"*  X^Jes  eî  aux 
logue,  mon  dessein  a  été  de  donner  aux  ^••"'"^  /j^' '  '  '  lu  cs^ 
personnes  inexpérimentées  une  espèce  de  guide  dans  les  lectures. 
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J'ai  pensé  encore  que  ce  catalogue  pouvoit  être  utile  aux  bonnes  br- 
bliothèqiies  de  lecture.  Je  fais  remarquer,  on  dernier  lieu,  que  celte 
prodiiclion  ne  renferme  uas  seulement  la  critique  des  ouvrages  mo- 
dernes (et  par  catégories)  qui  froissent  les  principes  ou  la  morale  de 
l'Eglise  catholique,  mais  encore  des  réflexions  étendues  sur  les  mau- 
vais livres  et  les  romans^  et  des  ouvrages,  en  tout  genre,  d'une 
biblioUièque  choisie ^ 

1»  J'epère,  M.  le  rédacteur,  que  ces  observations  snfiBroot  pour  tous 
rendre  moins  sévère  à  mon  égard. 

N  Agréez  l'assurance  de  ma  parfaite  considération. 

J.  B.  BOONB,  S.  J. 
Collège  Saint-  Vic/iei. 

Bruxelles,  le  8  décembre  1856.  » 

7.  Aux  derniers  Quatre  Temps,  ont  clé  ordonnés  :  par  Mgr  l'évèque 
de  Gaod,  21  prêtres,  20  diacres  et  19  sous-diacres;  par  Mgr  l'évêque 
de  Bruges,  16  prêtres,  parmi  lesquels  un  carme  et  un  trappiste,  8 
diacres,  parmi  lesquels  un  trappiste,  13  sous  diacres,  4  minorés,  et 
24  tonsurés  ;  par  Mgr  l'évêque  de  Namur,  18  prêtres,  13  diacres  et 
18  sous-diacres,  sans  compter  les  minorés  et  les  tonsurés  ;  par  S.  Eni. 
le  cardinal-archevêque  de  Malines,  38  prêtres  du  séminaire  et  2  dito 
religieux,  3  diacres  et  4  sous-diacres,  tous  religieux. 

8.  Des  arrêtés  royaux,  en  date  du  4  décembre,  autorisent  le  con- 
seil de  fabrique  de  l'église  d'Oostraalle  (province  d'Anvers)  à  faire 
agrandir  cette  église,  conformément  au  plan  modifié  par  la  commis- 
sion royale  des  monuments  ;  le  conseil  de  fabrique  de  l'église  et  le 
conseil  communal  d'Ordange  (province  de  Limbourg)  à  faire  cons- 
truire une  église  dans  cette  localité;  le  conseil  communal  d'Opttter 
(province  de  Limbourg),  à  faire  construire  une  tour  et  une  flèche  à 
l'église  de  cette  localité. 

9-  Le  Moniteur  publie  la  circulaire  suivante,  adressée  à  MM.  les 
gouverneurs  des  provinces  : 

«  Bruxelles,  20  novembre  1856. 
n  Monsieur  le  gouverneur, 

»  Par  leur  circulaire  du  20  avril  1852  (i/o;/^7<?wr,  n«115),  deux 
de  nos  prédécesseurs  ont  établi,  m  qu'il  faut  que  ceux  qui  entre- 
prennent une  loterie  pouvant  être  autorisée  dans  le  sens  de  l'ariiclc 
7  de  la  loi  du  31  décembre  1851,  de  même  que  ceux  qui  y  parti- 
cipent, soient,  au  moins  principalement,  guidé  par  le  désir  louable 
de  réaliser  une  œuvre  pieuse,  charitable  oud'utibté  publique  ;  et  que 
celle  condition  manque  lorsque  la  loterie  est  organisée  de  manière  à 
exciter,  avant  tout,  la  passion  du  jeu  par  la  constitution  de  lois  plus 
ou  moins  considérables.  » 

»  Nous  avons  lieu  de  remarquer  que  celle  interprétation  qui  nous 
j»aroU  répondre  au  véritable  esprit  de  la  loi  du  31  décembre  185J, 
est  diversement  comprise  ou  perdue  de  vue  par  certaines  adniinis- 
Iraiions  provinciales  ou  communales,  sans  doute  à  raison  de  la  ditti- 
culié  même  qu'il  y  a  de  déterminer  il'avance  quand  les  lots  sont 
constitués  de  manière  à  exciter  la  passion  du  j«'U. 

"  Nos  prédécesseurs  se  sont  contentés  de  proscrire  comme  tels  les 
lots  en  monnaie  ou  immédiatement  réalisables  en  espèces,  ainsi  que 
les  lois  d'une  valeur  plus  ou  moins  considérable. 
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^  I»  Sans  foilloir  nous  montrer  à  cel  égard  plus  sévères  ou  fixer 
raYance  une  rèçle  ahsoliic  applicable  à  loua  le^  cas,  nous  croyons 
cependant  pouvoir  indniuer  1rs  restrictions  suivantes  comme  étant  de 
nature  a  prévenir  plus  généralement  les  abus  :  # 

»  Indépendamment  de  la  prohibition  des  lots  en  monnaie  et  âe 
ceux  qmiont  indiqués  comme  échangrrabft'S  on  Immédiatement  réii- 
iwaDIes  en  espèces,  d  ne  doit,  en  fîênéral,  être  toléré  plus  d'un  lot 
prmcipal  dune  valeur  inlrinsè(pie  de  i>,000  francs;  les  autres  lois 
ne  peuvent  avoir  une  valeur  intrinsèque  de  plus  de  500  francs,  et 
ann  que  ceux  qui  auroient  une  certaine  iniporiance,  soient  rendua 
moins  accessibles  aux  petites  bourses,  il  convient  que  le  prix  det 

i*.  îî!!*'.""^  progression  proporUonoelle  â  la  valeur  des  lots  ex- 
(enant  500  francs. 

»  Le  gouvernement  adoptera  ces  rrsirîclîons  comme  régies  de 
conduite  dnns  l'instruction  des  demandes  qui  lut  seroni  soumises  et 
TOUS  voudrez  bien,  51.  le  f^onverneur,  former  un  recours  contre  les 
SSSrîJenl*  ^'^'"'"''^"'^^'""^  comoiunales  ou  provinciales  qui  s'en 

■  Le  ministre  de  rinlérieur,  U  ministre  de  la  justice, 

«A  ^  Î*       »'^<^'^ER.  ALPH.  NOTBOHB.  » 

10.  On  écrit  de  Leci  s-el-Fasteau,  le  18  décembre  : 

«M.  Descamps,  vicaire  générial  de  Mgr  Pév6i|ue  de  Tournai,  en- 
toure d  un  nombreux  clergé,  a  fait  aujourd'hui  la  bénédiclion  solen- 
nelle de  notre  nouvelle  et  m;io:nifj«(ue  église,  due  à  l.'i  munificence 
«e  M.  le  marquis  Jules  d'Aoust.  Un  grand  concours  de  Rdèki  étoit 
venu  assister  â  cette  imposante  cérémonie;  tout  s*est  passé  dans  un 
cafme  et  tm  reoiiellb  ment  profond.  Ce  concours  a  témoigné  haute- 
ment de  l'attachement  iDrioIable  de  nos  populations  à  la  foi  calho- 
reconnoissance  pour  M.  le  marquis  Jules  d'Aoust.  » 

11.  Une  cérémonie  des  plus  touchantes  a  été  célébrée  le  jeudi  18 
iiécembre  au  petit  village  de  Lombize.  Cétoit  la  bénédiction  de  la 
Îllî7i!l^^''*^'  vrai  chef-d'œuvre  d'architecture  romane,  due  à  la 
"niniflcence  de  madame  la  comtesse  douairière  de  Tbiennes,  et  éle- 
vée par  les  soins  de  son  gendre  H.  le  marquis  de  la  Boessière- 
tniennes.  Dès  8  heures  du  malin  on  bénissoit  la  nouvelle  église;  on 
y  transporloit  ensuite  le  Saint-Sacrement  qui  avoil  éfé  déposé  pen- 
usnt  les  travaux  dans  une  chapelle  provisoire,  et  à  9  heures  l'office 
ioiennel  commençoit.  Il  éloit  célébré  par  ».  le  doyen  du  canton. 
'-PS  babilants,  qui  falsoient  fête  ce  jour  là,  s'y  éloient  rendus  en 
roule;  le  clergé  des  environs,  les  nombreux  bûtes  du  château  j 
•Mwloient.  L'église  étoit  comble. 

iz-  On  écrit  de  Gand  an  ttoniteun  «  f/arrét  de  condamnation 
Parconliunace,  prononcé  contre  l'ex-pr^^lre  De  Geesi,  porte  eu  subs- 
aoce;  Qu'il  résulte  de  l'instruclion  écrite  et  îles  piècrs  que  l'accusé 
iierre-JoIien-François  De  Geest  s'est  rendu  coupable  d'avoir,  dans  le 
courant  du  mois  de  décembre  exposé  et  distribué,  â  Gand,  un 
writ  inlliulé  :  »Les  secrets  du  confessionnal,  »  tendant  à  avilir  la 
™'gioo  et  contraire  aux  bonnes  mœurs,  et  considérant  que  l'accusé 
j^Geest  a  été  antérieurement  condamné  du  chef  d'escroqueries,  le 
'^'''mtte,  par  application  des  art.  ttS,  88, 287  du  code  pénal  et  de 
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î'arî.  i  <le  l'anèlé      25  scptemlue  1.SÎ4,  ii  deux  années  (le  prison,  . 
[inr  corps  à  une  amenile  de  iiOO  frs  i  l  aux  frais  ;  ordonne  la  confisca- 
tion dudil  écrit.  >• 


13?  M.  Ciaspar  Doude,  ancien  miircliand  de  vin,  né  à  Nîmes  en 
France,  élahli  à  l.iéfje  d('])uls  de  longues  années,  où  il  vient  de 
mourir,  a  laissé  par  Icslamt  nt  toule  sa  fortune,  évaluée  parapproxl- 
nialion  à  1."0,OflO  frs.,  aux  deux  hospices  des  orplu-lins  et  des  orphe- 
lines de  cflle  ville.  Ce  legs  considérable  n'est  grevé  (jue  du  service  de 
deux  rentes  viagères. 

14.  L'église  de  Saint-Chrislophe  à  Liège  est  un  des  plus  anciens  mo- 
Ruuii-nis  de  la  ville.  Les  historiens  lui  donnent  pour  fondateur  Lam- 
bert Lebègue.  D'après  les  bases  et  les  chapiteaux  des  colonnes ,  les 
détails  des  fenêtres  de  la  grande  nef,  on  peut  faire  remonter  sa  cons- 
truction vers  la  moitié  du  X 11°  siècle.  On  remarque  cependant  dans 
les  façades  de  transept  et  des  bas  côlés  de  l'église  des  fen^^tres  de 
forme  ogivale  primaire,  ce  qui  indi(pieroit  l'époque  de  transition.  La 
forme  générale  de  cetle  église  est  celle  de  la  plupart  des  églises  de 
ktyle  roman.,  ta  croix  latine.  Sa  longueur  totale  est  de  CO  mètres  in-  < 
terieu rement,  sa  largeur  de  28  mètres  5$0  centimètres  ;  la  longueur 
du  transept  est  de  37  mètres.  Au  18*  siècle,  on  remplaça  le  plafond 
fY;w/o« ,  dont  il  reste  encore  des  vestiges,  par  *inc  voûte  en  char- 
pente qui,  ainsi  que  tout  l'intérieur  de  l'église,  fut  chargée  d'orne- 
ments de  style  rocaille.>  11  y  a  quelques  années,  il  fut  question  d'amé- 
liorer la  détestable  sonnerie  de  celte  église  ;  mais  le  clocht  r  actuel 
ayant  été  jugé  insuffisant  et  sa  charpente  trop  foible  pour  recevoir  ' 
une  nouvelle  charge,  la  fabrique  conçut  le  projet  de  faire  construire 
une  nouvelle  tour  derrière  le  choeur.  Des  circonstances  nouvelles 
vinrent  bientôt  modifier  ce  premier  projet.  La  résolution  de  la  com- 
mission des  hospices  de  créer  un  nouveau  quartier  sur  l'emplacement 
de  l'ancien  béguinage  Sl-Christophe,  et  notamment  de  percer  une  rue 
vis  à-vis  de  l'entrée  principale  de  l'église  qui  se  trouve  au  fond  de 
l'édifice,  firent  comprendre  la  nécessité  d't  mbellir  celte  entrée. 

La  fabri((ue  char|>ea  donc  M.  l'architecte  Ilalkin  d'étudier  un  plan 
de  portail  surmonté  d'une  tour.  Ce  pian,  qui  est  dans  le  style  roman, 
fclyle  primitif  de  l'église,  a  été  soumis  à  la  commission  des  monu- 
ments et  approuvé  par  elle  le  30  avril  dernier.  Son  exécution,  outre 
qu'elle  donnera  à  l'église  une  façade  monumentale  vers  le  nouveau 
quartier,  présentera  encore  l'avantage  de  faire  entièrement  disparoiire 
It's  courants  d'air  qu'occasionnent  les  trois  entrées  d«i  monument. 
La  fabrique  a  tlepuis  longtemps  adressé  à  la  commune  une  demande 
de  subsides,  qu'elle  a  récemment  renouvelée.  La  paroisse  Saint- 
Christophe  n'est  pas  riche,  et  jusqu'à  présent  elle  a  eu  rarement  re» 
cours  à  la  caisse  communale.  Espérons  que  la  commune,  la  province 
et  l'Etal  lui  viendront  en  aide  et  la  mettront  à  môme  de  doter  notre 
ville  d'un  beau  monument. 

Mais  à  cela  ne  se  bornent  pas  les  améliorations  à  introduire  dans 
l'église  deSt  Chrislophe.  IMus  tard  on  pourra  également  rétablir  tout 
rjutérieur  de  celle  église  dans  son  style  primitif,  et  à  peu  de  frais, 
car  U's  bases  des  colonnes  (si  l'on  en  juge  d'après  celle  que  Ton  a  dé- 
couverte à  l'entrée  de  l  église  et  qui  se  trouve  à  plus  d'un  mètre  en 
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fonlrebns  ^oUcUvA)  sont  très-lûm  conservés.  II  en  est  de  même 
des.haiMleaux.lonl  on  disiingtie  encore  parfailement  les  déJalls, 
nia  gre  les  couches  de  badigeon  qui  les  recouvrent.  l/é<lifice  Zine- 
loit  beaucoup  rn  beaulé  et  en  ëlévalion,  si  l'on  replaçoil  le  i,avc  à 
son  ancien  niv,  au  ;  on  descendroil  dans  l'église  au  moyen  de  uuel- 

rl!fl- r!"   '  •  ^^P^     J^^'^^^^  «'^''s     lour.  ro.ir  empêcher 

humidité  Miii,  par  suite  de  cet  abaissement  de  niveau,  ne  Qjannueroit 
pas  d  envahir  I  église,  on  élabliroit  le  long  des  murs  inlcrieurs  un 
fosse  en  contrebas  du  sol  primitif  avec  un  mur  de  soutènement  ;  de 
cette  manière  I  église  St-Christophe  seroit  môme  plus  sèclie  et  plu* 
Mine  qu  actuellement.  (hu/Ietin  commun^/  de  Liêne  ) 

14.  DÈCES  Ma/mes.  M- Verrepl,  curé  de  Woluwe  St-Elienne 
(doyenne  de  \ilvorde)  et  ancien  professeur  au  séminaire,  est  dé- 
cède. —  Lieffe.  M  Meesen,  curé  de  Montenaeken,  doymné  de  St- 
Trond.esl  decedé  le  ISdécembre,  âgéde  JJU ans. -  AVî/o^j.  M.  Ver- 
linde  ancien  curé  de  Noordschole,  est  décédé  le  20  décembre  à  West- 
roosebeke. 

Liéffe.  Le  diocèse  de  Liège  vient  de  perdre  un  jeune  ecclésiastique 
qui  promettoit  a  l'église  tin  prêtre  selon  le  cœur  de  Dieu,  dans  la  per- 
sonne de  .Jl. Eugène  Melon,  pensionnaire  d'Archis  et  élève  du  collège 
Hongrois  Germanique,  à  Home.  Il  entra  au  mois  d'octobre  1852  en 
qualité  de  convicleur  au  collège  Germanique  et  suivit  dès  lors  avec 
autant  (le  zèle  que  de  succès  les  cours  «le  philosophie  et  de  théologie 
uu  collège  Romain.  La  vie  du  jeune  ecclésiastique  fut  dans  cette  nou- 
Telle  carrière  ce  qu'elle  avoil  été  au  Petit  Séminaire,  de  Sl-Trond, 
une  fervente  préparation  au  ministère  de  l'autel.  Ses  heureuses  dispo- 
sitions, son  zèle,  faisoienl  espérer  en  lui  un  prêtre  accompli.  Une  af- 
fection depoftriue,  dont  M.  Melon  porloil  depuis  longtemps  le  germe, 
se  développa  avec  une  rapidité  effrayante  à  la  fin  de  l'année  scolaire. 

I  entra  dans  les  premiers  jours  de  septembre  à  l'infirmerie  du  Gesù, 
J^oreme  il  avoil  fait  à  Dif  u  l'offrande  de  sa  vie,  il  lui  en  fit  également 
le  sacrifice,  avec  une  sérénité  d'i)mf  qui  ne  se  démentit  jamais  au 
milieu  des  souffrances.  Il  s'éteignit  <louccment  le  samedi  6  décembre 
entre  la  confession  et  le  viatique,  sans  agonie,  sans  efforts,  sans  dou- 
leurs, laissant  tous  ceux  qui  furent  témoins  de  sa  patience  et  du 
calme  de  ses  derniers  moments  .  consolés  de  la  perte  de  tant  d'espé- 
•  ance  en  présence  d'une  mort  aussi  précieuse  devant  Dieu.  Les  mar- 
«Ifiesdelaplus  illustre  sympathie  n'avoienl  pas  fait  défaut  au  jeuue 
lévite  liégeois  sur  son  lit  de  souffrance  :  le  Souverain-Pontife  lui 
avoit  envoyé  deux  fois  sa  bénédiction  par  l'entremise  du  R.  P.  général 
des  Jésuites.  —  M.  31elon  étoit  âgé  de  27  ans;  il  a  été  enseveli  dans 
une  chapelle  du  chœur  de  l'église  du  Gesù. 

(Gazelle  de  Liége'^ , 

13.  NoMiPfATiONS.  91  aimes.  M.  Peeters,  directeur  du  collège  à 
Acischot,  a  été  nommé  curé  à  Bautersem.  —  M.  Decosler,  vicaire  à 
Weerheylissem,  a  été  nommé  curé  à  Caggevinne-Assent.  —  M.  de 
Latin,  vicaire  à  Chaumont,  a  été  nommé  curé  à  Incourt,  —  M.  Ra- 
iinckx,  vicaire  à  Oordert  n,  a  été  nommé  5«  vicaire  à  St-WillibrorJ 
V'io  section  d'Anvers).—  M.  Dierckx.  firètre  du  séminaire,  a  été  nommé 
vicaire  à  Oorderen,  doyenné  d'Keckeren.  —  M.  Tan  Meel,  prêtre  du 
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séminaire,  a  élé  nomme  vicaire  à  Berchem  Ste-Agalhe,  «Wenné 
d'Assche,  en  remplacement  de  M.  Vollon,  démissionnaire  -  M.  Ver- 
«lanpen,  prèire  du  séminaire,  a  élé  nommé  coa.ijuleur  a  JloU  nslcue 
sous  Schaffen.  doyenné  de  Diest.  -  M  Maes,  vicaire  à  Woluwe  bi- 
F.lienne.  y  a  été  uomraé  curé. 

IVamur.M.  Collard,  chapelain  de  Neuville,  a  ele  nomme  cure  à 
Hompré.  —  M.  Didier,  chapelain  de  I>orcher*'Sse,  a  ete  nomme  cure 
au  même  lieu.  — M.  Mahoux,  vicaire  à  Maillen,  a  élé  nomme  cure  de 
celle  église,  devenue  succursale.  -  M.  De  Louls<  h,  doyen  de  Mes- 
«and  depuis  quelques  mois,  a  élé  nommé  curé  doyen  d  Arlon  ,  en 
iffnplacemenl  lie  M.  Thil,  démissionnaire.  ^ 

Uéae.  M,  llislaire,  curé  de  La  Sarle,  a  élé  nonme  en  la  même 
«ualilé  à  Dison.-M.  Lambert,  curé  de  celle  dernière  paroisse,  passe 
à  la  cure  d'Odeur,  en  remplacement  de  M.  Brauwers,  nommé  a  la 
cure  de  Velroux.  -  M.  Berwaers ,  curé  â  Velroux,  a  ele  nomme  a 
Ko'oux.  —  M.Nokin,  curé  de  Poulseur,  remplace  M.  Rogisler  dan» 
(aparoissed'Abolens. -M.Fadenx,cn  dernier  lieu  coadjuleur  a 
Rocleniïe,  à  été  nommé  à  la  cure  de  Frailure  en  Condroz.  -  B. 
Kuppens,  professeur  à  l'école  normale  de  Sl-Trond,  a  éle  nomme 

vicaire  à  Linckhoul.  .  .      e-  a 

GnvH.  M.  De  Breuck,  vicaire  à  Loochrisli.  vient  d  être  Iransferé  cd 
la  même  qualité  à  Notre-Dame  (Saint- l'it-rre)  à  Gand,  et  M.  De  Uegge, 
vicaire  à  Waerschoot,  est  transféré  à  Moerheke.  Ils  sont  remplacés  : 
le  premier  par  M.  De  Dryver,  vicaire  à  Schellebelle,  le  second  par  M. 
Van  Bambosch,  vicaire  à  Massemen-Westrem.  ... 

Tournai.  M.Beghin,  vicaire  de  Notre-Dame,  a  Tournai,  vient 
d'être  nommé  à  la  cure  de  Saint-Jean,  de  la  même  vdie.  —  M.  le 
minisire  de  l'intérieur  déclare,  à  la  dale  du  i9  novembre,  que  Mgr 
l'Evêque  de  Tournai  et  Mgr  l'Evèque  de  Liège  ont  nomme  inspec- 
teurs ecclésiastiques  cantonnaux:  —  M.  Legram,  cure  -  doyen  de 
Boussu,  pour  le  canton  de  Boussu  (Hainaul),  en  remplacement  de 
M.  Brohez,  démissionnaire  ;  M.  Ponceau  curé-doyen  de  Lens,  poiir 
le  canton  de  Lens  (Hainautl,  en  remplacement  de  M.  Brohez,  ^1;'"'*' 
«ionnaire:  M.  Marcq,  curé  de  Lohbes,  pour  le  canton  de  inmn 
(Hainaul),  en  remplacement  de  M.  Huart,  démissionnaire  ;  —  M. 
Ripotiaux,  curé  de  (^uevaucamps,  pour  le  canton  de  Qiievaucamps 
(Hainaul),  en  remplacement  de  M.  Ponceau,  démissionnaire.  —  M. 
Brohez,  curé  de  Brngelelle,  pour  le  canlon  de  Chièvres  (liamautj, 
en  remplacement  de  M.  Pierponl,  décédé.  -  M.  Dupire,  cure  t  e 
St-Vaast,  pour  le  canlon  de  Rœulx  (Hainaul),  en  remplacement  de 
M.  Mathot,  démissionnaire.  ,,,1  moi- 

M.  l'abbé  M.  Chèvremont,  professeur  derebgion  à  l école  normale 
des  humanités  de  Liège,  pour  les  écolt^s  des  quatre  cantons  de  Liège, 
eii  remplacement  de  MM.  Dewaide,  Groleclaes  el  Lovens,  décharges 
de  ces  fonctions.  ,    .     , .  _i 

—  Par  arrêté  du  minisire  de  la  jnslice,  en  date  du  !"  deceml>re 
ïesieurDeploige(J.-A.),  nommé  par  Mgr  l'Evêque  de  Liège,  est  aitmis 
îi  excercer  les  fondions  d'aumônier  à  la  maison  d'arrêt  de  llasseii, 
en  remplacement  du  sieur  Geukeos  (B.),  appelé  à  une  autre  destina- 
tion. 


nosne.  1.  On  Irouve  dans  VUnhers  les  détails  snivan[s  sur  h 
reforme  penilenliaire  qui  s'accomplit  dans  les  Etals  romains  sons  les 
auspices  du  banil-Pere,  par  l'intermédiaire  des  admirables  Institut» 
lie  M[îr  Scheppers,  de  Malines  {ies  Frères  de  la  Miséricorde)  et  de 
llgr  Kmi  l,  de  Namur  [les  Sœurs  de  la  Providence)  : 

Quoique  la  charité  ait  sa  place  et  son  ach'ou  dans  ces  lieux  qui  en 
ont  tant  besom,  le  Samt-Père  a  jujjé  qu'il  falloil  donner  plus  de  forc« 
vi  de  puissance  a  ce  ressort  admirable,  et  il  a  voulu  que  des  Sœurs  et 
des  Frères,  appelés  dans  ce  but  de  la  Belgique,  remplaçassent  les 
uulividus  salaries  qui  jusqu'alors  avoient  été  chargés  de  donner  leurs 
soins  aux  (.auvres  prisonniers.  On  devine,  sans  que  nous  ayons  be- 
soin de  Us  mentionner,  les  immenses  avantages  de  celte  institution 
Te  sont  des  frères  et  des  sœurs  véritables  que  les  prisonners  ont  ac- 
quis dans  la  personne  de  ces  serviteurs  c'.  de  ces  servantes  de  Dieu, 
venus  de  si  loin  pour  se  dévouer  à  eux.  Les  merveilles  qui  accompa- 
gnent partout  le  ministère  de  ces  anges  de  charité  se  sont  produites 
a  Rome  avec  encore  plus  de  rapidité  et  plus  de  vigurur  qu'ailleurs. 
Quelques  uns  de  ces  asiles  sont  déjà  renouvelés.  Les  autres  participe- 
ront successivement  à  ce  bienfait  à  mesure  qu'on  pourra  le  leur  pro- 
curer. J.es  encouragements  et  les  bénédictions  du  Saint-Père  sont 
acquis  a  tous  les  efforts  qui  se  font  vers  ce  but  et  à  tous  les  succès 
dont  sont  couronnés  ces  efforts.  L'un  des  prélats  de  son  intimité  est 
devenu  le  confident  de  ses  vues  et  de  ses  désirs,  et  le  plus  actif  et  le 
Ijlus  intelligent  instrument  de  sa  sollicitude  parternelle.  Non  content 
d  agir  par  cet  intermédiaire  si  zélé,  le  Saint-Père  a  voulu  voir  de  ses 
veux  et  juger  par  lui-même.  Nous  avons  raconté,  dans  le  temps,  les 
visites  touchantes  dont  il  a  honoré  ces  lieux  que  les  souverains  n'ont 
guère  l'habitude  de  visiter;  mais  un  Pape  ne  pe  contente  pas  d'être 
Uoi,  il  est  encore,  il  est  surtout  père  ;  même  de  ceux  de  ses  sujets  qui 
ont  le  moins  de  droits  à  se  dire  ses  enfants. 

2.  On  mande  de  Rome,  le  9  décembre  : 

«  Le  dimanche  7,1a  reine  Marie  Christine  d'Espagne  s'est  rendue 
au  palais  du  Vatican  pour  complimenter  le  Pape;  elle  a  été  reçue,  en 
descendant  de  voiture,  par  M.  Borromero  et  annoncée  au  Pape  par 
Mgr  Pacca.  Le  Saint-Père  l'a  reçue  en  audience  particulière  avec  tous 
les  égards  dûs  à  son  augusie  personne.  Après  une  longue  audience, 
elle  a  présenté  au  Pontife  les  personnes  de  sa  suite  et  elle  a  été  ac- 
rompagnée  jusqu'à  son  carrosse  avec  le  même  cérémonial.  >» 

3.  Samedi,  vers  midi,  Sa  Sainteté,  accompagnée  de  ses  nobles 
chambellans ,  est  allée  au  palais  Stoppani,  pour  rendre  sa  visite  à 
Sa  Majesié  la  reine  Marie  Christine.  A  peine  descendue  de  voiture. 
Sa  Sainteté  s'est  rencontrée  avec  Sa  llajesfé  qui,  entourée  de  sa  nom- 
I*reuse  suile,  étoit  descendue  au  bas  de  l'escalier  pour  venir  au  de- 
vant du  Sl-l'ère.  Après  l'avoir  accompagnée  dans  la  salle  du  Trône, 
le  Saini  Père  s'est  entretenu  avec  Sa  Majesté  et  avec  les  autres  illiis- 
'•es  personnages  qui  faisoient  cercle;  après  quoi  ayant  admis  au  bai- 
«•ment  des  pieds,  non-seulement  la  noble  suile  de  S.  M.,  mais  en- 
''ore  quelques  serviteurs,  il  est  parti  après  avoir  donné  à  tous  sa  bé- 
licdiclion  ;  et,  Sa  Majesté,  bien  qu'elle  ait  été  priée  de  rester  dans  ses 
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apparlemcnis,  a  voulu  accompagner  jusqu^au  bas  des  degrés  Sa 
Sjïnlelé,  qui  s'est  rendue  direclcmeul  au  Vatican. 


Pay!«>Bai9.  1.  On  est  lotijours  occupé  ici  à  sévir  contre  les 
prêlres  c.ilholiqups,  qui  accomplissent  quelque  cérémonie  hors  des 
églises,  par  exvni[ile  un  ealcrrmient,  une  procession.  On  établit  une 
distinction  à  ce  sujet.  Là  où  ces  cérémonies  s'accomplissoienl  régu- 
lièrement avant  le  3  novembre  1848,  il  est  permis  de  les  continuer  ; 
mais  dans  les  endroits  oij  elles  sont  nouvelles,  postérieures  à  cette 
époque,  on  les  interdit.  I^e  ministère  demfindc  en  conséquence  aux 
évêques  une  liste  des  paroisses  cl  des  lieux  où  des  cérémonies  publi- 
ques hors  des  églisfs  avoient  lieu  avant  1848,  et  quelles  sont  ces  cé- 
rémonies. Il  est  nécessaire  d'indi<|uer  les  jours  où  les  processions, 
les  pèlerinages,  elc,  ont  lieu,  quels  chemin  on  parcourt,  etc.  elc. 

2.  La  ville  de  Leide  vient  d'être  divisée  en  trois  paroisses,  savoir  : 
l'église  St-Pierreau  (,angebrug,  Noire  Dame  et  Ste  Marie,  toutes  deux 
situées  rue  d'Harlem.  Les  autres  églises  seront  fermées,  excepté  celle 
de  St-Louis,  qui  servira  d'auxiliaire  à  la  paroisse  Sl-Pierre. 

3.  Par  arrêté  royal  du  21  septembre,  la  chapelle  de  Vaesrade  sous 
Nulh  {Ruremonde) ,  a  été  reconnue  comme  auxiliaire,  et  le  traite- 
ment ordinaire  accordé  au  chapelain-desservant  qui  y  sera  nommé. 

4.  DÉCÈS.  KuremondC'  M.  Wynands,  vicaire  à  Uerkenbosch,  est 
décédé  à  l'âge  de  40  ans.  —  H.  Broekhoven,  vicaire  à  Brunsum,  est 
décédé,  âgé  de  3»  ans.  —  Uartem.  M.  Grapperhitis,  curé  à  Uovcn- 
ke.rk  depuis  1841,  est  décédé  le  4  décembre,  à  l'âge  de  33  ans. — 
fJois  /e-Ituc.M.yan  dvv  Dussen,  curé  à  Wcslcrhoven  depuis  ISiU, 
est  décédé  le  9  décembre,  âgé  de  57  ans,  —  BreUcr.  M.  l'oppe,  an- 
cien curé  de  Wogfium(Brab.  S<^{a.),  est  décédé  à  Leur  près  Breda,  le  8 
décembie,  âgé  de  74  ans.  —  M.  Oomen  ,  directt  iir  tie  l'hospice  à 
l>re<Ia.  t-st  d(  c  dé  Ie9décembre,  à  l'âge  de  37  ans. 

N»S>ici».  Le  8  décembre,  fêle  de  l'Immaculée  Conception,  à  l'is- 
sue d'une  messe  dite  au  Champs-de-Mars  par  le  g^and  aumônier,  à 
laquelle  assistoienl  toute  la  famille  royale,  les  minisires ,  les  géné- 
raux, les  grands  dignitaires,  le  corps  de  la  ciié  et  23,000  hommes  de 
toutes  armes,  une  revue  avoit  eu  lieu.  Le  Uoi,  ayant  à  ses  côtés  tous 
les  princes  de  sa  famille,  avoit  fait  exécuter  de  grsn  les  manœuvres 
et  présidoit  au  défilé,  quand  un  jeune,  soldat,  appartenant  au  5-  ba- 
taillon de  chasseurs  à  pied,  s'élançant  vers  S.  M.,  lui  a  porté  un 
ooupde  sa  baïonnette-sabre,  qui,  heureusement,  amorti  par  une 
fonte  de  ses  pistolets,  ne  lui  a  fait  qu'une  légère  blessure  à  l'avant- 
dernière  côte  inférieure  du  côté  droit.  Le  coup  avoit  été  porté  avec 
tant  de  force  que  la  baïonnette  a  été  plice,  et  que  la  carabine  est 
tombée,  de  même  que  le  schako  de  l'assassin.  Celui-ci,  immédia- 
lemvnt  terrassé  pnr  un  cul<n»el  de  hussards  {M.  de  La  Tour),  servant 
d'officier  d'ordonnance  auprès  du  Roi,  auroit  été  percé  de  mille 
coups  par  ses  camarades,  s'ils  n'en  eussent  été  heureusement  em- 
pêchés ;  car  il  importoit  de  conserver  à  la  justice  ce  m  dheureux  ins- 
trument des  soci.Hés  secrètes,  qui  s'est  écrié  au  mom  ni  de  sot  ar- 
restation: «  J'ai  rempli  mon  m  indal  !  Il  a  é;é  jugé   et  pendu 
quelques  jours  aprèi. 
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Pléinont.  On  donne  comm«  un  indice  du  rapprochement  qui  se 
prépare  entre  le  Saint-Siège  et  le  Tiéniont,  le  procès  qui  va  être 
porté  en  cour  de  Rome  pour  la  béatiflcattoo  de  la  pieuse  relue  de 
Naples,  Iflarie  Christine  de  Savoie,  première  femme  du  roi  actuel  de 
Naples.  Vers  la  fin  du  siècle  passé ,  la  maison  de  Boiuhon  avoit 
donné  une  sainte  à  la  maison  de  Savoie,  la  reine  &1arie-Clotilde, 
femme  du  roi  Charles- Emmanuel  IV;  elle  mourut  près  de  Naples«  au 
château  de  Caserta,  le?  mars  IbOS;  trente  ans  plus  lard,  la  maison 
de  Savoie  rend  une  antre  sainte  à  la  maison  de  Napks,  Marie  Chris- 
line,  morte  le  31  janvier  18ô6.  L'initiative  de  la  demande  de  béatifica- 
tion e&tpariie  de  la  cour  de  Turin.  Après  avoir  eovoyé,  au  printemps 
passê,à  N.-iples,  un  ecclésiastique  émioent  pour  concerter  les  mesures  à 
preuilre  dans  l'intérêt  de  celte  cause,  ritisiruclion  et  le  recueil  de 
toutes  les  dispositions  jiiriiliq'.u  5  viennent  d'être  conduits  à  terme  par 
la  plus  éminenle  des  chancelleries  méirupolitaines  des  Etais  sarties. 
Rn  attendant  la  décision  du  Saint-Siège,  le  ffltnistère  piémontais  paroit 
avoir  sursis  à  la  présentation  de  i|utilques  iiouTe|lux  projets  ùe  loi 
louchant  le  culte  catholique. 

Aus^letfcB'rc.  Mercredi  dernier,  S.  Em.  Ugr  le  cardinal  Wlsmsn 
a  fait  la  consécration  solennelle  de  l'hOpital  catholique  qui  vient  de 
s'élever  à  Greal  Osmoiul-Slreet,  d.ins  tm  bâtiment  spacieiix  dû  à  la 
libéralité  de  lord  Campden.  Le  noble  lord  et  son  épouse  s'étoient 
rendus  en  ville  pour  assister  à  la  cérémonie.  A  neuf  heures,  la  messe 
fut  dite  par  le  cardinal-archevêque  en  présence  d'une  Foule  nom- 
lireuse,  dans  la  chapelle  du  nouvel  établissement.  Après  l'office,  S. 
Km.  fit  à  l'assemblée  une  allocution  dans  laquelle  il  fit  ressortir  l'im- 
portance de  l'événement  qui  avQit  lieu  ce  jour-lâ.  En  elFet,  cVsl  le 
premier  hôpital  catholique  életé  en  Angleterre  depuis  trois  siècles, 
l/hôpilal  sera  desservi  pour  le  moment  par  six  Sœurs  de  la  Miséri- 
corde et  conlient  ô'6  lits.  Provisoirement,  on  n'y  pourra  admettre  que 
des  femmes  malades,  mais  on  vspèrc  sous  peu  créer  une  salle  pour 
hommes.  ïïn  vaste  terrain  attenant  à  Thdpital  a  été  réservé  pour 
cttte  destination. 

AntrScBic.  Lo  Journal  allemand  de  Francfort  annonce  que  la 
nouvelle  loi  relative  au  mariage  entrera  en  vigneur  en  Aniricbe  a- 
ddterdu  8  janv|erl8»7.Comroe  cette  loi  établit  des  tribun  uix  ecclé- 
wastiuues,  tous  les  curés  de  Vienne  et  les  doyens  du  dioce  e  métro- 
politain de  Menne,  au  nom!>re  de  soixante-tlouze  eu  l'>»i>  s^. 
réunis  dans  le  palais  archiépiscopal,  à  l'effet  de  prendre  1rs  décisions 
nécessairea  à  rétablissement  d'un  tribunal  des  causes-  matrimoniales 
â  Vienne. 

SuUne.  On  nous  écrit  de  Genève,  à  la  date  du  11: 
«  Je  me  hâte  de  vous  communiquer  les  nouvelles  que  je  reçois  de 
Fribourg.  La  victoire  est  à  nous  sur  toute  la  ligne.  U  gouvernement 
»st complètement  défait.  Les  élections  sont  bonnes,  tres-honnes.  Ke- 
raerclons  le  bon  hl-u  et  la  Sainte-Vierge.  Mgr  MarilUy  r  nlre  à 
Fribourg  les  premiers  jours  de  la  semaine  P«*oc*»a*"î  ?  .  ffi^ 
du  Cottseild*£tatde  Fribourg  viennenl  le  chercher  à  Divonoe.  Fnca 
avec  nous  et  rendons  grâce  au  ciel. 


m  — 


Le  C/troniqueur  Ae  Fribourg  doone  ainsi  le  résultat  des  éleclfonc 
coimiirs  à  la  date  du  1 1  : 

«  i^uv  G7  élections  à  faire  pour  le  r^noiiTellf  ment  du  Grand  Con» 
seil,  50  sont  connues  aujourd'hui,  47  sont  en  faveur  des  coosrrva- 
(eurs,  et  3  seulement  sont  radicales.  » 

On  ne  peut  s'imaginer  la  consternation  des  gouvernants.  Il  sera 
prouvé  (ju'après  neuf  ans  de  règne  ils  ont  bien  peu  de  partisans.  Aussi 
les  soi-disant  modérés  du  parti  radical  les  accusent-ils  maintenant 
d'être  allés  trop  loin;  ils  les  ont  néanmoins  bien  aidés  jusi|u'à  pré- 
sent. De  tous  les  chefs  et  agents  actifs  du  parti,  il  ne  restera  au  con- 
seil que  MM.  Schaller,  Castelln  et  Frossard.  Enfin,  après  neuf.insde 
souffrances,  nous  voilà  délivrés-  Kien  des  choses  sont  aujourd'hui  à 
faire  ;  mais  on  se  sent  allégé  ti  l'on  respire.  A  Fribourg,  le  préfet  a 
recommandé  la  tran(|uillité  et  Tordre.  Il  règne  dans  l'air  un  vent  qui 
semble  étouffer  les  projets  des  radicaux  ;  ils  avoient  espéré  que  les 
élections  de  JUorat  et  celles  de  la  ville  de  Fribourg  leur  seroient  favo- 
rables, et  ils  avoient  voulu,  au  moyen  du  trouble  et  de  la  violence, 
se  rendre  maîtres  de  celles  d'Kstavayer.  Toute  leur  tactique  a  été 
déconcertée  et  leurs  espérances  réduites  à  néant.  Jamais  les  conser< 
vateurs  n'ont  été  aussi  bien  organisés,  tout  a  été  prévu  et  sagement 
dirigé.  Dieu  a  béni  et  fait  réussir  leurs  efforts-  (Univers). 

Espagne.  La  (îazfllede  Madrid  publie  le  décret  suivant  ; 

«  Prenant  en  considération  les  puissantes  raisons  qui  m'ont  éfp 
exposées  par  le  ministre  de  grâce  et  justice  et  de  l'avis  du  conseil 
royal  intégralement,  j'entends  que  l'on  ail  et  que  l'on  tienne  pour 
nulles  et  non  avenues  les  restrictions  sous  les(|uelles  avoit  été  oc- 
trciyé,  le  9  mai  Ibîîo,  l'exrquatur  royal  à  UhviWitineffahilis  Dous^ 
par  lacpielle  a  été  proclamé  tlogFue  de  foi  le  mystère  de  l'immaculr»- 
l'.onceplion  de  la  Vierge,  mère  du  fcauveur;  ledit  exequaiur  devant 
être  considéré  comme  concédé  pîuoemcnt  et  complètement,  ainsi 
que  je  le  concède  par  les  présentes. 

M  Donné  an  palais,  le  T^lcccàiibre  18156. 

»  Signe  :  la  i\ei!<e. 
»  Contresigné  :  ^e  mmistre  de  grâce  et  justice, 

»   MAKUEL  DE  SE1JAS  LOZAIH'O.  u 

2.  La  Gazpfle  de  Madrid  publie  la  circulaire  suivante,  émanée  du 
ministère  de  l'intérieur  : 

«  A  la  faveur  des  perturbations  politiques  plus  d'une  fois  se  sont 
impalronisrs  sur  le  théâtre  espagnol  des  ouvrages  de  tendances  so- 
<  iales  perverses  et  de  funeste  enseignement  moral.  Le  gouvernement, 
dont  le  premier  objet  est  de  cicatriser  les  blessures  faites  par  les 
cvéncmenls  passés,  ne  peut  pas  négliger  le  remède  à  apporter  à  ce 
irès-grand  mal.  Il  ne  suffit  pas,  pour  sa  réparation,  que  l'autorité  se 
montre  inexorable  vis-à  vis  des  productions  dramatiques  qui  com- 
promettent l'ordre  public,  elle  doit  aussi  avec  non  moins  de  vi}',ueur, 
chasser  de  la  scène  les  compositions  qui,  en  pervertissant  les  mœurs 
causent  une  lésion,  sinon  aussi  vive,  du  moins  plus  profonde  que  les 
autres,  car  elles  s'attaquent  aux  bases  sur  lesquelles  repose  la  société. 
Le  tlicùtre,  cet  élément  d'une  grande  influence  pour  la  direction  des 
sit.timents  humains,  ne  doit  pas  offrir  la  plus  légère  prise  aux  of- 
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fcnscs  contre  les  bonnes  mœurs.  Comme  il  est  un  besoin  impérieux 
pour  les  populations  civilisées,  attendu  (pj'il  récrée  honnêtement  les 
imaginations  des  classes  aisées,  et  procure  à  la  fois  une  grande  dis- 
traction à  Tespril  des  classes  qui  doivent  leur  subsistance  à  des  tra- 
vaux assidus  et  une  leçon  profitable,  il  fiut  qu'il  procure  à  tous  une 
jouissance  innocente. 

»  La  surveillance  des  ouvrages  étant  confiée  au  bon  jugement,  à  la 
droiture  et  à  la  prudence  des  censeurs,  il  est  difficile  de  poser  des 
règles  fixes  auxquelles  ces  fonclionnaires  soient  tenus  d'adhérer.  Il 
en  est  une  cependant  qui  peut  leur  servir  de  boussole.  Les  censeurs 
jugeront  avec  sùrelc  une  'œuvre  dramatique  au  point  de  vue  de  sa 
bonté  morale,  alors  qu'ils  auront  pour  la  déct  nce  publique  la  môme 
sollicitude  qu'un  bon  père  de  famille  a  pour  l'innocence  de  ses  en- 
fants. 

«  Pénétrée  de  ces  considérations,  la  Reine  (que  Dieu  garde)  a  daigné 
ordonner  que  Voire  Seigneurie  rappelât  aux  censeurs  des  théâtres 
les  devoirs  que  leur  imposent  des  fonctions  aussi  importantes  qu'ho- 
norables; et  vous  veillerez  à  ce  que  de  telles  fondions  soient  confiées 
à  des  hommes  d'un  talent  distingué,  d'iine  prudence  consommée  et 
de  sentiments  religieux,  et  libres  en  même  temps  de  travaux  qui  les 
empêchent  de  se  consacrer  à  celui-ci  avec  le  zèle  et  la  constance  que 
veut  le  gouvernement  et  qu'exigent  les  intérêts  de  la  société. 

»  D'ordre  royal,  je  le  mande  à  Votre  Seigneurie  pour  votre  gou- 
verne et  pour  son  exécution. 

w  Dieu  garde  Votre  Seigneurie  pendant  longues  années. 

»  Madrid,  le  2  décembre  1836. 

i>  Signé  :  Nocedal. 
«  A  Jî,  le  gouverneur  de  la  province  de  »» 

NOUVELLES  DES  LETTllES,  DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS. 

1.  Nous  avons  plusieurs  ouvrages  importants  à  annoncer  ce  mois. 
En  premier  lieu  se  présente  :  Le  libre  examen  de  la  venté  de  la  /m. 
Entretiens  sur  la  démonsfration  catholique  de  larerelalwn 
chrétienne,  par  V.  Dechamps,  de  la  Congrégalion  <'".T.-S.  He|l(  mp- 
leur.  Tournai  chez  Caslerman  18:37  ;  vol.  in-8"  de  4/b  p.  L  est  I  ou- 
vrage  qui  a  déjà  été  annonce  dans  ce  journal,  et  au  sujet  duquel  i  e- 
minent  orateur  chrétien  et  apologiste  nous  a  f  '^^  1  honneur  de  nous 
adresser  une  lettre  ,  qu'on  a  lue  dans  notre  avanl-derniere  livra.son. 
Les  entreliens  dont  ce  livre  se  compose,  sont  au  nombre  de  6.  Le 
premier  est  intitulé:  Le  libre  examen  —  La  ranon  - 
monstration  catholique  de  (a  révélation  chilienne ,  Lnuieur  tn 
présente  le  sommaire  en  ces  termes:  «  Il  n  y  a  H'/e  '1^"''  f;''^sf 
rifier,  un  en  nous,  et  un  hors  de  nous.  -  La  révélation  uvante  e>t 
mar.p.ée  du  grand  signe  de  Dieu  pour  toutes  les  •"'^""S^"^^'//;, 
2- entretien,  intilulé:  Commentaires  philosophiques  ^[f^^ 
giques,  embrasse  les  points  suivants:  «  le  P'-l^^^^^'^^'^l-JV'If  ? 
naturelle;  -  les  idée/ innées  ;  -  Après  la  ^»«'"^^"f  ^ f^^^-^^'".^^^^ 
rWdes  dogmes  ou  du  fait  de  leur  'évélation ,  y  a-tMl  qu  1^^^^^^^^^ 
dans  les  iérités  dogm.îiqucs  elles-mêmes  d  inlrmsequemrnl  de- 
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monlralilc?  —  La  Trinité.  —  I/Incarnalion,  —  l/Eiicharisli«.  »  hf. 
5«  ft  le  4»  eolreliens  sont  consacre»  aux  tlifficnltés  el  aux  ih'v«  loppe- 
incnts.  Voici  les  ((tieslions  qui  y  sonl  examinées:  La  cathuliciié esl- 
rlle  un  caractère  de  la  traie  religion?  —  Apparlienl-elle  à  l'Eglise?  — 
^'ap|^arlienl  elle  qu'à  l'Kglise?  —  l/unilé  esl-elle  opposée  à  la  lolé- 
rance?—  L'universalité  au  patriotisme?  —  La  perpétuité  a!>  progrès? 
L'ne  note  du  troisième  cnlielien  a  pour  objet:  Du  ralicialisme  ;de  ses 
formes  diverses  ;  de  ses  rapports  arec  la  confusion  des  deux  puis- 
sances; de  la  loi  sociale.  Le  {$"•  entretien  esl  intitulé  :  Démonstra- 
tion catholique  de  la  rérélatiou  chrëli*-nne  ;  l'auteur  le  résume  en 
ces  mots:  u  |,a  rérélalion  Tirante  marquée  du  grand  signe  de  Dieu 
pour  tous  les  cœurs.  *  Le  C"»  el  dernier  entretien  est  la  continuation 
d"  ce  sujet;  on  y  démontre  la  rérélation  •  par  divers  Faits  qui ,  dans 
l'Eglise,  prouvent  directement  aussi  leur  divine  origine.  »  Il  faut 
nous  i)orner  aujourd'tiui  à  cette  simple  annonce.  L'ouvrage  se  vend 
S  frs  !)0. 

2.  Dissertations  phiinsnphîques  sur  tes  points  capitaux  de  la 
controverse  chrédenne  ^  par  (i.  Lonay,  chanoine  honoraire  delà 
cathédrale  de  Liège,  docteur  en  philosophie  el  lettres,  professeur  de 
philosoj)hie  au  séminaire  de  Saint-Trond.  Bruxelles  18157  chez  Goe- 
maere  ;  vol.  in  8*  <le  534  p.  Os  dissertations  sonl  au  nomhre  de  trois. 
La  première  a  pour  objet  ■  ta  méthode  de  démontrer  philosophi(]ue< 
m(  ni  la  révélation  chrétienne,  «  et  elle  se  divise  en  <leux  parties. 
Dans  la  première  partie,  l'auteur  donne  l'état  de  la  question  et  un 
exposé  des  principales  méthodes  employées  jusqu'à  nos  jours;  dans 
la  seconde,  ii  nous  présente  sa  propre  méthode,  l-a  Q"'  dissertation 
a  pour  objet  les  miracles.  Après  quelques  observations  préliminaires, 
i\L  Lonay  y  traite  1*  de  la  possibilité  du  miracle,  2*  de  la  possibilité 
de  constater  un  miracle  dont  on  esl  témoin  immédiat,  3»  de  la  pos- 
sibilité de  constater  un  rairacledonton  n'est  point  témoin  immédiat.  La 
S™»  dissertation  est  consacrée  aux  mystères.  L'atiteur  commence  en- 
core par  des  ob.servalions  préliminaires;  puis  \\  y  démontre  les  cinq 
points  suivants:  !.  Bien  qu'ils  soient  incompréhensibles,  les  mystères 
chrétiens  peuvent  être  vrais  ;  2.  les  mysières  peuvent  être  prouvés; 
5.  les  mystères  peuTenl  être  défendus  contre  toute  objection;  4.  les 
mystères  peuvent  être  expliqués;  5.  lechrislianismeest  la  plus  mysté- 
rieuse des  religions;  il  met  avant  tout  ses  mystères;  il  appuie  tout 
sur  la  foi,  parce  que  c'est  par  la  foi  qu'il  fait  tout,  Nous  rendrons 
prochainement  compte  de  cet  ouvrage. 

3.  Mandt-ments^  lettres  pastorales,  circulaires  et  instruclions 
de  Mgr  C.-IL-A.  van  Rommel,  évoque  de  Liège,  suivis  de  quelques 
détails  sur  sa  vie  et  sa  mort,  des  oraisons  funèbres  prononcées  à  ses 
obsèques  el  «les  «locumenls  jiubiiés  ])endantla  vacance  du  siège.  Tome 
troisicmp.  années  lH4;i  à  18r>i2.  LÏl-jc  chez  Dessain  18î)0,  vol.  in-8*' 
de  89:2  p.  Prix  -1  frs.  Ce  recueil,  que  nous  d(  vous  aux  soins  de  M.  le 
chanoine  Vantlcrryst,  nous  présente  le  fond  de  l'histoire  du  diocèse 
de  Liège  pendant  sept  ou  huit  ans.  C'est  en  effet  dans  Tensemble  de 
ces  documents  qu'il  faudra,  plus  tard,  chercher  les  matériaux  de 
l'histoire  ecclésiastique  de  nos  provinces.  Ce  volume  considérable  se 
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h  rmine  par  une  tiiLIc  al[>lial)élique  f  t  analytique,  qui  doit  y  faciliter 
les  iCcluTclifS. 

4.  De  r objet  et  de  V étendue  de  VenscignemcJit  moyen,  par  Ch. 
Vcrcamcr,  directeur  du  colléfîe  de  Bouillon.  nruf;es  181)6  chez  Alph. 
Togaeri  ;  in-8»de  lîî2  p.  On  écrit  beaucoup  sur  l'enseignement  dans 
noire  pays.  Indépendamment  de  plusieurs  recueil»  périodiques  con- 
sacrés à  cette  malièrc,  des  discussions  qui  ont  lieu  dans  les  feuilles 
quotidiennes  rt  à  la  tribune,  les  volumes  se  succèdent  ;  et  Ton  diroit, 
à  la  vue  de  tonte»  ces  publications,  que  rien  n'est  fixé  dans  l'organi- 
sation de  l'instruction  publique.  Il  nous  est  impossible  de  suivre  ces 
discussions,  et  il  faut  nous  borner  à  Us  faire  connotire  sommaire- 
ment et  à  nous  ocruper,  de  temps  en  temps,  de  quelques  pomts 
graves,  comme  nous  l'avons  fait  jusqu'à  présent.  Cependant  la  bro- 
chure de  M.  Vercamer  mérite  de  fixer  Tattenlion.  11  examine  ce  que 
c'est  que  l'enseignement  moyen  et  jusqu'où  il  a'étend.  On  comprend 
que  (le  semblables  questions  ne  sont  pas  susceptibles  d'une  verilablo 
solution,  les  limites  des  trois  degrés  d'enseignement  (primaire,  moyen 
et  supérieur)  n'étant  pas  fixées  et  ne  pouvant  l'être.  Ce  qui  est  supé- 
rieur, moyen  ou  primaire  pour  une  personne,  ne  l'est*  pas  toujours 
pour  une  autre.  Mais  en  examinant  ces  questions  relativement  a  ce 
qui  existe,  on  peut  y  poser  certains  princ»|'«'S  et  partir  de  la. 

».  Piévrologp.  liégeois  pour  1853,  |»ar  M.  U.  C.  I.icgo  chez  les 
principaux  libraires;  in-12  de  83  p.  Tes  principales  notices  contenues 
dans  ce  volume,  sont  celles  d'Angenol,  Crossée,  Kemlm,  Lardinois, 
Lombard,  l'armenlier,  Péters,  van  Berwaer,  Viii'lovoye,  etc.  Quebpies 
notices  omises  dans  lie  volumes  précédents,  avec  des  additions  et  des 
corrections  aux  nécroluges  pour  18ol  à  î8îS1,  terminent  le  vobime. 

G.  Uei  klrier  licfit  der  liooînach-Catholykni,  of  de  Mondsloppcr 
der  Ketlcrs,  door  P.  Schttfmachcr,  pricstcr  der  Societeit  Jc-u.  Infiet 
hoogdiiitseh  uitgegeven,  en  nu  volj^us  dcn  laetstcn  druR  yertaeia 
en  overzien  door  eeuen  priester  tier  zilfde  Socielcil.  Cent  \Wob  Dy 
Van  der  Schelden  ;  vol.  in  18  de  i>iO  p.  Cet  ouvrage  est  fait  par  de- 
mandes et  par  réponses  comme  un  calhéchisme.  Il  est  aussi  soin  e 
que  simple  et  facile  à  comprendre,  et  par  conséquent  a  la  portée  de 
tous  li  s  fidèles.  •  .    A  c 

7.  Uc  deugd  ronr  aile  siatcn,  door  J.  Ililh'geer,  priester  der  ho- 
cieteil  Jesu.  Vyfde  uitgaef,  vermeerderd  met  voorbeelden  diclïtjes 
ensi.reiiken.  Cent  185(i  by  Van  der  Schelden  ;  vol.  in-18  île  oi-  p. 
l'rix  GO  c.  Ce  petit  ouvrage  a  un  succès  exlraor.lmaire,  et  le  meri  e 
bien.  Vingt  raille  exemplaires,  dit  on,  en  ont  été  vendus  en  peu  de 

^'^!j//es  voor  Jesîis  of  de  gemakkelyke  wegen  der  goddelyke 
liefde,  door  den  P.  va.ler  Faber,  priester  van  het  oratortum  vau  (I  n 
n.  Phil.  Neri.  Naer  de  rierde  uitgacf  uit  bel  eugelsch  vcrlae  d  doo, 
TI1.D.  D.  Doornik  bv  Casterman  18r,G;  vol.  m  l»  de  oiO  avec 
grav.Cet  ouvrage  se'diviso  en  onze  chapitres,  ou  ^ 
des  intérêts  de  Jésus,  de  l'iurlinalion  vers  Jésus,  etc  La  preuiiti  t  tm- 
tion  de  l'ouvrage  anglais  ne  date  que  de  ]8d3  ;  ce  qui  prouve  enu.ie 
un  grand  succès-  Puisse-t-il  se  répandre  de  plus  en  l'bl^• 
«•  MM.  Gleuissou  et  xau  GcnccblL'U,  i.  Turnhotil,  out  mis  en  ^(n.c 
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le  1C««  Tol.  (les  œuvres  ascétiques  complètes  de  S.  Alph.de  Li- 
Cuori,  fil  flamand,  contenant  l'ouvrage  intitulé  De  ivare  brutd  van 
JpsuS'Chriatus.  Kxcellente  tnslruclion  pour  les  jeunes  personnes 
qui  se  sentent  appelée»  à  l'étal  religieux,  et  pour  celles  qui  1  ont  deja 
embrassé 

10.  lirlvîarium  romanum  4  vol.  in  l2  imprimés  en  rouge  et  no;r, 
nouvelle  édition  18S6.  Malines,  H.  Dessain,  successeur  de  P.  J. 
Hanicq.  Celle  belle  el  correcte  édition  mérite  à  plusieurs  egarils  la 
faveur  du  clergé.  Outre  les  soins  ordinaires  donnés  à  toutes  les  édi- 
tions de  Malines  pour  la  correction  et  la  netteté  du  lirage,  celle-ci 
réunit  plusieurs  améliorations  nouvelles;  les  leçons  du  l«f  nocluine 
ont  été  insérées  en  entier,  les  plus  récents  offices  ont  été  ajoutes  ; 
et  malgré  celle  augmentation  de  matières,  l'éditeur  a  pu  obtenir  des 
volumes  n'ayant  que  trois  centimètres  et  demi  d'épaisseur  relies  ;  le 
papier  est  beau  el  solide  ;  quelques  exemplaires  tirés  sur  papier  de 
chine  sont  de  véritables  livres  de  luxe.  Ajoutons  que  M.  Dessam  ap- 
porte le  plus  grand  soin  à  suivre,  dans  toutes  ses  publications  litur- 
giques, les  éditions  romaines  el  les  maintient  cependant  a  des  prix 
que  ne  dépassent  pas  ceux  des  éditions  les  plus  économiques  en  noir 
seul.  Les  messes  propres  des  saints  de  Belgique,  jointes  à  celte  édition, 
comprennent  environ  1)0  p.  .     -  - 

11.  Missale  romanu?n,  1  vol.  in-12  en  rouge  et  noir  Ifiob. 
Malines  H.  Dessain.  Ce  Missel  portatif  réunit  les  mêmes  qualités  que 
le  Bréviaire;  il  convient  surtout  aux  élèves  des  séminaires.  Nous  ver- 
rions aussi  avec  plaisir  les  laïcs  pieux  et  instruits  se  servir  de  ce 
Missel  pour  assister  à  la  sainte  messe  ;  ils  auroient  ainsi  les  messes 
propres  de  tous  les  diocèses  de  Belgique  qui  manquent  dans  les  pa- 
roissiens publiés  en  France  qui  se  vendent  généralement  dans  notre 

pays.  .    .  M  1 

i'î.  Soixante  Motets  en  pia  in  chant  mesuré  y  déàies  a  Mgr  de 

Montpellier,  évêque  de  Liège ,  par  F.-J,-D.  Léonard,  organiste  a 
Neufchâteau.  Liège  1856  chez  Dessain  ;  in-8°  de  190  p.  Ces  motels  a 
une,  deux  el  trois  voix ,  sont  parfaitement  variés,  et  tous  dans  des 
tons  très-faciles.  L'accompagnement  de  l'orgue  est  indiqué  a  chaque 
morceau,  afin  d^cn  aider  l'exécution  aux  organistes  encore  peu  exerces. 
Ces  chants  sont  empreints  de  toutes  les  qualités  que  recjuierl  la  mu- 
sique d'église.  M.Léonard,  après  avoir  fait  un  choix  heureux  de 
paroles  sacrées,  a  su  les  transcrire,  les  rendre  dans  des  accords  tou- 
jours mélodieux  et  suaves  ,  el  d'autant  plus  pieux  et  plus  vrais  qu  ils 
sont  toujours  adaptés  au  sens  des  mots,  qu'ils  sont  plus  simples  et 
naturels.  Ce  recueil  est  précédé  d'une  préface  claire  et  concise  sur 
les  règles  du  plain-chanl  mesuré.  Mgr  l'évèque  de  Liège  a  daigné  ac- 
cepter la  dédicace  que  le  jeune  auteur  lui  a  fait  de  son  travail,  elen 
a  recommandé  l'usage  dans  toutes  les  églises  de  son  diocèse. 


lam.  BtY^VEnHovEîi  DKBEtm  srcc.  ne  P.  KensrBs  bueDevast  its  C/ihmus, 
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HISTOIRE  ET  LITÏÉRATUIŒ. 


JOURNAL  HISTORIQUE 

AO  KOlâ  D£  DÉCEMBRE  iSUU. 

1.  1*  prétideot  de  rUnioo  cours  de  Paris ,  de  Londres,  de 

^tméricaine,  M.  Pierce,  publie  son  Vienne  et  Je  Sciiui-Petersbotirg, 
iflcssage  annuel.  Dans  ce  docu-  touchant  son  di!fcifnd  avec  la 
ipi^ot,  le  chef  de  l'Union  améri-  Confédéralion  heheii4ue,  au  $u> 
caine  biftrae  le  xèle  di»  abolition-  jet  de  la  princiiNialé  de  N«iicbdl«l. 
ntstes,  zèle  qui  ne  peut  que  me-  Le  roi  déclare  se  contenler  delà 
naccr  l'Union  et  provoquer  son  mise  en  lihciié  préalable  et  sons 
drmeiubremtul.  On  y  remarque  condiUun  des  pi-i:»unniers  ueuchâ- 
rnsnile  les  passages  suivants:  Des  lelois,  comme  cooséquencede  re- 
traités intervenus  avec  l'Âméri-  bolltion  de  la  procédure  dirigéiï 
que  centrale  et  l'Angleterre,  ont  contre  eux.  Après  celte  mise  en 
«plaoi  les  difficultés  eiislaotes  liberté,  S.  M.  est  prête  à  entrer 
avec  ces  Etats.  Les  relations  dl-  en  négociation  sur  Tavi'nir  du 
plomatiqucs  avee  te  Nicaragua  pays  de  Neucbâtel.  En  ati^  n  lant 
resteront  interrompues  jusqu'à  ce  la  résoliilion  de  la  Suisse,  l'ordre 
qu'on  sache  quel  est,  de  Judo,  le  de  la  moLilisalion  de  l'ai  mt  e  pru$- 
gouvcrnement  de  ce  pays.  Les  sienne  est  remis  au  Itf  janvier 
droits  du  Sund  seront  encore  1867.  Ce  terme  serait  devancé, 
payés,  tout  en  protestant,  par  si  lei  autorités  suisses  venoient  à 
les  Etals-Unis ,  jusqu'au  mois  de  traduire  plus  tôt  les  prisonnier* 
jom  prodiain  ;  il  sera  proposé  neucbâtelois  devant  les  assises 
alors  des  lois  maritimes  en  rap-  fédérales. 

port  avec  la  situation  de  la  poli-  31.  Les  niinislres  re;  resentant 

tique  étrangère.  .les  puissances  qui  ont  si^^ne  le 

8.  Tentative  d'assassinat  contre  traité  de  Paris  du  50  mars  1896, 

le  roi  de  Naples  par  un  cha^seur  se  réunissent  en  conférenoe  dan^ 

à  pied,  nommé  Milano.  L'attentat  la  même  caj  ilale,  à  rhùtel  du 

a  lieu  pendant  une  revue.  L>e  ministère  des  affaires  étrangères, 

coupable,  né  dans  la  Calabre,  est  pour  s*enteadre  sur  les  moyens 

un  insurgé  de  1848,  amnistié  en  de  mettre  fin  aux  difficultés,  qui 

ISasi.  Terrassé  par  AI.  de  La  Tour,  ont  entravé  l'exécution  de  l'ar- 

eolouel  de  busAiirds,  il  e*t  arrêté  licle   âO  de  cette  cou veutiori. 

«t  livré  à  la  justice.  [f^oif,  cet  article  duus  notre  li- 

!i8.  Note  du  gouvernement  vraisott  SOO,  |»*  tt8)* 
FUMlcn  à  SCS  miiiisires.  près  des 

il 


—  470  — 


SUPPLEMENT 
au  Journal  historique  de  l'année  4856. 


8  octobre.  Une  sérieuse  colli- 
sion a  lieu  à  Canton,  entre  les 
autorités  anglaises  et  Yeh^  le 
gouverneur  gen^^ral  chinois.  Un 
navire  sous  pavillon  anglais,  à 
Pancre  devant  Canton,  est  abordé 
fiar  des  forces  chinoises  qui  sai- 
sissent douze  hommes  de  Tequi- 
page.  Le  consul  anglais  Païkcs 
s'étant  rendu  à  bord  du  navire, 
fsl  insulté  et  maltraité-  Les  repré- 
sentations faites  à  ce  sujet  à  Yeh, 
sont  accueillies  arec  mépris. 

21  octobre,  La  question  sur 
cette  grave  affaire  est  remise  à 
Tamiral  Seymour. 

24  octobre.  Premières  mesures 
hostiles  de  la  flotte  anglaise  con- 
tre Canton.  Les  forts  extérieurs 
sont  pris  et  plusieurs  détruits. 
Yfb  persiste ,  après  cette  action, 
à  refuser  de  donner  la  satisfaction 
demandée  par  Tamiral  Seymour 


et  même  de  consentir  â  une  en- 
trevue. 

26  nctnbre.  L'armée  persane, 
commandée  par  le  sultan  MaraJ 
Mirza ,  s'empare,  après  un  siège 
très-long,  de  la  ville  tl'Ilpral ,  si- 
tuée dans  le  Koraçan ,  principal 
entrepôt  de  commerce  entre 
rinde  et  la  Perse. 

27  octobre.  Les  Anglais  ou- 
vrent le  feu  contre  les  murs  de 
Canton  et  le  palais  du  gouver* 
neur. 

29  octobre.  Les  murs  de  Can- 
ton, battus  en  brèche,  sont  fran- 
chis par  les  Anglais,  qui,  toute- 
fois, se  retirent  dans  la  soirée. 

6  novembre.  Vingt-trois  jon  - 
ques  chinoises,  altaquées  par  les 
Anglais,  sont  brûlées  et  détruites. 
Après  celte  attaque,  un  nouveau 
(lélnt  est  accordé  aux  chinois, 
mais  sans  plus  de  succès- 


ENCYCLIQUE  DE  LA  S.  CONGRÉGATION 
DE  L'INQUISITION  A  TOUS  LES  ÉVÉQUES  , 

CONTRE  LES  ABUS  DU  MAGNÉTISME. 

Ferta  /F,  die^^julii  1836.^        Mercredi,  50  juillet  18S6. 

In  congregalione  Gênerait      Dans  la  réunion  générale  de  la 

S.  R,  et  Universalis  Inqui-  sainte  Inquisition  romaine  et  uni- 
sUionis  habita  in  conventu   versellc,  tenue  au  couvent  de  Ste- 

S.  M.  supra  Minervam  Etn.  Marie -de -la- Minerve,  LL.  EE. 

ac  Rev.  DD.  Cardinales  in  RR.  les  cardinaux  inquisiteurs  gé- 

tota  republica  christiana  ad-  néraux  contre  Thércsie  dans  tout 

versus  hcereticam  pravitateni  le  monde  chrétien,  après  avoir 

générales  inquisilores^  ma-  mûrement  examiné  tout  ce  qui 

ture  perpensis  iis,  quœ  circa  leur  a  été  rapporté  de  divers  côtés 

magnelismi  expérimenta  a  vi-  par  des  hommes  dignes  de  foi, 

ris  fide  dignis  undequaque  touchant  la  pratique  du  magné- 

retala  sunt^  decreverunt^  edi  tisme,  ont  résolu  d'adresser  la 
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prdsautes  lifteras  eiicyclicas 
ad  omnes  Episcopas  ad  ma- 
gnelismi  abusus  compcscen- 
(los. 

Etenim  comperfum  est  no- 
pum  qnoddam  super stifionis 
genus  inveki  ex  phœnomenis 
mayneticis^  quibus  haud  scien- 
tiis  physicis  enucleandù^  ut 
par  esset^  sed  decipiendts,  ac 
seducendis  hominibus  student 
neoterici  plures  rati ,  passe 
occulta ,  renwta  ,  ac  futur  a 
tU'tegi  magnetismi  arte ,  vel 
prœstigio^  prœserfim  ope  mu- 
lieroulafîtm ,  quœ  unice  a 
magnelisatoris  nutu  pendent > 


Nonnvllœ  jam  hac  de  re  a 
S.  Sede  datœ  sunt  responsio- 
fies  adpeculiares  casus  ^quibus 
reprobantur  tamquam  ilHcita 
ma  expérimenta^  quœ  ad  fi- 
nem  non  naturalem^  non  iw- 
nestum^  non  debitis  mediis 
adhibibitis  assequendum^  or- 
dinantur  ;  mide  in  siniilibus 
casibus  décret um  estferia  /K, 
i41  aprilis  1841  ;  Usum  ma- 
gnetismi prout  exponitur,  non 
licere.  Simih'ter  quosdam  li- 
bres ejusmodi  errores  pervi- 
caciter  disséminantes  prohi- 
hendos  censuit  S.Congregafio. 
Verum  quia  prœter  particu- 
lares  casas  de  usu  magnetismi 
gsneratimagendum  erat^  hinc 
per  modum  regnlœ  sic  statu- 
tum  fuit  feria  IV,  28  Julii 
1847;  —  Remoto  omni  erro- 
re,sortilcgio,  explicita,  aul  im- 
piicita  djernonis  in?ocatione, 
usus  raagnetismi,  nempe  mcnis 
aclus  adhibcndi  média  piiysica 
itiiuûde  iicita,  non  est  morali- 


présetile  Encyclique  à  tous  les 
Evéques  pour  en  reprimer  les 
abus. 

Car  il  est  bien  constaté  qu  un 
nouveau  genre  de  superstition  a 
surgi  des  phénomènes  magnéti- 

3ues  auxquels  s'attachent  aujour- 
'hui  bien  des  personnes,  non 
point  pour  éclairer  les  sciences 
physiques,  comme  cela  devroitse 
faire,  mais  pour  séduire  les  liom- 
mcSjdans  la  persuasion  qu'on  pput 
découvrir  les  choses  cachées,  ou 
éloignées ,  ou  futures,  au  moyen 
ou  par  les  prestiges  du  magné- 
tisme, et  surtout  par  l'intermé- 
diaire de  certaines  femmes  qui 
sont  uniquement  sous  la  dépen- 
dance du  magnétiseur. 

Dt*jà  plusieurs  fois  le  Saint- 
Siège  ,  consulté  sur  des  cas  parti- 
culiers, a  donné  des  réponses  qui 
condamnent  comme  illicites  tou- 
tes expériences  faites  pour  obtenir 
un  effet  en  dehors  de  l'ordre  na- 
turel, ou  des  règles  de  la  morale, 
et  sans  employer  les  moyens  pei  - 
mis  ;  c'est  ainsi  que ,  dans  des  cas 
semblables,  il  a  été  décidé,  le 
mercredi  21  avril  1841 ,  que  l'u- 
sage du  magnétisme^  tel  que 
pose  la  demande^  n'est  pas  per- 
mis. De  même,  la  sainte  Congré- 
gation a  jugé  à  propos  de  défendre 
la  lecture  de  certains  livres  qui  ré- 
pandoient  systématiquement  l'er- 
reur en  cette  matière.  Maig 
comme,  en  outre  des  cas  particu- 
liers, il  falloil  prononcer  sur  U 
pratique  du  magnétisme  en  géné- 
ral, il  a  été  établi  comme  règle  à 
suivre,  le  mercredi  28  juillet 
1 847  :  «  En  écartant  toute  erreur, 
tout  sortilège,  toute  inrocalioa 
implicite  ou  explicite  du  démon, 
l'usage  du  maguélisrac,  c'e*t4- 
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ter  vetitus,  dummodo  non  tcn- 
dat  ad  finem  illicitum,  aut  quo- 
inodolibet  pravum.  Âpplicalio 
a  ut  cm  principiorum,  et  medio- 
I  uin  pure  pnysicorum  ad  res, 
ot  effcclus  vere  supernaturales, 
ut  physice  explicentur ,  non 
est  nisi  deccplio  oinnino  illici- 
ta,  cl  hacreliculis. 


Quamqvom  generali  hoc 
(Iccicto  satis  explicetur  Hci- 
tudo^  aut  illicitudo  in  usu^ 
mit  abvsu  magnetismi^  fa- 
man  adeo  crevit hominwn  ma- 
litia^  ut  neglecfo  Ucito  studio 
scienliœ^  potivs  curiosa  stc- 
tantes  magna  cvm  anintarmn 
jactura.  ipsivsqup  civil îs  so- 
cii'fatis  dctrimcittu  tn  io/andi^ 
divinar.dive principium  quod- 
dam  se  nactos  glunentvr. 
Ilinc  somnambiilisini  et  ilarai 
ifiinitioois,  uti  vacant,  prœsti- 
giis  muUerculœ  illœ  gesficu- 
lationibus  non  sewpcr  verc- 
cnndix  abrepta^,  se  iiirisibilia 
qvœque  couspicere  efjufiunt  ; 
ac  dti  ipsa  religiove  sermones 
instituerez  animas  morfvorum 
cvocare  ,  responsa  accipere , 
ignota  ac  longinqna  defegere, 
aiiaque  id  gcnus  wperstitiosa 
fixercere  ausu  temerario  prœ- 
sumunt ,  magnum  quœstum 
sibi,  ac  dominis  suis  divinan- 
do  certo  consecuturœ.  Inhisce 
omnibus  quacvmque  dcmvm 
utantur  arfe  ,  vH  illusionc, 
cum  ordinenfur  média  phy- 
sica  ad  effectus  non  naturules, 
reperitnr  dccrpfio  tmnino  illi- 
cifa^  et  hœreticatis,  (  t  scanda - 
(un  conftahoîu statvmmonim. 


dire  ie  simple  acte  d'employer  des 
moyens  physiques ,  non  interdits 
d'ailleurs,  n'est  pas  moralement 
défendu,  pourvu  aue  ce  ne  soit 
pas  dans  un  but  illicite  ou  mau- 
vais en  quoi  que  ce  soit.  Quant  \ï 
l'application  de  principes  et  de 
moyens  purement  physiques  à  des 
choses  ou  des  effets  vraiment  sur- 
iialurt'ls  pour  les  expliquer  physi- 
quement ,  ce  n'est  qu'une  illusion 
tout  à  fait  condamnable  et  une 
pratique  hcrétimie.  » 

Quoique  ce  clécret  général  ex- 
plique sufTisamment  ce  qu'il  y  a  de 
licite  ou  de  défendu  dans  l'usage 
on  l'abus  du  magnétisme,  la  per- 
versité humaine  a  été  portée  a  ce 
point,  qu'abandonnant  l'étude  ré- 
gulière de  la  science,  les  hommes 
voués  à  la  recherche  de  ce  qui 
peut  satisfaire  la  curiosité,  au 
grand  détriment  du  salut  des  âmes 
et  même  au  préjudice  de  la  so- 
ciété civile  ,  se  vjinlenl  d'avoir 
trouvé  un  moyen  de  prédire  et  de 
deviner.  De  là ,  ces  femmes  au 
t  cm  pér.i  ment  débile,  qui,  livrées 
I)ar  des  gestes  que  n'accompagne 
p;;s  toujours  la  puileur,  aux  pres- 
tiges du  somnambulisme  et  de  ce 
qu'on  appelle  la  claire  intuition^ 
prétendent  voir  toutes  sortes  de 
choses  invisibles,  et  s'arrogent, 
dans  leur  audace  téméraire,  la  fa- 
culté de  parler  sur  la  religion, 
d  évoquer  les  âmes  des  morts,  de 
recevoir  des  réponses,  de  décou- 
vrir des  choses  inconnues  ou  éloi- 
gnées, et  jiC  pratiquer  d'autres  su- 
pcistitions  de  ce  genre  pour  se 
faire  à  ellcs-uièmes  et  à  leurs 
mi  itres  des  gains  considérables 
p;  r  leur  don  de  divination.  Quels 
qi.c  soient  l'art  ou  l'illusion  qui 
ertrcnt  dars  tous  ces  actes,  comme 
on  y  emploie  des  moyens  phjsi- 
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igihtr  ad  lantum  nefas ,  et 
telùjioni ,  et  civili  sociefati 
infeslissimum  efficaciter  co- 
hibendum  ,  excitari  quam 
maxime  débet  pasloralis  sol 
iicitudOy  vigilantia^  ac  zelus 
Episcoporum  omnium.  Qua- 
propfer  quantum  divina  ad- 
Jutricegratiapoteruntlocorum 
Ordinarii^  qua  paternœ  clia- 
ritatis  monitis ,  qna  scveris 
objurgationibus ,  qua  demum 
jaris  remediis  adhibifis , 
pront  attentis  locorum,  per- 
sonarum ,  f^'mporumque  ad- 
junctis ,  expedire  in  Domino 
jndicavei'int.,  omnem  impen- 
dant operam  ad  hujusmodi 
magnetismi  abusus  repri- 
mendos ,  et  avellendos  ,  ut 
dominicus  grex  defendatur  ab 
inimico  homine,  depositum 
fideisartum  tecfumque  custo- 
dia/ur.,  et  fidèles  sibi  credili 
d  morum  corruplione  prœser- 
tentur. 


Dalum  Homœ  in  cancella- 
ria  S.  Ofjicii  apud  Vatica- 
*iiim,  die  4  augnsfi  ma. 

r,  Catd.MACCui. 


ques  pour  obtenir  des  effets  qui 
ne  sont  point  naturels,  il  y  a  four- 
berie tout-à-fait  condamnable,  bé- 
rctique ,  et  scandale  contre  la  pu 
rcté  des  mœurs.  Aussi,  pour  ré- 
primer clUcaccmenl  un  si  grand 
mal,  souverainement  funeste  à  la 
religion  et  h  la  société  civile,  on 
ne  sauroit  trop  exciter  la  sollici- 
tude pastorale,  la  vigilance  et  It 
zèle  de  tous  les  Evéques.  Qu'au- 
tant donc  qu'ils  le  pourront,  avee 
le  secours  de  la  grâce  divine,  les 
Ordinaires  des  lieux  emploient 
tantôt  les  avertissements  de  leur 
paternelle  charité ,  tantôt  la  scvc- 
rilé  des  reproches,  tantôt  enfin 
toutes  les  voies  de  droit  selon 
qu'ils  le  jugeront  utile  devant  le 
Seigneur,  en  tenant  compte  des 
circonstances  de  lieu  ,  de  temps 
et  de  personnes  ;  qu'ils  metleut 
tous  leurs  soins  à  écarter  ces  abus 
du  magnétisme  et  à  les  faire  cesser, 
afin  que  le  troupeau  du  Seigneur 
soit  défendu  contre  les  attaques 
de  l'homme  ennemi,  que  le  dépôt 
de  la  foi  soit  gardé  sauf  et  intact, 
et  que  ks  fidèles  confiés  à  leur  sol- 
licitude soient  préservés  de  la  cor- 
ruj)lion  des  mœurs. 

Donné  à  Rome,  à  la  chancelle- 
rie du  Sainl-Oflice  du  Vatican,  le 
4  août  1856.    V.  Card.  Maccui. 


DÉCRET  QUI  REND  LA  FÊTE  DU  SACRÉ- COEUR 

OBLIGATOIRE  DANS  TOUTE  l'ÉGLISE. 

Ex  qno  Clemens  Papa  Depuis  que  le  Pape-  Clément 

XIII  in  honorem  Sa?ictissi-  XIII  a  permis  à  quelques  églises 

tniCordis  Jesa  cum  Officio  de  célébrer ,  avec  oflice  cl  messe, 

et  itiissa  mnnuUis  Ecclesiis  en  riionncur  du  Irès-saiut  Cœur 

telebrdre  permisit ,  ad  im-  de  Jésus ,  les  peuples  fidèles  se 

ftensam  divini  hujns  Cordis  sont  sentis,  en  tous  lieux,  excités 
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Charitatem  recolendam  fanto  avec  lanl  d'ardeur  à  honorer  b 

ubivis ardore  fidèles populi  se  charité  immense  de  ce  Cœur  di- 

excUafos  senserunt^  ut  nuUa  vin,  qu'il  n'y  a  presque  pas  de 

jam  pene  extet  diœcesis  qtiœ  diocèse  qui  ne  se  réjouisse  d'avoir 

privilegium  ejusdem  ftsslipe-  obleiiu  du  Siège  apostolique  le 

ragendi  ab  Apostolica  Sede  privilège  de  célébrer  celle  fêle. 
se  non  impetrainsse  lœtetur. 

Id  Reverendissimi  Gallia-  C'est  pourguoi ,  désirant  que 

rum  Episcopi  attendentes^  ut  celle  fêle  si  douce  aux  cœurs  des 

festum  fidelium  animis  adeo  fidèles ,  et  suivie  avec  une  piété  si 

jucundum  et  in  omni  fere  Ca-  unanime  dans  le  monde  catholique 

tholico  Orbe  tam  coiicordi  presque  tout  entier,  fût  désormais 

pietate  frequentafum  ab  uni-  célébrée  par  l  Eglise  universelle, 

versa  prorsus  Ecdesia  amodo  lorsque  dernièrement  le  Cardinal 

eelebretur,  humillima  ea  de  soussigné  reraulissoil  en  France 

revota  sua  SancHssimo  Do-  les  fondions  de  Légal,  les  révé- 

mino  nostro  Pio  PP.  IX  per  rendissimes  Evoques  de  ce  pays 

subscriptmn     Cardinalem  ,  ont  pris  soin  que  leurs  très-hum- 

cum  nuper  in  Galiis  a  Latere  bles  vœux  à  ce  sujet  fussent  par 

munere  fungeretur ,  subjici  lui  soumis  à  Noire  Sainl-Père  le 

eurarunt.Occasionemnamque  Pape  Pie  IX.  Saisissant  avecbon- 

sibi  datam  lubenti  animo  ar-  hour  l'occasion  qui  leur  étoit  of- 

ripientes publimm  ac  solom-  ferlo  de  donner  un  lémoignage 

neinpersona  Cardinalis-Le-  public  et  solennel  de  leur  vénéra- 

gati  testimoiiinm  exhibendi  \'m\  pour  le  Siège  aposlolique, 

suœerga  Sedem  Àpostolicam  dans  la  personne  du  Cardinal-Lé^ 

prnerattonts^  ipsum  Parisiis  gai,  ils  se  rendirent  auprès  de  lui 

commoranlem  ingenfi  nume-  à  Paris,  en  très-grand  nombre, 

ro  convenerunt^  intimamque  et,  après  avoir  exprimé  leur  in- 

ac  plenissimam  adhœsionem  Inné  et  pleine  adhésion  au  Pontife 

suam  Romano  Pontifici  ve-  romain  comme  centre  de  l'unité 

luti  Catholicœ  unitafis  centra  calliolique  et  Vicaire  de  Jésus- 

et  Jesu-Christi  in  terris  Vi-  Christ  sur  la  terre,  ils  demandè- 

cario  professi ,  ut  festum  rcnt  par  d'instantes  prières  qu'il 

Sanctissimi  Cordis  Jesu  ad  diiignàt  étendre  à  l'Eglise  univer 

universam  extendere  dignare-  selle  la  Cèle  du  très-saint  Cœur  de 

tur  Ecclesiam  enixis  preci-  Jésus. 
bus  postulavere. 

lias  autem  preces  floren-  De  re'our  â  Rome ,  le  Cardinal 

tissimi  et  Sedi  Apostolicœ  soussigné  rapporta  à  notre  Saint- 

obsequentissimi     éalliarum  Père   ces  prières  du  florissant 

Episcopatus  cum  in  Urbem  épiscopat  de  France,  si  dévoué  au 

regressus  SSmo  Dno  JVosfro  Siège  apostolique;  il  a  plu  à  Sa 

fubscriptus  Cardinalis  S.  B,  Sainteté  de  les  accueillir,  el  dans 

C.  Prœfectus  refulisset^  plu-  le  désir  de  donner  aux  fidèles  de 

cuit  Sanctitafi  Suce  illas  de-  nouveaux  motifs  d'aimer,  d'aimer 

fnenter  excipere^  novaque  CU'  encore  et  d'embrasser  le  cœur  de 


p 
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piens  prœbere   incitamenta  Gelai  qoi  nous  a  aimés  et  qui  nous 

fidelibus  ad  amandum,  reda-  a  lavés  de  nos  péchés  dans  son 

mandum^  amplectendum  vul-  sang,  le  Saint-Père  a  ordonné  que 

neratumCor  Ejus  qxii  dilcxit  l'oflice  du  Très -Saint  Cœur  de 

nos  et  lavit  nos  a peccatis  nos-  Jésus,  pour  le  royaume  de  Polo- 

tris  in  Sanguine  suo^OfJicium  gne  et  le  clergé  de  Rome,  ap- 

Sanctissimi  Cordis  Jesu  pro  prouvé  par  la  Sacrée  Congrégation 

Regno  Poloniœ  et  Clero  Ur-  des  Rites  le  il  mai  1763,  avec  la 

bis  a  S.  R.  C .  probatum  die  messe  correspondante  Miserebi- 

\\  maii  anni  1/65  cum  res-  tur^  sera  désormais  célébré  cha- 

pondente Mi^sa^\sQ\Qh\\.v\z  in  que  année,  dans  toute  l'Eglise, 

miversa  Ecctesia  quotannis  sous  le  rite  double- majeur,  la 

eelebrari  mandavit  siib  ritu  sixième  férié  après  l'octave  de  la 

duplici  majori  feria  VI  post  Fèle-Dieu,  en  observant  d'ailleurs 

Octayam    SSmi    Corporis  les  rubi  iques,  et  sans  porter  al- 

Chrisfi^  servatis  tamen  ru-  teinleaux  induits  particuliers  ac- 

Hicis^  et  firmis  remanentibus^  cordés  jusqu'à  ce  jour  par  le  Siège 

moad  tcclesias  privilegium  apostolique,  pour  les  églises  qui 

nabentesvela7nplioreri(u^vel  ont  le  privilège  de  célébrer  celle 

alia  die^veldiverso  Officio  fes-  féle,  ou  sous  un  rite  plus  élevé,  ou 

t^mistud  celebraiidi^singula-  un  autre  jour,  ou  avec  un  office 

ribus  InduUis  ab  Apostolica  di/Férent.  El  ce  nonobstant  tout 

Sede  hucusque  concessis  Con-  ce  nui  poun  oit  être  contraire. 

trariis   quibuscumque   non  Ce  25  août  1856, 

obstantibus.  Die  25  Augusli  C,  Evéoub  d'albano,  Cardi- 

1836.  —  L.f  S.  —  C.  Ep.  NAL  Patrizi  ,  préfet  de  la 

Albanen,  Card.  Patrizi,  S.  Sacrée-Cong.  des  Rites. 

R.C.  Prœfectus.  -  H.  Capalti  H.  Capalti.  Secrétaire, 
S.R.  C.  Secrclarius. 


DES  RAPPORTS  DE  L'ÉCONOMIE  POLITIQUE 
AVEC  LA  MORALE  (i). 

!.'économle  politique  a  pour  but  raiigraentallon  dos  richpssos;  le« 
principes  ili'  celle  science  sont-ils  en  harmonie  avec  ceux  de  la  morair 
calholique?  J.e  liitt  qu'elle  poursuit  e*l-il  en  rapport  avec  celui  que  le 
fhrisitanisme  assifjne  à  l'humanilé?  Sur  ce  sujet,  beaucoup  d'erreur* 
ont  été  émises  ;  beaucoup  de  préjugés  ré|)andus  ;  Il  importe  de  dé- 
gager la  science  des  faux  principes  dont  on  veut  la  rendre  solidaire, 
••i  montrer  qu'elle  ne  peut  sans  s'égarer  et  sans  se  détruire,  s'écarter 
règles  de  la  morale  religieuse  sur  la  recherche,  sur  l'usage  et  sur 
*t  but  «les  richesses, 

Dans  l'homme,  la  nature  matérielle  se  trouve  unie  à  la  nature  spi- 

(l)En  Frnni*<^  l'iinadiîmie  des  sciences  morales  et  politiques  a  rois  au  con- 
<^«rt  potir  |f>  31  décembre  1850,  ce  «ujet  qui  eiijjeroit  un  volume  pour  être 
vvM  toniplèiemcut. 
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rituelle  au  sein  de  rinlimité  profonde  d'une  même  pcMonnalilé  ; 
au»si  10(19  l<-s  artes  et  toute  la  vie  de  cet  être  complexe  participent 
d'iin  double  caractère  et  supposent  ie  concours  des  deux  forces  qui 
le  constitut^nt. 

Les  Liicns  matériels  sont  un  instrument  nécessaire  au  développr- 
,  mvul  intellectuel,  aux  arts,  au  culte,  au  progrès  moral.  Ce  chef- 

d'œuvre  de  poésie  qui  parle  à  l'esprit  n'auroit  laissé  aucune  trace, 
si  un  travail  purement  mécanique  n'en  avoil  marqué  les  signes  sur 
une  substance  matérielle.  La  doctrine  qui  ensei{;ne  que  la  matière  est 
mauvaise  en  elle-même,  doit  être  réprouvée,  avec  d'autant  plus 
d'assurance  que  l'histoire  a  toujours  montré  ce  spiritualisme  excessif 
allant  se  perdre  dans  les  plus  honteux  désordres. 

C'est  en  vain  que,  rappelant  éternellement  le  souvenir  des  folies  où  i 
s  égara  l'orgueil  des  Toinptés  romaines,  des  moralistes  austères  ont 
▼n  «lans  la  richesse  la  cause  même  des  excès  dont  elle  est  souvent 
rinstrnment  ;  ils  ont  montré  l'homrap  comblé  des  biens  de  la  terre, 
rherch.ml  à  remplir  de  plaisirs  l'oisiveté  de  sa  large  existence;  son 
courage  brisé,  son  caractère  abaissé,  son  intelligence  asservie  à  in 
Tenter  des  raffinements  de  folie  ou  de  cruauté  pour  réveiller  des  ten» 
hébétés  <le  lassitude. 

'  La  richesse  a  ses  dangers ,  il  faut  chercher  â  les  éviter  ;  mais  H 

n'est  jamais  permis  d'argumenter  de  l'abus  pour  condamner  l'usage. 
!  On  s'arcorde  en  général  à  censurer  l'application  des  biens  matériels. 

à  des  jouissances  coupables,  à  de  folles  profusions ,  à  des  fantaisies 
déraisonnahles. 

La  difficulté  du  sujet  n'est  pas  là  ;  elle  consiste  toute  entière  à  exa- 
miner ces  deux  questions:  i»  les  richesses  n'ayant  de  valefir  que  par 
l'nirtge  qu'on  en  fait,  il  s'agit  de  savoir  tous  tes  buts  en  vue  desquels 
on  peut  légitimement  les  rechercher  et  comment  on  doit  les  employer 
après  les  avoir  acquises. 

2".  il  faut  savoir  quels  sont  le«  principes  qui  permetiront  à  l'huma- 
nilé  «l'atteindre  ce  but,  de  se  développer  harmonieusement,  d'ac- 
complir tous  ses  devôîrs  ;  il  faut  trouver  la  doctrine  qui  doit  diriger 
le  travail  et  être  la  règle  de  la  vie.  Examinons  le  premier  point, 
i;    '  L'homme  est  d'abord  soumis  aux  exigences  impérieuses  du  corps; 

son  travail  doit  y  pourvoir;  cet  admirable  organism*-  du  corps  hu- 
main, ce  magnifique  chef-d'œuvre  de  la  création  matérielle  est  rn 
^  butle  aux  attaques  de  mille  causes  [lerturbalrices  :sa  conservation  et 

son  intégrité  requièrent  les  conditions  les  plus  diverses.  Pour  satis- 
\  faire  à  toutes  ces  exigences,  l'homme  doit  travailler  à  la  sueur  de  son 

front,  demander  à  tous  les  règnes  de  la  nature  des  élém»'nts  i>ropres 
à  satisfaire  ses  besoins.  Il  ne  suffit  pas  que  la  terre  lui  fournisse 
quelques  fruits  pour  apaiser  la  faim  présente,  qu'il  trouve  une  cou- 
▼erlure  pour  se  garantir  des  iulempéries  de  l'air  et  ipi'il  se  construise 
lin  abri  pour  la  nuit. 

Ce  corps ,  qtii  est  l'asile  et  comme  le  navire  de  l'âme,  demande 
autre  chose  que  des  satisfactions  toutes  brutales.  D.tns  les  vftrm*nls 
qui  le  couvrent,  dans  la  demeure  qui  abrite  son  travail  •  t  son  repos, 
il  doit  mettre  l'ordre  et  la  propreté,  l'harmonie;  ces  avantages  exté- 
rieurs, en  lui  rendant  la  vie  plu»  agréable,  l'eut  rftirnn*  nt  dans  le  res- 
pect de  lui  même  ;  enfin  la  matière,  façonnée  par  son  travail,  lui 
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fournil  les  inMrumrnls  (\es  plaisirs,  au  milieu  «lesfiucls  il  (rouTc  U 
iT|)OS  n^^cess.iirr  pour  rrrrcmper  %es  forces;  el  l'on  ppul  dire,  non 
lans  quelque  Térilé,  que  rien  n'est  plus  nécessaire  qu'un  peu  de  su- 
perflu. 

J/bomme  n*esl  pas  appelé  à  ?ivre  au  jour  le  jour  tîes  produils  dff 
ion  travail  :  mais  sa  préfoyance  doit  s'étendre  dans  l'avenir  el  il 
cherchera  à  se  mettre  à  l'altri  des  éventualités  de  la  vie  ;  c'est  ainsi 
qu'il  parvient  à  s'affranchir  du  besoin,  à  acquérir  l'indépendance. 

Mais  il  n'a  pas  seulement  des  besoins  et  des  jouissances  physiques, 
ion  être  renferme  encore  des  aspirations  plus  hautes  ;  il  y  a  en  (ni 
la  faculté  de  connoître  et  celle  d'aimer,  il  lui  faut  la  lumière  du  vrai, 
la  splendeur  du  beau,  la  possession  du  bien. 

Le  perfectionnemeiu  moral,  le  développement  intellectuel  deman- 
dent des  efforts  particuliers  de  l'esprit  sur  lui-même;  ils  exigent 
des  loisirs  et  des  ressources  m.»térielles  ;  il  faut  à  l'artiste,  au  poète, 
au  savant,  des  pinceaux,  des  toiles,  des  livres,  des  modèles. 

lie  tableau  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  développement  moral, 
intellectuel  el  physique  n'est  pas  encore  terminé.  Il  y  a  encore  à 
pourvoir  aux  besoins,  à  l'avenir,  à  l'éducation  de  sa  famille. 

Enfin  chacun  a  des  devoirs  à  remplir  envers  la  société  au  milieu 
de  laquelle  il  vit  ;  à  chaque  instant  l'homme  rencontre  sur  sa  route 
des  êtres  semblables  a  lui ,  qu'il  peut  consoler  dans  leurs  peines ,  se- 
courir dans  leur  détresse,  ramener  de  leurs  éç^remenis;  il  trouve 
des  intelligences  qu'il  peut  éclairer,  des  âmes  qui  ont  besoin  de  éon- 
•eils  et  de  leçons;  les  plus  nobles  penchants  de  son  cœur  l'entraînent 
à  exercer  cette  grande  mission  de  la  richesse,  de  la  science  et  de  la 
Vertu  envers  tous  les  déshérités  de  ce  monde  ;  la  Ici  divine  lui  fait 
un  devoir  de  ce  dévouement. 

Telles  sont ,  dans  toutes  leurs  riches  variétés,  les  destinations  de 
la  richesse  au  point  de  vue  de  la  morale  ;  en  présence  de  cette  car- 
rière indéfinie  qui  s'ouvre  devant  les  aspirations  et  les  efforts  de 
l'humanité,  il  faut  déterminer  les  principes  qui  peuvent  féconder  l« 
travail,  prévenir  les  abus  de  la  richesse  el  conduire,  avec  le  concours 
des  biens  matériels,  à  ce  qui  doit  faire  le  mérite  et  la  grandeur  de 
l'individu,  la  prospérité  et  le  bonheur  de  la  société. 

Deux  doctrines  se  disputent  le  mérite  de  fournir  une  solution  à 
ente  difficulté.  Selon  la  première,  la  jouissance  est  le  but  de  la  vie; 
l'homme  doit  y  puiser  le  stimulant  de  son  activité  ;  la  recherche  du 
bien  être  est  la  loi  universelle  ;  l'intérêt  privé  est  le  maître  du  cœur; 
l'i«*n  entendu,  il  est  le  principe  de  l'harmonie  sociale.  Que  chacun 
donc  s'abandonne  en  sécurité  à  son  égoTsme  !  Qu'il  cherche  à  élendrc 
Si  s  besoins,  afin  qu'il  soit  excité  à  trouver  les  moyens  de  les  satis- 
faire !  A  la  vérité,  les  biens  matériels  sont  impuissants  à  donner  le 
bonheur.  Mais  l'individu,  poursuivant  sans  cesse  un  but  qui  le  fuira 
toujours  dans  l'avenir,  marchera  indéfiniment  de  progrès  en  progrès. 

Cette  doctrine  a  été  embrassée  par  la  plupart  des  économistes  ;  et 
la  prédilection  qu'ils  lui  témoignent  s'explique  aisément.  Absorbés  par 
le  sujet  de  leurs  méditations  continuelles,  il.s  ont  voulu  faire  de  là 
Sfience  économique  la  reine  des  sciences  ;  ils  ont  cherche  a  régler 
la  vie  tout  entière  sur  ce  qui  fait  l'objet  de  celle  science.  Parlant  de 
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ridée  que  la  recherche  des  biens  matériels  est  le  but  de  rhumanilé. 
ils  OQt  plié  la  morale  à  cette  opinion,  ils  n'ont  abouti  par  là  qu'à  des 
règles  renouvelées  du  sensualisme.  Plusieurs  d'entre  eux.  à  la  vérité, 
rtpoatsent  cette  (|ualification,  qui  est  la  plus  juste;  et  quelques>UDS. 
fiour  désigner  la  doetrioe  dont  nous  noue  occupoos,  çfiit  enplojré 
un  mot  nouveau  Véc.onomhme. 

Telle  est  la  première  doctrine  qui  prétend  régler  la  nardie  de  l'^u- 
nanilé  «ani  ee rie  vie. 

Leebrlsliaoisme,  au  contraire,  prêche  la  domination  sur  1rs  sens, 
le  renoncement  au  plaisir,  le  détachement  des  riobesses  etraltacbe* 
ment  aux  biens  spirituels. 

Quel  est  le  véritable  seni  de  cette  loi  du  renoocement  «m  li- 
chesses?  Quelles  sont  les  obligations  précises  qu'elle  impose? 

L'homme  ne  peut  s'affranchir  entièrement  tl<^s  nécessités  corpo- 
relles; d'autre  part,  la  loi  du  travail,  par  la  combinaison  des  e£Foris 
de  tous,  et  les  prog^rès  de  nnlelligence  est  de  devenir  tous  les  jours  . 
plus  proiluctif;  tous  les  jours  donc,  l'homme  est  plus  en  état  de 
mieux  satisfjire  ses  besoins  phytiques;  le  penchant  de  sa  nature  fait 
qu'il  en  éprouve  plus  vivement  le  désir  à  mesure  qu'il  entrevoit  le 
moyen  de  le  contenter;  aussi  ou  a  toujours  vu  dans  Tbistolre 
l'homme  se  servir  de  l'augmentation  de  ses  richesses  à  se  mieux 
nourrir,  à  embellir  sa  demeure,  à  se  couvrir  de  félemenls  plus  com- 
modes et  plus  beaux> 

Doit^on  censurer  absolument  cette  tendance?  La.  loi  du  détache- 
ment des  richesses  condamne  t  elle  l'humanité  â  n'user  jamais  que  . 
des  vêtements  grossiers,  des  misérables  demeures  qu'elle  avoît  dans 
les  premiers  jours  de  son  histoire? 

nullement;  mais  il  ne  faut  jamais  oublier  que  notre  destinée  est 
iHus  noble  et  plus  élevée  que  celle  de  rendre  la  vie  plus  agréable  et 
plus  douce;  l'homme  doit  toujours  être  assez  détaché  des  jouissances 
que  procurent  les  biens  matériels  pour  accomplir,  dans  la  limite  de 
ses  forces,  les  devoirs  que  lui  imposent  le  progrès  intellectuel  et  mo- 
ral, l'avantage  de  sa  famille  et  le  bien  de  la  société;  il  doit  savoir  con- 
sacrer à  ces  devoirs  les  biens  qu'il  possède,  son  traviiii  et  son  temps. 
On  ne  peut  lui  reprocher  de  satisfaire  les  nécessités  de  sa  nature 
corporelle  et  de  le  foire  plus  complètement  à  mesure  que  sa  fortune 
h"  lui  permet;  mais,  en  cherchant  à  embellir  son  existence,  il  n'ac- 
quiert aucun  mérite  parce  qu*d  ne  fait  que  suivre  son  inclination 
naturelle;  il  ne  doit  jamais  rabandonner  a  cette  pente  jusqu'à  oiubller 
s<s  devoirs; il  faut,  au  contraire,  qu*il  sache  résister  aux  sollicita- 
tions de  la  .louissance,  et  consacrer  ses  richesses  et  son  temps  â  ce 
qui  doit  faire  son  mérite,  sa  gloire,  sa  grandeur;  il  ne  doit  pas  être 
assez  esclave  de  ses  sens,  pour  sacrifier  son  aTcnlr  et  celui  de  sa  fe- 
mille  en  dépensant  son  patrimoine,  pour  se  créer,  dans  son  avidité 
de  jouissances,  des  besoins  factices  et  déraisonnables,  pour  user  sa 
l^e  dans  une  stérile  dissipation,  pour  fermer  son  esprit  à  l'amour  de 
la  vérité,  son  âme  à  Ifamour  du  beau,  son  cœur  è  la  charité.  L'obli- 
Ralion  de  chacun  est  d'être  maître  de  soi  jusqu'au  dévouement.  Tel  : 
est  le  vrai  sens  de  la  loi  du  renoncement.  Plus  on  le  pratique  large- 
ment, plus  on  a  de  ressources  pour  le  bien,  plus  on  augmente  les 
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iUrcs  Aft  gloire  «le  rhnmanité,  plus  on  peut  confrihiicr  au  rérilaMc 
progrès.  Kiionime  se  grandit,  non  par  la  jouissance ,  mais  parles 
effoii»  ilésinléressés  dans  la  voie  du  vrai,  du  beau,  du  bien. 

Mais,  dira  t-on,  le  chrislianistne  propose  à  radiniration  de  ses  dis* 
riples  des  hommes  qui  ont  poussé  jusqu'au  mépris  le  délachemeni  drs 
liieDsde  terre,  qui  ont  pratiqué  des  austérités  dont  le  récit  Fait 
frémir,  et  qui  ont  semblé  appliquer  leur  courage  à  se  mettre  au-des- 
sus (le  toutes  les  nécessites  corporelles. 

A  la  vérité,  l'histoire  des  saints  renferme  plusieurs  exemples  de  ces 
natures  d'élite  dont  l'âme  savoit  se  soustraire  aux  servitudes  du  corps 
et  concentroit  en  elle  toute  l'activité  de  leur  être;  elle»  ont  montré 
jusqu'à  quelle  hauteur  la  puissance  religieuse  pouvoit  s'élever  .  par 
le  moyen  d'une  vie  pure  et  par  cette  Force  que  la  souffrance  et  le  sa- 
crifice ajoutent  à  l'amour.  Comment  leur  reprocher  de  ne  pas  avoir 
cherché  à  augmenter  les  exigences  du  corps,  de  ne  pas  avoir  travaillé 
à  appesantir  leur  corps  de  besoins?  La  tradition  rapporte  que  le  saint 
législateur  de  la  vie  cénobitique  en  Orient,  resloii  souvent  plusieurs 
jours  sans  nourriture  et  cependant  il  vécut  jusqu'à  cent  et  cinq  ans. 
Mais  celte  sorte  d'absorption  du  corps  par  l'esprit  est  un  privilège, 
qui  montre  la  limite  extrême  où  le  spiritualisme  peut  atteindre;  la 
plupart  chercheroient  en  vain  à  suivre  l'exemple  de  ces  natures  supé- 
rieures; la  prudence  la  plus  vulgaire  le  leur  défend,  et  saint  Augustin 
tlisnii  qu'il  n'y  avoil  rien  de  plus  mauvais  qu'un  mauvais  moine  ;  aussi 
jamais  les  rigueurs  de  l'ascétisme  n'ont  été  commandées  comme  un 
précepte  général. 

Par  ce  renoncement  complet,  l'homme  atteint  à  une  hauteur  où  ne 
peuvent  le  porter  toutes  les  richesses  accumulées  ;  tous  ceux  qui,  en 
dehors  même  du  catholicisme,  ont  eu  le  sens  religieux  l'ont  reconnu. 

■  De  fortes  preuves  de  l'oubli  de  soi-même,  dit  Burcke,  à  propos 
<1e  la  pauvreté  volontaire,  opèrent  puissamment  sur  nos  esprits  etuo 
homme  qui  est  au-dessus  des  besoins  a  acquis  par  là  une  grande  li- 
berté, une  grande  fermeté  et  une  grande  dignité,  n 

Le  renoncement  absolu  est  encore  une  source  de  bienfaits  pour  la 
Mctété.  En  embrassant  la  pauvreté  d'un  amour  si  transporté  et  si 
désespéré,  comme  disoit  Bossuet,  leshérosdu  christianisme  oi)èrent 
encore  au  point  de  vue  de  la  charité,  un  plus  grand  bien  que  celui 
qu'ils  font  en  laissant  aux  pauvres  toutes  leurs  richesses. 

Les  pauvres,  en  effet,  ont  besoin  de  conseils  et  de  consolations, 
«l'exemples  et  d'enseignements:  la  misère  fait  aussi  sentir  son  poid» 
à  leur  âme,  il  faut  qu'une  main  amie  leur  diminue  ce  fardeau  ;  mai» 
pour  que  la  parole  qui  leur  demande  la  résignation  et  le  courage 
pénètre  jusqu'à  leur  cœur,  elle  doit  venir  aussi  d'un  cœur,  qui  com- 
prend leur  souffrance  et  qui  lésa  senties;  l'antiquité  elle-même  Tavoit 
exprimé  dans  un  magnifique  éclair  de  poésie.  La  reine  de  Carlhage, 
pour  avoir  le  droit  de  donner  des  consolations  à  Enée  —  invoi|uoit 
devant  lui  les  titres  que  ses  propres  malheurs  lui  donnoient  à  sa  con- 
fiance: Non  ignara  mali,  miseris  surcurrere  disco,  disoit  elle. 

La  puissance  morale  de  réaliser  le  renoncement  dans  une  pleine 
«t  complète  mesure,  n'est  pas  donné  à  tous  ;  mais  chacun  doit  faire 
«es  efforts,  résister  à  la  progression  du  désir  des  jouissances. 


t.nie  doctrine  est  li  plus  ronforme  â  la  nature  spirîtiiclic  et  ta 
pIiH  favorable  ati  bonheur  (le  rhiimanilé.  tinilis  que  récononiisme 
repose  sur  un  mensouf^e,  constitue  un  réve  impos&ible  et  n'aboutit 
qu'A  une  douloureuse  déception. 

Nous  disons  en  premier  lieu  que  ta  morale  de  la  jouissance  ne  ré- 
pond pas  à  l'état  de  Thomme  sur  ta  terre. 

Une  chose  frappe  d'abord  dans  le  sort  de  rhumanité,  cVst  le  fait 
Mniversel  de  la  souffrance  ;  partout  et  dans  tous  les  temps  ,  mille 
e^iuses  Tiennent  incessamment  remplir  le  cœur  de  douleurs  et  d'a- 
mertume ;  l'homme,  comme  disoit  Bossuet.  s'avance  dans  la  rie  tral- 
innt  après  lui  la  longue  chaîne  de  ses  illusions  dt-truites  et  de  ses 
rspéi  ances  trompées.  La  philosophie  qui  lui  annonce  qu'il  n'a  d'autre 
mission  que  celle  de  jouir,  ne  peut  donc  convenir  qu'à  une  petite  mi- 
norité des  heureux  d'un  jour  pendant  los  courtes  heures  de  leurs 
joies  fugitives  et  troublées  ;  pour  la  plupart  elle  n'est  qu'une  désespé- 
rante dérision. 

Examinons  maintenant  les  conséquences  des  deux  doctrines  con- 
tr.'iires  que  nous  avons  exposées  plus  haut,  au  point  de  vue  du  tra- 
vail, du  capital,  de  l'avenir  de  la  famille,  du  progrès  intellectuel  et 
moral  et  de  l'avantage  de  la  société. 

La  grande  loi  de  ce  monde  c'est  le  travail;  or,  le  travail  en  lui- 
même  est  une  peine^  c'est  un  lourd  fardeau  sous  lequel  gémit  l'hu- 
manité; pour  se  Pim poser,  il  faut  maîtriser  sa  foible.«se  naturelle. 
Comment,  celui  qui  ne  cherche  qu'à  jouir,  aura  t-il  le  courage  d'ar- 
racher au  plaisir  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  pour  la  dévouer  à 
de  pénibles  efforts?  Le  christianisme,  au  contraire,  donne  ati  travail 
les  mobiles  les  plus  élevés;  il  le  commande,  non  pas  pour  satisfaire 
ses  besoins  physiques  ,  mais  pour  que  chacim  acquière  les  moyens  de 
faire  le  bien  et  d'accomplir  ses  devoirs.  L'histoire  ici  parle  éloquem- 
ment  ;  les  sociétés  antiques  sous  l'empire  du  sensualisme  qui  les 
possédoil,  avoient  maudit  le  travail  jusqu'à  le  considérer  comme  une 
marque  de  flétrissure  ;  le  christianisme  l'a  béni,  l'a  remis  en  hon- 
neur et  a  ainsi  produit  le  prmci|»e  de  toutes  les  merveilles  de  la  civili- 
sation moderne. 

En  vain  le  sensualisme  répète  que  pour  que  l'homme  se  condamne 
au  travail»  il  faut  l'assujélir  à  l'empire  de  ses  besoins,  et  étendre  in- 
définiment ceux-ci  ;  cela  n'est  vrai  que  dans  l'état  sauvage  ;  la  civili- 
sation suppose,  au  contraire,  le  désir  de  se  soustraire  à  cet  emj)ire; 
en  effet,  prévoyance  et  domination  sur  soi-même,  volonté  de  se 
mettre  au-dessus  du  besoin ,  tels  sont  les  principes  générateurs  du 
capital.  Le.s  économistes  en  général  supposent  que  la  prévoyance 
8«iffit  et  rien  ne  seroit  plus  vrai  si  l'homme,  à  côté  de  son  intelligence 
et  de  ses  besoins,  n'avoit  un  caur  et  des  passion.s  ;  or ,  la  nature  de 
toute  passion  est  d'exig»  r  une  satisfaction  immédiate  ;  lui  promettre 
l'avenir,  c'est  déjà  l'avoir  domptée  ;  ce  qu'elle  veut  c'est  la  minute 
présente;  l'avenir  n'e^t  rien  pour  elle;  la  morale  de  la  jouissance  est 
impuissante  à  lui  résister. 

On  compre  nd  que  celui  chez  qui  les  passions  sont  foibles,  puisse 
ép.iifîner  tians  la  vue  de  pouvoir  satisfaire  plus  complètement  ses 
jouissances  par  la  suite  et  qu'il  épargne  pour  dépen:rcr  plus  tard; 
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mais  le  proRris  t- xige  ({it'on  s*élève  au-dessus  de  ce  calcul  vgouie^ 
qu'on  traraille  avec  déToui^roeol  à  laisser  après  soi  des  rlcbciises  doDt 
d'autres  auront  à  recueillir  les  Fruits ,  et  que  chaque  génération 
transmette  à  celle  qui  la  suit  un  capital  supérieur  à  celui  qu'il  a  rtçu. 
Ce  dévouement  devient  impossible  dans  la  doctrine  sensualisle  dont 
nous  nous  ocoupoos.  Cest  pourquoi  on  volt  chaque  jour  s'engloutir 
sous  Tempire  des  sentiments  qu'elle  consacre  des  capitaux  aceumiiUs 
par  l'esprit  d'économie  des  générations  antérieures. 

En  outre,  la  fièrre  de  jouissances  somptueuses  éveille  dans  la  so- 
ciété la  soiP  des  richesset ,  et  chacun  cherehe  è  saisir  la  fortune  par 
des  moyens  précipités  et  dans  des  voies  aventureuses  uù  la  plupart 
ne  trotivenl  que  la  ruine.  La  cupidilp  déchaînée,  les  faux  calculs  de 
eeuxqui  veulenl.s'enricbir  instantanément,  amènenldes  perturbations 
qui  détruisent  line  quantité  €ODs<dévri»le  de  ricliesses  et  qui  portent 
atteinte  à  la  sécurité  et  i  la  conAaaee,  qui  font  la  force  du  aBoodo 
commercial. 

Mais  l'homme  n'est  pas  né  pour  rendre  son  sort  matériel  siip* 
psrtabie  ;  répandre  rabance  dans  tous  Ici  rangs  de  la  société,  c*est 
là  certainement  un  noble  but  de  la  part  de  ceux  qui  y  travaillent 
d'une  manière  désintéressée  ;  quelque  grandes  que  soient  les  difB- 
/  cuites  à  traverser  pour  parvenir  à  ce  but,  il  faut  bien  reconooltre 
que  nous  aroos  de  plus  nautes  destinées,  et  le  plus  sûr  moyen  d'ob- 
tenir la  prospérité  matérielle  ce  ne  peut  être  d  y  attacher  son  cœur, 
et  de  violtr  ainsi  les  \oh  de  la  nature  spirituelle;  celui  qui  capi- 
talise fait  mieux  que  celui  qui  s'abandonne  à  i'amour  des  jouissances 
de  luxe  ;  mali  capitaliarr  ce  n'est  pas  encore  le  dernier  et  le  plus 
noble  rffiort  que  l'on  puisse  foire  pour  améliorer  le  sort  de  la  société. 
l.'bomme,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  pour  remplir  les  destinées 
que  lui  assignent  les  prérogatives  de  sa  nature  intellectuelle,  doit 
chercher  le  perfectionnement  totelicctael  et  moral  par  l'ioflaence 
t!e  la  religion,  des  arlf  et  de  la  science. 

C'est  à  ce  point  de  vue  surtout  que  l'heureuse  influence  de  la  doc- 
II ine  du  renoncement  est  éclatante  i  en  eifet ,  elle  commande  aux 
riches  de  s'arracher  aux  plaisirs  d'une  vie  oisive  et  de  consacrer  leur 
temps  à  un  travail  utile;  elle  leur  apprend  è  employer  leur  fortune 
à  de  nobles  destinations.  Aux  pauvres  aussi  elle  recommande  la  cul- 
ture de  l'âme,  les  délassements  qui  ennoblissent  ;  elle  leur  enseigne 
risns  leurs  heures  et  dans  leurs  jours  de  repos ,  la  grandeur  et 
I  >  <lignité  de  notre  nature,  elle  Icor  communique  des  espérances  ce* 
listes. 

Au  contraire,  quan»!  la  soif  des  jouissances  règne  dans  une  société, 
les  riches  ne  savent  plus  goûter  que  le  charme  des  exercices  pby- 
«i»|ues  delà  toilette,  de  la  bonne  chère  j  les  pauvres  ne  trouvent  que 
•lans  la  malièie  leurs  rares  plaisirs,  ils  les  «lemandent  a  des  slimu- 
liants  qui  les  entraînent  dans  l'ioteropérance  ;  ainsi  le  nireau  desimrs 
s'abaisse,  les  inielligi-nces  s'abrutissent,  les  menirs  se  corrompent; 
cl  la  société  tombe  rapidement  dans  la  décadence. 

Enfin,  la  doctrine  qui  prêche  raugmcntation  des  jouissances,  a 
louer  la  charité,  elle  la  rend  presi|u'imj>o»sible,  elle  loi  me  ses 
ressources  pour  Icâ  absorber  dans  cet  raanemcma  de  la  volupté.  Au 


—  4S2 


ronirnirr.  le  christianisme  lui  ouvre,  par  le  renoncement  qu^il  prêchf^ 
une  tioiirce  abondante. 

Nous  avons  dit  que  si  l'on  ne  peiil  exifjer  de  tous  une  vie  austère, 
la  morale  spirilualisle  commande  à  chacun  de  mettre  nn  frein  à  «ei 
désirs.  H  faul  qu'on  sache  se  refuser  certames  jouissances,  même 
permises,  el  qu'on  ne  soit  pas  assi  rvi  à  l'amour  des  biens  matériels. 
(Quelques-uns  ont  cru  donner  une  solution  plus  précise  en  distin* 
f^^tianl  <lans  la  fortune  le  nécessaire  el  le  luxe.  Mais,  il  faut  bien  le 
remarquer,  le  luxe  représente  une  notion  toute  mobile  et  relative 
aux  temps,  aux  circonstancesVt  jusqu'à  un  certain  point  aux  indi- 
vidus. Le  nécessaire  pour  un  grand  seigneur  est  un  grand  luxe  pour 
un  bourgeois,  de  sorte  que  dans  la  pratique  c'est  une  question  de 
fait  de  savoir,  dans  chaque  cas  particulier,  ce  qui  est  le  luxe  de  cba» 
cun,  de  la  même  manière  que  c'est  une  question  de  fait  de  savoir 
dans  quelle  mesure  on  doit  pratiquer  le  renoncement  aux  jouis- 
sances. 

lie  mol  luxe,  du  reste,  n'a  pas  une  signiRcalion  bien  précise;  en 
général  on  le  prend  en  mauvaise  part,  il  désigne  les  dépenses  excé- 
dant les  ressources  de  ceux  qui  s'y  livrent,  celles  qui  sont  hors  de 
proportion  avec  son  rang  dans  la  société,  celles  qui  ne  servent  qu'à 
satisfaire  la  vanité  ou  qui  sont  consacrées  à  des  plaisirs  démesurés  ; 
c'est  dans  ce  sens  que  nous  employerons  ce  m'ot. 

Quand  les  partisans  de  l'éconumisme  veident  être  logiques,  ils 
te  déclarent  parlisant  du  luxe.  Quel(]u^s-uns  l'unt  fait:  il  ont 
dit:  toute  jouissance  est  bonne,  quelque  frivole  qu'elle  soit;  on  ne 
peut  condamner  ceux  qui  veulent  éprouver  ce  qui  fait  le  charme  de 
la  vie.  Ces  moralistes  farouches  qui,  au  nom  de  la  vertu,  condamnent 
le  luxe,  conspirent  à  ne  remplir  la  vie  que  de  tristesse;  s'ils  avoieiil 
pu  triompher  de  l'invincible  instinct  de  l'I^umanité,  nous  en  serions 
encore  au  brouet  Spartiate.  Il  y  a  eu  un  moment  où  les  chaussons  t- 1 
les  chemises  étoient  un  objet  de  luxe,  dit  Voltaire,  le  plus  spirituel 
el  le  plus  vaillant  défenseur  du  ralionalisme-sensualiste.  11  n'y  a  pas 
un  objet  qui  aujourd'hui  est  considéré  comme  de  la  plus  stricte  né- 
cessité, fait  observer  M.  Mac  Culluh,  qui  dans  les  siècles  antérieurs 
n'ait  été  considéré  comme  un  objet  de  luxe,  et  qui  n'ait  été  flétri  à  ce 
titre:  ainsi  le  sucre,  le  thé,  le  café:  nos  ancêtres  n'ont-ils  pas  bien 
fait  de  fermer  l'oreille  à  ces  censures  ? 

Ce  raisonnement  est  spécieux  ;  mais  si  le  thé,  le  sucre,  le  café  ne 
«ont  pas  aujourd'hui  des  dépenses  de  luxe,  c'est  que  leur  usage  n'est 
pas  hors  de  proportion  avec  les  ressources  de  ceux  qui  s'en  servent  ; 
c'est  que  la  richesse  de  la  société  a  augmenté  et  que  le  prix  de  ces 
denrées  a  diminué;  mais  ceux  qui  en  ont  usé  à  une  époque  anté- 
rieure, alors  que  leurs  moyens  ne  le  leur  permettoient  pas,  alors  que 
c'étoient  pour  eux  un  luxj-,  n'ont  nullrmenl  contribué  à  mettre  ces 
objets  à  la  portée  de  toutes  les  fortunes  ;  ds  n'ont  pu  que  s'appauvrir 
«ans  profil  pour  personne  et  c'est  avec  raison  qu'on  les  a  censurés. 

Mais,  diront  les  voitairiens,  la  voix  des  hihous  de  la  morale  qui 
blesse  cet  éclat  de  la  nouveauté,  si  séduisant  |K)ur  la  foule,  ne  fut 
p«i8  écoutée. 

On  ne  peut  nier  cependant  qu'elle  n'eût  quelqu'îofinence  pour 
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arrèlar  ]«  ilébonlemeol  des  dépeniei  excessives.  Bn  tous  cas  ce 
mépris  d'autorités  souvent  respectables  ne  proufe  qu'une  ftose, 

c'est  la  force  qui  entraîne  Thomme  vers  les  jouissances,  cVst  la  né- 
cessité de  tâcher  de  contenir  ses  excès,  bien  loin  de  laisser  libre  car- 
rière A  son  impulsion. 
I.a  loi  de  soUdarilé  est  il  intimement  gravée  dans  le  coeur  que  eetix 

.  qui  se  reposent  au  sommet  de  la  société  au  milieu  des  jouissances, 
prélendenl  cependant  être  utiles  au  bonheur  général,  même  par  leurs 

■  proftisions. 

l.e  luxe,  dit-on,  est  favorable  â  l'industrie  et  an  commeree;  il  felt 

circuler  la  richesse  à  travers  tous  les  rangs  de  la  société,  il  est  comme 

•  le  soleil  qui  après  avoir  doré  les  cimes  des  montagnes  répand  sa  lu- 
mière et  tes  bienfaits  dans  les  plus  profondes  vallées.  Aussi  supposez, 
ajoute  t  on,  que  certaines  dépenses  flétries  comme  luxe  cessent  d'a- 
voir lieu  ,  la  g^^ne  et  la  souffrance  se  propafyeront  chez  1rs  fournis- 
seurs, et  le  malheur  atteignant  un  commerçant  honnête,  l'acculant  à 
sa  raine,  le  méitant  en  face  du  <léshonneur  mérite  au  moins  autant 
de  sympathie  que  lorsqu'il  s^abaisse  sur  la  classe  ouvrière;  dans  le 
premier  cas  l'infortune  est  d'autant  plus  grande  qu'elle  met  en  mou» 
vement  bien  plus  de  fihres  douloureuses,  et  la  {trévoyance  plus  loin- 
laioese  remplit  de  longues  craintes  que  ne  ressentent  pas  ceux  qui 
▼iveni  au  jour  le  jour. 

Non  seulement,  disent  les  partisants  du  luxe,  les  grandes  dépenses 
favorisent  le  commerce  ;  mais  elles  ont  encore  les  meilleurs  effets  au 
point  de  ?ue  des  classes  souffrantes,  elles  leur  donnent  du  travail, 
«Ues  leur  assurent  du  pain  en  même  temps  que  de  l'ouvrage. 

Ouï,  quand  on  a  fait  naître  les  industries  de  luxe,^qu'on  leur  a 
pendant  longtemps  demandé  leurs  raffinements,  on  ne  peut  les  aban- 
nonoer  subitement  saus  amener  un  trouble  dans  l'harmonie  écono- 
^jnui',  et  sans  provoquer  bien  des  souffrances.  Mais  la  qiiéslioQ 
n'est  pas  là  ;  il  faut  seulement  savoir  s'il  est  bon  de  faire  naître  ces 

•  industries,  de  pousser  à  leur  développement. 

Il  s'agit  ici  d'examiner  les  dépenses  de  luxe  non  pas  au  point  de 
Tue  de  eenx  qui  les  font,  mais  uniquement  à  l'égard  de  la  société  et 
/Spécialement  des  classes  ouvrières.  Il  faut  juger  la  prétention  de 
qui  ne  vivent  que  pour  eux.  d'être  par  leurs  dépenses  utiles  â  la 
soeîétf.  ^ 

Aéjà  depuis  longtemps  plusieurs  écrÎTains  ont  établi  que  l'avare 
étoit  moins  nuisible  que  le  prodigue,  puisque  l'avare  au  moins  laisse 
après  lui  son  capital  tandis  que  le  prodigue  le  dissipe  et  ne  laisse 
•près  lui  que  laruine. 

De  même,  il  est  incontestable  que  celui  qui  emploie  ses  capitaux, 
même  pour  en  dépenser  les  revenus  en  dépenses  fri?oies,  vaut  vieux 
que  celui  qui  les  laisse  stériles  et  improductifs. 

Hais  ceCui  là  fait  plus  de  bien  encore  qui,  au  lieu  de  dépenser  ses 
''(  Venus  au  gré  de  sa  fantaisie,  les  emploie  à  des  entreprises  utiles, 
<iui,  en  un  mot,  en  forme  de  nouveaux  capitaux  qu'il  place  d'une 
«nanière  reproductive;  par  là  d  augmente  la  demande  de  travail,  il 
crée  pour  l'avenir  une  nouvelle  source  de  riehessê,  U  contribue  ao 
frogrèsi  tandis  que  celai  qui  dépense,  laisse  la  société  slalionnarrc. 
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Pourquoi  vient  on  sans  cesse  Invoquer  l'inlérôl  ile  h  soctélé  à  propoi 
«le  Cfiix  qui  n'ont  d'auire  souci  que  celiii  de  satisfaire  leurs c;«prices  «  l 
leurs  fantaisies  ?  Si  l'on  veut  elÎLClivtnîenl  le  Lien  général,  le  moyen 
le  plus  sùr  cVsl  d'y  travailler  direcleujent,  de  «  y  dévouer  un  peu  et 
de  ne  pas  loijours  songer  à  l'oblenir  par  les  voies  tortueuses  de 
r«'goïi>nje. 

Que  Ton  dise  quM  y  a  avantage  pour  celui  qui  possède  la  richesse, 
à  sVnlourer  du  chai  me  de  relégance  et  de  la  splendeur  du  luie; 
i|u'une  existence  large  et  facile  devehqtpe  le  bon  goût ,  réveille  dans 
l'âme  Certaines  délicatesses ,  polit  l'homme  au  commerce  de  la  vie, 
<(ualilés  superficielles  à  la  vérité,  mais  parfois  charmantes  qui  n'ex- 
cluent pas  les  qualités  solides,  bien  qu'elles  s'en  trouvent  souveul 
«éparces  ;  nous  ne  voulons  pas  le  contester,  ce  que  nous  n'admettons 
pas,  c'est  la  prétention  de  faire  du  bien  à  la  société  par  la  saii&fdctiou 
de  toutes  les  fantaisies  dispendieuses. 

S'il  fût  resté  fidèle  à  la  doctrine  de  l'exlcntion  indéfinie  des  besoins, 
à  ses  apologies  de  la  jouissance*  J.-B.  Say  eût  dû  glorifier  le  luxe  et 
approuver  toutes  les  dépenses  sans  leur  imposer  aucune  règle  et  au- 
cun frein.  Mais  son  indulgence  ne  peut  aller  jusque  là,  et  le  voilà 
qui  presciit  grand  nombre  de  précautions  pour  régler  sagement 
k'S  dépenses  ;  le  vodà  qui  impose  à  chacun  de  se  mettre  en  garde 
contre  ses  désirs,  et  <|ui  montre  la  ruine  au  bout  du  chemin  de  celiii 
qui  non  seulement  cherche  à  étendre  le  cercle  de  ses  jouissances, 
niais  qui  se  borne  à  ne  pas  les  restreindre. 

£n  examinant  les  choses  de  plus  près,  il  comprend  enfin  que  les 
désirs  chez  l'homme  ne  sont  jamais  en  retard,  et  qu'il  n'y  a  pas  de 
fortune  capable  de  satisfaire  longtemps  à  tous  les  raffinements  sen- 
suels ,  à  tons  les  caprices,  à  toutes  les  fantaisies.  Il  chercha  donc 
à  dissiper  les  aveuglements,  inexplicables  pour  lui,  que  produit  l'a- 
mour des  jouissances;  n'tmployez  pas  votre  argent,  dit  d  avec 
Franklin,  à  acheter  un  repentir. 

Le  bon  sens  «  du  bonhomme  Richard  »  le  force  à  reconnoltre  que 
ta  conservation  des  richesses  acquises  est  difficile  et  que  les  lendauct  s 
de  l'homme  Tentrainent  insensiblement  sur  la  pente  glissante  de  la 
ruine  ;  il  est  contraint  de  donner  son  adhésion  à  ces  sages  paroles  de 
Franklin  :  »  J'ai  vu  quantité  de  personnes  ruinées  à  force  de  faire 
tU  s  bons  marchés,  —  Il  est  plus  facile  de  reprimer  la  première  fan- 
luisie  que  toutes  celles  qui  viennent  après.  —  Ceux  qui  achètent  le 
superflu  finissent  par  vendre  le  nécessaire.  » 

J.  B.  Say  embarrassé  par  ses  principes  établit  des  distinctions  fra* 
giles  et  inconi>tautes  entre  les  besoms  réels  et  les  besoins  factices. 
(  eux-ci,  selon  lui,  sont  menteurs  et  insatiables;  mais  les  plus  con- 
damnables à  ses  yeux  sont  les  dépenses  que  la  vanité  inspire,  et  dont 
le  charme  réside  dans  la  grandeur. 

11  vu  luème  juscju'à  reconnoltre  la  nécessité  pour  l'homme  de  ne 
pas  satisfaire  aveuglément  tous  ses  besoins  réels.  Il  faut ,  dit  il,  éta- 
blir uue  règle  même  dans  les  dépenses  <pd  sont  légitimes  en  elics- 
uièates,  et  il  conseille  de  toujours  préférer  les  consommaiion»  Icn- 
len  aux  consommations  rapides. 
uuwl<iuc  sages  t|ue  soieut  au  fond  ces  vagues  constili*  l«  ctlûbie 
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fconomiste  est  assez  mal  venu  ii  les  donner  après  avoir  proclamé  (ine 
le  but  de  la  vie  est  dans  la  jouissance.  Car  enfin  chacun  est  seul  juKe 
ilu  plaisir  qu'il  éprouve;  si  les  arrèls  sonl  souvent  capricieux,  le  juce 
«st  coujpélent  pour  les  donner.  «  Des  goùls  et  des  couleurs  il  né 
fciul  disputer.  »  Celui  qui  met  son  bonheur  à  satisfaire  ses  fantaisies 
JP8  caprices,  sa  vanité,  ne  Fait  que  suivre  ce  que  8ay  établit  conimè 
la  loi  commune,  la  rt-clierchc  de  la  jouissance  pour  la  jouissanct- 
Celle  joie  frivole  que  l'homme  Irouveà  faire  élab.fi^e  de  ses  richesses' 
à  se  faire  un  mérite  des  faveurs  de  la  fortune,  témoigne  encore,  |us- 
•!ue  dans  cet  é^rarfîmenl,  l'inslincl  de  grandeur  de  cet  être  siVude 
<!e  (lisiinclions,  el  qui  se  fait  un  manteau  de  gloire  de  sa  richesse  au 
détriment  du  nombre  des  jouissauces  sensuelles  qu'il  uourroil  y 
puiser.  *^  ^ 

bn  très-grand  nombre  d'économisies,  après  avoir  admis  avec  Say 
ladoclrine  de  l'extension  indéfiiiie  des  besoins,  onl  égulrineni  fini 
par  combattre  le  luxe;  c'est  ainsi  que  la  science,  quand  eile  veut  s'é- 
loigner des  principes  chrétiens,  ue  sait  que  vaciller  au  milieu  de* 
contradictions. 

E.  LION. 


ALLOCUTION  DE  N.  S.  P.  LE  PAPE  PIE  IX, 

PRONONCÉE 

DANS  LB  CONSISTOIRE  SECRET  DU  15  DÉCEMBRE  1850. 
VÉ^iRABI.ES  FbÈRES, 

Nous  n'eussions  jamait.  pensé  que  Nous  aurions  l'extrême  doulMie 
<l'ètre  obligé  de  vous  faire  entendre  Nos  plaintes  et  Nos  gémisse- 
ments sur  la  triste  situation  où  l'Eglise  ralhoIi(|ue  est  réduite  dans  la 
République  mexicaine.  Car  après  que  ce  gouvernement  nous  eut  f.<ït  ' 
«onnoitredès  l'année  dix-huit  cent  einquanle-li  ois  qu'il  désiroil  cuti- 
dure  un  concordat  arec  le  Siège  Apostolique,  il  avoit  dès  rani.ée 
suivante  donné  les  pouvoirs  nécessaires  à  son  represenlaut  à  Rome  , 
Notre  cher  fils  Emmanuel  Larrainz;ir,  et  fait  à  ce  sujet  les  pbis  vives 
instances.  Désirant  ardemment  ,  de  Notre  cOté  ,  pourvoir  au  bien 
spirituel  des  calholi(|ues  mexicains  et  régler  les  affaires  ecelésiasli- 

Venerabiles  Fratres, 
Nunquam  fore  puiavissemus,  Venerabilcs  Fntres  ,  ut  magno  pum 
animi  Noslri  dolore  afllictas  ac  prositaïas  etiani  in  Mexicana  Repu- 
blica  calholicse  Ecclesiaî  res  lamentari,  ac  deplorare  compelleremur. 
Illud  enim  Cubernium  postquam  jam  inde  ab  anno  mdiesimo  oclin- 
Ktnlesinio  quinipiagesimo  tertio  siguifit'averat,  suis  in  votis  esse  Con- 
*enlioii(m  inire  cum  bac  Aposlolica  Sede,  id  ipsum  insetpjt  ntt*  anno 
Per  siiiirn  Jlinislrum  dileclum  filinm  Emmanuelem  I.arrainzar  bac  in 
|"be  moraniem  i\c  débita  polestate  muiiilum  enixe  effi  ij^iliivit.  Nos 
'lûque  spiriluali  illorum  tidelium  bono  cons«'"ere  ,  ci  t  ccltjii -M  ' 
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qiirs  lit;  la  l\épul)Iii]iîe.  Nous  avons  fait  droit  arec  rmpressemf  ni  à 
celte  demande,  et  nous  avons  Tail  en  sorte  que  l'on  enlrilten  négo- 
ciation à  ce  sujet  avec  le  ministre  du  Mexique.  Déj.^  ces  négociations 
avoienl  été  commencées,  mais  elles  ne  purent  être  terminées  et  con- 
duites au  résultat  désiré  à  cause  du  retard  qu*eprouvoient  les  exp]i« 
calions  que  le  ministre  plénipotentiaire  résidant  à  Rome  avoit  à 
demander  à  son  gouvernement  :  bientôt  il  fut  appelé  au  Mexique, 
par  suite  de  la  révolution  que  l'un  connoit  et  du  changement  de 
gouvernement  que  la  République  mexicaine  eut  malheureusement  à 
subir. 

Dès  que  le  nouveau  gouvernement  exista,  il  déclara  une  guerre 
des  plus  violentes  à  l'Eglise,  à  ses  intérêts  sacrés,  à  ses  droits  et  à  se» 
ministres.  Après  avoir  privé  b  clergé  de  tout  droit  dans  les  élections 
populaires,  il  porta,  IdZ  novembre  de  Tannée  dernière  ,  une  loi  par 
laquelle  il  abolit  le  for  ecclésia$ti(|ue  ,  qui  avoit  toujours  été  en 
vigueur  dans  loule  la  République  mexicaine.  Notre  vénérable  Frère 
Lazare,  archevêque  de  Mexico,  n*a  pas  manqué  de  prolesier  con- 
tre cette  loi,  tant  en  son  nom  qu'an  nom  de  tous  les  Êvêques  et  du 
clergé  de  la  République  :  toute  réclamation  a  été  vaine  ,  et  le  (iou- 
Ttrnement  n'a  pas  craint  de  déclarer  que  jamais  il  ne  soumeliroil 
ses  actes  à  l'autorilé  suprême  du  siège  aposioli(]ue.  Ce  même  Gouver- 
nement, iirité  de  voir  l'indignation  que  le  peuple  fidèle  de  l'uebla  de 
Lus  Angelès  surtout  avoit  montrée  au  sujet  de  cette  loi,  rendit  deux 
<l''c!  els,  dont  l'un  soumelloit  Ions  les  biens  de  l'Eglise  de  Los  Ange- 
lès au  pouvoir  de  l'aulorilé  civile  et  lui  en  laissoit  la  libre  disposition  ; 


illius  ReipubliCrf  negolia  componere  vel  maxime  optâmes,  ejusmodi 
postulationi  perlibenler  obst-cundavimus,  et  opporlunas  cum  eodem 
llpxicano  Ministro  tractaliones  suscipiendas  esse  constiluimus.  Quae 
quidem  tractaliones  inchoatae  fuerunt,  sed  absolvi ,  et  ad  optalum 
exiuim  perduci  minime  potiiere,  pmpierea  quod  congruae  relarda- 
banlur  explicationes,  quas  a  suo  Gubernio  commemoratus  IMenipo- 
tentiarius  Minister  Roma^  degcns  po.slulabat,  qui  deinde  in  IITexicum 
fuit  revocatus  ob  nolis&im»m  rerum  conversionem  ,  et  Gubernii 
immulationem,  cui  Mexicana  Rsepublica  misère  fuit  obnoxia. 

Ubi  aulem  novum  exlitil  Gubenàum,  sialini  accen  imum  Ecclesia, 
cjusque  sacris  rébus,  juribus  ,  [(linistris  bellum  indixit  ,  Postquain  , 
enim  Clerum  in  popularibus  eleclionibus  utroque  sulFragio  privavit , 
legein  die  vigesimo  icriio  mensis  novembris  superrore  anno  condidil 
qna  ecclesiaslicum  forum  de  mt-dio  susluht.  quod  in  univ?rsa  Mexi- 
cana  Uepnblica  seinper  viguerat.  Etsi  vero  Venerabilis  Frater  Lazaru* 
Archiepisropus  Mexicaniis  Uim  suo  ,  tum  omnium  illius  Reipublic» 
Sacrorum  Aniislilum  et  (.leri  nomine  contra  banc  legem  proteslari 
haud  omiscrit,  lamen  irrili  fnit  ejiismodi  reclamatio  ,  et  Guberniiuu 
minime  exiimuil  deolaraee,  se  nnnijuam  sua  acia  bwprem.'E  bujus 
Aposlolljîi»  Sedis  auriorit  ui  cssesiibjec'urum.  Atque  idem  Gubernium 
moleslissimê  fer»;ns  indigifationein.  qii  m  fi<lelis  prH'Sfriim  Angelo- 
politanus  popultis  osieu'l  rat  ob  eanxiem  legem,  duo  edidil  décréta  , 
quorum  allero  omnia  An,",.MOpo!iianie  Kcclesiie  bonacivdis  anclorilatis 
|*oUsiali  et  arbilrio  subjecit,  adjudicavil,  altero  normam  praîscrîp- 
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l'autre  élablissoit  .le  qurllp  manièrp  ces  biens  derroient  être  admir.d- 
irés  El  comme  Noire  vénérable  Frère  Pelage,  Evè.|ue  de  l'uebla  , 
narfailenunt  fidèle  aux  (levon-s  (le  sa  charge,  élevoil  sa  voix  episco- 
Ulcconlre  des  décrels  aussi  injusles  que  sacrilèges,  le  Gouyerne- 
nu  nl  ne  cr-iignil  pas  de  sévir  conlre  cel  Evèque,  de  le  persécuter,  de 
1,^ faire  enlever  parla  force  armée  et  de  l'envoyer   en  exil.  On 
n'ecoula  nullement  ni  les  remontrances  de  Notre  vénérable  Frer« 
Louis,  Archevêque  de  Damas,  Noire  délégué  aposloluiue ,  m  celles  de 
Nos  vénérables  Frères  Pierre,  Evèqne  de  Guadalaxara,  et  Pierre  , 
kvèque  de  Saint- Louis  de  Polosi,  qui  ne  cessèrent  d  agir  autant  q«  il 
fut  en  eux  auprès  du  Gouvernement  pour  faire  abroger  ces  décrets. 
Hais  le  Gouvernement  mexicain,  sans  tenir  aucun  compte  de  ces  ré- 
clamations si  justes,  alla  plus  loin,  et,  poursuivant  le  co"rs  de  ses 
entreprises  téméraires  et  sacrilèges,  il  rendit  le  25  juin  de  la  môme 
année  un  décret  promulgué  par  lui  le  ^2S  du  même  mois ,  par  lequel 
il  ne  craignit  pas  de  dépouiller  l'Eglise  de  lous  les  biens  et  fojma-  . 
lés  qu'elle  possé.loit  dans  la  république.  Nos  vénérables  l'reres  La- 
zare, archevêque  de  Mexico,  Clément ,  évêque  de  Mechoacan  ,  et 
Pierre,  évêqu2de  Guadalaxara,  élevèrent  la  voix  Qoutre  ce  décret  si 
injuste.et  par  leur  résistance,  par  les  remontrances  M" ''^  /j^'^ 
entendre,  soulinrent  avec  courage  la  cause  de  1  Eglise.  Mais  le  gou- 
vernemenl  mexicain,  non  content  de  mépriser  et  de  rejeter  les  re- 
clamalions  de  ces  vénérables  pontifes,  porta  un  décret  .1  f  .^d  contre 
l'évèque  de  Guadalaxara,  et  fit  procéder  par  le  •"^'"^./'^^''f,.;,.  ' 
prompte  et  sévère  exécution  de  la  loi.  Et  pour  que  cette  spoliation 

sit,  qua  bona  ipsa  essent  adminislranda.  Ciim  autem  Venerabilis  Fra- 
ler  Pelagius  E  .iscopus  Angclopolitanus  suo  munere  ^g'^'e'e /""Rf"^ 
contra  lam  in  usla  aeque  ac  sacrilega  décréta  episeopalem  exlu ler  t 
vocem   lum   Gub.rnium  eumdem  Anlistitem  r*«*;:!,f  "'^'.^  ?' 
eumque   mililari  manu   compreheudere  ,   e    m   ^''«''"'^^  » 
minime  reformidavit.  Ac  nihil  ^=^l''«''V«'M»os.  "'j'i^^^^.^  ^^^^^^^^^^ 
Fralris  Aloisii  Archiepiscopi  i»^niasceni  Nostri  ib.  I  ele^^^^^^^ 
et  Venerab.lium  Fra.rum  liim  Pétri  Kpiscopi  Guadalaxaren     ,  um 
IMriEpiscopiS.  Aloi.ii  Polosien.sis  ,  qui  omn.  «^''^'^  f  J;i^'" 
Gubenliimi  a.ere  non  destilen.nt;  ut  î''V'^-'T7rr  mn^l^^^^^^^^^ 
Mexicanum  enim  Gubernium  bis  quoque  J"^^'«^'"^'  ."^'^T^'S^^^^ 
plane  desp.  dis,  uilerius  progrediens,  et  ^«"Vl  e^  sac^^i- 

in  tota  illS  Uepubbca  l--!;»^;.  «iJ!' q^^  " 

lego  vindicare  cupiens  ,  aliiid  die  vigesimo  M""'     J       mensis  vul- 

edidil  decretum,  il!ud.,ue  die  vigessimo  ««^^r"  ^  ^'l^^^^^^^ 

Savii.,noEcclesiam  suisomniln.  ^^^^Z^'^^^^ 

pru'talibus  omnino  spoliare  non  ,'  x'pnpral.ile^  Kralres 

Lazarus  Archiepisropus  M.'Xicamus,  ^  'V*^"''/^'  '  .  ,,u^  ei- 
ct  Peirus  Episcopus  Guad.l.x.ren.is,  qui  suis  ^  '^^^^^^^^^ 

dem  obsistentes  derrelo,  Ecclesi.e  causan.  »  !73'^;X 

«exieanum  vero  (^"berniunih.iusmo,  .  Sac.^.^  "^TZr^^i 
maliones  non  soliim  coniem  s»l,        '^^     .,  '  '  pI  Wem 

Kpiscopum  Guadalaxarensem  cxiliu  c>>se  mulcUadum,  et  legem 
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sacrUége  s'accomplit  avec  plus  de  facilité  et  moins  delentrar  ,  il  ne 

craignit  pas  de  stipuler  diverses  aliénations,  cl  de  permettre  aux  as- 
semblées  ecclésiastiques  de  partager  des  fonds  de  terre  sans  suivre 
la  régie  tracée  par  le  GouYcroement  lui-même  ,  pourvu  que  Toq 
l»ayél  les  droits  de  mutation  que  le  Gouvernement  s'est  arrogés  , 
cl  que  l'on  observiU  certaines  conditions  établies  par  la  même  loi. 

Kl,  ce  qu  d  y  a  de  plus  douloureux.  Vénérables  Frères,  c'est  qu'il 
s'ebt  trouvé  des  religieux  qui,  tout*è-feit  infidèles  à  leur  vocation,  à 
leur  devoir  et  à  leur  règle,  violant  la  discipline  régulière ,  n'ont  pas 
vou^'i  de  scandaliser,  au  plus  haut  point,  les  fidèles  el  d'affliger  tous 
les  geos  de  bien,  en  résistant  ets'opposant  impudemment  à  la  Visite 
apostolique  établie  par  Nous  sur  les  Réguliers,  et  confiée  à  Noire  vé- 
nérable Frère  TEvèque  de  Hechoacao,  en  favorisant  les  criminels  pro* 
jets  des  ennemis  de  l'Eglise,  en  se  montrant  partisans  de  la  loi  dont 
ISous  avons  parlé,  et  même  eu  vendant  les  biens  de  leur  propre  com- 
,  muoauté,  au  mépris  de  toutes  les  règles  et  des  peines  les  plus  sévères 
portées  par  les  Saints  Canons.  C'est  avec  une  égale  duiileur  que  Nous 
sommes  obligé  de  dire  qu'il  s'est  trouvé  aussi  dans  le  clergé  séculier 
des  hommes  assez  oublieux  de  leur  dignité,  de  leur  devoir  et  des 
prescripliona  canoniques,  pour  oser  abandonner  la  cause  de  l*EgIise, 
se  prévaloir  de  celte  loi  si  injuste  et  obtempérer  aux  volontésdu  gou-r 
Ternement. 

Mais,  après  s'èlrc  emparé  des  biens  ecclésiastiques,  le  gouverne- 
ment mexicain  a  rendu  d'autres  décrets  dont  l'un  abroge  une  loi  qui 
rappelolt  au  Mexique  un  ordre  religieux  ;  par  un  second,  ce gouver* 


promulgatam  celeriler  ac  sevcre  exsequeodam.  Et  quo  facilius  ac 
«'itiiis  saerilega  biec  feonorum  Eoclesie  spoliatio  conficeretur ,  haud 
rxlimuit  varias  stipulari  alienationcs,  et  ecclesiasticis  cœiibus  prr* 
mitlere,  ut  fundos  distraberenl,  quin  adharerent  normae  ab  ipso 
Gubernio  pra-scriplie,  dummodo  lamen  solverelur  quod  sibi  Gu- 
bernium  arrogat  ob  titulum  translati  dominii ,  et  ali»  servarvninr 
eonditiones  in  eadem  lege  statua*. 

Alque  hic,  Venerabiles  Fralres,  illud  vel  maxime  dolendum,  quod 
noonulli  ex  Keligiosis  Famiiiis  reperli  sint  viri,  qui  pi  opnae  vocaiio- 
nis,  officii,  et  instituti  prorsus  obliti,  ac  regularem  disciplinam  perosi 
non  erubuere  cum  maximo  fideliura  scandalo,  et  bonorum  omnium 
luctu  Aposlolicsi  Vibilalioni  a  Nohis  in  ip<;os  Reguîares  conslitutîi!, 
et  Venerabili  Fratri  Episcopo  Mecoacano  comniissaî  iuipudenler  re- 
sistere,  adversari,  el  nefariis  Ecclesia  boslium  eonctiiis  favere ,  el 
commemoralam  legem  amplecli.  ac  proprii  Cœnobii  fundos  divendere 
gravissimis  quibusque  Cauonicis  sanctiouibus  et  |  œnis  omnirio  <ies- 
pectis,  etcontemptis.  Ac  pari  dolore  diccre  cogimur,  aiiquos  eliain 
«X  Clero  Sceulari  fuisse  viros,  qui  sus  dignilatis,  mnneris,  saero- 
rumque  Canunum  immemores  et  Kcclesi«  causain  désert  re,  et  ea- 
dem  iojustissima  lege  uli,  et  Gubernii  voluntali  obsequi  haud  veriti 
sunt. 

Sed  Mexicanum  Gubernium,  e(  <  losiasticis  bonis  dircplis,  alia  frclt 

décréta,  quorum  uno  lep^em  de  quadam  Ileli^,'iosa  Familia  in  Mexicinn 
rcvocanda  abolevii^  aiicro  vero  dcciaravit  se  omuem  opem  et  opérant 
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nrni  nil  li'claroil  (|u'il  prtHcroit  lonle  espèce  de  secours  et  d'appui  à 
tous  les  mt^mbrt's  des  conimunauiés  régulières  de  l'un  et  l'autre  sexe 
qui  voiulroient  renonciT  à  la  vie  religieuse  qu'ils  avoient  embrassée, 
(|uillcr  leur  cloïlre.  cl  se  soiislraire  à  l'obéissance  due  à  leurs  supé- 
rieurs. Ce  n'est  pas  tout.  Car  l'Assemblée  nationale  ,  formée  par  la 
réunion  des  dé[M)!és,  au  milieu  des  invectives  et  des  outrages  dont  elle 
a  retenu  contre  nuire  sainte  religion,  contre  ses  ministres  sacrés, 
contre  ses  i'onlifcs  et  contre  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre, 
Il  proposé  une  nouvelle  ConsliJulion  composée  d'un  grand  nombre 
(l'arlicles,  dont  plusieurs  attaquent  ouvertement  la  religion,  sa  di- 
vine doctrine,  ses  saintes  institution!»  et  ses  droits. 

En  effet,  entre  autres  dispositions  contenues  dans  ce  nouveau  pro- 
jet do  Conslitiilion  ,  tout  privilège  du  for  ecclésiastique  est  aboli;  il 
«l  statué  que  nul  ne  peut  al»solunr::nt  jouir  d'émoluments  qui  soient 
une  charge  pour  la  société;  il  est  interdit  à  tout  individu  de  se  lier 
|iar  line  obligation  résultant  «l'un  contrat,  d'une  promesse  ou  d'un 
vœu  religieux  ;  et  pour  corrompre  plus  facilement  les  mœurs  et  les 
«prits  des  peuples,  pour  propager  lu  peste  abominable  et  désastreuse 
<\f  Vmdifférentism  e  et  achever  de  détruire  notre  saiïite  religion,  on 
admet  le  libr«  exercice  de  tous  les  cultes  et  l'on  accorde  à  chacun  la 
faculté  pleine  et  entière  de  manifester  ouverlemeiil  et  publiquement 
toute  espèce  d'opinions  el  de  pensées.  El  comme  le  clergé  de  l'uebla 
Mirtout,  et  son  Vicaire  général ,  ont  demandé  avec  instance  et  sup- 
Hications  à  ce  congrès  «le  déj)Utés  que  du  moins  l'article  qui  concerne 
lextrcicede  toutes  les  religions  ne  fût  jamais  sanctionné,  plusieurs 
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praebcre  lis  omnibus  utriusque  sexus  Regularium  Ortlinum  Sodalibus 
«|Ui  a  susccpta  religiosa  viia  descis«^ere,  claustra  deserere,  seque  a 
<lel)ita  propriis  Àfoderaloribus  obe«lienlia  eximere  vellent.  Nequc  iil 
salis.  Namqiie  Nalionalis  ille  Conventus  Deputatorum  Consilio  inter 
plurima  contra  snnctissimam  nostram  religionem,  ejus«pic  sacros  Mi- 
iiislros  l'astores.  et  Clirisli  liic  in  terris  Virariiim  maledicta,  et  con- 
îicia  novam  proposuit  Conslitutioneiii  unillis  couflatam  articulis, 
quorum  plures  «liviiia?  ipsi  religioni,  ejiisque  salutjri  doclrina",  sanc- 
lissimiHfjue  inslilulis  el  Jiiribus  plane  adversantiir,  Ilac  enim  nova 
|>ro|>osil3  Cousiiiiilioiie  pneter  alia,  el  omne  ecclesiastici  fori  privi- 
l'giom  lollilur  ;  el  saluilur,  neminem  ullo  prorsus  emolumeu.lo  per- 
fruiposse,  qiiod  grave  sil  soeietati  ;  el  cuii|ue  inlerdicilur,  ut  aliqua 
se  ohligatione  obstringal  seu  contractus,  seu  promissionis,  seu  reli- 
Ciosi  voti  causa  -  el  a<l  populorum  mores  animosqiie  facilius  corrum- 
penilos,  ae  delestabilem  leterrimamcpie  indifjarentismi  pestem  pro- 
paganilara  ac  sanctissimam  nostram  Religionem  convellendam  admil- 
t'Jur  liberum  cujusque  cultus  exerciliuro.  el  omnibus  quaslibel  opi- 
fi'ones,  co8ilaliones<iiie  [lalam  publieeque  manifeslandi  plena  Iribui- 
'iTpotestas.  Et  quoniain  Angeloj)olilauus  praîcipue  Clerus,  ejusque 
VicariusGeneralis  illum  Deputatorum  Congressum  impensissime  ro- 
lîainnt,  et  ob8ecrarunt,ut  saltem  artieuliis  de  liberlate  cujusque  re- 
l'Sionis  eiercendœ  nunquam  sanciretur,  idcirco  plures  sp«;etatissirai, 
luoi  «•cnlesiastici,  lum  laici  Angelopolitani  viri,  idemipie  V  learius  Ge- 
«i«f ails  seoeclute  licet  confecius  pulsi  suni  in  exilium,  el  abi  eliam 
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hommes  des  plus  dislingiirs ,  soit  dans  h  clergé,  soi)  parmi  les  laï- 
«jufs  de  Piiehla,  et  le  Vicairo  général  lui-m«^rac,  malgré  son  grand 
âge,  ont  élé  envoyés  en  exil  ;  d'aulres  prôlrrs  respcclahles  de  Slfxico 
ont  été  saisis  et  dé|)orlé8  à  Vera  Cr»iz  pour  èlre  de  là  envoyés  à  l'é- 
tranger. El  pour  que  lesévècpies,  qui  en  raison  de  leur  devoir  pas- 
toral ne  sauroient  garder  le  silence  au  milieu  d'une  (elle  perséctilion 
suscitée  à  l'Eglise,  ne  pussent  faire  arriver  leur  voix  et  leurs  salu- 
taires averlissemenls  aux  peuples  fidèles,  le  gouvernement  mexicain 
enjoignit  très-expressément  à  tous  les  gouverneurs  de  provmces  de 
veiller  avec  soin  pour  em|>ècher  par  tous  les  moyens  possibles  que 
les  Lettres  Pastorales  des  Evéques  ne  fussent  ni  livrées  à  la  publicité, 
ni  communiquées  ou  lues  dans  les  églises.  En  même  lem|)S,  les  peines 
les  plus  graves  ont  été  portées  rontre  tous  les  ecclésiastiques  qui  n'o- 
béiroient  pas  à  cet  ordre  injuste:  ils  devront  èlre  éloignés  de  leur  ré- 
sidence et  envoyés,  soit  nu  dehors,  soit  à  Mexico.  En  outre,  ce  même. 
gouvernement  a  déjà  réduit  à  un  état  à  peu -près  complet  tlN  xiinction 
la  religieuse  famille  de  l'Ordre  «le  Saint  François  de  Sîexiro  ;  les  reve- 
mis  qu'elle  de Toil  employer  en  œuvres  pies  ont  été  attribués  au  trésor 
|uiblic,  la  maison  oouventuelle  a  élé  en  grande  partie  détruite  elquel- 
ques-uns  des  religieux  ont  élé  jetés  en  prison.  Enfin  sur  l'ordre  du 
même  gouvei  nement,  Notre  vénérable  frère  Clément,  Evèque  de  Me- 
ohoacan,  saisi  et  entraîné  de  force  hors  de  son  diocèse ,  a  élé  relé- 
gué pendant  ((uebpie  temps  à  ^Mexico.  l'Iaise  au  ciel  que  d'aulres 
vénérés  Pontifes,  d'autres  eccle:iiastiques  ou  laïques  n'aient  pas  à 
souffrir  de  celte  tourmente  ! 

egregiiMexicanaîcivilalis  sacerdoles  coujprchensi  et  in  oppidum  Verœ 
Oucis  exportali,  ut  in  exteruiis  traduccrenliir  regiones.  Nciiiilein  ail 
fidèles  illos  populos  suorum  Antistilum  vons,  et  saluinria  monita 
perveniant,  qui  pro  pnsloralis  munei  is  officio  in  lanta  r<i!)ti  a  Fxcle- 
siam  violenlia,  lanlaque  inseclatione  silere  non  possunt,  .Ve\[canum 
riubernium  omnibus  illarum  regionum  Gubernatocibus  severissiine 
pracepit,  ut  assidue  speculentur,  el  oniui  adhibita  ratione  imprdiant, 
qitominus  ullo  modo  Pasloniles  Episroporum  Littera;  vel  vulgeniur 
vel  circumferanlur.  el  in  s.ici  is  aMlibns  leg;inlur.  Ac  simul  gravibsi- 
mas  in  ecclehiaslicus  potissiuiuui  virus  ciuislituit  pœnns,  qui  huic  in* 
justo  non  ohsequeutes  mandato,  enint  eliam  a  loco  ubi  morunlur 
rxpellendi,  el  alio  asporlandi,  vel  in  tMexicanam  civiiali  m  deducendi. 
j*d  haec  Gubernium  idem  jam  penilus  extinxil  Religiosam  Familiara 
Ordinis  S.  Francisci  in  eadem  Slexicana  civitale  sitaui,  ejusque  reditus 
ad  pia  iegata  pertinentes  nationati  a-rario  attribuit,  Ca'uobii  a^difïcium 
nvtgna  ex  parle  destruxit,  et  nonnulios  ejiisdem  Famili»  religiosos 
Sodales  in  carcerem  conjecit.  Atque  i|)sius  Guberuii  jussti  Venerabilis 
Frater  Clemens  Episcopus  Siecoacanus  comprehensus,  et  a  sua  DioD- 
cesi  crudeliter  divulsus  in  ipsam  Mexicanam  civilalem  intérim  fuit 
relegatus.  Ulinam  ne  alii  egn  gii  Sacrorum  Anlistiies,  et  ecclesias- 
iici,  laicique  viri  eadem  exagiientur  procella  ! 

{La  suite  à  la  prochaine  lirr.) 
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ENTRETIEN  SUR  LES  ENTRETIENS 
DU  R.  P.  DECHÂMPS  (*). 

INÏERLOCIITEUBS  : 
M.  LB  DOYEN  DE  B.  .  .   ET  LE  JEUNE  PlliLALÈTHE. 

Philat.êthe.  Oui,  M.  le  Doyen»  le  succès  de  ce  livre  est 
hors  de  doute,  et  je  ne  suis  pas  élonn6  qu'une  première  édi- 
tion de  2,000  exemplaires  soit  vendue,  et  qu'une  autre  de 
4,000  soit  sous  presse.  Uéloge  est  général,  et  je  serois  bien 
ailTicile  si  je  ne  joignois  mon  approbation  à  celle  de  tant 
d'autres  personnes,  qui  ont  la  Touvryge  comme  moi  et  par- 
mi lesquelles  j'en  connois  beaucoup  qui  sont  plus  capables 
que  moi  d'apprécier  et  de  juger  un  travail  de  ce  genre.  J  ajou- 
terai que,  si  j'avois  besoin  de  conversion  ,  ce  livre,  avec  la 
grâce  de  Dieu,  suffiroit  seul,  je  crois,  pour  me  rendre  cbr6- 
licn.  En  le  lisant,  je  me  suis  mis  à  la  place  du  magistrat,  dont 
les  doutes  et  les  objections  donnent  lieu  à  la  belle  et  solide 
démonstration  que  l'auteur  nous  présente  dans  ces  six  entre- 
liens; je  fais  miennes  des  difficultés  qui  l'arrêtent;  avec  lui, 
je  provoque  les  réponses  du  vieux  tfiéologien  et  de  son  ancien 
disciple  Vécrivain,  qui  représente  évidemment  le  l>.  Dechamps 
lui-même;  comme  lui,  je  me  laisse  convaincre  par  celte  suite 
de  bonnes  raisons,  exposées  avec  une  noble  simplicité,  et  je 
iuis  croyant.  Je  pourrois  d'ailleurs  vous  citer  tel  jeune  homme 
qui,  ayant  des  doutes  réels,  s'est  trouvé  entraîne  comme  moi, 
c'est-à-dire  persuadé  et  vaincu;  et  s'il  n'est  pas  tout-a-lait 
converti,  c'est  que  le  cœur  n'est  pas  toujours  d  accord  avec 
l'esprit,  et  qu'il  ne  suffit  pas  que  la  raison  approuve  pour  opô- 
rerdans  l'ûme  un  changement  véritable.  Le  V.  Dechamps 
expose  p^irfaitement  ce  contraste  et  cette  difficulté  11  ne  faut 
passe  borner  à  lire,  à  raisonner,  à  examiner,  a  discuter,  a 
comparer;  une  courte  prière,  faite  dans  une  intention  pure 
et  droite,  est  souvent  plus  efficace  et  c'est  elle  qui  nous  pro- 
cure la  lumière  et  le  secours  dont  nous  avons  besoin.  Mais 
à  qui  est-ce  que  je  tiens  ce  discours?  Veuillez  me  pardonner, 

(i)  La  mr.  esa^en  ée  la  ririté  ée  la  r-/;'-^2;wle".a'^^^^^^^^^^^ 
thi,UqueHetaiècàlation  chrèlientiô,  pnr  >.U'cnttiiip,  Pn,5frst)0c. 
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M.  le  Doyen  ;  an  lieu  de  parler,  je  devroU  voua  ésouter  sur 
ce  point  et  attendre... 

Lb  DoTBH.  Continuez,  mon  cher  Pliilalèthe;  c'eat  arec 
une  véritable  satisfaction  que  je  vous  entends. 

Ph IL.  Je  reviens  à  ce  qui  me  concerne  personnellement 
et  je  d  .s  q  ne  1  effet,  produit  sur  mol  par  la  lectnre  do  livre  . 
est  d  autant  plus  remarquable  qu'îl  contrarie  un  peu  la  lo- 
gique que  je  me  suis  faite. 

Le  l).  Expliquez-vous,  |e  vous  prie. 

PniL.  Cela  n'est  pas  clair,  je  l'avoue.  Je  veux  dire  que  la 
démonstration  du  P.  Dechamps  i:st  fondée  sur  un  principe 
qui  n  est  pas  le  mien  et  que  je  ne  puis  admetlf  e. 

Lb  D.  Et  malgré  cela  ,  dites-vous ,  vous  lui  avez  donné 
voïre  assentiment  et  II  vous  a  convaincu. 

Pnii..  Oui,  M.  le  Doyen. 

Lb  d.  Voilà  d  abord  un  préjugé  en  sa  faveur  ;  et  s'fl  vous 

n  cn  raîneàvotre  insu  ou,  d'après  co  que  j'apprends,  en 
dep.t  de  votre  ph.losoph.e.  il  y  a  grande  apparence  que  son 
raisonnement  est  bon  et  qu'il  repose  sur  un  fondement  so- 
lide. Voyons  du  reste  et  sachons  en  détail  le  motif  de  votre 
surprise. 

Phil.  Voua  aurez  remarqué  ,  M.  le  Doyen ,  que  le  P.  De- 
champs  part  d  un /h»  intérieur.  11  dit  à  l'incrédule:  Vous 
avcE  le  desir  de  l'immortalité,  vous  aspirez  à  la  vie  future  . 
n  un  boniieur  et  à  un  repos  sans  fin  et  sans  (roub'e.  Puis  il 
lu,  fait  remarquer  qu'à  ce  fait  intérieur  et  de  conscience, 
epond  un  fait  exteneur  et  de  témoignage,  facile  è  reconnot- 
tre  et  connu  du  monde  entier.  Et  c'est  en  constatant  ces 
deux  laits  avec  leurs  qualiti-s  respectives.  leurs  accidcnU  et 
leurs  circoiislnnres,  et  en  montrant  qu'ils  s'embrassent  mu- 
loellemeni,  qu  il  fait  et  achève  la  belle  démonstration  qui 
forme  ce  volume.  Or,  d'après  mes  idées  ,  c'est  le  fait  exté- 
rieur qui  est  le  premier  et  c'est  de  là  qu'ilaurait  fallu  partir. 
Lar  le  fait  intérieur  et  qui  suppose  que  l'homme  interroge 
sa  conscience,  suppose  par  là  même  Teiistence  indépendante 

sv.fLl*"?'r  '  ?       ""'^  diamétralement  opposé  è  mon 

système  philosopliique.  qui  établit  et  constate  que  la  raison 

LnrrpT.'  révélation  antérieure  et  primitive  , 

ifn  v?^  ^^"^^"^^  «''^^^''t  aujourd'hui. 

lWif»!î  légitime,  je  le  confesse.  Le  P. 

JJechamps  vous  a  convaincu  ,  en  partant  d  un  principe  qui 
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n  est  pas  le  vôtre  et  que  vous  r*^gardez  comme  faux.  Cela 
nest  pas  dans  l'ordre  :  et  pour  bien  faire,  il  auroit  dû  par- 
tir du  principe  contraire,  du  fait  extérieur  ou  de  témoi- 
gnage, cest-a-dire,  de  la  tradition  et  de  la  révélation  môme. 
Vous  seriez  plus  content,  sans  doute»  s'il  avoit  procédé  de 
cette  manière;  vous  n'auriez  plus  d'objection  à  faire,  et  votre 
conviction  serojt  exempte  de  scrupule  et  d'élonnomcnt. 

PiiiL.  Telle  est  ma  pensée.  C'est  peut-être  une  illusion; 
car  je  ne  sais  vraiment  comment  je  suis  convaincu,  si  je  ne  le 
suis  pas  dans  la  règle,  si  je  ne  le  suis  pas  en  effet. 

l.K  D  Examinons,  mon  cher  ami.  Il  me  semble  que  nos 
recherches  ne  seront  ni  longues,  ni  difficiles.  Vous  dites  que 
le  1».  Dccharaps  auroit  dû  placer  en  tôle  le  fait  extérieur  et 
partir  de  là.  Cela  veut  dire,  je  pense,  que,  pour  démontrer  la 
révélation,  il  faut  partir  du  fait  môme  de  la  révélation. 

Phil.  Oui,  M.  le  Doyen  ;  car  le  fait  extérieur  ou  de  témoi- 
gnage ne  peut  être  autre  chose  que  la  tradition  ou  la  révé- 
lation successive. 

Le  D.  Mais  si,  dans  nos  raisonnements  avec  les  incrédules. 
Il  faut  partir  du  lait  même  d'une  révélation  primitive  ,  ce 
lait  doit  être  clair,  évident  et  hors  de  toute  contestation  ;  et, 
dans  ce  cas,  la  démonstration  est  non-seulement  inutile,  mais 
impossible  ;  car  on  ne  démontre  pas  ce  qui  est  clair,  ce  qui 
est  adnriis  de  part  et  d'autre  ;  on  ne  démontre  pas  ce  qui  est 
rt:gardé  comme  principe,  comme  base  de  la  démonstration. 

PiiiL.  Vous  avez  raison.  On  démontre  ce  qui  a  besoin  d'être 
démontré,  c'est-à-dire,  ce  qui  n'est  pas  clair  ,  ce  qui  est 
jlouteux,  ce  qui  est  contesté,  ce  qui  n'est  pas  admis  de  tout 
le  monde. 

Le  d.  Eh  bien,  si  le  fait  extérieur  ou  de  témoignage  est 
clair  et  évident  par  lui-même,  il  n'y  aura  qu'à  le  constater  , 
<|ua  le  montrer,  ce  qui  n'est  pas  démontrer;  et  alors  tout  est 
dit  et  la  révélation  est  admise  sans  autre  preuve. 

PiiiL.  Cela  devient  simple,  je  ne  puis  en  disconvenir  jet  je 
vois,  (le  plus,  où  votre  observation  me  conduit. 

Le  d.  Doucement,  Philalèthe;  nous  ne  sommes  pas  au 
l'oul.  En  supposant  que  nous  n'ayons  qu'à  constater  ,  qu'à 
montrer  la  révélation,  pour  la  faire  admettre  sans  contra- 
diction, nous  avons  pourtant  à  voir  ce  que  c'est  que  montrer 
dans  ce  sens  et  comment  on  s'y  prend. 

PuiL.  Je  ne  saisis  pas  votre  idée. 
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Lb  D.Un  moment,  s'il  vous  plaît.  La  révélation,  comme 
TOUS  le  savez,  est  un  grand  fait  ;  ou  plutôt  c'est  toute  une 
histoire,  qui  s'étend  depuis  l'origine  du  monde  jusqu'à  nous. 
Une  histoire  est  un  récit  d'actions  et  d'événements  ,  et  celle 
que  nous  nommons  révélation  ,  ressemble  sous  ce  rapport 
aux  autres  histoires  que  nous  connoissons.  Ainsi  montrer  la 
ré-.élation,c'est  la  raconter  en  tout  ou  en  pnrUe.  Supposons 
maintenant  que  la  réalité  ou  la  vérité  de  la  révélation  soit 
un  sujet  de  discussion  entre  nous  deux  et  que  vous  soyez  le 
croyant  et  moi  l'incrédule  :  qu'allez-vous  faire  et  de  quelle 
manière  me  la  ferez-vous  adopter? 

Pu'.L.  D'nprèsce  que  vous  venez  de  dire,  il  faudra  que  je 
vous  la  montre  ;  c'est-à-dire,  que  je  vous  la  raconte. 

Le  D.  Non  pas  d'après  ce  que  je  viens  de  dire,  mais  d'après 
Totre  svstème  philosophique,  qui  veut  que,  pour  démontrer 
la  révélation  ,  n-us  partions  du  fait  extérieur  om  de  témoi- 
gnage. Et  comme  il  s'agit  ici  spécialement  d'une  révélation 
primitive  ,  selon  laquelle  ,  d'après  vous.  Dieu  .  après  avoir 
créé  l'homme  ,  lui  a  donné  ,  avec  me  langue  toute  faite , 
l'usage  et  l'exercice  de  la  raison ,  vous  allez  me  rapporter  ce 
grand  fait  on  détail  et  le  mieux  que  vous  pourrez. 

Pbil.  Puisque  nous  raisonnons  hypolhétiquement  et  par 
supposition,  prenez  que  je  l'ai  déjà  fait. 

Le  D.  Vous  allez  trop  vite»  mon  bon  Philalèlhe.  Dites- 
moi  d'abord  quelle  idée,  en  me  faisant  cetexposéou  ce  récit, 
vous  avez  de  ma  personne  et  comment  vous  me  considérez,  ^ 
Phil.  Il  est  convenu  que,  pour  le  moment,  je  m'adresse  à 
un  incrédule. 

Le  d.  Fort  bien.  Et  cet  incrédule,  le  croyez-vous  capable 
de  vous  comprendre  ? 
PuiL.  Cela  va  sans  dire. 

Le  d.  Si  vous  le  croyiez  incapable  de  vous  comprendre ,  de 
discuter  avec  vous,  vous  ne  lui  parleriez  pas.  vous  n'entre- 
prendriez pas  de  le  convaincre  et  de  le  convertir? 

Phil,  C'est  évident. 

Lb  d.  C'est  donc  l'existence  de  ma  raison  qui  est  lacon-- 
dition  nécessaire  et  absolue  de  cette  discussion  et  de  l'emploi 
du  moyen  que  vous  jugez  le  plus  propre  à  me  tirer  d'erreur. 

Phil.  J*y  suis  maintenant.  Vous  voulez  dire  que  c'est 
votre  raison  qui  est  le  fait  antérieur  et  préalable,  et  qu'il 
faut  nécessairement  partir  de  là. 
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Le  D.  Oui.  Philalèlhe.  Et  vous  voyez  ainsi  que  ee  n'est  pas 
le  fait  extérieur  ou  de  témoignage»  qui  est  le  premier,  mais 
bien  le  fait  intérieur  ou  de  conscience. 

l'uiL.  Vous  ajouterez  sans  doute  que  l'argumentation  du 
P.  Dechnmps  ne  laisse  donc  rien  à  désirer,  et  que  ma  sur- 
prise est  sans  motif. 

Le  D.  Telle  est  en  effet  ma  conclusion, 

VaiL.  Mais  pourquoi  le  P.  Dechamps  n  a-t-il  pas  d'abord 
fait  ce  que  vous  venez  de  faire?  Pourquoi  n'a-t-il  pas  com- 
mencé par  justifier  le  principe  de  son  mode  de  raisonne- 
ment? 

Le  D,  Veuillez  remarquer,  mon  cher  ami,  que  le  P.  De- 
champ.^  ne  s'occupe  pas  de  la  question  sur  le  point  philoso- 
phique que  nous  touchons  ici.  H  prend  la  raison,  comme  !a 
prend  le  P.  Perrone,  la  raison  en  exercice,  sans  examiner 
préalablement  les  lois  de  son  développement,  et  il  prend  l»i 
conscience  à  témoin  du  témoignage  intérieur  de  la  raison.  Il 
constate  ainsi  l' que,  sur  Dieu  et  sa  nature,  sur  sa  vie  future, 
sur  les  mystères  de  l'autre  vie,  la  raison  veut  entendre  Dieu, 
le  témoin  de  l'éternité;  que  toujours  elle  a  désiré,  cherché 
la  révélation  ,  qiîe  toujours  elle  y  a  cru  ;  'i-  qu'à  ce  fait  de 
raison  et  (le  conscience,  répond  le  grand  fait  qui  domine 
l'histoire  du  monde,  et  dont  les  caractères  actuels  suffisent  à 
l'àme  sincère  pour  y  reconnoître  lautorité  de  Dieu.  Mais  si 
le  P.  Dechamps  ne  Voccupe  pas  de  la  question,  tant  agitée 
aujourd'hui ,  du  développement  de  la  raison ,  il  ne  laisse  pas 
d'établir  que  la  raison  précède  la  révélation... 

Phil,  Oui,  je  l'ai  remarqué;  et  cela  résulle  de  ce  qu'il  dit 
en  plusieurs  endroits.  Tantôt  il  charge  la  raison  d'exammer 
s'il  existe  une  révélation  et  si  Dieu  a  véritablement  parle 
(p.  10)  ;  tantôt  il  dit  que  la  raison ,  très-certainement ,  peut  dé- 
montrer l'existence  de  Dieu,  la  spiritualité  de  l'âme,  fa  liberté 
deihomme(p.  181);  tantôt  que  la  raison  peut  démontrer 
qu'il  faut  croire  (pp.  440  et  463).  Mais  c'est  justement  ce 
que  je  trouve  à  critiquer  dans  son  travail  et  ce  qui  diminue 
la  satisfaction  que  j'éprouve  en  le  lisant.  Selon  moi  ,  la  foi 
précède  nécessairement  la  raison,  et  celle-ci  n'existe  que 
parce  qu'elle  a  commencé  par  croire  au  témoignage  ou  a  len- 
mgnement  donné  par  la  société. 

LeD.  Vous  oubliez  donc,  Philalèlhe,  que  la  question  a 
été  jugée  à  Rome,  et  qu'elle  l'a  été  contre  vous  et  votre  sya- 
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fâme.  La  troiflièmc  des  quatre  propositions,  adoptée^  pai*  M 
Sacrée  Congrégation  de  Tlndex,  dans  sod  assemblée  générale 
du  11  juin  1855,  ne  dit-elle  pas  expressément  qoe  Fusagedê 
h  raison  précède  la  foi,  et  y  conduit  l'homme  à  Fakle  de  h 
révélation  et  de  la  grâce  (1  )  ?  La  deuxième  proposition  ne  dit- 
elle  pas  que  le  raisonnement  peut  démontrer  avec  certitude 
l'existence  de  Dieu ,  la  spiritualité  de  l  âme  et  la  liberté  d* 
l'homme  (2)?  Et  n'est-ce  pas  là,  mot  à  mot,  ce  que  le  P.  De- 
champs  dit  après  le  Saint-Siège?  Comment  donc  avcz-vous  le 
c<^uragede  lui  en  faire  un  reproche,  et  de  trouver  mauvais 
qu'il  établisse  en  premier  lieu  le  fait  intérieur  ou  de  cons- 
cience? 

l'HiL.  M.  le  Doyen,  vous  ne  doutez  pas  que  je  ne  sois  ca- 
tholique avant  tout ,  et  que,  si  te  Sainl-Siége  condamne  ma 
])hiloso{)hie,  je  ne  la  condamne  avec  lui.  Le  P.  Dechamps 
a  certainement  pu  répéter  les  propositions  de  la  Sacrée  Con- 
t;régation  de  VImfcx,  et  raisonner  en  conséquence.  Mais  vous 
avez  dit  vous-même  tantôt,  qu'il  prend  la  raison  comme  la 
prend  le  P.  Perrone,  la  raison  en  exercice,  sans  s'occuper  de 
la  question  de  son  développement.  La  troisième  proposition 
romaine  dit,  à  la  vérité,  que  Vwa^deta  mûmp^sèdê  lafirii 
et  elle  semble  ainsi  décider  cette  question.  Mais  ne  peut^m 
pas  dire  qu'elle  parle  exclusivement  de  la  foi  divine  ou  sur- 
naturelle, et  non  pas  de  la  foi  humaine  OQ  naturelle? 

Le  D.  Je  l'admets.  Mais  le  P.  Dechamps  aussi  ne  parle 
que  de  la  foi  surnaturelle.  Quel  argument  comptez-vous  donc 
tirer  de  là  ?  *^ 

Phil.  Je  veux  dire  que,  si  Rome  enseigne  que  l'usage  de  la 
raison  précède  la  foi,  dans  le  sens  dont  nous  parlons,  il  n'en 
résulte  point  que  le  P.  Dechamps  ait  pu  s'appuyer  sur  le  fait 
intérieur  ou  de  conscience  et  partir  de  là... 

Le  d.  Mon  bon  Philaièthe,  vous  qui  êtes  catholique  avant 
tout,  veuillez  remarquer  qu'au  lieu  d'admettre  simplement 
les  quatre  propositions,  vous  entreprenez  de  les  interpréter, 
de  les  commenter;  ce  qui  n'est  pas  sans  danger;  car,  par  là 
même,  vous  serez  peut-être  tenté  de  k  s  éluder;  et  quoique 
je  so»  sûr  que  telle  n  est  pus  votre  intention  et  que  votre 

(l)rius  rationis  fitfeoi  praeeodit,  et  ad  ean  hominem  operarelattonif  «t 

gratiMconuQcit. 

^KiUoidiMUioD««xigtciit»m,  nnimge»|Mrituulitiitem,  hominii  liJbertuten 
«I»  cwUtodiae  probarv  poUtt.  Yoy .  JvwMthiit,  T.  ZXII,  j»,  m. 
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soumission  à  l'Eglise  est  sincère,  je  vous  prie  d'y  prendre 
garde. 

PiiiL.  Je  crois  n'avoir  rien  à  craindre  en  votre  compagnie. 
M.  le  Doyen;  vous  m'arrêterez  au  moindre  danger;  et  si  la 
uistinclion  que  j  établis... 

Le  D.  Voyons-la,  j'y  consens  volontiers,  et  je  ne  veux  pas 
laisser  notre  examen  imparfait.  Vous  avez  dû  convenir  tantôt 
que  la  communication  d'une  doctrine  révélée,  suppose  néces- 
sairement l'existence  de  la  raison  chez  celui  qui  la  reçoit. 

Pbil.  Oui,  j'ai  vu  que,  si  je  veux  démontrer  ou  montrer  la 
révélation  à  un  incrédule,  je  suis  forcé  de  le  considérer  avant 
tout  comme  un  être  intelligent  et  doué  actuellement  de 
raison. 

Le  D.  Mais,  dites-vous,  il  s'agit  là  de  la  révélation  surna- 
turelle ou  divine,  et  il  n'en  est  pas  de  même  quand  il  est 
question  d'une  révélation  naturelle.  Vous  admettez,  avec 
Rome,  que  l'usage  de  la  raison  précède  la  foi;  mais  vous  pré- 
tendez que  celte  raison,  qui  reçoit  la  foi  ou  qui  y  conduit,  a 
été  formée  primitivement  par  la  tradition  ou  l'enseignement 
de  la  société. 

PfliL.  Oui,  M.  le  Doyen,  je  dis  que  toute  raison  suppose 
une  autre  raison  qui  la  précède  et  qui  la  forme;  et  j'établis, 
philosophiquement  et  comme  principe,  que  telle  est  la  loi 
de  l'entendement  humain. 

Le  0.  Selon  votre  système  donc,  si  l'usage  de  la  raison  précède 
la  foi,  je  dis  la  foi  divine  ou  la  févélation  proprement  dite  , 
la  raison  elle -même  est  précédée  d'une  foi  humaine,  d'une  foi 
ajoutée  aux  paroles  des  hommes,  à  la  tradition  ou  à  rensei- 
gnement de  la  société. 

Phil.  Oui,  telle  est  la  distinction  que  je  crois  pouvoir  éta- 
Wiren  cette  matière. 

Le  l).  C'est  dommage,  Philalèlhe,  que  la  Sacrée  Congré- 
gation de  l'index  ne  l'ait  pas  établie  elle-même.  Mais  dites- 
moi,  sur  quoi  votre  distinction  est-elle  donc  fondée  ? 

PniL.  Sur  les  faits,  M.  le  Doyen,  sur  notre  nature  ,  sur 
niisloire  entière  du  genre  humain.  Ne  voyons-nous  pas  que 
toute  raison  se  forme  dans  la  société,  qu'aucune  n'est  isolée 

indépendante,  qu'aucune  nVxiste  par  elle-même?  Ne 
>oyons-nous  pas  les  générations  succéder  aux  générations,  en 
se  transmettant  les  unes  aux  autres  un  enseignement  reçu  de 
<^t'lles  qui  ont  précédé?  Permettez-moi  de  citer  comme  exem- 
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f»'e  le  fait  môme  que  vient  de  nous  ofTrir  notre  entretien; 
Vous  m'avez  fait  convenir  que,  vous  supposant  incrédule  et 
voulant  vous  démontrer  ou  montrer  la  révélation,  je  suis  obli- 
gé avant  tout  de  vous  prendre  pour,  un  étfe  raisonnable,  et 
qu'ainsi  votre  raison  est  le  fait  antérieur.  Mais  cette  raisoo  V 
d'où  et  de  qui  la  tener^vous  ?  Sans  renseignement  que  vous 
avex  reçu  i  votre  entrée  dans  . ce  monde  et  pendant  votre 
jeunesse,  en  jouiriez- vous  aujourJ'Iiui  ?  Et,  à  leur  tour,  les 
personncsqui  vous  ont  donné  l'instruction  ,  ne  ravoicnt-elles 
pas  reçue  de  celles  qui  les  avoient  précédées .  et  ainsi  de 
suite,  en  remontant  jusqu'à  l'origine  de  la  société? 

Lb  1).  Vous  faites  bien  de  chercher  à  vous  appuyer  sur  les 
faits,  et  ce  moyen  est  en  effet  le  plus  simple.  Vous  avez  été 
obligé,  en  vertu  du  bon  sens,  de  me  croirer  doué  de  raison  , 
par  me  communiquer  la  doctrine  révélée  ;  mats  à  vous  en 
croire ,  cela  ne  tire  pas  à  conséquence  et  votr«  philosophie 
n'en  est  pas  moins  solide.  Ala  raison,  quoique  aécesairemcnt 
antérieure  à  l'enseignement  que  vous  voulez  me  donner, 
n'est  pourtant  pas  le  vrai  fait  antérieur  ;  elle  dépend  d'une 
nurte  raison,  et  ceUi3-ci  encore  d'une  autre,  etc.  De  sorte 
que  c'est  en  réalité  l'enseignement  qui  ej»t  le  lait  antérieur 
et  primitif. 

Phil.  Oui,  M.  4e  Doyen. 

Le  D.  Si  je  n'ai  pas  étèlMtruit,  vous  me  refuseitout.^ 

PaiL.  Absolument  tout. 

Lb  D.  Insqu'au  langage  e%la  pensée  ? 

Pbil.' Jusqu'au  langage  et  la  pensée.  En.  un  mot ,  je  ne 
puis  vous  reconnoitre  que  la  faculté  de  recevoir  et  d'ap-' 
prendre. 

Le  l).  Croyez-vous  pouvoir  vous  faire  une  juste  idée  d'un 
être  privé  de  tout  ce  qui  constitue  la  raison,  et  seulement 
capable  d'apprendre  ? 

Paa.  Sans  doute.  Je  n*ai  qu'à  me  figurer  un  enfant  qui 
vient  de  nattre. 

.  Lb  D.  Mon  cher  Philalèthe,  si  le  temps  nous  le  permettoit, 
je  vous  prendrois  au  mot  et  je  vous  conduirois  au  pied  d'un 
berceau.  Je  me  borne  à  vous  faire  observer  que  le  petit  enfant 
qui  vient  d*y  être  couché ,  n'est  pas  encore  capable  d'ap- 
prendre et  de  recevoir  votre  enseignement.  Mais  il  nous  est 
fat'ile  d'interroger  la  nature  d'une  autre  manière  et  avec  plus 
de  fruit.  Je  me  suis  tantôt  mis  à  la  place  d'un  homme  privé 
de  la  foi,  d'un  inerédok  ;  prcocz-mol  maintenant  pour  un 
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Ire  qui  ne  sait  rien,  qui  n'a  rien  appris,  qui  ne  pr»rle  pa^i, 
mais  qui  du  rt'ste  a  ses  cinq  sens  et  à  qui  vous  allez  vous 
adresser  pour  lui  donner  le  premier  enseignement  de  la  so- 
ciété ou  la  révélation  naturelle.  Voyons,  comment  vous 
y  prendrez-vous  pour  me  donner  quelque  cliose? 

PniL.  Il  me  faut  un  moyen  de  communication  avec  vous, 
c'est  évident  ;  or.  quel  autre  peut-il  exister  si  ce  n'est  un  lan- 
gn^^e  quelconque?  Et  vous  n'avez  pas  le  mien. 

Lb  1).  Faites  attention,  je  vous  prie,  quH  je  n'en  ai  aucun. 
Si  j'avois  un  langage,  n'importe  lequel,  je  ne  serois  pas  tout- 
à-  fait  privé  de  raison.  Il  faut  donc  commencer  par  m'en 
doiuier  un. 

PniL.  Votre  demande  est  conforme  h  la  philosophie  de  M. 
de  Bonald  ,  qui  place  avant  tout  la  révélation  du  langage. 
L'homme  ne  parle  pas  de  lui-mOme,  puisqu'il  n'a  pas  la  rai- 
son de  lui-môme.  Je  dois  donc,  préalablement,  vous  appren- 
dre h  parler. 

Lb  D.  Apprenez-le  moi  sans  tarder. 

Pmil.  Je  réfléchis  à  une  première  difficulté.  Si,  pour  com- 
meocer,  je  vous  fais  entendre  le  mot  Dieu,  vous  ne  le  com- 
prendrez pas;  car  jusqu'à  présent  vous  ne  savez  rien. C.e  sera 
un  vain  son.  Il  faut,  avant  tout,  que  je  vous  en  donne  la  si- 
griifîeation.  Supposons  qu'en  prononçant  le  mot  Dieu,  je  vous 
montre  le  ciel  en  joignant  les  mains  et  en  m'inciinant  res- 
pectueusement... 

Lk  D.  C'est  trop  làl  oublier  notre  Oction.  Rappelez-vous 
donc  que  je  n'ai  aurune  e.-^pèce  de  langage,  pas  plus  le  lan- 
g'»ge  gesticulé  que  le  langage  parlé.  ]I  est ,  par  conséquent, 
^lnpo^sible  que  je  comprenne  vos  signes. 

PuiL.  Il  faut  pourtant  que  vous  les  eompreniez;  sans  quoi, 
je  n'ai  absoUiment  aucun  moyen  de  communiquer  avec  vous. 
Je  dois  vous  accorder  au  moins  le  langage  gesticulé. 

Le  d.  Vous  n'y  réfléchissez-pas,  mon  ami.  Ne  voyez-vous 
P'is  que  c  ette  première  e<mee5sion  vous  oblige  d'en  faire  une 
seeoîtde  plus  importante? 

PiiiL.  f.aquelle,  s  i!  vous  ploit? 

Le  l).  Vous  supposez  que,  n'ayant  pas  encore  le  langage 
pnné  et  ne  ctimprenant  pas  votre  mot  DiEO,  je  pourrai  en 
avoir  la  signification,  à  l'aide  du  langage  gesticulé  que  vous 
ni  nccordez  ? 

PiJiL.  Oui. 
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Le  D.  Très-bien.  Mais,  pour  comprendre  les  signes  qui  re- 
présentent Dieu  dans  le  langage  gesticulé,  il  faut  avant  tout 
que  j'aie  Vidée  de  Dieu,  que  je  sache  au  moins  imparfaitement 
ce  que  c'est  que  Dieu.  Car  le  signe  n'est  rien  sans  la  chose 
signifiée;  et  si  la  chose  signifiée  n'est  pas  auparavant  dans 
notre  téte,  le  signe  ne  nous  apprend  rien.  Telle  est  la  doc- 
trine de  S.  Augustin,  dans  son  dialogue  de  Magistro  (1),  et 
c'est  en  môme  temps  celle  du  bon  sens  et  de  la  vérité.  Re- 
marquez donc,  je  vous  prie,  que  si  vous  m'accordez  que  je 
comprends  un  signe  quelconque  représentant  Dieu  ,  vous 
m'accordez  en  même  temps  l'usage  de  la  raison  antérieure- 
ment à  votre  révélation  naturelle;  et  voilà  votre  système 
ruiné. 

Phil.  Il  me  semble  cependant  que  c'est  ainsi  que  les  en- 
fants apprennent  à  connoître  Dieu ,  dont  ils  n'ont  pas  l'idée 
auparavant.  On  prononce  le  mot  Dieu  en  leur  présence ,  on 
les  habitue  à  le  répéter  ;  et  nous  voyons,  par  la  suite ,  qu'ils 
le  comprennent. 

Le  D.  C'est  cet  apprentissage  qui  vous  trompe  ,  parce  que 
vous  ne  l'observez  pas  suffisamment.  Un  enfant  peut  appren- 
dre à  prononcer  le  nom  de  Dieu  ou  tout  autre  ,  dès  que  la 
formation  de  ses  organes  le  lui  permet,  c'est-à-dire,  long- 
temps avant  qu'il  ait  et  qu'il  puisse  avoir  l'idée  de  Dieu.  Il 
est  évident  qu'alors  le  mot  ne  lui  apprend  rien.  Beaucoup 
d'enfants  articulent  des  sons  plus  ou  moins  parfaitement 
avant  l'âge  de  deux  ans.  Quelques  animaux  en  font  autant. 
Ce  qui  prouve  encore  une  fois  que  les  sons  ne  disent  et  n'ap- 
prennent rien.  Si  les  noms  qu'on  prononce  devant  l'enfant  et 
qu'on  lui  fait  réi'éter,  désignent  des  objets  physiques  qu'on 
lui  montre  en  même  temps  ,  il  les  comprend  d'abord  ,  parce 
que  la  vue  lui  procure  ou  lui  a  déjà  prouvé  Tidée  de  ces  ob- 
jets, et  parce  que  les  gestes  qui  accompagnent  les  mots  pro- 
noncés, lui  sont  connus  naturellement.  Quant  aux  mots  qui 
désignent  des  choses  abslrailes ,  des  substances  immaté- 
rielles, etc.,  l'enfant  les  apprend  d'abord  sans  les  comprendre, 
sans  en  savoir  ou  on  deviner  la  signification.  L'âge,  l'oecasionj, 
la  réflexion,  les  questions  qu'en  lui  adresse  ,  etc. ,  lui  procu- 
rent peu  à  peu  l'idée  que  ces  mots  expriment  ;et  c'est  alors 
qu'il  en  eonnoît  la  signifii  ation.  C'est-à-dire,  que  l'existence 
de.  l'idée  précède  nécessairement  l'intelligence  du  signe. 

tl)  Voy.  Joum  hist.  T.  IX,  pp.  il7,  493,  î)22,  572;  T.  X,  p.  4. 
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Phil.  m.  le  Doyen,  il  résulte  de  vos  observations  que  ,  si 
vous  ne  savez  rien  d'avance,  je  ne  vous  puis  rien  apprendre. 
Décidément ,  la  raison  précède  la  foi  humaine  aussi  bien 
que  la  foi  divine,  la  révélation  naturelle  aussi  bien  que  la  ré- 
vélation surnaturelle.  Le  P.  Dechamps  a  donc  eu  raison  de 
s'appuyer  en  premier  lieu  sur  le  fait  intérieur  ou  de  cons- 
cience, et  je  suis  bien  aise  de  n'avoir  plus  à  restreindre  ou  à 
modifier  mon  admiration  pour  son  travail. 

Le  D.  Je  suis  tenté  de  croire  que  la  simple  lecture  de  son 
ouvrage  ne  vous  a  pas  suggéré  les  objections  et  les  difficul  - 
tés, que  nous  venons  d'examiner.  Vous  l'avez  approuvé  à  la 
première  vue,  sans  trouble  et  sans  réclamation  intérieure  ;  ce 
premier  jugement,  où  les  sentiments  étrangers  au  sujet  n'ont 
pas  eu  le  temps  de  prendre  part,  a  été  reconnu  bon  ;  il  faut 
le  confirmer  et  le  maintenir. 

Pniu  Vous  ne  vous  trompez  point,  M.  le  Doyen  ;  c'est  au 
souvenir  d'un  ancien  système  et  de  mes  premières  études  en 
cette  matière,  que  ces  objections  se  sont  présentées  à  mou 
esprit.  Nous  venons  de  voir  que  je  puis  et  que  je  dois  les  ou- 
blier ;  et  je  suis  convaincu  maintenant  que,(juandC4?  système 
auroil  quelque  valeur  .  la  démonstration  de  la  révélation 
chrétienne  s'en  pussiî  attiément. 

Le  D.  Cette  conclusion  est  juste,  mon  ami ,  et  je  n'en  ai 
pas  d'autre  à  présenter.  La  déiuonst ration  que  nous  donni; 
le  P.  Dechamps,  est  ?olide  ,  complète  ,  irréfutable  ;  ce  qui 
prouve  que  rergument  de  M.  de  BonaW  et  sa  prétendue  ré- 
vélation du  langage,  nous  sont  au  moins  inutiles  pour  la  dé- 
fense de  la  religion.  Supposons  que  son  principe  ne  soit  pa^ 
reconnu  faux,  comme  il  l'est  généralement  aujourd'hui  ,  ne 
suffit-il  pas  qu'il  soit  contesté,  pour  que  l'apo'ogiste  chrétien 
récarte  avec  prudence  ?  Le  bon  sens  dit  que  ,  si  l'on  veut  dé- 
montrer la  révélation  chrétienne  à  un  incrédule ,  rl  faut  se 
placer  avec  lui  sur  un  terrain  neutre  où  la  discussion  soit  pos- 
sible. Ce  terrain  neutre  n'est  autre  chose  que  la  raison  natu- 
relle, qui  lui  est  commune  avec  nous.  Lui  soutenir  pour 
commencer,  que  celte  raison  ne  lui  appartient  pas  en  propre, 
qu'il  la  doit  à  l'enseignement,  à  la  tradition,  la  faire  découler 
d'une  révélation  primitive  et  poser  cette  opinion  comme  le 
principe  d'où  il  faut  partir  ;  c'est  rendre  la  discussion  et  la 
démonslration  impossibles,  comme  nous  l'avons  vu  ;  et  par 
conséquent,  au  lieu  de  prouver  la  révélation,  c'est  en  quelque 
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sorte  la  détruire.  Le  P.  Dechamps  n'a  eu  garde  de  donner 
dans  cet  excès;  il  a  suivi  la  voie  ordinaire,  il  n'a  pas  cru  avoir  ^ 
besoin  d'un  système  nouveau,  pour  bien  établir  »  démons- 
tration ;  les  anciens  arguments  lui  ont  suflB  ;  el  son  mérite 
est  de  les  avoir  développés  et  fait  valoir  avec  un  art  et  un 
talent  remarquables.  ' 


POLITIQUES  ET  ECGLESL\ST1QUES.  JJ 

!J 

Belgique.  1.  S.  A.  I.  l'arcbiduc  Maximilien,  l'augusle  fiaocéde  k 
la  prioeetse  Charlotte,  a  quiUé  Bruxelles  le  8  jaofier  entre  9  et  10 

heures  du  matin,  pour  retourner  en  Ailtmagne.  Une  dépêche  de 
Vienne  annonce  que  le  prince  «st  DOffliué  gouverneur-général  du 
royaume  Lombardo-Yénitien. 

S.  Le  comte  de  Flandre  est  parti  le  lendeoDaîn  ponr  TAnglelerre. 
Arrivé  a  2  heures  après  midi  à  Ostende,  il  s*est  embarqué  immédia* 
lemcnt  pour  Douvres  à  bord  du  Hubis,  commandant  Dufour. 

5.  La  Chambre  des  Keprésentants  discute  dans  ce  moment  le  projet 
de  loi  sur  le  jury  d'examen  universitaire  ;  matière  obscure  et  difficile, 
où  les  avis  semblent  toujours  fort  pai  tn^jés.  Il  est  fort  douteux  qu'on  », 
fasse  autre  chose,  celte  fois-ci  encore,  que  du  provisoire.  ! 

4.  On  nous  assure,  dit  Het  V laetnache  Land ^  qu'ordre  va  être  \ 
donne  à  l'effet  de  faire  confectionner  dans  rétablissement  des  Scenrs  « 
de  !a  Visitation  à  Gand ,  la  robe  nuptiale  en  dentelles  de  la  princesse  ^ 
Charlotte.  On  sait  que  c'est  dans  cet  éJablissement  qu'a  été  fabriquée  ;, 
la  robe  q[ue  cette  villea  olferle  à  S.  A.  R.  et  I.  la  duchesse  de  Brabant  vi 
â  Toccasion  de  son  mariage  avec  notre  prince  royal. 

!>.  Des  arrêtés  royaux  du  décembre  allouent  :  un  subside  de  ,| 
50,000  frs  à  la  commission  adminislraiive  de  l'hospice  des  aliénés  à  | 
Froidmont  (province  de  Hainaul),  à  l'effet  d'agrandir  et  d'approj)ri(r  ^ 
les  locaux  de  cet  établissement;  un  premier  subside  de  2S,800  ft^à  j| 
la  commission  administrative  des  hospirt-s  civils  de  Liège  (province  i; 
ite  Lif{];e},  pour  l'aider  à  faire  reconstruire  l'hospice  des  hommes  ^ 
aliénés  de  cette  ville  ;  un  premier  subside  de  15,000  frs  «a  dépôt  de  , 
mendicité  de  Reckheim  (province  de  Limbourg)  pour  l'aider  à  le  rc'  ) 
placer  dans  une  position  financière  plus  supportable.  \ 

6.  Un  arrêté  royal  en  date  du  dO  décembre,  alloue,  sur  le  chapitre  ^ 
IX ,  arl  S8,  du  budget  du  département  de  la  J  u s i ice  (exercice  1 ^ 
un  subside  de  BOO  frs  au  comité  de  la  ^ociété  de  Saint  Jean- Krançois- 
Régis,  à  Bruxi'lles,  pour  couvrir  le  déficit  qui  existe  d.ms  s;i  caisse 
et  lui  permettre  ainsi  de  continuer  à  remplir  sa  miasion,  qui  est  de 
faciliter  le  mariage  des  pauvres  vivant  en  concubinage  et  la  icgiti  na- 
tion de  leurs  enfant»  iiatnrds« 
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7.  Un  arrêté  royal,  en  dale  51  «iccembre  .  alloue  ,  sur  le  cha- 
pitre IX.  art.  42  du  budget  du  déparlement  de  la  justice  (<'xrrcuT 
1856),  un  subside  de  1,000  frs  à  la  directrice  de  la  maison  du  Bon 
l'asleur,  à  Namur,  pour  l'aider  à  faire  face  aux  fiais  dVntreJitn  de 
vingt  condamnées  libérées  qui  se  trouvent  dans  cet  ctablissenienl  et 
(jui  n'ont  pu  jusqu'ici  être  p'acées. 

8.  Un  arrêté  royal  de  la  même  date  alloue ,  sur  le  chapitre  IX  ,  ar- 
ticle 4â,  du  budget  du  département  de  la  jusiice  (exercice  1856),  les 
subsides  suivants:  «00  frs  au  comité  de  patronage  des  condamnés 
libérés  de  Ruysselede  (province  de  Flandre  occidentale)  ;  700  frs  au 
comité  de  patronage  des  condamnés  libérés  de  Bruxelles  (province 
de  Brabant);  1,500  frs  au  comité  de  patronage  des  condamnés  li- 
bérés d'Anvers  (province  d'Anvers);  400  frs  au  comité  de  patronage 
(les  condamnés  libérés  de  Saint-Nicolas  (proviuce  de  Flandre  orien- 
tale), pour  les  mettre  à  même  de  remplir  leur  mission. 

9.  Les  décès,  dans  le  clergé  belge,  se  sont  élevés,  en  1856  au 
nombre  de  cent  douze. 

Âu  diocèse  de  Malines.  51 

—  Bruges  14 

—  Gand  9 

—  Liège  25 

—  Namur  17 

—  Tournai.  18 

112 

Ces  tableaux  présentent,  commed'ordinaire,  des  hommes  vénéra- 
bl<'spar  leur  âge,  ou  distingués  par  leur  position. 

A  Malines,  M.  de  Roover,  doyen  de  Lyse  ,  âgé  de  79  ans.  —  A 
«niges,  M.  Broutyn,  ex -doyen  de  Thourout,  vicaire-général  du  dio- 
cèse, chanoine  honoraire  de  Bruges,  et  d'Antioche  «le  Syrie  ;  M. 
Cliavéc,  ancien  curé  de  Ilonsbeke,  âgé  de  85  ans;  M.  Vuylsteke, 
cuic  de  Notre Dame  à  Poperinghe.  —  A  Gand.  M.  Biaem  ,  doyen  de 
îjaint-Nicolas  (Wars)  ;  M.  Goelhals,  supérieur  du  collège  épiscopal 
«ieUenaix,  mort  à  38  ans.  —  A  l.ic^î.- ,  M.  Froidihier  ,  doyen  de 
t'iODs  ;  M.  Oyen,  doyen  de  llanumi  ;  iM.  Lovens,  iloyen  de  Verviers  ; 
s.  van  Langenakeu,  ancien  relii;i<Mix  Croisier,  âgé  de  87  ans.  —  A 
Jiamur,  M.  Brialmont  ,  ancien  religieux  Augustin  du  couvent  de 
«omllon,  ex -doyen  de  Wcllin  ;  M.  l'armi-niier,  doyen  de  Bastogne  ; 
Jl.  Tedesco,  doyen  de  IHessancy  ;  M.  Sclimidi,  doyen  de  Nives.  —  A 
lûurnai,  M.  Fiévez,  chanoine  honoraire  de  la  cathédrale  ,  âgé  de  ^0 
ans  ;  M.  Pierpoint,  doyen  <le  Cliièvres  et  chanoine  honoraire  ;  il. 
jjaverys,  doyen  de  Lessines  ;  M.  Gobh  t  .  curé  de  Marchienne  au- 
lont  ;  M.  Dailly.  ancien  religieux  Prémoutré  de  Bonne-Espérance, 
ancien  curé  de  Tongrinnt- (Namur)  mort  à  8G  ans,  au  roiiveni  de 
noIed-Monl  commune  de  Gilly,  son  lieu  natal.  Les  funérailles  de  cet 
"oninie  vénéré  ont  été  célébrées  dansl'eglise  (îes  hijin -s  Bernanlines, 
rétablies  à  SoIeil-Mout  de|uiis  longtemps,  il  juslem<ni  esiimées 
Jiatis  le  pays,  ]  our  1»  s  services  qu'elles  rendent  à  l'éducaiiou  de  la 
jeunesse.  îi**,  professeur  au  séminaire  de  Bonne-Espérance ,  y  a 
picconcc  lira  son  (i.nèbit  du  den  ier  religitui  ùe  cette  ancienne 


abbaye  ;  c'esl  u  ne  pièce  touchante  ei  digne  de  la  publicité  qu'elle  a  j 
reçue,  par  l'impression  qui  en  a  été  faite  à  Binche.  \\  n'y  maD(|ue  j 
que  le  nom  dti  pieux  et  safaot  orateur,  j 

10.  On  écrit  il'Oost-Nieuwkerke  (près  Rouler?),  le  7  janvier,  à  ta  j 
Patrie  de  Bruges  :  «  Notre  commune  vient  d'avoir  un  beau  jour  de  ^ 
fête.  Hier,  Jour  des  Rois,  Mgr.  Scherpereel,  vicaire-général  de  S.  G*  | 
rEvèqne  tie  Bruges,  et  récemneot  élevé  à  l*éininente  dignité  de  pro-  . 
lonolaire  apostolique  ad  insfar  pnrticipantium ,  a  voulu  satisfaire  j 
au  pieux  et  légitime  désir  de  M.  le  curé  et  de  la  paroisse  enlif  re  en  j 
venant  officier  pontificalement  dans  la  modeste  église  de  iNieuwkerke,  ^ 
son  lien  natal.  , 

Entouré  d'un  clergé  nombreux  ,  au  milieu  d'une  population  j 
lieurcuse  Lt  recueillie,  qui  se  pressoit  dans  le  lieu  saint,  le  haut  di-  ^ 
gailatre  ecclésiastique  a  célébré  le  saint  saci  itice  avec  toute  la  pompe 
auguste  des  cérémonies  |»onliAcaIes»  Après  PETangite  de  là  mesar,  M.    *  . 
levicaire  général  Faict  est  monté  en  chaire  et  a  félicité  en  (|uelqiies 
paroles  simples  et  touchantes  les  bons  habitants  de  Nieuwkerke  de 
i'huuneur  qu'un  concitoyen  aussi  distingué  que  Mgr.  Scherpcreel ,  . 
fislsoit  rejaillir  sur  toute  la  coaunnne^  et  il  a  fait  ressortir  avec  beau* 
coup  d'ii  propos  la  haute  importance  que  les  parents  doivent  atta* 
clïer  à  l'éducation  chrétienne  de  leurs  enfants.  ...    ♦  k 

Après  l'office  pontifical  célébré  avec  un  ensemble  et  une  dignité 
que  l'on  ne  s'atlrndroit  guère  à  rencontrer  dans  une  église  devillage,  ^ 
M.  le  curé  de  Meiiwkrrke  aoiîert  un  banquet  à  Mgr.  le  protonolaire  et 
au  clergé  qui  avoil  a&sisté  à  la  solennité.  Cette  réunion  a  été  char 
mante  de  cordialité  et  de  bonheur,  et  tous  les  convives  ont  applandi 
chaleureusement  le  toste  porté  à  Mgr.  Scherpereel  par  M.  le  curé , 
qui  s'est  rendu  l'interprèie  des  sentiments  de  joie  et  de  reconnois*  ^ 
sance  de  tous  ses  paroissiens.  ^  ^ 

w  Monseigneur  a  répondu  en  protestant  die  son  afftction  sincère  ^ 
pour  une  paroisse  qui  lui  rappelle  les  plus  dons  Muvenîrs ,  et  il  a  . 
ex[»rinié  le  vœu  de  la  voir  administrer  longtemps  encore  par  le  véné-  ^ 
rable  curé  id.  Van  Uauwaert,  qui  depuis  vingt-cinq  ans  s'y  dévoue 
au  bonheur  de  ses  paroissiens.  D*aalreft  lostca  ont  été  porté»  à  Mgr.  , 
l'Evètiue  de  Bruges,  à  M .  le  vicaire-général  Faiet  et  â  H.  le  tapérieuF  ^ 
du  Petit-Séminaire  Roulcrs. 

M  A  troist  heures  l'office  du  soir  a  été  célébré  avec  la  même  pompe, 
et  devant  une  assistance  non  moins  nombreuse  que  le  maiio.  La  ^ 
bonne  et  pieuse  paroisse  de  Nieuwkerke  gardera  longtemps  le  sou-  , 
venir  de  ce  jour  où  elle  a  fêté  avec  toutrépanchemeni  du  bonheur  le  ' 
plus  pur,  un  de  ses  enfants  dont  elle  peut  être  hère  à  tant  de  titres.» 

11.  On  nous  écrit  de  Brée  le  30  décembre  : 

r  Le  clergé  du  Doyenné  de  Brée,  dans  une  réunion  prcahili^*%  prit 
la  résolution  d'offrir  un  témoignage  de  respect,  d';itlarheracot  et  de  . 
reconnoissance  à  son  respectable  Doyen,  M.  Tessens  curé  à  Brée« 
à  l'occasion  du  2S««  anniversaire  d'installation  de  curé  et  de  fonction 
de  doyen.  Le  12  du  mois  de  décembre,  le  rlergc.  ayant  à  sa  tôle  ^  le  * 
senior  demeurés  (lu  doyenné  ,  le  respectable  AI.  De  Vue,  curé  à  i 
MeitttlKeen,  se  rendit  en  cirps,  â  la  maison  pastorale  ;  là  H.  Da  V»**. 
m  nom  ou  dergé^  adreisa  à  monsieur  le  doyen  .une  anoeutiai-  tris* 
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Wn  conçue  et  analof^ue  à  I;î  circon^ancc,  ot  cnsnilr  un  très-beau 
Olii  isl  avec  un  ma[Tnitique  missel,  garni  en  argent  el  richement  relié, 
fui  uffert  à  W.  le  doyen.  Un  Chronogramme  «  gratl  CLerl  DeCano 
iOo,amioJUblLcBleJUsXXV,  MUttus»  en  Indique  le  motif.  II. 
le  doyen-ayant  i[ïnorc  tout  jusqu'à  ce  moment,  se  trouva  teHement 
ému  par  ct^ttc  mar(]ue  d'altarhcraenl,  qu'il  lut  fui .  impossible  d'ex- 
priaier  les  seulinienls  qu'il  éprouvoil.  Le  lendcmaîo  une  «e«B  ao* 
lenaeHeen  aciiona  de  grâce  Ail  chantée  par  M.  le  doyen  ,  à  la(]uelle 
plusieurs  ecclésiastiques  et  grand  nombre  de  paroissiens  assistotent. 
Les  jours  suivants  les  personnes  les  plus  notables  de  la  paroisse  vin- 
rent offrir  leurs  félicitations  à  leur  zélé  curé.  Un  banquel  d*amitié 
et  de  tttsan^WêtMt  eut  Heu  qvefque  temps  après.  Heareui  le 
clergé  parmi  lequel  une  telle  union  existe  !  Hinireiix  aussi  les  parots- 
siens,  dont  le  curé  a  SU  mériter  la  confiance  par  le  zèle  pour  le  salut 

<le  leurs  âmes  !  *»     •  .  ..  ,      .  ^  ^ 

t«,LeTapport  annuel  de  rar«hiasso«ation  de  l'adoration  perpélnene 

etdePttUvre  des  églises  panvrcs  vient  d'être  imprimé.  Coite  pieuse  et 
très-utile  institution  mérite  d'être  encouragée  spécialement,  l'our  la 
feire^îonnollre  davantage,  nous  rnirotis  dans  quelques  d;elail8,  en 
tooas lemnt  du  rapport.  Hepuislaftondaiion  de/Wwpre  des  éghses 
pawrêt ,  qui  date  tlu  mois  d'octobre  18i8,  le  conseil  de  celle  OEu 
Vi-e  a  reçu  1013  demandes  d'églises  dont  le»  besoins  ont  ^^^dùment 
attestés  par  l'autorité  eccléoiaslique.  La  plupart  de  ces  «eOMiraes 
lecasnitundéndnient  donton  se  teroM  difficilement  une  idée,  et 
qui  est  cependant  aussi  i^que  peu  connu.  Les  causes  prmcrpales 
lie  cette  pirâweté  des  églises  en  Belgique  sont  dues  a  la  spoliation 
des  biens  ecclésiastiques  et  à  la  suppression  des  abbayes  qui  «n  pa- 
tronnoient  un  grand  nombre.  En  oolre,  la  réparaiiou  et  1  agrandis- 
seraenl  des  églises,  et  la  construction  de  nouvelles  églises,  ont  en- 
tleité  les  fabriques  qui  souvent  ont  dû  aliéner  quelques  Uebns  des 
biens  qui  avoieiU  écliaiipé  au  grand  naufrage  ,  et  Ha  ftliu  presque 
toujours  des  «•fforlshér<«rq«e8  de  la  pa''»         '     po««r  quêter  au 
loin  de  quoi  élever  seulement  les  murs  de  ces  églises-  Le  revenu  des 
chaises  étant  ordinairement  la  seule  ressource  des  paroisses,  ressource 
souvent  insuffisante  pour  subvenir  aux  frais  les  plus  IndispensaDies 
du  culte,  tels  que  ceux  du  Tin,  de  la  cire,  du  blanchissage  du  linge , 
de  l'enlrelien  du  bâtiment,  etc.,  il  ne  reste  donc  P«"^.,;;^7^\- 
Veler  les  oroemeols  qui  sont  parfois  dans  un  tel  état  de  vétusté  ei 
de  délabrement,  que  les  habitations  des  plus  paiim»  enire  les  pius 
IMHivres  peuvent  seules  oflWr  Pimage  d'unepareille  ^'^.^^l'.. 

Commlent  remédier  à  tin  état  de  choses  qu,  doit  "^f  ^  f'''^'"^"]' 
tiuoiau'involonlairemcnt,  porter  atteinte  au  respect  dû  «'•'^^^^ 
^  plus  saintes  ?  Un  peu  de  bonne  volonté  de  Pf,J 
fidèles  peut  réparer  mai.  On  demande  aux  pereonnes  nches  le 
sacriAeS  de  leurs  WeiY/e«  éi^fjfle^  ,  8  fr  ou  fr.  au  raorns  de 
souscription  annuelle,  quelques  heures  de  t-a^^J^hez  ^"^S'  P«r 
«emaini  ou  par  mois.  Tout  cela  est  bien  peu  de  f^^f  ^  «3?: 
I.OUS  l'espérons,  de  sigMier  4t  pareils  Wt.  PO"r  o^en.r  la  coope^ 
rsiion  de  tous  ceux  quitwienii  11  préwînec  réelle  de  6.  iesHS- 
Chj'isi  au  TrèeSaiot  âaerrmMM. 
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T«a  rccelle  totale  de  rannée,  pour  toute  la  Belgique^  est  de  a  1,084 
francs. 

La  dépense  est  de  48,9.84  fr. 

L'évaluation  est  de  99,695  fr.  ;  dans  celle  somme  on  conrprcnd 
non-seulement  la  dépense,  mais  encore  les  dons  en  nature,  les  étoffes 
et  iamaind*œiivre^ralnite.  Ce  chiffi>e  d'évaluation,  font  considérable 
qu'il  paroit,  est  bien  minime,  comparé  niix  nécessités  de  plui  fie  mille 
églises  qui  se  sont  déjà  adressées  à  l'Association  ;  cela  ne  fait  pas 
100  fr.  par  église  ;el  ce  résultat  est  obtenu  par  la  coopération  de 
31,007  «siociés  el  ee  379  sboscrlptiiirs. 

Oaot  le  relevé  générai  des  objets  envoyés  |iar  l*Arehia8sociaiion 
aux  églises  pauvres,  pendant  l'année  18î)6,  nous  remaniiions:  SIS 
chasubles,  01  chapes,  50  dalmaliqurs,  687  étoies  p^tstorales,  1 19  étoles 
de  confession,  197  étoles  d'administration,  SOI  iwnrses  d'adml- 
nistration  ,  78î»  cor poraux,  1407  purificatoires ,  2ÎJ9  amicls,  1017 
lavabos,  2!il  anbes  ,  192  rochets  ,  14;»  conlelières ,  o90  pales, 
80  rochets  d'enfants  de  chœur,  6i  soutanes  d'enfanls  de  chœur, 
991  nappes  iramel,-169  nappes  de  communion,  39  essuie-mains, 
1863  garnitures  dVtoIes,  40  [garnitures  d'autel  ,  6  intérieurs  de 
labernacle ,  47  socles  de  labernaclc,  44  chemins  de  la  croix, 
36  statues  de  la  Sainte- Vierge,  130  robes  de  la  Sainte -Vierge, 
79  manteaux  de  la  Sainle>Tierge ,  116  voilfs  de  la  Sainte-Tîrrge, 
35couronnt  s  de  la  Sainte- Vierge ,  16  sceptres  de  la  Sainte-Vierge, 
116  voiles  de  bénédiction  ,  3a  huméraux,  17  calices,  12  calices  res- 
taurés, lÂ  ciboires,  8  ostensoirs,  1â  ostensoirs  restaurés,  la  hoiles 
aux  saintra  Huiles,  19  boites  pour  le  baptême,  S9  boites  pour  conser- 
ver le  Saint-Sacrement,  74  missels,  12  livres  de  chant,  37  garnitures 
de  canons,  29  paires  de  burettes,  ï9  encensoirs,  5!i  chandeliers  d'au* 
tel,  13  bannières,  etc.,  etc. 

13.  IlÉcis.  Muiitw*.  IjCS  prêtres  déeédés  dans  ce  diocèse  pendant 
le  mois  dernier,  sont:  M.  Vevborgsladts ,  curé  à  Iteghcm  (doyenné 
de  Lierre);  M.  Claes.  curé  à  Zoerle-Parwys  depuis  1808  (doyenné  de 
Gheel);  M.  W  ilUkens,  curé  à  Rodes-Sl  i  ierre  (doyenné  d'Aerschodl)  ; 
M.  Verley,  curé  à  Bouchout  (doyenné de  Conlicb);  H.  OeConinck, 
vicaire  î  Rouehout  (même  doyenné)  ;  M.  Strnyf,  prêtre  très-Agé,  i 
Niel  (même  doyenné). 

On  nous  envoie  d'Anvers  la  notice  suivante  : 
•(  Notre  diocèse  vient  de  faire  une  perte  sensible  en  la  personne  dn 
très-digne  et  savant  M.  Jean-François  Verley,  natif  de  Matines,  an- 
cien vicaire  de  l'église  de  Saint- Amlré  en  notre  ville,  curé,  à  Bouchout 
depuis  1839,  décédé  mardi  13  janvier  à  l'âge  de  59  ans,  et  presque 
subitement  entre  les  bras  de  son  frère,  H.  Charles  Verly,  curé  de* 
Berchem  Saînte-Açathe  lez  Brnxelles,  qui  étoit  venu  le  visiter  cejour- 
là  pour  lui  souhaiter  une  heureuse  année.  Sa  perte  sera  vivement  re- 
grettée par  ses  paroissiens  et  tes  nombreux  amis;  Ses  manières  étoicnk 
pleines  de  dignité  et  de  distinction.  Tout  en  lui  atliroit  la  vi^nération, 
la  confiance,  l'affection.  Sa  conversation  étoit  vive,  aimable,  étlncc- 
lante  d'esprit  ;  il  savoit  se  rendre  agréable  à  tous  et  faire  aimer  la  re- 
ligion. Son  principal  but ,  son  plus  cher  désir  étoit  de  consoler  tons 
ceux  qui  sniifFroient;  sa  charité  avoit  un  caractère  de  tendresse  vrai- 
ment évangélique.  11  étoit  ému  de  toutes  les  misères  de  ses  parois 
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siens  et  il  rcssenloit  toutes  leurs  tlonleurs.  C'est  à  son  zèle  mfjhjjalile 
«nie  la  paroisse  de  Bouchent  doit  son  hospice  pour  les  vieillards,  son 
école  pour  les  enfants  pauvres,  son  école  gardienne  et  la  conférence 
dcSaint-Vincenl-de  Paul.  C'est  sous  ce  difine  curé  que  l'eglise  de 
cette  commune  fut  agrandie.  A  celte  occasion,  il  donna  des  preuves 
(l'un  goût  parfait  pour  les  arts,  par  des  œuvres  artistiques  qui,  par  ses 
soins  et  ses  sacrifices,  y  ont  été  rassemblées.  Ce  digne  prêtre  avoit  un 
merveilleux  don  de  consolation  ;  on  alloit  à  lui,  l'âme  désolée  et  on  le 
uiiitloit  pleint  de  résignation  et  d'espérance.  11  aimoit  Dieu  de  tout 
l'élan  d'un  grand  coeur.  Sa  belle  âme  est  remontée  a  son  Créateur, 
fortifiée  par  de  longues  souffrances  et  riche  de  ses  bonnes  œuvres. 
Sa  mémoire  sera  en  bénédiction.  Le  service  funèbre  pour  le  repos  de 
son  âme  a  eu  lieu  le  vendredi  16  courant  à  10  heures  du  matin.  Ln 
rranil  nombre  d'ecclésiasiiques  et  prescpie  tous  les  paroissiens  y  as- 
sisloient  et  manifestoient  par  leur  affliction  combien  etoil  grande  la 

perte  uu'ils  avoienl  faite.  »  ,  .  .  «  •  i  •  i 

Gand.  M.  S.  Van  der  Brugghen,  curé  de  Weslrem,  est  decede  le 
15  janvier.  -  M.  Van  Ramdonck.  ancien  vicaire  de  \raeene,  est  dé- 
cédé après  une  maladie  de  langueur  à  l'âge  de  56  ans.  _ 
Bruges.  M.  Verlindc,  ancien  curé  de  Noordschosle  ,  est  decede  a 
Westroosebeke  le  aO  décembre.  ,       -       .       .  i. 

Tournai.  M.  Quinet,  vicaire  de  la  ville  basse  a  Thnin  ,  est  mort  le 

*  VomT^aÏio^s.  ^ïalines.  M.  Serckx,  curé  de  Piétrain  (doyenné  de 
J«aoigne)  a  élé  nommé  curé  à  Offus ,  sous  Ramill.es  (même  doj  enne), 
-M  Haverhals,  élève  en  théologie  à  l'université  de  l.ouvain  ,  a  ete 
nommé  sous-régent  au  petit  Séminaire  de  Malines,  en  «•emplacement 
-  M.  De  Backer  ,  démissionnaire.  -  M-  i^lertens  ,  prêtre  semi- 
=ire\  a  été   nommé  coadjuteur  à  Cappel  -  St  -  Ulric  (doyenne 
d'Ass^he).  -  M.  Ansiaux,  vicaire  «l  Ohain,  (doyenne      ^V^^^^  ' 
nommé  vicaire  à  Chauraont  (même  doyenne).  -     ^ross  »  coadju- 
leur  de  Baulersem  (doyenné  de  Tirlemont)         nomme  v.^^^^^^^^ 
Neérheylissem  (doyenné  de  Jodoigne.)  -  »  •  l'^y^en,  v  eau e  de  Hever 
(doyenné  de  Malines).  est  nommé  vicaire  a  Cortryk- Dut  el  (dojenne 
d'AJrschodt,  en  remplacement  de  M.  vT  " V  o  être 

Woluwe.St.lEtienne  (doyenné  de  Vilvorde)  -  "^'^f; 
du  séminaire,  est  nommé  vicaire  à  Hever  (<l«y^^"f  ^^^JJf 
De  Beuckeleer,  prêtre  du  senV.naire,  est  nommej  v.c  .  e  a^^^^^^^^^^^ 


àMarcke,  M.  De  Korff,  prêtre  au  sem  iidur.  - — ■  - 

vie.  à  Ingelmunster,  est  nommé  curé  à  Lophem,  en  remplacement  de 

M.  Goossaerl,  quia  obtenu  sa  pension  de  •'etra'»^      .   .  . 

Gand.  M.  de  Breuck,  vie.  à  Loochr.sli,  est  "^"^f  ^^Velle  - 
àGand  ;  il  est  remplacé  par  M.  de  "'•y^^'' •  ^'f ''^'//îw  M. 
M.deRegge,  vie.  à  Waerschoot  ,  est  ^••^"^fY^lJS  M  l  . 
M.  Van  BTmbost,  vie  à  Maessemen-Wes  rem  e^  mp  ace^^  M^^^^^ 
Dooreman,  vie.  à  Wieze,  est  nomme  cure  a  Di^keie  ,  ^"  •  ^ 
ment  de  M.  Van  Haute  qui  a  obtenu  sa  pension  de  retraite. 
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J.  B.  Danw,  vie.  à  Ruppelmomle.  est  nommé  curé  à  Westrem.— 
Vau  Ack«r,  aumônier  militaire  ad  intérim     la  garnison  de  Garni  ^ 
eat  nonnié  «tiré  I  Rontde,  fvlace  vacante  par  la  démission  de  H. 
BiUiet  ;  11.  D'Huneos,  ancien  aumèaier,  reprend  son  poste. 

Mamur.  H.  Clément,  curé  d'Agimonl,  est  nommé  doyen  de  Mps- 
saney.»-  il.  Gosse,  curé  de  Hayons,  passe  à  Orsinfaing.— AU  Bod&on, 
Tic.  deSos^e,  passe  au  vicariat  de  Fairool.  ^  M.  Rousseau  ,  vi- 
caire lie  Fosses,  est  nommé  curé  à  Agimont.  H.  Rooaaeiiièld,  vie. 
de  BoiirtonviUe,  est  nommé  curé  des  Tailles,  en  remplacement  de 
SI. Meftsier,  nommé  â  Les  Hayons.  —  M.  Libois  est  nommé  curé  à 
GottHImiet  en  rem|>lacement  de  M.  Leroy,  démiasionnaire.  ^  U. 
Taleotin  a  été  nommé  vicaire  â  St.  Joseph  (Namur)  ;  H.  Wautier,  à 
Bossière  ;  M.  Guillaume,  à  Boueffe  ;  M.  Houba  à  Baslogne^M.  Decou, 
à  Sart-Bernard  ;  M.  Bertrand,  à  Méan  ;  H.  Dondelinger  .  i  Wait- 
ziagen  ;  H.  Boet,  à  Vivy  ;  M.  Gotale,  à  Nnivilie  ;  M.  Roland  ,  &  Tin- 
tfgny;  M.  Ufèvre,  â  Houmar  ;  H.  Schmit  à  Blatmont  ;  H.  HalMen  i 
Annevoye. 

Tournât.  fH.  Collignon ,  Ittelchtor ,  est  nommé  curé  de  Bray,  en 
remplacement  de  II.  Ghislain,  dénftsIoliDaife.  *~  V.  Lacroix,  vie. 
de  Jimia,  est  nommé  ciiré  de  Wa^aux.  —  M.  André,  ffcairade  Beau- 
mont,  est  nommé  curé  d'Ere. 

Lié^e  M .  Hisiaire,  curé  de  la  Sarte  à  Huy,  est  nommé  curé  à  Dison  ; 
il  est  remplacé  par  M.  Schwartenbroek ,  curé  â  Oc^ier.—  M.  Lam* 
bcrt,  curé  à  Dison,  succède  à  M.  Rrauwers,  curé  à  Odeur,  ^ul fiasse 
en  la  même  qualflé  à  Vdroiix,  dont  le  titulaire,  M.  Uerwocrs.  a  été 
appelé  à  la  cure  de  Uoloux;  M.  Legrand,  curé  de  la  XUavée,  passe  à 
OiM|ttfier  :  fl  est  reasi^aeé  par  M.  Beaurieux,  vicaire  i  Mortier.  M. 
Jacquin^t,  vicaire  à  Visé,  est  nommé  curé  i  Feneur.  M,  Diifays, 
vicaire  à  C.liènée,  est  nommé  curé  â  Poulseur.  —  M.  Kempenairc,  en 
dernier  lieu  vicaire  à  Saint-Vincent  à  Liège ,  est  nommé  cbaijelaio  à 
BanneuK.  —  H.  HodimonC,  ^adjuteur  à  CIben,  est  nommé  vicaire  à 
Hodimont.  —  M.  Galand,  vicaire  à  OIne,  est  nommé  en  la  m^me  qua- 
lité â  Thisnrs,  devenu  vacant  par  le  transfert  df  IM.  Srhoenmaekm, 
nommé  vicaire  â  Chènée.  —  M.  £yben  ,  aumônier  «k's  hospices  civils 
éTongres,  est  efaargé  de  la  nouvelle  soocnrsaledu  Val^St^Lambert. 
—  M.  Katidt,  curé  à  Gors  op-Leeuw,  est  nommé  i  4a  «lire  de  Monte* 
naelcen;il  est  remplacé  par  ÎM,  Schoolmeesters,  vicaire  à  Millen.  — - 
M.  Degarnier,  vicaire  à  Scbuurboveo,  est  nommé  chapelain  à 
Muleken. 

Pays-Bas.  1.  Par  arrêté  foynl  du  19  janvier,  le  roi  a  accepté, 
sur  les  instances  réitérées  de  M.  le  Y)^  G.  Siinons,  la  démission  de- 
mandée par  ce  dernier  de  ses  fonctions  de  ministre  de  rmlérieur, 
quil  nepeiitfîlos  rttn^ffir  eopvienableniént  à  cause  de  son  état  ^e 
santé.  1/arréié  réserve  expressément  M.  Rimons  pour  remplir  de  non- 
J^les  fonctions  oiileiefles  aussitôt  que  son  état<ie  san<é  le  permellm. 
l*ar  tin  ^ulre  arrêté  royal  de  même  date,  Jbr.  M«  A.  G.  A.  chevalier 
^Rappard,  aninistre  ponr  les  alNireS  dn  cùlie  réformt^,  a  reçu  so 
démission  bonorable  de  ces  dernières  fonctions  et  a  été  nommé  dé- 
nmtivement  ministre  de  l'intérieur.  M.  M«  IM.  Wîardl  Heckman,  con- 
arfiler  a  la  cour  4t  la  Nord-Hollande,  a  elé  nommé  ministre  pour  les 
affiures  du  colle  réformé. 


--4>(§itlzed  by  Googk 


2.  Voici,  (rapi  t's  la  coi  i  t'spoMdnnce  llorns  y  (l<  s  (U'tails  sur  !<•  pro- 
ifltlf  loi  rclalif  à  renst'ijjnemt  ni  primaire  qu*-  M.  Simons  dcvoil  ]>ro- 
chaincmenl  soumKlre  aux  délibérations  des  Etals  Généraux.  La  dis- 
|iosilion  principale  de  ce  luojel,  celle  <]ui  a  rapporta  renseignement 
religieux,  est  conçue  de  manière  à  ne  satisfaire  que  Kr  minorité  ultra- 
protestante  par  laquelle  le  caliinel  actuel  a  été  porté  au  pouvoir.  Elle 
décide,  en  elFef,  que  l'enseignement  n  ligieux  sera  conforme ,  suivant 
les  localités,  aux  croyances  de  la  majorité,  c'est-à dire  qur,  dans  la 
|>lupart  des  écoles,  cet  enseignement  sera  protestant.  Il  est  vrai  de 
♦lire  que  dsns  certaines  provinces,  c'est  le  contraire  qui  aura  lieu. 
Ud  tel  tlal  de  choses  sera  aussi  difficilement  accepté  par  le  clergé 
J>roteslanl  que  par  le  clergé  catholique,  et  il  sera  à  coup  srtr  repoussé 
par  tous  les  hommes  sages  et  modérés  des  deux  cultes,  par  tous  ceux 
qui  veulent  que  la  liberté  de  conscience  soit  res|M^ctée  jusque  dans 
les  écoles  et  que  celles-ci  ne  deviennent  pas  des  foyers  de  prosély- 
tisme, n'importe  au  profil  de  quelle  croyance, 

3.  On  mande  du  Luxembourg  que  l'éditeur  du  Omrripr  du  grand- 
duché  de  Luxembourg,  accusé  d'attaque  contre  le  grand-duc  dans 
un  article  publié  dans  ce  j(Uirnal,  a  été  condamné  par  le  tribunal  à 
deux  années  de  prison.  L'éditeur  n'ayant  pas  comi)aru,  le  jugement 
a  eu  lieu  par  contumace. 

4.  DÉCÈS.  Harlem,  Le  P.  van  der  Br<  k  ,  ancien  provincial  des  Ué- 
colets,  attaché  dei)uis  18U)  à  l'église  Sainte  Rosilie  à  R.Mlerdam,  est 
décédé  le  19 décembre  IhîiO,  âgé  de  66  ans.  —  M.  Scbijvenaar,  curé 
(le  Purmerende  depuis  18;)0.  est  décédé  le  30  décembre.  —  llnis-le- 
Duc.  Le  P.  de  Beer,  de  la  congrégation  de  i\olre-I)ame  de  la  Misé- 
ricorde à  Tilbourg,  directeur  tle  l'institut  des  orphelins,  sourds- 
mue'.s  et  aveugles  à  51aeseyck,  est  décédé  le  50  décembre,  âgé  de 
«)7  ans.  —  Ou  annonce  encore  la  mort  de  MM.  van  der  Ven  ,  curé  à 
^Vintebe;  Sniits,  ancien  recteur  à  Hclmond  ,  et  Fenneker,  curé 
émérite;  van  lersel ,  curé  à  Dungen  ;  van  tlcr  Duss^-n  ,  curé  à  Wes- 
terhoven.  -  Vtrec/if,  M.  Niessing,  curé  de  I,ichtenvoorile,  est  dé- 
cédé le  10  octobre  18oG.  —  M.  Lammers,  ancien  curé  de  Zandberg, 
est  décédé  à  Itaalle.  le  IG  octobre. 

NoMi.vATioMS.  Vtrecht.  M.  Hondvorst,  curéà  I'raneker,a  été  trans- 
féré à  Lichtenvoorde.—  M.  Schaap,  curé  de  Campen,  a  été  transféré 
«Franeker.—  M  .G.  M*  Jansen,  a  été  nommé  secréiaire  de  l'archevêché. 
7  Ont  été  nommés  vicaires,  savoir:  M.  Hendriksen,|à  Ste.-Catherinse 
à  Utrecht  ;  M.  Eulink,  à  Groessen  ;  M.  llrudenburg.  à  Zeddam  ;  M. 
Vincent,  à  Ysselstein  ;  M-  Van  Schooten,  à  Albergen  ;  AL  Hovink,  à 
Ryssen  :  Piek,  à  Arnhem  ;  M.  Holland.  à  Amersfoorl;  M.  Steen- 
boif,  à  Workum  ;  M.  Van  der  Ileyden  à  Oisl;  SI.  Nieuwenhuis  à  Kul- 
lenhurg  ;  M.  Koels  au  même  lieu;  Jl.  Harmsen  ,  à  Zieiiwent  ;  .M. 
Vinke  et  M.  Bauer.  àKampen.  —  M.  Aarnink,  curé  à  Almelo,  a  été 
Iransféréà  Saasveld.  —  M.  Janssen  ,  vie,  à  Arnhem  ,  a  été  nommé 
«iréà  Almelo.  —  M.  P.Jacobs,  a  été  nommé  curé  à  Kuilenburg.  — 

Van  Lilh,  prêtre  du  séminaire  ,  à  Ilaaren,  a  été  nommé  assistant 
à  Rhenoy.  —  M.  Meuwentop,  a  été  nommé  curé  à  Kampen.  (La  sta- 
lion  de  St.-Françorsa  Kampen.  à  été  supprimée). 

Bois-le-nuc'  Ont  été  nommé»  vicaires,  savoir  :  M.  Coolcn,à  Zeelst; 
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M  Maihysen,àHaaren;3«.Van  derVen,  a  Nieuw  Çuyk  ;  M.  Van 
L  Mmk!à  l^^^^^^    M- Van  .kr  Wôc.  n  OverassHt  ;  M  Van  dcr 

M  F  Van  "lyt^^^    à  Gemert  ;  T.  J.  Van  Uuylel«ar  ,  à  OWerwyk  ; 
M  Van  lër  vîuien,  â  Moergeslel  ;  M.  Ceelen,  à  Berl.cn m  ;  M.  Rey- 
nen  à  Gemonde  ;  M.  Tilbu,|b8  à  Bladel.  -  M  de  Bniyn  ,  eu,  e  <le 
Sykevort  a  été  démissionné  honorablemenlî  lia  ele  remplace  uar 
M  Taa  >e.  -  M.  Van  Beurden,  a  élé  nommé  curé  à  Dungen.  -  H. 
van  Dyk,  a  élé  nommé  »icc-préfet  au  petit  senimaire  de  Geslel-hl- 
MM.VanLi«bout,aélé  nommé  cure  ^        f^^^^"  " 
van  TilburfT,  a  été  nommé  cure  a  W  inlelre.  -  M.  "'»*i,'J^*'* 
nommé  Jé  de  Sleensel  et  Knegsel  -M.Ceeft.curé  de^^^^^^^ 
obtenu  une  honorable  wlraile;  il  a  étcremp  ace  par  M.  van  Gerwen 
!.  M.  a^eni  a  été  nommé  cure  à  Hedikhu.zen.     Ont  ele  nommes 
assistants  :  M.  Mutaaers  à  Tilbourg  ('t  Eeyke),  et  M.  van  de  Ven  à 

^T«rm««rfé».  U.  Riga,  Tic.  à  Hunsel,  a  élé  transféré  à  Brunssiijn 
Ont  é?é  nommés  vicaiî  es,  lesiprèlre. suivants  du  «emmaire,  sav^r; 
M.  Crousen  à  la  nouvelle  chnpelle  de  Vaesrode  ,  «ous  Nulb  ;  M.  Ha- 

à  Hunsel  ;  M.  Dois  à  ileikenboscb. 
^"France,  l'.  Le  commeneemenl  de  Pannée  1R»7  -  él   s.gnale  par 
un  forfait  inouï,  qui  a  excité  un  vif  sentiment  d'horreur  che^J<>"» 
les  peuples.  Un  pieux  et  respectable  prélat  assassine  au  m.  i^^^^^^ 
ses  fonctions,  dans  une  église  ,  par  un  jeune  P»'*»'^,.*"*?*^*^^^^ 
SiKnnr  »rrh«v«mie  (le  iParlt.  s'étoit  rend»,  le  samed  3  janvier  dans 


atanlqu'ineone  main  pâl  arrêter  aon  bras,  '^  Xî 

un  coup  de  |«îgnard  dans  la  région  du  cœur.  Ams,  frappe   le  piem 
neptit  proférer  dislinclrmenlque  ce  mol:  J'"'/'''"''';";^  '  "^^^^^^ 
lanl  ,le  quelques  pas,  il  alla  s  aiîaisser  dans  lea  bras  f  «  î^'^'J^r' 
lestnvoit.  oi  ne  ïonnulpaa  Immédiatement  la  e»*"^"^  M 
venoitd'aueindrele  vénéVahle  Archevêque  :  U  s  '''  "^'"^"^ 
éloit  revMu  dissimnioient  d'ailleurs  MuMon  .  u  sang  If J 
reuse  réalité  apparut  bientôt,  lorsque  dans  \«  f'-'^^ 
Saint .Blienne-du-Monl,  on  découvrit  une  large  et  profcmdt  b 
sure.  M.  l'abbé  Surai,  qui  avoit  assisté  Monseigneur  a  l  oftice^a^^^^ 
l'avoil  suivi,  prononça  alors  sur  lui  la  dernière 
instants  après,  le  pieux  Archevêque  rendolt  le  dernier  soupir.  Il  «ou 

environ  cinq  heures.  .    ...  „x  a  Mp„iiiv  le 

I/assassin  étoit  Jean-T.otiis  Verger,  pr^re  '"^^-r^^'»»  "f  ?J'."pi^^^ 
20  aoiU  1826.  Ce  malheureux  avoit  fait  ses  premières  «»^«J."  f™^ 
Renvoyé  du  petit  séminaire,  et  admis  plus  tard  dans  un  é'aWisseycnc 
d'un  diocèse  Tolsin ,  il  y  avoit,  malheureusement,  ^^f^^: 
Saisi  à  l*inslant  par  les  agenU  de  police  présents  dans  l  église,  ii  a  ew 
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condamne  a  mort  le  17.|anvier  par  la  cour  d'assises  de  h  Seine 
jugement  est  anjourd'hni  en  cassation  ;  et  le  coupable  a  en  ouiîe 
adressé  une  lettre  à  l'empereur,  pour  demander  sa  ffrâce 

Mgr  Jlone-Dominrqrie- Auguste  Sibour,  étoit  le  quinzième  arche- 
éque  de  Pans,  depuis  rérecifon  de  cet  évèché  en  mêLpo  e  Pan  162? 
Ce  d.ocese,  e  p  us  important  de  France,  et  peut-être  le  toute  la  ca 
t.hS;^"'''^"    ''^"^^'''"^  ^^^"«^^  circonscription  plus  de  UOO  Ooô 

Cent  neuf  evèques  ont  succédé  à  cet  apôtre  des  Gaules,  ce  oui  fornf; 
ime  chronologie  .le  lâb  prélats.  Dans  ie  nombre,  il  y  enT  ix  nue 
lEgI.se  révère  comme  saints;  dix  ont  été  cardinaux.  Depuis  é  c?m 
mencement  du  d,x  neuvième  siècle,  ce  grand  siège  n'a  été  occupé  «Te 

nnîi  ii  ^  ••'Tm'"''''"'  ""^  vacance  de  hu.t  années,  pendinl  la- 
quelle le  cardinal  Maury ,  nui  avolt  été  nommé,  ne  pu  prendre  dos. 
session  par  le  refus  que  fil  le  pape  Pie  VII  de  lui  donner^  'in  tUution 

pe  ^rsTé-Jï^'p 'V  Talleyrand-Périgord  fui  p" 

peJe  au  siège  de  Pans,  et  mourut  en  1821.  11  fut  remplacé  par  M.  de 
»   Aff  '  I**?"  coa. Ijuteur,  dont  la  mort  arriva  le  31  décembre  1839 
M.  Affre lui  succéda  le  6  août  1840;  enfin,  M.  Sibonr  avoit  pris  pos- 
session du  siège  archiépiscopal  de  Paris  le  16  octobre  1848;  Il  Ta 
donc  occupe  huit  ans,  deux  mois  et  seize  jours. 

lanotfsSe^'^"^^'"''^^  consacre  à  Mgr  l'archevêque  de  Paris 
«Nous  n'avons  pas  recueilli  sans  «ne  émotion  profonde  l'impressiim 
1  unanimes  regrets  inspirés  par  la  fin  cruelle  et  prématurée  de  AI,ïr 
la  chevèque  de  Pans.  Tous  ceux  qui  ont  approché  le  vénérable  prélat 
vn  .1T  son  esprit,  sa  touchante  charité,  son  dé- 

IZl^r  """^  '"^T^'^  'î"'  étoicnt  confiés,  et  garderont  un  impé- 
nf.M   A  seséminentes  vertus.  Mgr  Sibour  (Marie-Domi- 

n  que-Auguste)  elolt  né  le  4  aoiU  1792,  à  Saint  Paul  Trois-Ch.1leau 
(  uocebe  (le  \  aie nce).  Après  avoir  terminé  ses  études  ecclésiastiques 
séminaire  de  Saint-Sulpice,  il  fut  professeur  au  petit  séminaire 
smie  alors  rue  Saint  Victor  ,  et  dirigé  par  Jl.  l'abbé  Frère,  aujoui- 

V  '  'T'^T  ^'•^  ^''^''^  tard,  il  exerça  les  fonctions  de 

cure  ilans  les  paroisses  des  Vissions  Etrangères  et  de  Saint  Sul- 
|»ie.  ftigr  .ieÇhalîoi,  évêquedeNImes,  appela  près  de  lui.  comme 
c^ianoine  titulaire,  M.  Sibour,  qui,  nommé  vicaire-capituldire  à  la 
■non  (fil  proiat,  administra  durant  quelques  mois  le  diocèse  de  Nîmes. 
Vèvi^T-^'t  pressentir  un  mérite  qui,  en  1840,  le  désigna  pour 
jvecne  (le  Digne.  Huit  années  après,  il  étoit  élevé  au  siège  archié- 
piscopal de  Pans,  que  laissoit  vacante  la  mort  glorieuse  de  Mgr 

«  Mgr  Sibour  fit  paroUre  dans  l'administration  du  iliocèse  de  Paris 
o"te  ta  prévoyance,  toute  la  sagacité  de  son  esprit.  Il  s'appliqua  au 
f>^ioppement  des  études  religieuses  dans  son  diocèse,  anima  le  zèle 
iIai  I  -M  ^^^'^siastique  des  Carmes,  qui  présenta  bientôt  des  candi- 
:,  aux  épreuves  les  plus  élevées  de  la  Faculté  des  lettres  ; 

eiaMil  des  conférences  publiques,  où,  quatre  fois  par  an  ,  s'çnga- 
gcoient,  en  sa  présence,  de  solennelles  discussions  sur  les  questions 
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Idéologiques  ;  el,  pour  assurer  au  saint  ministère  «les  siijf  ts  pliii 
«lignes  encore  de  remplir  d'imposants  devoirs,  il  vouliil  ipie ,  pen- 
dant les  cinq  premières  années  du  sacerdoce,  des  examens  sur  loules 
les  matières  qu'il  importe  de  connoitre  à  fond  fiisseni  exigés  des 
jeunes  prêtres.  Mgr  Sibour  $*altachoil  en  même  tem|>sà  mijlLiplicr  la 
création  des  centres  religieux  dans  k's  quartiers  les  plus  populeux  de 
Paris.  Grâce  au  concours  des  pouvoirs  pubUcâ,  le  succès  couronna 
ses  efforts, 

"  Ke  S9  décembre,  Mgr  l'archevêque  inauguroit  dans  le  faubourg 
Sainl- Antoine,  la  nouvelle  église  paroissiale  de  Saint-Eloi;  iJ  s'ap* 
plaudissoit  en  voyant  chaque  jour  se  fonder  quelque  garantie  nou- 
velle du  progrès  moral  dans  son  diocèse.  Il  s'occiipoil  naguère  encore 
de  la  création  d'un  hôpital  pour  les  convalescents.  ].n  veille  de  sa 
mort,  en  recevant  les  membres  de  son  clergé  à  roccasiou  du  nouvel 
an,  îl  les  entretenoît  du  soin  des  enfants  pauvres ,  et  éveilloit ,  en  fa- 
veur de  toutes  les  souflrances  que  la  relijjion  console,  leur  plus  pres- 
sante sollicitude.  Ainsi,  il  iK)ursuivoil  sa  t.khe  .  marquant  ses  jours 
par  des  œuvres  fécondes.  Mais  tant  d'infatigable  dévouement  ne  de- 
voit  pas  proléger,  contre  une  maia  sacrilège,  celte  vie  consacrée  tout 
er^tièreà  la  conciliation  elà  la  charité.  Au  moment  où  il  quilLoil  l'ar» 
clievêché  pour  se  rendre  à  Saint-Etienne  du  Mont,  le  v<  rtueux  prélat 
répandoit  encore  d'abondantes  aumônesi  C'étoit  son  dernier  adieu  â 
ceux  qu'il  ne  devoit  plus  secourir,  n 

Les  funérailles  de  l'illustre  prélat  ont  eu  lieu  huit  jours  après,  1« 
samedi  10  janvier,  à  l'église  Notre-Dame,  au  milieu  d'une  foule  im- 
mense accourue  de  tous  les  points  de  la  capitale.  Indépendamment 
d'une  multitude  de  fonctionnaires,  parmi  lesquels  se  Irouvoit  le  duc 
de  Bassano,  grand  chambellan ,  représentant  l'empereur,  un  clergé 
nombreux  composé  de  12  évêques ,  de  plus  de  100  chanoiaes,  du 
chapitre  de  Saint-Denis,  des  chapelains  de  Sainte-Geneviève  ,  el  des 
curés  du  diocèse  revêtus  de  leurs  ctoles,  remplissoit  le  chœur.  L'office 
a  été  célébré  par  Mgr  Allou,  évêque  de  Meaux.  Après  la  messe,  les 
cinq  absoutes  ont  été  faites  par  le  nonce  du  Pape  et  par  les  évêques 
d'Evreux,  d'Orléans ,  de  Chartres ,  et  par  l'évèque  officiant.  L'après- 
dinée,  après  les  vêpres,  le  corps  de  Mgr  Sibour  a  été  descendu  dans 
le  caveau  où  reposent  ses  prédécesseurs. 

2.  Le  Moniteur  nous  a  déjà  fait  connoUre  le  successeur  de  Mgr 
Sibour  ;  c'est  S.  Em.  François  Nicolas  Madeleine  Morlot,  cardinal-ar- 
chevêque de  Tours,  né  à  Langres  le  18  décembre  179Ji,  et  par  con- 
séquent actuellement  âgé  de  61  ans*  Mgr  Worlot  compte  plus  de 
18  ansdeprélature.  Sacré  évêque  d'Orléans  le  18  août  1839 ,  il  fm 
nommé,  le  i28  juin  1842,  archevêque  de  Tours,  el  créé  cardinal  le 
7  mars  18S3.  En  cette  dernière  qualité ,  il  fail  prirtie  du  Sénat.  Mgr 
Morlol  revient  de  Home,  el  c'est  api-ès  avoir  débanjué,  il  y  a  quelques 
Jours,  à  Marseille,  qu'il  a  dû  se  rendre  directement  à  Taris,  où  il  étoil 
appelé  par  l'empereur. 

3.  Le  lendemain  de  la  mort  de  Mgr  Sibour,  le  dimanche  4  janvier, 
Mgr  Clausel  de  Montais,  ancien  évêque  dr  Chartres,  esl  mort  subite- 
ment, frappé  d'un  coup  d'apoplexie  foudroyante,  au  moment  où  il 
be  disposoil  à  assister  au  saint  sacrifice  qu'alloil  célébrer  son  digug 


riauae-Ripf  olytc  Cl.iusel  <le  Montais  naquit  au  chiil.-an  île  Cous^ 
seiTues.  uics  île  Sainl-Geniez  (Avtyron),  le  5  avril  17C9.  comploU 
donc  près  de  88  ans.  Prédicateur  du  roi  Louis  XVIII  en  lSlT,  il  fut 
nommé  évtnue  de  Chartres  le  26  avril  1824,  en  remplacement  de 
Mpr  de  Lalil,  i)romu  à  l'archevêché  de  Reims.  Il  garda  ce  poste  pen- 
dant 28  ans  el  donna  sa  démission  en  décembre  1882.  On  sait  que 
Sler  Clausel  de  Montais  étoit  une  des  lumières  de  l'episcopat  français, 
et  que  c'est  surtout  comme  écrivain ,  comme  défenseur  des  dogmes 
de  la  religion  attaques,  des  droits  de  l'Eglise  méconnus,  qu  d  se  dis- 
tingua pendant  toute  la  durée  de  ses  fondions  episcopa  es. 

4.  Mgr.  Pierre-Marie  Joseph  Darcimoles,  archevêque  d  Aix,  d  Arles 
et  d'Embrun,  est  mort  le  dimanche  11  janvier  dun  f^^'^alisme 
airre  et  d'une  fièvre  célé'oralc.  U  étoit  ne  a  Rueyres  (diocèse  de 
Cahors),  le  8  décimbre  et  n'étoit  par  conséquent  i^ge  quede 
54  ans.  D'abord  grand -vrcaii-e  de  MgrCosnac,  archevêque  de  bens, 
il  fui  nommé  évèque  du  Puy,  le  6  août  1840.  Six  ans  après  (5  sep- 
tembre 184G),  il  fut  promu  à  l'archevêché  d'Aix. 

«  Le  pèlerinage  de  Liesse  vient  cTèlre  de  la  part  de  I  e^pm"^ 
Napoléon  m,  Tobjet  d'une  faveur  des  plus  touchantes.  On  savmt 
nue  Sa  Majesté  aviit  fait  un  vœo.  Divers  sanctuaires  croyoïent  en 
être  l'objet.  C'est  vers  Notre-Dame  de  Liesse  au  diocèse  ^«e  boissons 
que  son  cœur  s'éloit  tourné.  C'est  à  elle  q.filse  croît  redevable  d  avo 

été  exaucé,  puisque  c'est  à  elle  qu'il  «Jj*'^^,^^"  tf..Tnmn?.n« 
avec  un  vif  inlérèl  les  paroles  sutranles  dont  il  le  ^^'f  .^^^«^  W»^^ 
•  lies  respirent,  aveclaVeconuoissance,  la  fo.  et     P'f^^ '^^'"/^^^^^^ 
cère.  Les  sentiments  exprimés  par  l'empereur  en  circonstance 
n'ont  rien  qui  doive  élinner  de  la  P^''^^""  ^"I^::;"  ^'^^^^^ 
donné  à  la  religion  tant  de  gages  de  sa  fidélité  e  de  son^»"^^^^^^  1»=» 
nous  rappellent  les  paroles  qfl  prononça  -  ^^^^^ 

«  Partout  ou  je  le  puis,  disoit  Sa  xMajisit,  je  ""^"'^'^^  , 
.  de  propapr       liées  -'jf -es,  «  }>  -  -^f"    "  tZ:Sé. 

puisqu'elles  guident  dans  la  fortune  ei  '  ,  «phI  nui 

H  MonVu^ernement .  je  le  dis  avec  orgueil  ''^^^J^l 
.  ait  soutenu  la  religion  pour  elle  m^me;  d  '^^i^l^' uLuement 
»  instrument  politique,  non  pour  plaire  a  V"  P^[i'' comme  d"^ 

par  conviction  et  par  amour  du  bien  quelle  inspue  ,  comme 
1»  vérités  qu'elle  enseigne.  » 

V Argus  soissonvais  publie  ensuite  la  lettre  suivante  : 
A  ,)L  le  Curé  de  Solr^-Dame  de  Liesse. 

«  Palais  des  Tuileries,  25  décembre  1856. 

«  Monsieur  le  Curé,  ^  -  ,  -  pi7,.,r.orP4rr  nar 

.  J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  Sa  M^/^fJf. '/^/^  /^^^^^ 
suite  d'un  vœu  particulier,  vient  d'accorder  a  l  egl  s(.^e^oUe^^^)^^^^^ 

de  Liesse  un  deï  de  cinq  mille  francs,  «^«"""^  P^  fon^ 

de  sa  piété  et  de  sa  confiance  dans  l'Immaculée  et  puissante  l  atronne 

de  cet  illustre  sanctuaire.  ,  .  i       cnnim»»  ilo  cinn  millL- 

»  Vous  trouverez  ci-inclus  un  mandat  de  a  ^«'^^^Y 
francs,  que  vous  pourrez  recevoir  au  jour  lodiciuo  sui  la  feuille. 
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successeur,  Mgr  Regnaull,  et  à  y  communier  selon  son  usage.  Mgr 
M  En  annonçant  à  vos  religieux  paroissiens  ce  don  de  la  munili- 

cence  impériale,  veuillez  appeler  leurs  plus  ferventes  prières  sur  LL. 

MM.  rEmpereur,rimpéralricp,  sur  le  l'iince  impérial, en  qui  reposent 

lanl  dVspéranees,  et  sur  la  France  enlière. 
n  Veuillez  agréer,  M.  le  Curé,  l'hommage  de  mon  plus  profond 

respect, 

N  I*ar  monseigneur  le  premier  aumônier: 

u  Le  secrétaire giîntrul^  Ch.  Oui:»  la  Croix.» 

S.  Le  13  janvier,  le  procès  de  VUnwe/s  contre  M.  l'abbé  Cognât  et 
M.  Uentu  s'est  terminé  par  voie  de  réconciliation,  devant  le  tribunal 
correctionnel  de  la  Seine.  La  veille,  M.  l'abbé  Cognât  avoit  reçu  de 
MM.  les  vicaires  généraux  capitulaires,  chargés  de  Tadministralion 
du  diocèse  de  Paris,  un  billet  où  ils  lui  dcmandoient  positivement , 
comme  supérieurs  ecclésiastiques,  une  transaclion  qui  lui  étoil  inuti- 
lement proposée  depuis  deux  jours  et  conçue  dans  les  termes 
suivants  : 

«  51.  l'abbé  Cognât  et  MM.  les  rédacteurs  de  V Univers^  prenant  en 
n  considération  les  conseils  bienveillants  qui  leur  ont  été  donnés  et 
M  cédant  aux  sentiments  qu'inspire  l'altreuse  catastrophe  qui  a 
»  consterné  toutes  lésâmes  chrétiennes,  renoncent,  M.  l'abbé  Cognât 
»  à  réimprimer  la  brochure /'i7/ï/t;e/'^  ;t/^e'  par  lui-même^  et  Mil. 
»  les  rédacteurs  de  V Univers  aux  poursuites  en  diffamation  dirigées 
»  contre  l'auteur  de  cette  brochure,  ainsi  qu'à  l'impression  des  do- 
)♦  cuments  préparés  pour  la  cause.  » 

Sur  la  lettre  des  vicaires-généraux  capitulaires,  M.  l'abbé  Cognai 
a  cru  devoir  accepter  le  désistement  de  V Univers.  En  conséquence  , 
le  tribunal  a  donné  à  M.  Barrier,  gérant  de  VUnivers  ^  ociQ  de  son 
désistement  ;  et  à  M.  l'jibbé  Cognât,  acte  de  son  acceptation  de  ce  dé- 
sistement. 11  a  ordonné  que  l'affaire  fût  rayée  du  rôle,  ru  condam- 
nant VUnirers  aux  dépens. 

Autriche.  —  On  écrit  de  Vienne,  8  décembre  ;  »  Le  premier 
dimanche  de  l'avent,  les  RR.  PP.  Jésuites  ont  repris  le  service  du 
Saint  Ministère  dans  leur  ancienne  église  de  l'Université,  église  ma- 
gnifique que  l'empereur  Ferdinand  II  avoii  fait  bâtir  pour  eux  sous 
l'mvocation  de  la  Sainte-Vierge,  de  Saint-Ignace  et  de  St-François- 
Xavier,  Dès  le  premier  jour,  il  y  avoit  assistance  nombreuse.  L'ar- 
chiduchesse Sophie,  l'auguste  mère  de  l'empereur,  s'y  est  rendue  le 
matin  et  dans  l'après-midi.  Mgr  Zenner,  l'évêtiue  coidjuleur,  y  a 
officié,  et  le  3  décembre,  fête  de  St-Fraoçois  Xavier,  d'illustres  pré- 
lats ont  offert  le  Saint  Sacrifice  à  l'autel  de  ce  saint  où  depuis  plu* 
tle  vingt  ans  on  n'avoit  plus  célébré  la  messe. 

Espagne.  On  lit  dans  une  des  feuilles  catholiques  de  Madrid, 
ia  Estrella  : 

«Les  Jésuites  ont  quitté  Majorque  le  16  décembre  au  soir  pour 
retourner,  conformément  aux  dispositions  prises  parr  le  gouverne- 
ment, à  leur  collège  de  Loyola  ,  dans  les  i)rovinces  bnsqurs  ;  pl»»- 
kieurs  jeunes  Miijorcains  qui  sont  entrés  dans  la  Compaguie  les  ac- 
compagnent dans  la  péninsule.  » 
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Snissc.  En  conséquence  d'une  ddclaralion  du  Conseil  d'EOl  du 
canton  de  Fribourg,  en  date  du  28  novembre.  1856,  Mgr.  Marilley  a 
pu  rentrer  enfin  dans  son  diocèse.  Celle  renlice  a  été  un  véritable 
Iriomphe.  Malgré  toutes  les  précautions  prises  pour  échapper  àloutes 
manifestations,  les  popidalions  se  pressoient sur  son  passage,  W  sa- 
luant de  cris  de  joie,  demandant  sa  bénédiclion.  Des  larmes  de  joie 
brilloient  dans  tous  les  yeux.  ,       .    «  - 

Le  prélat  est  rentré  la  nuit  sur  lesconflns  de  son  diocèse  ;  ies  feux 
de  joie  brilloient  allumés  sur  toutes  les  hauteurs  et  les  villages  eloieu  t 
illuminés  sur  la  route  du  prélat.  Le  prélat  est  arrivé  à  l-ribourg  a 
cinq  heures  et  UD  quart,  le  vendredi  19  décembre.  La  rue  par  la- 
quelle Mgr.  est  entré  dans  sa  ville  épiscoj)ale  changera  son  nom  :  elle 
s'appelirra  rue  l'Evèque. 

Irlniide.  Les  journaux  irlandais  nous  apportent  la  nouvelle  de  la 
mort  d'un  grand  homme  de  bien.  i;ap(Mie  de  la  tempérance,  le  V- 
Mathieu  est  mort  ces  jours  derniers  à  Ouienslow,  dans  un  âge  assez 
avancé.  Prêtre  catholique,  dans  un  [»ays  où  les  haines  religieuses  sont 
vivaces  et  ardentes.  le  P.  Mathieu  avoil  pourlant  réussi  à  se  concilier 
tous  les  cœurs.  La  ligue  qu'il  avoit  créée  en  faveur  de  la  tempérance 
comptoili>armi  ses  adhérens  autanlde  proleslants  (|ue  de  catholiques. 
Dans  ces  derniers  temps,  la  reine  Victoria  avoil  alloué  sur  sa  cassette 
une  pension  annuelle  de  300  liv.  st.  (7,500  frs)  au  généreux  a|)ôtre  de 
la  tempérance,  comme  témoignage  de  reconnoissance  pour  le  bien 
fait  à  ses  peuples.  , 

Le  Père  Mathieu  appartenoit  à  une  noble  famille  originaire  <lu  pays 
de  Galles.  Un  de  ses  ancêtres  est  meulionué  dans  les  archives  tle  ta 
province  comme  «Roi  de  Cardignan...  Toutefois,  celle  haute  exlraclion 
ii'avoit  pas  empêché  les  derniers  desrendants  du  roi  de  Lardignan  ae 
tomber  dans  la  pauvreté.  Le  Père  Mathieu  entra  dans  les  ordres  sa- 
crés en  1814,  et  ne  tarda  pas  à  se  signaler  par  son  zele  pour  le  i}wn 
spirituel  et  matériel  de  ses  ouailles.  La  confiance  (|U  il  «nsP"'^,^'/: 
protestants  eux  mêmes  fut  telle  que  des  membres  de  la  Société  aes 
yJmis,  résolus  à  opposer  une  digue  aux  progrès  de  plus  en  pius 
effrayants  de  l'ivrognerie  dans  toutes  les  classes  de  la  socielc  ii  lan- 
daise, s'adressèrent  au  Père  Mathieu  pour  lui  demander  de  se  meure 
à  la  tête  de  cette  ligue  moralisatrice.  ,  ^ 

Le  digne  prêtre  accepta  celte  mission.  Le  succès  ne  lania  pas  a 
roui  onner  ses  efforts.  Dès  1839,  le  «  mouvement  >•  en  faveur  ue  la 
lerapérance  avoit  pris  un  grand  essor.  A  Nenagh,  dans  un  seul  jour  , 
iiCOOO personnes,  et  à  Galway,  en  deux  jours,  100,000,  signeieui 
l'engagement  de  s'abstenir  absolument  de  loule  liqueur  , 
Loughrea,  à  Portumna,  la  cause  de  la  tempérance  enrôla  ne  iw  a 
îiOO,000  adhérents  dans  l'espace  d'une  semaine.  La  capitale  ue  i  ir- 
land^  Dublin,  donna  70  000  serments  de  tempérance  en  cinq  jouri,. 

Tous  ces  serments  furenl-ilslenus?  c'est  ce  que  nous  n  osei  ions 
pas  nous  aventurer  à  garantir.  Du  moins  cet  empressement  lemoigne- 
t-il  irréfragablement  en  faveur  du  zèle  du  missionnaire  et  la  puis- 
sance de  sa  prédication.  1  r  <    m  II  ■ 

Après  avoir  prêché  la  tempérance  dans  sa  patrie,  le  perc  alliieu 
passa  en  Angleterre,  puis  tu  Amérique  ;  partout  II  fut  accueilli  avec 
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j-esncct  avec  sympathie,  el  sa  parole  anîente,  convain™,  «pértdM 

iconrerdions  aonl  plusieurs  ont  elé  tlurables.  Un  fait  assez  piquant 
dans  la  vie  de  l'c-pôtre  delà  lempérance,  cVst  qu'ayanl  tlépeuse 
en  bonnes  œuvres  tous  le»  re;»les  (le  son  palnraoïne  ,  il  l ,  en 
Kian.le  partie,  des  secours  que  lui  doanoil  son  frère  ,  distillateur 
ilans  le  sud  de  Tlrlumle.  Or  ,  te  père  ilalbicu  étant  aile  prêcher 
dans  la  ville  habitée  par  son  frère,  y  obtint  un  tel  siiec^js,  el  te  nom- 
bre des  consommateur»  des  liqueurs  fortes  diminua  de  tell«  «wte, 
que  le  frère  Ua  mwalonoalrcdut  su»|JCiHlre  subiit  mentsespoiemeBU 
et  se  mettre  en  failUle.  On  ajoute  que  cesinistrc  :i\  i)r:.nla  nj  gnciine 
manière  le  zèle  du  père  Mathieu,  et  que  sou  frère  im-mérae  supporta 
ce  désastre  avec  une  résignation  toute  cbréUeone* 

KOUTBLL&8  DS8  LBXTREB,  QES  8jDI]BII€E»  ET  B£8  ABXS, 

1.  Un  de  nos  lecteurs  nfius  adresse  la  rectification  suivanle  : 
«  Qu'il  me  soit  permis  de  redresser  une  afliffmiitiuD  émise  par  un 
de  m  oorrcspooilanls  t^ans  votre  dernière  livraison.  M.  Alb.  \>rs- 
iraele  allribiie  une  pai  tie  de  ses  opinions  au  père  jésuite  Ricci  m 
Picci  p.rand  astronome  italien,  mort  récemment.  Je  puis  vous  don- 
ner l'assurance  que  la  persoBnedonl  parte  voire  cwreapondaiit,  n  a 
jamais  exisié.  Il  me  semble  probable,  (pie  M.  Verstraele  a  voulu 
parler  du  R.  V.  AnfîeN;  S  rt  lii,  ilirt  eleur  de  l'observatoire  du  Collège 
romain.  Ce  «lui  me  le  fait  croire»  c'est  que  ce  père  esl  rédkmcirf «n 
célèbre  astronome,  qu*U  a  éludii^,  it  y  a  deux  ans,  l'acliOB  A*  Wleil 
sur  l'aiguille  aimantée  ;  enfin  que  plusieurs  personnes  m\  cru  l  an- 
née dernière  qu'il  venoit  de  mourir,  parce  qu'elles  le  confondoieot 
avec  le  a.  P.  Jean  Pierre  Seccbi,  archéologue  ,  dont  on  leur  atott 
annoncé  la  mort.  S'il  s'agissolt  réellement  de  lut,  dans  la  lettre  eu 
queslion,  permettez-moi  d'ajouter  que  ce  Père  n'admet  en  aucune 
façon  les  idées  de  l'auteur.  Je  le  connois  assez  pour  oser  l'affirmer  ; 
quiconque  aura  lu  ses  mémoires,  en  sera  également  containeu  ;  et 
mémeil  snffiroil  pour  n'en  pouvoir  douter  ,  de  savoir  que  l  année 
dernière,  il  a  été  nommé  membre  de  la  Soriélé  royale  d<;  Londres.  » 

2.  Divi  Tfwmœ  nqumuUs  ex  ordine  prœdicatorum  ducions 
angeliciin  onmes  I).  Pauli  apostoliepistolas  commerUarki,  edilto 
nova,8cdulorecognita  «tmendlaeipurgaïa.  Liège,  chez  H.  Dessain 
imprimeur  de  l'évèché,  18")7.  5  volumes  in  .S"  à  deux  colonnes  ,  pr« 
des  3  volumes  :  12  francs.  Le  tome  premier  est  en  vente  chez  ledi- 
teur  et  chez  tous  les  libraires  du  pays.  Les  autres  paroltroot  socoessi- 
vement  à  des  époi|aes  très- rapprochées.  Depuis  quelque  temps ,  on 
a  rcprodnit  en  France  les  différents  ouvrages  ihéologiques  et  philo- 
sophiques de  St. -Thomas.  M.  Dessain  vient  lU:  ks  compléter  ,  en 
'  réimprimant  les  commentaires- du  docteur  an^iélique  su*  taulés  les 
épitresde  St*PauL  Cet  ouvrage,  devenu  très-rare  et  trop  peu  connu 
de  nos  jours,  sera  d'une  très-grande  milité  aux  élèves  des  graous 
sanùnaires  et  à  tous  ceux  qui  s'adonnent  à  l'étude  de  rKcrmure 
sainte,  surtout  pour  les  conférences  ecclésiastiques.  Nous  pensons 
quni  est  inutile  de  le  recommander  au  clergé  ;  kl  réi»uia!i(.n  f  t  I  au- 
torité dont  jouissent  à  si  justes  titres,  les  OBUvreade  bl-'lhomas,  *ont 
lu  meilleure  des  recommiiadations. 
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?.  M.  Ddb'm,  organiilc  du  séminaire  de  Liôje  ,  fk-nt  dt  publier 
douze  non  veaux  motels  sous  le  litre  (Vllymmis  sacrées  à  X.'-i^Z  et 
4  Os  ouvrages  sont,  comme  les  préc<^denls,  d'un  excellent 
ityle  religieux  el  tl'une  cxécnlion  f.icilc,  Les  n«»  4,  7  et  9  ,  qui  peu- 
venUtre  chantés  sans  accompagnement  d'orgue,  conviennent  par- 
failemcnt  aux  sociétés  de  chœur.  I.e  prix  de  chaque  morceau  Tarie 
de  40cenlinie«  à  un  fiane.  Chf^z  L.  Murnilh,  éditêur,  rua  dê 
C Université,  41  et  Grammont-DonderSy  libniirêy  à  Liège. 

4.  I/Académie  des  sciences  morales  et  politiques  de  Praoce  a  en- 
tendu, dans  sa  séance  du  2i  janvier,  le  rapport  de  la  section  de 
philosojihie,  sur  les  mémoires  adressés  pour  concourir  au  prix  tlont 
le  sujet,  proposé  pour  18î$6,  éloil  :  la  p/d/osop/iia  do.  St  Thomas  ; 
el,  aJoplant  les  conclusions  du  rapport ,  elle  a  décerné  Le  prix  nu 
mémoire  enregistré  sous  le  w  l"'«lu  coocouri,  i)orlanl  i>our  épigra- 
phe :  n  Verilatis  el  Sobriefntis  cerbn.  *  (Acl.  Apost.  c.  xxv,  T. 
i46),etdont  l'auteur  est  M.  Charles  Jourdain  ,  agrégé  des  Facultés 
des  lettres,  chef  de  division  au  ministère  de  l  inslru(aion  publique  et 
des  cultes,  Elle  a  accordé,  en  oulrc  ,  une  meniinn  h  morable  au^ 
mémoire  enregistré  sous  le  n«  3,  ayant  pwir  épigraphe:  Telos  d'e 
tnergeia  kai^  toutou  charin  é  danamis  lambanclai.  (Arist.,  Vet., 
JX,  8.) 

5.  \:  Annuaire  de  PAcadémie  royale  de»  ?ciene«,  des  l.elircs  cl 
des  Beaux-Arts  de  Belgique,  pour  l'année  18iS7  (vol.  in  12  de  17a  p.), 
nous  présente,  outre  les  matières  ordinaire» ,  deux  notices  biogra- 
phiques, savoir:  une  sur  A.  G.  de  Hemptinne,  par  M.  Stas,  el  une 
sur  l'abbé  Joseph  Ghesquière  .  boîlandiste,  par  M.  le  chanoine  J.-J. 
De  Smel.  La  première  de  ces  deux  nuiice*  c»t  ornée  d'un  Imn  por- 
trait de  celui  qui  en  est  l'objet.  Avec  ce  volume,  l'Académie  publie 
en  même  temps  les  portraits  de  MM.  Lesbroussart  et  Somse,  dont  le 
premier  doit  être  placé  à  la  page  19Hde  V Annuaire  de  18515,  cl  le 
second  à  la  page  145  de  V  Annuairê  de  183(5- 

6.  Annuaire  de  l'Université  catholique  de  Louvain  ,  pour  l  année- 
1857.  Louvain  chez  Vanlinthoiit,  vol.  ia  l8  de  524  p.  On  sait  que  cet 
excellent  annuaire  se  divise  en  deux  partie»,  t'I  qu  d  contient  en 
oulre  des  préUniinaires  et  un  appendice.  I-e»  préliminaires  non» 
présentent,  avec  le  calendrier  el  la  suite  de  la  dissertation  sur  les 
dates  des  chartes,  une  chronicle  ou  journal  depuis  le  1"  octobre 
1855  jusqu'au  20  septembre  1856.  La  première  partie  comprend  tout 
ce  qui  concerne  le  personnel  de  l  Université,  de»  étudiants,  des  deux 
sociétés  littéraires  attaché,  s  à  l'Unirersité ,  et  les  rapport*  annue  s 
sur  leurs  travaux.  Les  inscriptions  des  deux  premiers  de  la  presenle 
année  académique  s'elèrent  à  0i8  et  surpassent  de  04  celles  d.s 
doux  premiers  mois  de  l'année  <lernière.  La  seconde  partie  comprend 
les  dilFérenls  réglemenls  de  l  Université.  L'appendice  de  celte  année 
nous  présente  entre  auli  es  pièces,  une  Qwlice  sur  M.  l  agaui,  par 
M.  Gilbert,  et  plusieurs  aunes  nolices  yur  quelques  j.rof.sseurs  et 
quelques  premiers  de  l'ancienne  université.     ,  .      ,  v  .mon 

7.  Une  correspondance  romaine  de  /'.V//»  de/Ordre  de  Nam.  r 
nous  annonce  eu  ce»  ra)!s  deux  pul.liealions  '  "  ^"5- 
ni'uvrHe  .pii  sera  sinauiitreuienl  ^i^vcMi^  a  cuix  de  vos  h .  leifrs  q*i 


s'occupent  tic  scirnocs  ecclésiasliqucs  el  hUloriques,  c*esl  celle  (î« 
la  puItlicntioQ  de  tleux  grands  ouvrages,  qui  ?ont  être  Irès-prochaî- 
nemeot  Hrrés  A  la  publicité  ;  Tun  est  le  premier  Tohlitie  du  graOtl 
ouvrage  de  PelafhlS  sur  les  ilogmes,  revu  et  enrichi  de  notes  par 
deux  des  plus  savants  théologiens  de  Rome,  le  Père  Passaglia  et  le 
l|èrc  Schroader,  professeurs  lie  dogmalit|uc  au  Collège  Romain.  Lei 
•ii(ret  volumes  paroltront  plut  tard.  Le  deuxième  duvra^e  est  la 
conliaualion  des  Annales  de  Baronius  par  le  Père  Thciner,  à  qui, 
comme  on  le  sait,  le  S.iint-Père  a  confié,  il  y  a  un  peu  plus  d'une 
jinuée,  l'office  de  garde  des  archives  du  Vatican.  Celle  position  l'a 
initt  à  même  de  publier  une  liinite  de  doeuments  nouveaux,  encore 
Itiédtia,  comme  on  le  verra  par  la  lecture  de*  trois  premiers  vo- 
lumes, qui  vont  cHre  mis  en  vente  d'ici  à  quinze  jours.  Ils  sont  d'un 
formai  in-folio,  à  beau»  caractères  ,  el  dédiés,  le  premier  au  Pape, 
«le  tlcuxiéme  à  Pemperenr  des  Français  et  Ue  troisième  à  IVùiperear 
d*Autiichp.  w 

8.  M.  Fourher  de  Careil,  d^jà  connu  par  ses  travaux  et  ses  pu- 
blications 8i»r  Leibniu,  vient  de  donner  la  deuxième  série  des  ma- 
nuscrits qoHI  a  découverts  dans  les  archives  et  la  bibliolrqne  de 
IIj  novre.  Ce  nouveau  tolumtî  coMlienl,  entre  autres  documents  pni- 
losophi.iues.  «kux  dialof^urs  de  Flaltin  traduit*  cl  annolés  par  I.eil»- 
niiz,  des  lellrrs  sur  Ikscarlrs  H  le  carlésianisme,  des  correspon- 
«[an;es  avec  Hobbes,-  Arnauld  el  Fardclla,  sa  vie  et  son  portrait  par 
,fui  mèmr ,  rlc.  {Ddbais.) 

9.  Ucrueil  de  prière»  Joumnlièree  indulgênviéett  l^tin  et 
en  français,  avi  c  les  chants  de  l'Eglise,  pour  diverses  cireonstances, 
à  Pusagedes  maisons  d'éducation.  Liège  1850,  chez  J.  Mey  rs  ;  m- 
18  de  131  p.  Ce  recoeil  de  prières  est  approuvé  iMrMgr  i'évéque 
de  Liège. 

10.  H  existe  un  assez  grand  nombre  de  fragments  des  écrits  per- 
dus d*Aristote,  dispersés  dans  les  textes  des  auteurs  grecs  et  latins, 

et  surtout  d;ms  les  anciens  commenlaleurs.  Ces  fraç^ments  n  ont 
jamais  clé  recueillis  :  c'est  une  double  lacune,  au  point  de  vue  pni* 
1osophi(]ue  et  au  peint  de  vue  littéraire.  Un  recueil  de  ces  fragments, 
bien  coordonnés  et  paSséi  au  erible  de  la  crilique,  jetteroit  !^nri<^ 
doote  un  jour  nouveau  sur  quelques  parties  encore  mal  connues  du 
système  et  pcrmeltroit  <le  eompicler  comme  elle  doit  l'être,  Ilt»s- 
Ipire  littéraire  du  chef  de  l'école  péripalélîtîenne,  L'Acadénu.'  (  e 
Berlin  a  eu  Phenreuse  pensée  d'ouvrir  un  concours  dans  ce  Imt.  tlle 
de  mande  une  Collection  génornle  dos  /ragmcntH  d^ Anxlote  t'i 
dt;s  passages  des  auteurs  grecs  el  latins  qui  se  rapporlenl  aut  écrits 
perdus  «lu  m^me  auteur  ;  elle  exige  un  examen  philologique  de  ces 
textes,  et  une  élude  de  leur  rapport  avec  les  CBUvres  d'Arislole  telles 
que  nous  ks  connoissnns. 

1t.  Classification  des  races  /lumaines.  M.  d'0maliu%  d*Hal«Of, 
vicu- président  du  Sénat ,  a  coromoiiiqné  à  PAcadémie  royale  (»  lasse 
di's  Sciences),  dans  la  séance  du  16  décembre  îSliG,  une  notice  uiie- 
ressanle  sur  la  classilicnlion  des  races  humaines,  sur  leur  distribution 
et  sur  le  nombre  des  habItanU  du  globe.  Il  y  maintient  son  ancienne 
division  du  genre  humain  en  tinq  raees.  qu*il  appelle:  la  btattcne, 
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U  jauH9^  la  bruné.  la  rougo  et  la  noire.  II  compte  aiijounl'hui, 
d'après  les  derniers  rcnseijucmenls  obu  nu» ,  une  population  d'un 
vuUiurd  pour  la  terre  entière.  Cette  populalioo  se  répartit  entre 
les  diverse*  races  de  la  manière  suivante:  i-ace  blanche,  37O,7iô,00<)  ; 
race  jaune,  349,460,00;  race  brune,  203,000,000  ;  rave  rouge, 
Ô,(iOO,000  ;  race  noire,  57,000,000.  Il  com[>te  en  outre  pour 
hybrides,  itls  que  métis,  înulâtres  ^  zambos,  tilc,  12,^17,000, 
Total,  1, 000,000, C 00.  Il  divise  la  race  blanche  en  trois  rameaux, 
savoir  :  rameau  europdim,  rameau  araméen,  rameau  scijthique. 
I<a  population  se  rcparlil  ainsi  entre  les  trois  rameaux:  ram.  curop., 
2«9,ii80,000;  ram.  ara.,  UO,5UO,000  ;  rara.  scyt.  30,747.000.  Il  sub- 
divise le  rameau  européen  en  ii  familles  ouj)tuples,  savoir:  famillQ 
teutonne  (populatmn  98,920.000),  famille  ct-ICique  tn,7liO,000), 
famillf  latine  (96,020,000),  /avtUle  grecque  (4,470.000).  familio 

(7.S, 420,000).  Le  rameau  araméen  se  subdivise  en  4  (•'iimilles: 
f.  basque,  f,  lybiennc,  f.  sé/n/lique,  f.  po.rsique.  Le  ramt  au  st  y- 
llnquc  se  subdivise  égab:menl  en  4  famdlcs  :  /.  circatiiicnne,  f.  mu- 
gi/are, f.  turque,  f.finnoite. 

Lu  lune  a  t  etle  une  atmosphère?  Une  note  communiquée  à 
l'Académie  royale  par  M.  (îeniller,  résout  affirmativemcml  cette 
queslion.  MM.  Li.igi  e  et  Nereobnrg:<  r.  rhatjîf'S  par  l'Académie  d'exa- 
Dimercel  écrii  déclarent  «piMs  sont  loin  d'atiopîer  en  tous  points  les 
idées  de  l'auieur.  » 'l'oulrJ-ois,  diseni-ils,  comme  le  .sujet  esl  Irès- 
disculable,  rl  comme  l'auteur,  parla  manière  tl-.ml  il  l'a  uailé,  a  fait 
I>reuve  de  talent  et  de  connoissance,  nous  avons  l'hunueur  de  pro 
|ioser  à  la  classe  il'iusérer  la  notice  dans  les  Hulletinsy\c  rAcailcmie-» 
Kn  conséquence  la  note  de  M.  Geuiller  vient  d'être  publiée  dans  les 
A-  1 1  et  12,  T.  XXI  11,  p.  6r>4  du  Bulletin. 

13.  On  lit  dans  le  comple-reedu  de  la  séance  de  l'Académie  des 
sciences  de  France,  du  «janvier:  "  Ou  commence  à  s'occup,  r  beau- 
coup ilu  sorgho,  espèce  de  canne  à  sucre,  originaire  du  nord  de  la 
<  liine,  et  qui,  gr^ee  aux  elforlsde  la  Société  d'acclimatation,  se  pro- 
l'^'ge  rapidement  en  France.  On  a  pu  voir  dernièrement  deux  hectares 
complètement  plantés  dans  les  environs  d'Orléans.  Au  point  de  vue 
agiicule,  le  sorgho,  suivant  quelijues  personnes,  l'emporte  de  beau- 
coup sur  la  betterave.  Il  exige  moins  de  travaux  en  produisant  da- 
yaulage.  Outre  les  feuilles  qui  constituent  un  excellent  fourrage  vert, 
il  |>rocuredu  sucre,  de  l'alcool,  cpic  l'on  place  déjà  iuuncdiatemcnl  à 
côté  du  3/6  de  vin  et  une  substance  tinctoriale.  Ces  nombreux  avan- 
'/•C^s  qui  sont  d'un  grand  intérêt  pour  l'agriculture  et  l'industrie  ont 
<^te  développés  dans  un  assez  long  mémoire  que  M.  Ystier  a  dépose 
sur  le  bureau  de  l'Académie  avec  une  boîte  d'échantillons.  M.  Sainl- 
••aire  Deville,  qui  a  attaché  son  nom  ;i  l'une  des  plus  importantes  dé- 
OMivertes  de  ce  ciècle,  à  celle  dt;  l'aliKninium.  a  donne  un  mémmre 

les  propriétés  chimiques  de  ce  métal.  Il  f-dt  remarquer,  en  même 
^'''nps,  qn'il  doit  être  placé  autrement  quil  l'est,  aujourd'hui,  et  de- 
niiiiiile  (p<'il  soit  inscrit  à  côté  du  silicium.  >•  .    , , 

14.  Hestauralinn  et  décoration  de  l'église  Sic  Cntherinea  Ltegp. 
<^'  lte  église  est  actuellement  occupée  par  les  IIR.  FI».  .lésuiles.  Oiioi- 
•l'j'tlle  soit  d'un  assez  bon  slyle  dorique  cl  qu'elle  pitt  ùl  n'avmr  be- 
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soin  qMo  ircMre  (lécorëe,  en  réalité,  elle  orFroil  tics  imperfi-cliow 
graves  el  exib^eoit  des  réparation*  iinporlanlt  s,  ilans  presque  toutes 
u  s  parties.  Les  voûtes  cloienl  en  très-mauvais  étal ,  les  arceaux  se- 
rondaires  (les  voûtes,  par  un  vice  de  construction,  n'avoient  poinl 
d'appui;  un  jubé  large  el  bas,  occupant  le  fond  des  trois  nefs,  as- 
sumbrissoil  el  rapetissoil  singulièrement  cet  édifice;  el  entin  un 
affreux  badigeon  la  recouvroit  tout  entière.  La  restauration  quisa- 
ehève  en  ce  moment  lui  a  fait  subir  une  transformation  complète. 
Les  voût' s  sont  réparée»,  leurs  arceaux  s'ap|)uient  partout  sur  des 
feuilles  oti  des  moddions  jçracieux  ,  le  jubé  réduit  à  la  largeur  de  ;i 
nef  principale,  est  txhaussé  el  contril)ue  à  l'eléralion  apparente  de 
rcdiHce.  La  partie  artistique  de  celle  restauration  a  élé  exécutée  par 
M.  Hcrman,  professeur  à  l'Académie.  Mais  ce  qui  attire  surtout  l'at- 
lention  publique  ,  ce  soal  les  peintures  et  ks  décorations  exécutées 
par  M.  Carpay.  L'objet  principal  de  la  décoration  supérieure  est  une 
peinture  à  fresque,  occupaul  loule  la  coupole  et  représentant  l'As- 
somption de  la  Sainte-Vierge.  Sur  les  quatre  pendentifs  de  la  cou- 
pole, sont  représentes  les  quatre  grands  docteurs  de  l'Eglise  latine. 
Des  textes  de  ces  docleurs  el  de  l'Ecriture-Sainle,  relatifs  au  sujet, 
sont  inscrits  autour  du  tableau  principal  et  dans  les  pendentifs.  Cette 
peinture,  d'un  style  sévère,  d'un  coloris  brillanl  et  ne  présentant  que 
des  formes  vraiment  chrétiennes ,  mérites  les  plus  grands  éloges. 
Tout  le  reste  de  l'église  ne  présente  partout  que  marbres ,  «loriires, 
el  arabesques.  L'elfel  général  en  esl  très- beau  el  nous  croyons  devoir 
en  signaler  les  causes ,  parce  que  nous  les  regardons  comme  des 
j.rincipes  trop  souvent  négligés  el  (jue  les  artistes  ne  doivent  pas 
perdre  de  vue.  La  jiremière  «si  l'unité  de  ton  qui  règne  sur  les  co- 
lonnes ,  les  archivoltes  el  les  corniches.  Cette  unité  donne  a  tout 
l'ordre  archiiectoral  une  élévation  el  une  ampleur  qu'il  perdroil  en- 
tièrement, si  les  colonnes  seules  étoienl  marbrées,  comme  on  le  voil 
dijus  la  plupart  des  églises.  La  seconde  cause  est  la  gradation  suivie 
«lans  les  décorations,  afin  d'amener  la  plus  grande  richeesc  vers  le 
sanctuaire.  L'œil  est  amené  involontairement  à  se  porter  vers  le  grand 
autiL  dont  les  ornements  el  surtout  le  tabernacle  resplendissent  de 

dorures.  , 

On  se  demandera  sans  doute  si  ces  décorations  ne  sont  pas  un  luxe 
ifiiitile.  Nous  pourrions  dire  d'abord  que.  si  le  luxe  doit  être  ap- 
l>rouvé  quelque  part  ,  c'est  dans  les  édifices  consacrés  à  la  gloire  de 
lUeii  ;  non  seulement  à  cause  de  leur  destination,  mais  encore  parce 
que  ce  luxe  n'a  rien  de  personnel  et  que  tout  le  monde  en  jouil. 
Mnisàpart  cette  considération ,  nous  voyons  que  des  restaurations 
de  ce  gfnrc  sont  It^  fait  d'une  administration  bien  tn'endue.  Elles  de- 
viennent économiques  par  leur  longue  durée,  et  fout  disparoUre  le 
badigcion  qui,  dapiiis  la  renoissance  des  éludes  archéologi<{ues,  n  esl 
pl:is  lolérablc  dans  nos  églises.  Nous  ne  pouvons  donc  que  féliciter 
ceux  qui  ont  donné  Timpulsiou  à  ce.n  travaux  et  ceux  »iin  les  onlexe- 
cuiés.  Une  seule  chose  reste  à  faire,  ce  sont  les  orgues,  dont  la  cons- 
Iruclion  a  été  confiée  à  Clcrinckx  de  Saint  Trond. 
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HISTOIRE  ET  LITTÉRATURE. 


JOURNAL  HISTORIQUE 


DO  MOIS  DE  JANVIER  18j7. 


2.  La  duchesse  Henrielle  tic 
Wurlemberg,  mère  de  la  reine, 
veuve  du  duc  Louis,  oncle  du 
roi ,  meurl  à  Kirchheim,  âgée 
d'environ  77  ans. 

3.  Ouverlure  des  certes  portu- 
gaises. Dans  le  discours  pro- 
nonce par  le  jeune  roi  don  Pe- 
dro V,  on  remarque  le  para- 
graphe snivanl  :  »  Les  nëgocia- 
»  lions  depuis  longtemps  ou- 
»  vertes  avec  le  Saujl-Siége,  au 
»  sujet  du  palronat  royal  d'O- 
•■>  rient,  recevront  dans  peu  de 
»  jours  une  solution  honorable 
I»  et  définitive  :  il  vous  sera  pré- 
»  semé  un  traité  (pie  des  diffi- 
»  cultes  inévitables  ont  retardé 
»  jusqu'à  présent.  Cet  accord 
»  amical  entre  les  deux  puis- 
»  sauces  mettra,  cette  fois,  un 
»  terme  aux  discussions  qui  af- 
"  fligeoient  les  catholiques  de 
«  cette  partie  du  monde.  » 

Mgr  Marie-Dominique-Auguste 
Sibour,  archevêque  de  Paris,  est 
assassiné  dans  l'église  Si-Etienne 
du-Mont  à  Paris,  par  un  jeune 
prêtre  interdit ,  nommé  Jean- 
louis  Verger,  né  à  Neuilly  le  20 
août  1820. 

7.  Arrangement  définitif  des 
difficultés  qui  existoient  au  sujet 
(le  l'exécution  du  Traité  de  Paris 
du  30  mars  1856.  Le  Monilmr 
fiauçais  rend  compte  de  celte 


heureuse  conclusion  dans  les 
termes  suivants  : 

«  Les  représentants  des  Cours 
contractantes  au  Congrès  de  Pa- 
ris, réunis  aujourd'hui  en  confé- 
rence à  l'hùtel  du  ministère  des 
affaires  étrangères,  ont  signé  un 
protocole  qui  met  fin  aux  dilfi- 
cultés  qu'avoifrencontrées  l'exé- 
culion  du  traité  du  50  mars.  On 
sait  que  la  »lisposilion  des  lieux 
n'avoit  pas  permis  ;1  la  commis- 
sion de  délimitation  de  s'en- 
tfudre  sur  tous  les  points  du 
tracé  de  la  nouvelle  frontière 
entre  la  Turquie  d'Europe  et  la 
Rus^;ie5  d'autre  part,  il  y  avoit 
lieu  de  suppléer  au  silence  que 
le  traité  avoit  ga' dé  sur  le  sort 
de  l'ile  des  Serpents  ;  en6n  , 
l'application  rigoureuse  de  l'ar- 
ticle 21,  en  annexant  à  la  Mol- 
davie le  Delta  du  Danube,  enle- 
voit  à  la  souveraineté  immédiate 
de  la  Turquie  un  territoire  qui, 
autrefois ,  relevoit  directement 
de  la  Sublime  Porte.  S'inspirant 
des  résolutions  du  Congrès  et 
voulant  concilier  tous  les  in- 
térêts, la  conférence,  d'un  ac- 
cord unanime,  a  décidé  que  la 
frontière  suivra  le  val  de  Trajan 
jusqu'à  la  rivière  Yalpouk,  lais- 
sant Boîgrad  et  Tobak  à  la  Mol- 
davie, et  que  la  Russie  retiendra 
sur  la  rive  droite  de  ce  cours 

41 


♦ 


—  522  — 


d'eau,  la  ville  de  Komrat  avec  un 
leriiloire  d'environ  330  verstes 
carrées.  I/ile  des  Serpents  a  été 
considérée  comme  une  dépen- 
dance des  embouchures  du  Da- 
nube, et  il  a  élé  convenu  qu'elle 
en  suivra  la  deslinalion. 

1»  La  Conférence  a  reconnu 
que  rintenlion  du  Congrès  a  été 
de  rétablir,  par  l'art,  21  du  traité 
de  paix,  dans  leur  situation  an- 
térieure, les  territoires  jilacés  à 
l'ouest  de  la  nouvelle  délimita- 
lion,  et,  pour  se  conformer  aux 
prévisions  des  négociateurs  de  la 
paix,  elle  a  décidé  <jue  ces  terri- 
toires seroient  annexés  à  la  Mol- 
davie, à  l'exception  du  Delta  du 
Danube,  qui  fera  retour  directe- 
ment à  la  Turquie.  Il  a  été  arrtHé, 
en  outre,  qu'au  50  mars  i»ro- 
chain  au  plus  tard  ,  la  délimita- 
lion  sera  effectuée,  et  qu'à  cette 
môme  date,  les  troupes  autri- 
chiennes et  l'escadre  britannique 
auront  évacué  les  principautés 
danubiennes  et  les  eaux  inté- 
rieures de  la  Turquie.  La  com- 
mission des  l'rincipautés,  dunt 
les  membres  se  trouvent  déjà  à 
Conslanlinople  ,  jiourra  donc  , 
a  cette  époque,  se  transporter 
dans  ces  provinces  et  s'acquitter 
de  la  mission  qui  lui  a  été  confiée. 
Aussitôt  que  cette  commission 
iiura  terminé  son  travail,  elle  en 
rendra  compl^:  à  la  Conférence 
qui  doit  se  réunir  à  l'ai  is,  aux 
termes  de  l'ai  licle  2;î  du  traité, 
pour  consacrer,  par  une  conven- 
tion l'entente  finale  intervenue 
entre  Ifs  parlits  contractantes 
sur  l'organii^alion  des  Principau- 

t(S. 

Les  Iroiipcs  autrichiennes  éva- 
cuent le  duché  de  l'arinr. 

Ouverture  ([en  Chambres 
Sardes.  Le  roi  dit  enlr'aulres 
choses:  «  Le  Congrès  de  Paris 
»  a  mis  fin  à  îa  guerre,  rendu 


»  plus  étroits  lea  liens  d'alliance 
»  qui  nou«  unissent  à  la  France 
>*  et  à  l'Angleterre,  a  rétabli  les 
»  anciens  liens  d'amitié  avec 
»  l'Empereur  des  Uussics. 

»  La  Sardaigne  en  est  sortie 
»  avec  un  renom  de  prudence 
)i  politique  et  de  courage  civil. 
»  Pour  la  première  fois  dans  une 
M  assemblée  européenne,  les  in- 
H  térêts  de  l'Italie  ont  été  defen- 
»  dus  par  une  puissance  italienne 
>«  (applaudissements) ,  et  la  né- 
»  cessifé,  pour  le  bien  univer«el> 
n  d'améliorer  son  sort  a  été  dé- 
»  montrée  jusqu'à  l'évidence. 
1»  (Applaudissements  prolongés.) 

»  Mon  gouvernement ,  asiiuré 
»  de  votre  concours,  fort  du  sen- 
»  liment  national  qui  ne  cesse 
»  pas  se  manifester  par  des 
»•  démonstrations  grandes  cl 
»  spontanées  ,  demeurera  fidèle 
»  à  la  politique  dont  nous  avons 
»  pris  l'initiative.  (Bruyants  ap- 
»  plaudissements).  » 

10.  L'Empereur  d'Autriche 
adresse  la  lettre  suivante  au  feld' 
maréchal  comte  Radetzki: 

Il  Cher  feld  -  maréchal  comte 
»  Radelzki, 

)i  Par  vqje  de  grAce,  j'octroie 
»  la  remise  complète  de  la  péna- 
»  lité  et  de  la  responsabilité  en- 
»  courues  légalement  aux  5^2  con- 
»  tumaccs  impliqués  dans  le  pro- 
)»  ces  de  Mautoue,  pour  haute 
«  trahison,  dénommés  à  la  liste 
n  ci  après.  Vous  ordonnerez  la 
M  prompte  publication  de  cet  acte 

»  de  grâce. 

«  A'érone,  le  10  janvier  181j7. 
»  Signé:  François-Joseph.» 

Suit  la  liste  des  graciés. 

16  L'empereur  et  l'impératrice 
d'Autriche  font  leur  entrée  à  Mi- 
lan et  y  sont  accueillis  avec  de 
chaleureuses  acclamations. 

17.  La  cérémonie  d'une  nou- 
velle t'nvesliture  de  l'ordre  du 
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Bain  a  lieu  à  l'ambassade  d'Ân- 
{^lelerre  à  Paris,  l.es  nouveaux 
t  h«valiers  sont ,  enlr'aulrcs  :  le 
Ijénéral  Morvis,  nommé  grand- 
oroix  ;  les  généraux  Camou  , 
d'Autemarre  d'Ervillé,  d'AlIon- 
vllle,  Levaillant ,  le  vice-amiral 
r.harner,  le  oonlre-amirae  Jurien 
lie  la  Gravière,  nommés  com- 
mandeur*. 

L'assassin  de  Kgr  l'archevêque 
(le  Paris  est  condamné  à  mort 
par  la  cour  d'Assises  de  la  Seine. 

21.  j.es  prisonniers  neuch.lle- 
lois,  d'après  le  const  il  de  l'empe- 
reiir  des  Français,  sont  rendus  à 
la  liberté  et  arrivent  sur  le  terri- 
toire français. 

22.  Le  général  Diifour,  nom- 
mé comm.indant  en  chef  des 
Iroupes  fédérales  suisses  ,  leur 
annonce,  par  un  onlre  du  jour 
ilaté  du  quartier  général  de  Zu- 
rich, leur  prochain  retour  dans 
Iturs  Foyers. 

âi.  Réception  solennelle  de 
l'ainhassade  persane  par  Tempe- 
reur  des  Français,  Celle  amhas- 
saile  ayant  à  sa  làle  S.  F.xc.  Fer- 
(iikli  Khan,  est  composée  de  11 
personnages  distingués  ,  sans 
compter  une  nombreuse  suite. 
I.'arahassaileur  adresse  à  l'em- 
pereur le  discours  suivant  ; 
«  Sire, 

«  Les  relations  d'amitié  qui 
fixisicnt  depuis  longiemits  enlre 
la  France  et  la  Perse  ayant  été 
tle  nouveau  ralfermies  d^iiis  une 
circonstance  récente  ,  j'ni  été 
jliargé  par  ordre  de  Sa  ^lajesté 
f  Irès-puissant  Chahinrh.d'i  de 
l'an,  mon  auguste  souverain  et 
uienfaileur,  de  porter  à  Voire 
l'iajesté  Impériale  les  couipli 
•nenis  et  les  félicitations  de  mon 
souverain, 

"C'est  un  bonheur  pour  moi 
«l'ie  ma  mission  soit  tombée  à  une 
^l'u'Iiie  cù  la  France  est  com- 


blée de  tant  de  bienfaits  du  ciel  : 

c'est,  d'abord,  le  glorieux  avéne> 
ment  de  Votre  Majesté  Impériale 
au  trône  de  France  ;  c'est  ensuite 
Sire,  la  naissance  de  Son  Altesse 
impériale,  héritier  de  votre  cou- 
ronne, événement  qui  est  une 
garantie  de  la  «lurée  de  la  dynas- 
tie de  Votre  Majesté  et  un  sujet 
de  joie  pour  tous  les  amis  de  la 
France  ;  c'est  ensuite  la  conclu- 
sion de  la  paix  enlre  les  puis 
sances  alliées  et  la  Russie  dans 
cette  même  capitale  <le  la  France. 

'«  Enfin,  sire,  je  viens  en  France 
a])rès  la  conclusion  d'un  traité 
enlre  la  Perse  et  le  puissant  em- 
pire de  France  ,  un  fait  qui  avoil 
toujours  été  l'oljjetdes  espérances 
et  des  vœux  des  deux  Klals,  un 
but  auquel  tendolent  les  efforts 
des  g(uivernants  et  des  souverains 
des  deux  pays,  et  qui  se  trouve 
aujourd'hui  atteint  avec  Fassis- 
lance  de  Dieu,  conformément  au 
désir  intime  <les  augustes  souve- 
rains de  la  France  et  de  l'Iran,  i» 

l/Euiperéur  répond  ; 

0  Monsieur  l'ambassadeur,  je 
»  suis  heureux  que  votre  souve- 
i.  raiu  vous  ail  chargé  de  m'ap- 
»  porter  des  felirilaiions.  Lorsque 
»  la  guerre  a  éclaté  en  Orient, 
u  j'ai  cherché  avec  plaisir  à  re- 
„  prendre  avec  la  Perse  nos  an- 
„  cieunes  relations,  et  sa  neutrp- 
H  liié  ne  nous  a  pas  été  inutile. 
)i  Aujourd'hui  je  m'applaudis  du 
p  Iraiié  de  commerce  conclu  en- 
n  irc  nos  deux  pays,  car  des  rap- 
ports  eomniereiaux  bien  ét.ddis 
,>  ciraenltînt  toujours  Famitiii  des 
»  peuples. 

1)  C'est  avec  peine  que  j  ai  ap- 
n  j)ris  la  guerre  qui  s  est  allumée 
M  entre  vous  et  l'uu  de  mes  |dus 
"  intimes  alliés  ;  mais  je  forme 
"  des  vœux  sincères  pour  que 
1.  votre  mission  dans  cette  partie 

du  momie  h,^le  le  n  lour  d'une 
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»  paix  durable.  Je  vous  remercie 
^  des  choses  fia  lieuses  que  vous 
l  m'adressez  pour  la  France  , 
„  pour  le  prince  impérial,  et  je 
»  vous  prie  de  croire  à  tous  mes 
»  sentiments  de  bienveillance  pour 

»  vous.  » 

s.  Exc.  Feruck  Khan,  après 
avoir  présenté  à  Leurs  Majestés 
les  personnes  de  son  ambassade, 
remet,  au  nom  et  de  la  pari  de  son 
souverain,  à  l'Empereur  l'Ordre 
royal  de  Perse  ,  el  des  présents 
pour  l'Impératrice  et  le  Prince 
impérial. 

23.  Grande  amnistie  accordée 
par  l'empereur  d'Autriche  pour 
le  royaume  Lombardo- Vénitien. 
Voici  le  texle  d«  la  lettre  qui 
comprend  cet  acte  de  clémence: 
«  Cher-feld  maréchal  comte 
Radelzky, 

»  Je  décide,  par  voie  de  grâce 
{trovo  in  via  di  grazia),  de  faire 
remise  à  tous  les  individus  appar- 
tenant au  royaume  lombardo- 
vénilien  ,  encore  détenus  pour 
crime  de  haute  trahison,  lèze- 
inajeslé,  perturbation  de  la  hau- 
quillilé  publique,  révoltie  et  sou- 
lèvement, de  la  peine  enlièrc  qui 
leur  a  clé  infligée,  et  d'ordonner 
qu'ils  soient  immédiatement  mis 
en  liberté. 

>.  En  même  temps,  je  décide  de 
supprimer  tous  les  procès  pen- 
dants dans  le  royaume  lombardo- 
vénitien  pour  les  crimes  ci-dessus 
désignés,  ordonnant  la  sorlie  des 
prisons  des  personnes  détenues 
pour  ces  causes. 
»  La  Cour  spéciale  existant  à 


Mantoue  cesse,  dès  cet  instant, 
ses  fonctions ,  et  sera  aussitôt 
dissoute. 

»  Milan,  2o  janvier  1857. 

FRANÇOIS-JOSEPH,  n 

Mmo  la   princesse  de  Lieven 
meurt  à  Paris,  à  la  suite  d'une 
bronchite  aiguë.  Née  Dorothée 
Benkendorlî ,    d'origine  Livo- 
nicnne,  elle  fut  dame  de  l'Impé- 
ratrice en  ia:28-  Son  mari,  le 
prince  de  Lieven,  fut  ambassa- 
deur de  Russie   à  Londres  île 
1813  à  1834.  Mais  c'éloil  la  prin- 
cesse qui  dirigeoit  les  affaires. 
Belle,  spiriluelle,  fine,  la  prin- 
cesse fut  successivement  Irèsliée 
avec  Fernand  Nunez,  ambassa- 
deur d'Espagne,  lord  Casteircagh, 
Canning,  Grey,  Talleyraml,  M. 
Thiers,  1*1.  Guizot,  lord  GranviUe, 
M.  de  Flahault.  Depuis  185(5, 
installée  à  l'hôlel  Talleyrand,  à 
Paris,  son  salon  n'a  \m  cesse 
d'être  ouvert  aux  hommes  politi- 
ques, aux  femmes  les  plus  avan- 
cées dans  les  affaires  el  IfS  iuiri- 
gurs  de  cabinet;  elle  était  veuve. 
Il  n'y  a  qu'un  homme  qu'elle  n'a 
jamais  pu  ranger  sous  sa  loi  domi- 
natrice; c'est  lord  Palmerstoo. 
Depuis  la  Révolution  de  1848, 
son  rôle  a  élé  moins  grand  dans 
les  afl-aires  ;  cependant  il  y  a  en- 
core été  sensible.  On  veut  que  ses 
avis,  ses  conseils,  ses  ioslrucUons 
mômes  n'aient  pas  peu  contribue 
a  engager   l'Empereur  >icolas 
dans  la  désastreuse  guerre  de 
Crimée. 
51.  Exécution  de  Jean-i.ouis 

Verger. 


SECOÎND  SUPPLÉMENT 
au  Journal  historique  de  l'année  1856, 

1"  novembre.  Déclaration  de  10  décembre.  Commencement 
la  guerre  de  la  Grande-Bretagne  des  hostilités  entre  les  Persans 
à  la  Perse,  lancée  de  Calcula.      el  les  Anglais.  Ceux-ci  s'empaieni 
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de  BiFsliir  on  Riishecr,  port  du    par  ses  fabriques  de  schalls  et  de 
golfe  j'rrsHjiie,  dans  le  Ffiristnn,  lapis, 
ville  impoilatile  et  renommée 


ALLOCUTION  DE  NOTRE  SAINT  PÈRE  lE  PAPE 

PIE  IX 

PRONONCÉE  DANS  LE  COMSISTOIRE  SECRET  DU  15  DÉCEMBRE  1856. 

{Suite  et  fin). 

Par  tous  ces  faits  si  déplorables  que  nous  vous  avons  rappelés  avec 
douleur,  vous  ne  voyez  que  trop,  Vénérables  Frères,  à  combien  d'at- 
taques et  de  maux  notre  sainte  religion  a  été  en  bulte  de  la  part  du 
gouvernement  mexicain,  et  combien  d'atteintes  et  d'outrages  ont  clé 
portés  à  l'Eglise  catholique,  à  ses  droits  sacrés,  à  ses  ministres,  à  ses 
pasteurs,  à  Notre  autorité  suprême  et  à  celle  du  Siège  apostolique. 
Dieu  nous  garde  de  jamais  cesser  de  remplir  notre  ministère  aposto- 
lique en  présence  «l'une  telle  perturbation  jetée  dans  les  choses  saintes 
et  d'une  telle  oppression  de  l'Eglise,  de  son  pouvoir  et  de  sa  liberté. 

Aussi,  pour  que  tout  les  fidèles  qui  habitent  ces  contrées  sachent, 
ainsi  que  tous  l'univers  catholique,  que  nous  réprouvons  autant  qu'il 
est  en  Nous  tout  ce  que  les  gouvernants  de  ta  république  mexicaine 
ont  fait  au  préjudice  de  la  religion  catholique,  de  l'Eglise  et  de  ses 
ministres,  de  ses  pasteurs,  de  ses  lois,  de  ses  droits,  de  ses  proprié- 
tés, et  contre  l'autorité  du  Saint-Siège,  Nous  élevons  ,  avec  toute  la 
liberté  apostolique.  Notre  voix  pontificale  au  milieu  de  votre  auguste 
assemblée,  et  Nous  condamnons,  réprouvons  et  déclarons  absolument 
nuls  et  de  nul  elfet  tous  les  décrets  mentionnés  ci-dessus,  et  tous  les 


Ex  quibus  lucluosissimis  factis ,  quae  dolenler  commemoravimus, 
plane  persuicitis,  VenerabilesFratres,  quomodo  aMexicano  Gubernio 
saDctissimâ  nostra  religio  fuerit  perculsa  et  afflicta ,  et  quanlîe  ah 
ipso  catholicae  Ecclesiae,  rjusque  sacris  jnribus,  Ministris  Pastoribus, 
ac  siiyrem*  Nostr*  et  bujus  Sancl»  Sedis  auctoritali  injuri.-*  fuerinl 
illalse.  Absil  vero,  ut  Nos  in  tanta  sacrarum  rerum  perlurbatione, 
elEcclesite,  ejusque  polestatis  ac  libertatis  oppressione  Apostolici 
Nostri  ministerii  munus  obire  unquam  pra;termillamus.  Quapropter 
iitfiik'Ics  ibi  dpgeutes  sciant,  et  universus  Catholicus  Orbis  cognos- 
cal,  a  Nobis  vehementer  improhari  ea  omnia  qu;e  a  Mexican»  Ueipu- 
lilicne  Moderatoribus  contra  calbolicam  Religionem,  Ecclesiam,  ejus- 
que sacros  Minislros,  Pastores,  l^ges,  jura,  proprietales ,  et  contra 
hiijus  SaucI»  Sedis  auctoritalcm  gesia  sunt ,  Pontificiam  Noslram  in 
hoc  aniplissimo  vestro  consessu  apostolica  libertatc  vocem  allolli- 
mus,  etpriedieta  omnia  décréta,  ac  cetera,  quae  ibi  a  civili  potestate 
cutn  tanto  ecclesiasliciii  aucloritatis  ,  et  hujus  Apostolicae  Sedis  con- 
i<^n)i)tu,  ac  tanta  Roligiouis  et  Sacrorum  Anlislilum  et  ecclesiaslico- 
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actes  que  le  pouvoir  civil  du  Mexique  a  faits  avec  un  tel  mépris  de 
raulorité  ecclésiastique  et  duSiégc-AposloIique,  et  avec  un  si  grand 
préjudice  pour  la  religion,  pour  les  pontifes  et  pour  les  ecclésias> 
tiques  en  particulier.  £n  outre.  Nous  avertissons  de  la  manière  la  plus 
grave  tous  ceux  qui  ont  pris  part  à  ces  actes  par  leurs  démarches, 
leurs  conseils  ou  leurs  ordres,  de  penser  sérieusement  aux  peines  et 
aux  censures  que  les  constitutions  apostoliques  et  les  sacrés  canons 
des  Conciles  ont  portées  contre  les  violateurs  et  les  profanateurs  des 
personnes  et  des  choses  sacrées,  ainsi  que  de  la  liberté  et  de  la  puis- 
sance ecclésiastique ,  et  contre  les  usurpateurs  des  droits  du  Saint- 
Siège. 

Maintenant,  toutefois,  Nous  ne  pouvons  Nous  dispenser  de  féliciter 
sincèrement  et  de  louer  comme  ils  l'ont  si  bien  mérité,  Nos  Vénéra- 
bles Frères  les  Evoques  de  cette  république:  se  rappelant  parfaite- 
ment le  devoir  que  leur  iinposoit  la  charge  épiscopale,  ils  ont  com-  J: 
battu  avec  intrépidité^  avec  fermeté  et  constance  pour  la  cause  de  j: 
l'Eglise,  et  ils  ont  pu  se  glorifier  d'avoir  victorieusement  souffert  1; 
toutes  sortes  de  peines  et  de  tribulations  pour  la  défense  de  l'Eglise  \. 
elle-même.  Nous  rendons  aussi  un. juste  hommage  à  tous  ces  hommes,  'j 
soit  ecclésiastiques,  soit  séculiers,  qui,  vraiment  animés  de  l'esprit  ca-  « - 
tholiquer  et  suivant  les  illustres  exemples  de  leurs  Pontifes,  se  sont  [ 
empressés  de  concourir  au  môme  but  par  tous  les  efforts  qui  étoienl  [ 
eu  leur  pouvoir,  malgré  tous  les  <iangers  et  les  dommages  qui  en  ont 
résulté  pour  eux.  Enfin  Nous  donnons  les  plus  grandes  louanges  à 
ce  fidèle  peuple  de  la  république  du  Mexique  qui,  en  très-grande  par-  , 
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rum  pn-eserlim  hominum  jactura,  ac  detrimt-rito  sancita  sunt,  dani- 
namus,  reprobamus,  et  irrita  prorsus  ac  nulla  declaramus.  Insuper 
eos  omnes  quorum  opéra,  consilio  ,  jussu  ilia  patrata  sunt,  gravis-  jj 
sime  raoneraus,  ut  serio  reputent  pœnas  et  censuras,  quc-e  adversus  % 
sacrarum  personarum  et  rerum,  atque  ecclesiasticae  libertatis  et  po- 
testatis  violatores,  profanatores,  et  bujus  Sanclie  Sedis  jurium  usur-  ^ 
patores  ab  Apostolicis  Constitutionibus,  sacrisque  ConcUiorumCano- 
nibus  sunt  constitutœ.  ^.-^ 
Nunc  autem  haud  possumus  ,  quin  ex  animo  gralutemur,  et  maxt-  i,^ 
mas,  merilasque  laudes  tribuamus  Venerabilibus  Fratribus  illius 
Reipublicae  Sacrorum  Antistibus,  qui  proprii  episcopalis  muntris  op-  .j, 
time  raemores,  singulari  firmilate  et  constantia,  Ecclesiae  causara 
impavide  propugnarunt,  et  invicto  animo  dura  quxque  et  aspera  pro 
ipsius  Ecclesiae  defensione  perpeti  sunt  gloriati.  Debilo  quoque  lau- 
dum  praeconio  illos  omnes  tum  ecclesiasticos,  tum  laicos  viros  prose-  ^ 
quimur,  qui  catholicis  sensibus  vere  animati,  et  illustria  suoruni  'L 
Antistitum  exempla  sectantes  in  idipsum  suos  etiam  labores  pro  vi- 
ribus  conferre  haud  omiserunt  gravissima  omnia  subeuntes  pericula 
et  discrimina.  Atque  etiam  summoperecoUaudamusfidelemMexicana 
Reipublic»  populum,  qui  ex  parte  longe  maxiraa  vehementer  dolens, 
et  indignans  tam  Iristia  et  iniqua  contra  suam  religionem,  suosque  ^ 
Paslores  facta,  nihil  anliquius  habel,  quam  et  calholicam  profiteri  ^ 
fidem,  et  suos  Episcopos  omni  amore  et  obscquio  prosequi,  ac  Nobis,  ^ 
et  huic  Pelri  Cathedrae  firmiter  constanterque  adhaerere.  Quocirca  . 
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lie,  n'a  vu  qu'avec  douleur  cl  indignation  tant  d'acles  malheureux  et 
iniques  commis  conlre  sa  religion  el  ses  pasteurs,  qui  n'a  rien  plus 
à  cœur  que  de  professer  sa  foi  catholique,  d'obéir  avec  soumission 
et  amour  à  ses  Evèques,  et  de  demeurer  fermement  el  constammcat 
attaché  à  Nous  et  à  la  chaire  de  Pierre.  Aussi  Nous  aimons  à  espérer 
que  le  Dieu  riche  en  miséricorde  jettera  un  regard  favorable  sur 
cette  portion  de  sa  vigne  et  la  délivrera  de  tous  les  maux  qui  l'afQigent 
si  cruellement. 

Nous  ne  sommes  pas  accablés  d'une  moindre  affliction,  Vénérables 
Frères,  à  la  vue  des  maux  si  grands  par  lesquels,  dans  la  plupart  des 
régions  de  l'Amérique  méridionale,  autrefois  soumises  au  royaume 
d'Espagne,  l'Kglise  est  opprimée  et  tourmentée  d'une  manière  si  dou- 
loureuse par  la  puissance  civile. 

Dans  ces  contrées,  la  puissance  laïque  ne  craint  pas  de  s'arroger  le 
droit  de  présenter  des  Evèques  el  d'exiger  d'eux  qu'ils  prennent  l'ad- 
minislralion  des  diocèses  avant  d'avoir  reçu  de  ce  Sainl-Siége  l'insti- 
tution canonique  et  les  lettres  apostoliques.  Dansées  mêmes  régions, 
les  Evoques  ne  peuvent  pas  condamner  librement  les  écrits  non  ca- 
tholiques, ni  promulguer  les  lettres  apostoliques  sans  l'agrément  du 
gouvernement.  La  liberté  d'acquérir  des  j)ropriétés  est  enlevée  à 
l'Eglise,  l'exécution  des  gi  ;lces  accordées  par  le  Siège  apot-lolique  est 
empêchée  ;  la  méthode  d'études  à  employer  dans  les  séminaires  est 
soumise  à  l'autorité  civile  ;  le  pouvoir  Iaï(|iie  a  complètement  aboli  ou 
adjugé  au  trésor  public  les  dîmes  ecclésiastiques  ;  el  l'on  a  imposé 
aux  Evèques  el  aux  ecelésiasliipies  l'obligation  de  jurer  plusieurs 

in  eam  spem  erigimur  fore,  ut  dives  in  misericordia  Deus  super 
illam  vineam  suam  propitialus  respiciat,  et  eam  ab  omnibus,  quibus 
taotopei  e  affligitur,  malis  erijtiat. 

Jaai  vero  non  minori  mœroro  conficimur,  Venerabiles  Fratres,  ob 
gravissima  sane  damna,  quibus  Ecclesia  in  plerisque  meridionalis 

► eliam  Americ;e  re},ionibus  Hisj)aniarum  Reguo  olim  subjectis  a  civili 
potestate  miserandum  in  modum  premitur  ac  divexalur.  In  illis 
enim  regionibus  laica  potestas,  inter  alia,  sibi  lemere  arrogal  jus 
praesentandi  Episcopns,  el  ab  illis  exigil  ut  ineant  Diœcesium  procu- 
fationem,  anlequam  ipsi  canonicam  ab  hac  Sanclasede  institutionem, 
et  Apostolicas  Litteras  accipiant.  Atqiie  in  iisdem  regionibus  prohi- 
uemiir  Episcopi  libère  damnare  aralholica  scripla,  nec  fas  est  els 
sineGubernii  venia  vel  ipsas  Apostolicas  Litteras  promulgare.  Insu- 
per  coarclaliir  Eeclesia»  libertas  in  acquirendis  proprietatibus,  et 
impeditur  executio  gratiarum  hujus  Aposlolicae  Sedis,  el  sludioruin 
nielhodus  in  Clericorum  Seminariis  adhibenda  civili  auctorilati  sub- 
jicilur,  cl  ab  ipsa  laica  potestate  ecclesiasticae  decimae  vel  pcnilus  su- 

(l'iata),  vel  publico  aerario  adjiidicatae  fuere,  et  injuncla  est  Episcopis, 
ecclesiasticisque  viris  obligatio  jurandi  plures  res  Ecclesiae  jurlbus 
adyersas,  quae  in  civili  Conslitutione  continenlur.  In  una  autem  ex 
ÎPsis  regionibus  non  solum  hœc  omnia  contra  Ecclesiae  potestatem  et 
.  Jjra  geruntur,  verum  etiam  civile  Gubernium  novam  de  Episcopis 
Jiigendis  normam  praescripsit,  qua  disciplina  ab  Ecclesia  slatula  la- 
•     "efectatur,  el  legcm  sancivil,  qua  ccclesiastici  fori  privilegium  ,  de- 
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choses  contraires  aux  droits  de  TEglise,  que  conlii  nl  !a  cnnslilutioi» 
civile.  Dans  l'un  de  ces  pays,  non-seulemeni  tout  cela  s'est  fait  contre 
la  puissance  et  les  droits  de  l'Eglise ,  mais  encore  le  gouvernement  ci- 
vU  a  prescrit  pour  le  choix  des  Evêques,  un  nouveau  mode  d'élection 
qui  renverse  la  discipline  établie  par  l'Eglise,  el  il  a  sanctionné  une 
loi  qui  supprime  le  privilège  du  for  ecclésiastique,  les  dîmes  et  les 
émoluments  des  curés.  Dansée  même  pays  le  droit  natif  de  l'Eglise 
d'acquérir  des  propriétés  est  tout-à-fait  enlevé  ;  tous  les  empêche- 
ments au  mariage  établis  par  l'Eglise  ne  sont  pas  reconnus;  les 
grâces  et  concessions  accordées  par  le  Pontife  romain  sont  déclarées 
nulles  et  sans  effet,  à  moins  qu'elles  n'aient  été  demandées  par  le 
gouvernement  ;  on  a  arbitrairement  changé  l'âge  fixé  par  l'Eglise  pour 
la  profession  religieuse,  soit  des  femmes,  soit  des  hommes,  et  aucune 
communauté  religieuse  ne  peut,  sans  la  permission  du  gouverne- 
ment, admettre  personne  à  prononcer  les  vœux  solennels.  Dans  les 
autres  parties  de  l'Amérique  méridionale  la  puissance  laïque  a  poussé 
la  témérité  au  point  de  soumettre  A  son  autorité  les  choses  de  leur 
nature  les  plus  sacrées,  les  plus  spirituelles,  et  qui  dépendent  uni- 
quement de  l'autorité  des  Evèques. 

Toutes  ces  choses  que,  dans  la  douleur  inexprimable  de  Notre 
âme.  Nous  venons  de  vous  ex'poser  rapidement,  vous  comprenez, 
Vénérables  Frères,  avec  quelle  force  Nous  devons  les  réprouver  et 
les  détester,  puisque  c'est  par  elles  que  la  puissance  civile  s'efforce 
d'attaquer,  de  renverser  et  de  fouler  aux  pieds  la  divine  institution 
de  TEglise,  sa  doctrine  sainte,  son  autorité  vénérable  ,  sa  discipline, 

cimae,  et  parochorum  emolumenta  de  raedio  sublala  sunt.  Prslerea 
in  hac  eadem  regione  el  nativum  Ecclesi»  jus  omnino  oppugnatur, 
acquirendi  scilicet  proprietates  ;  et  non  omnia  admitlunlur  malrimo- 
nialia  impedimenta  ab  Ecclesia  statuta;  etnullae  pryrsus  declaranlur 
gratiae  a  llomano  Pontifice  concess.-B,  nisi  per  Guberniiim  fucrint 
imploratw;  et  proprio  arbitrio  immutata  est  aetas  ab  Ecclesia  praescrip- 
ta  pro  religiosa  tam  mulierum  ,  quam  vironim  professione,  el 
omnes  Religiosae  Familiae  neminem  sineGubernii  permissu  ad  solem- 
nia  vota  nuncupanda  admillere  possunt.  Alque  in  aliis  ejusdem 
Americae  meridionalis  regionibus  laica  potestas  eo  temeritatis  dcve- 
nit,  ut  etiam  res  vel  maxime  sacras,  et  spiriluales,  qu«  ab  Episcopo- 
rum  voluntate  unicc  pendent,  sure  auctoritati  subjicere  andeat. 

Quaî  sane  oraniaincredibili  animi  Nostri  a;gritudine  a  Nobis  brevi- 
ler  cursimque  enunciata  quam  veheinenter  improbare  ac  detestan 
debeamus,  probe  intelligitis,  Venerabiles  Fratres,  cum  civilis  potes- 
las  nefandis  hisce  molitionibus  divinam  Ecclesiaîjinstitutionem,  ejiis- 
que  sanctissimam  doctrinnm,  ac  venerandam  auctoritatem.  discipn- 
nam,  omniaque  ipsius  Ecclesiae  jura,  ac  supremam  hujus  Apostohcae 
Sedis  dignilalem  potestatemque  impetere,  convellere  et  conculcare 
connitatur.  In  tanta  vero  acerbitate  mirifice  Nos  recréât,  et  consola- 
tur  eximia  Venerabilium  Fratrum  earumdem  meridionalis  Araerics 
regionum  Sacrorum  Antistilum  virtus ,  religio ,  pielas,  qui  diyino 
auxilio  fret!  ac  proprii  muneris  partes  implentes  cum  immortali  sui 
nominis  et  ordinis  laude  non  desistunt  hisce  ssecularis  potcslatis  co- 
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lous  ses  droits  et  la  suprême  dignité,  la  puissance  soaveratoe  de  €€ 
Siège  Aijosiolique.  Au  milieu  de  si  grandes  «oulfraiices,  Hou»  trou- 
voM  cependaol  une  consolation  dans  la  vertu ,  la  relifrion  ,  la  pieit; 
admirable  des  Evêques  de  ces  régions  de  rAméri(|ue  mtridionalc, 
qui  soutenus  par  la  grûce  divine  et  remplissant  les  devoirs  de  leur 
charge»  mérUi»iit  à  leur  nom  el  i  leur  ordre  des  louanges  immortelle», 
DO  se  lassent  pa»  de  résUter  avec  fermeté  aux  efForis  de  la  puissan^^e 
séculière,  tantôt  par  leur  parole ,  laiilùl  par  leurs  écrUs,  de  défendre 
et  de  revendiquer  ia  liberté,  les  droits  de  l'Eglise  si  injuslemeDl 
usurpés,  coDfessaot  courageusement  leur  tm  sans  redouter  «ueun 

'^^Vous n'Ignorez  pas,  Vénérables  Frères ,  combien  la  triste  condi- 
tion à  laquelle  Noire  sainte  religion  se  trouve  réduite  en  Suisse,  ei- 
èltedouloureusement  Notre  sollicitude,  et  vous  vous  souvenez  que 
dans  rallocution  consistoriale  du  26  juillet  de  l'année  dernière  ,  Nous 
avons  indiqué  rapidement  les  dommages  sans  nombre  que  dans  ce 
pays  la  puissance  laïque  cause  à  l'Eglise,  à  son  autontc  Mcrée ,  t  ses 
droits*  à  ses  biens,  à  ses  Evéque»  et  à  ses  ramistres.  Nous  avons 
l'intention  ,  lorsque  Nous  jugerons  le  moment  opportun,  de  trailer 
plus  particulièrement  ce  triste  sujet,  puisque  dans  Çe  pays  les  tlta- 
nues  multipliées  el  de  tout  point  détestables  contre  l  Eglise,  détien- 
nent chaque  jour  plus  nombreuses  et  plus  violentes.  C  est  aussi  pour 
Notre  âme  un  soulagement  el  une  consolation  de  savoir  quau  milieu 
de  toutes  ces  difficultés,  le  clergé  fidèle  de  ce  pays  remplit  avec  sog 
en  inuiien»c  majorité,  les  devoir»  de  son  ministère,  combalUat  de 

natibus  forliter  obsistere,  et  qua  voce,  qua  scriptis  Ecclesiae  liberta- 
tem,  ac  jura  tam  injuste  occupata  luerl,  rcpelere,  et  conlldenter  pro- 
.  «leriparallasimi  ad  omnia  subeunda  peric(da. 

At  v^ro  minime  ignoratis,  Vencral.iles  Fralres,  quam  vehementer 
anxii,  et  sollicili  simus  de  Irislissima  condilione,  ad  quam  sanci»- 
sima  nosira  lleligio  redacta  est  in  Uelvetia,  ac  profeclo  memineritis. 
Nos  in  Consisloriali  oralione  die  vigesimo  s(  xlo  mensis  juin  superiore 
anno  habita  raptim  perstrinxisse  innumtra  fere  damija  ib.  a  lai^ 
poleslale  Ecclesiœ,  ejusque  sacra^  auctoritali,  juribus,  rebus,  Episco- 
pis,  et  ministris  allaïa.  Equidem  Nobis  in  an.mo  est ,  >'1;p  :^  ; 
lunum  existimabimus  ,  peculiarem  de 

mémo  haberc  sermonem,  cum  pr«serlim  in  dlis  '«^e'^^'J"*,"^"»"; 
plices,  et  omnino  delesiandi  contra  Ecclcsiam  ausus,  maf*  ™ 
tovaluerint,  et  excreverint.  Intérim  »ero  «  l.ams.  non  Jeu  anii^ 
Nostri  solatio,  consolalionc  " '"t^.^  ™^^^^^ 
Clerum  ex  parte  longe  maxima  inlei;  plurimas  ffc"'  «»^- 
nisterii  munia  seduloobire,  et  pro  viribus  P»-»^»»;;^^^*";  "'.«^'"'^  j^I 
men  Nobis  temperare  non  possumus  .luu.  ^"'"«"^^^..t^i^^îlî^: 
proben.ns,  damnmus  perv  rsam  paucorum  f^'«*;^^"e^^^^^^^ 
Lm  agendi  rationem,  i  ui  nefarus  la  c«  P'>1««»»>«  f 
et  In  Ticinensi  pr»serlim  pago  maximum  bonis 
scandalum  afferre,  ac  Del  iidignationem  m  se      ''^^ï  f^^^^^ 

Ea  porro  sfe  suslenlamur  fore,  "l«»a»'"™.!:56'TiîJÏÏÏS2î 
tandem  aliquando  veliai saniora  inirc  consilia,  et  cognoswrc,  veram 
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toulfs  ses  forces  les  combals  du  Seigneur.  Noos  ne  pouvons  cepen- 
dant retenir  l'expression  de  la  douleur  que  Nous  cause  la  conduili 
perrerse  d'un  petit  nombre  d'ecclésiastiques  que  Nous  réprouvons  et 
condamnons,  lesquels,  dans  le Tessin  surtout,  ne  rougissent  pas  de 
se  prêter  aux  efforts  criminels  de  la  puissance  laïque,  de  se  rendre 
un  objet  de  scandale  pour  tous  les  bons  catholiques  et  d'appeler  sur 
eux  la  colère  de  Dieu.  Nous  conservons  néanmoins  l'tspérance  que 
ceux  qui  président  au  gouvernement  de  ces  contrées  voudront  enfin 
revenir  à  de  meilleurs  desseins  et  reconnoliront  que  la  véritable  pros- 
périté des  peuples  ne  peut  subsister  sans  Noire  divine  religion,  sans 
sa  doctrine  salutaire,  sans  le  respect  des  droits  vénérables  de  l'E- 
;lise.  Ce  qui  accroît  encore  celle  espérance  est  ce  que  Nous  avons 
appris  que  l'Evèque  alloil  être  rap()elé  de  son  exil.  Fasse  Dieu  que 
nos  espérances  ne  soient  pas  trompées  ! 

Avec  le  secours  de  Dieu,  Nous  ne  manquerons  jamais  à  Notre  de- 
voir et  Nous  ne  cesserons  pas  de  supporter  tous  les  travaux,  d'em- 
ployer tous  les  soins,  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  proléger  et 
défendre  virilement ,  selon  le  devoir  de  Notre  charge  apostolique, 
la  cause  de  l'Eglise  que  Dieu  Nous  a  commise.  C'est  pourquoi,  uni  à 
vous,  Vénérables  Fn  res,  levant  1*-  cœur  et  les  yeux  vers  In  montagne 
sublime  et  sainte,  d'où  avec  confiance  Nous  attendons  le  secours, 
Nous  ne  cesserons  ni  jour  ni  nuit  d'implorer  et  de  supplier  par  nos 
prières  et  nos  gémissements  le  Dieu  père  des  miséricordes  et  de  toute 
consolation,  pour  que,  par  sa  venu  louie-puissanle,  il  défende  sa 
sainte  Eglise  et  l'arrache  à  toutes  b  s  calamilés  qui  l'affligent  dans 
les  pays  dont  Nous  avons  parlé  i  l  dans  d'autres  contrées,  et  pour 
qu'il  daigne,  j  ar  sa  grâce  céleste,  éclairer  el  subjuguer  les  esprits  et 
les  âmes  des  ennemis  de  cette  même  Eglise,  en  les  ramenant  des 
voies  de  l'impiété  et  de  la  perdiiion  aux  voies  de  la  justice  el  du 
salut. 


populorum  fflicilatem.  prosperitaKmque  sinedivina  nostraReligione, 
ejusque  salutari  doclrina,  ac  debito  erga  veneranda  Ecclesiae  jura 
obsequio,  et  reverentia  non  posse  consislere.  In  quam  spem  eo  magis 
in»lucimur,  qnod  auilivimus  ,  Fpiscopum  ab  exilio  quamprimum 
n  vocatum  iri.  Faxit  Deus,  ut  bujusmodi  Nostrae  spes  minime  sinl 
f  al  laces. 

Nos  cerle  Deo  auxiliante  numqnam  officio  Nostro  deeriraus,et 
nunquam  desinemus  omnes  prrferre  labores,  omnes  suscipere  curas, 
omnia  adhibere  studia,  ut  Ecclesi»  causam  Nobis  divinitus  commissam 
pro  Apostolici  Nosli  i  mnneris  debito  vitiliier  tueamur  ac  propugne- 
mus.  Interea  vero  una  Vobiscum,  Venerabiles  Fratres,  levantes  cor 
ctoculos  Nosiros  in  roontem  exceisum  etsanctum,  unde  omne  Nobis 
auxilium  affutiirum  confidimus,  nunquam  inlermittemus  dies  noc- 
lesque  assiduis  precibus,  gemilibusque  misericordiarum  Palrem  el 
Dcum  lolius  consolationis  orare,  el  obsecrare,  ut  omnipotenli  sua 
xii  tute  Eceb  siam  suam  s,inclam  a  tantis,  quibus  tura  in  illis,  tum  in 
a|>is  regiond.us  amictatur,  calamitalibus  defendat,  eripial.  ac  simul 
diguetur  eœlcsli  sua  graiia  ipsius  EcclesiJB  inimicorum  animos,  men- 
tesque  dliisiraie,  expugnare,  cosque  de  impielalis  el  perdilionis  via 
atl  juslitia;  ac  jjaliilis  seraitas  reducere. 


Digitized  by  Google 


DU  PRËTËNDU  RATIONALISME  DË  DËSGARTES. 

Parmî  les  opinions  qne  les  rationalistfs  se  sont  efforcés  d'accréditer 
dans  le  monde  savant,  il  en  est  une  que  bien  des  philosophes  cbré- 
lieos  ODt  embrassée  saos-défanee  et  qu'Us  ont  puissamment  eontrilnié 
i  Caire  prévaloir. 

Nous  voulons  parler  de  l'opinion  qui  considèrf  et  qui  tend  à  re- 
présenter Je  plus  illustre  philosophe  du  XVll'' siècle,  Timmortel 
iNeseartes,  comme  un  rationaliste  et  même  comme  le  père  du  ratio- 
nalisme et  de  l'idéalisine  moderae. 

Cftte  opinion  qui,  grAce  aux  efforts  réunis  des  rationalistes  et  des 
tradiiionalistes,  est  devenue  presque  générale  de  nos  jours,  a  été  vic- 
torieuseroeril  réfutée,  il  y  a  Un  demi  siècle,  par  un  vénér;ible  supé- 
rieur de  Saint-Sulpice  ,  par  le  snvanl  et  judicieux  M-  Emcry  ,  d  iris 
un  ouvrage  intitule  :  Les  pensées  de  Dt&cartes,  sur  ia  religion  ot 
la  morale  {i), 

.  Il  s<Jroit  à  désirer  qne  ce  livre ,  aujourd'hui  trop  peu  connu  ,  fût 
mis  partout  entro  les  mains  des  jeunes  gens  qui  font  des  élmles  phi- 
losophiques j  ils  y  ven  uienl  clairement,  soit  en  le  lisant  avec  alleniion 
soU  en  l'entendant  expliquer  par  des  professenrs  sans  préjugés, 
1«  que  Descartes  n'a  pmins  été  rationaliste,  8*  que  ses  principes  ne 
conduisent  nullement  nu  rationalisme. 

Que  Descartes  n'<iit  jamais  été  rationaliste,  incrédule,  qu'il  ait  été 
au  contraire  un  chrétien  sincère  et  pieux,  c'est  ce  que  lliîstoirede 
sa  vie  et  de  sa  mort  élohiit  d'une  manière  incontestable. 

Avant  d'exposer  la  vie  religieuse  <ie  Descartes,  M.  Emery,  dans  ua 
discours  préliminaire,  montre  que  Descartes  a  été  ■  un  des  génies 
^  les  plus  vastes,  les  plus  pénétrants,  1rs  pins  vif^oureiix  qui  aient 
»  paru  depuis  l'origine  du  monde.  11  a  honoré,  dit-d,  l'espèce  humaine: 
I»  il  a  particulièrement  honoré  sa  patrie,  qui  se  glorifiera  éternellc- 
>  ment  de  lui  avdir  donné  la  naissance.  Leibnilx,  son  émule,  mérite 
n  bien  d'en  être  cru,  lorsqu'il  nous  assure  que  toutes  les  louanges 
h  des  hommes  sufhroient  à  peine  pour  célébrer  dignement  la  gran- 
it deur  desoD  génie:  il  l'appelle  Firum  itigenii  magnitvdi'ne  tau- 
»  de»  propesuperffressum, 

n  Que  tous  les  philosophes  de  cet  ,  continue  M.  Emery,  que 
»  ceux  qui  sont  encore  dignes  de  ce  beau  nom,  ainsi  ([ue  ceux  qui  le 

•  profanent,  trouvent  bon  que  nous  leur  proposions  pour  modèle  la 

•  sagesse  et  la  religion  de  Descafles!  que  ceux  qui  osent  due  on 
w  penser  que  la  foi  chrétienne  est  inconciliable  avec  la  grandeur  du 
»  génie,  soient  à  jamais  confondus  par  l'exemple  de  ce  grand  homme. 
»  Y  cut-ll  jamais  de  ^nle  plus  hardi,  et  qui  ait  attaqué  les  préjuges 
«  régnants  avec  plus  de  courage  et  de  force?...  Et  cependant  ce 
»  philosophe  respecta  souverainement  la  religion.  Ce  qui  le  flaltoit 

(I)  Paris  chex  Adrien  leclerc.  C'est  nn  volume  qui  contient  nn  discourt  pre- 
MMrir«(cuviu,  pois  U  Viê  rtUaietue  de  Z?wcar/M  (p.  clxix  —  ccivui), 
«afin  dtt  fÊHihê  ntfaitat  des  «uvres  de  m  philoMiph*  (p.  mi}. 
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1»  de  SOS  dogmes,  el  se  conforma,  dans  sa  conduiie,  aux  règles  de 
n  sa  morale,  avec  autant  de  docilité  et  d'humilité  que  les  plus  simples 
»  fidèles.  11  déclare  qû*il  croit  très  -  fermement  rinfeniibitrié  de 
»  l'Eglise:  il  regarde  comme  très  évident,  et  il  le  répète  dans  toutes 
»  les  occasions  qui  se  présentent,  qu'il  faut  croire  les  choses  que  Dieu 
»  a  réfélées,  et  préférer  les  lumières  de  la  grâce  à  celles  de  la  nature.» 
(Lettres,  etc.) 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  les  détails  de  la  vie  religieuse  de 
Descartes:  il  faut  lire  celte  vie  eotière  dans  l'ouvrage  que  nous  ve* 
pont  de  citer.  On  y  ?erra  «a  foi  tIvc,  sa  tendre  piété,  sa  dévolion  à 
la  Sainte  Vierge,  mrmifestée  par  son  pèlerinage  à  Notre-Dame  de 
Loretle,  son  exaclitude  à  remplir  tous  les  devoirs  que  l'Eglise  pres- 
crit; on  y  admirera  surtout  son  humhle  soumission  aux  jugements 
du  Saint-Siège,  soumission  formellement  exprimée  à  rocoaslon  du 
procès  de  Galilée,  enfin  sa  mort  édifinnle  et  vraiment  chrétienne. 

On  conçoit  qu'une  piété  si  fervente  dans  un  philosophe  si  illustre 
ait  fortdéplo  aux  rationalistes,  et  qu'ils  aient  tenté  l'impossible  soit 
pour  I  endre  la  foi  de  Descartes  suspecte,  soit  pour  la  mettre  en  con- 
tradiction avec  ses  principes  philosophiques  :  ils  ont  bien  compris 
<jue  c'ëloit  là  le  seul  parti  qu'ils  avutent  à  prendre  pour  iusliûer, 
jusqu'à  nn  certain  point,  leur  incrédulité. 

En  effet,  Descartes,  en  rappelant  la  pensée  à  elle-même,  en  prenant 
l'évidence  ou  la  clarté  des  idées  pour  dernier  critérium  de  certitude, 
a?oU  donné  à  la  philosophie  un  point  de  départ  et  une  base  que  les 
rationalistes  ne  pouvoient  rejeter  sans  se  contredire  eux-mêmes  et 
sans  abdiquer  les  droits  qu'ils  attribuent  unanimement  à  la  raison 
humaine.  11  ne  leur  restoil  donc  plus  qu'à  essayer  de  prouver  que  les 
conséquences  logiques  des  principes  cartésiens  sont  contraires  au 
christianisme;  que  la  raison,  prenant  pour  point  de  départ  en  philo- 
sophie, la  pensée  actuelle  et  pour  critérium  de  certitude  l'évidence, 
ne  peut  pas  conduire  l'homme  à  la  foi,  et  qu'enfin  si  les  philosophes 
chrétiens  les  plus  célèbres  du  XVII»  siècle  ont  adopté  le  cartésia- 
nisme en  restant  chrétiens,  c'est  qu'ils  ont  été  inconséquents  ou  qu'ils 
o  ont  pas  eu  assez  de  perspicacité  pour  apercevoir  les  conséquences 
de  leurs  principes.  * 

C'est,  en  effet,  ce  que  les  rationalistes  ont  généralement  afflnaé  et 
ce  que  plusieurs  catholiques  n'ont  pas  craint  d'approuver. 

Pour  réfuter  complètement  ces  assertions  erronées,  il  faudroit 
écrire  plus  d'un  volume:  nous  nous  bornerons  ici  ft  présenter  quel* 
ques  extraits  des  pensées  deDeuartes,  auxquels nousaiouterons  quel- 
ques courtes  refiexions.  »  ^ 

Les  deux  principales  vérités  que  Descartes  a  prétendu  démontrer 

pnrses  raisonnements,  sont  Texistence  de  Dieu  et  la  spiritualité  de 

là  me.  ^ 

«  J*aî  toujours  cru,  dit-il,  que  les  deux  questions  de  Dieu  et  de 
ijmedoitni  les  principales,  dfeeeUes  qui  dotreut  plutAt  être  dé- 
montrées par  les  raisons  de  la  philosophie,  que  par  eeUes  de  ta  tfaéo 
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logie.  Il  suffit  bien  à  nous ,  qui  sommes  fidèles ,  de  croire  par  la  foi 
qu'il  y  a  un  Dieu,  et  que  l'âme  humaine  ne  meurt  point  avec  le  corps  ; 
^nais  certainement  il  ne  semble  pas  possible  de  pouvoir  jamais  per- 
suader aux  infidèles  aucune  religion,  ni  presque  même  aucune  vertu 
morale,  si  avant  tout  on  ne  leur  prouve  ces  deux  points  par  des  rai- 
sons naturelles...  »  (p.  1  ) 

Mais  le  raisonnement  peut  il  démontrer,  comme  Descaries  le  pré- 
tend, l'existence  de  Dieu  et  l'immatérialilé  de  l'âme? 

11  n'est  plus  permis  aux  catholiques  d'en  douter  ;  Rome  a  parlé  : 
«  I.e  raisonnement  peut  démontrer  avec  certitude  l'existence  de  Dieu, 
la  spiritualité  de  l'âme,  fa  liberté  de  l'homme-  La  foi  est  postérieure 
à  la  révélation,  et  par  conséquent  elle  ne  pent  être  alléguée  conve- 
nablement pour  prouver  l'existence  de  Dieu  contre  l'athée,  pour 
démontrer  la  spiritualité  de  l'âme  et  le  libre  arbitre  contre  le  secta- 
teur du  naturalisme  et  du  fatalisme.  »  (Décret  de  la  Sainte  Congré- 
gation de  l'Index  du  41  juin,  contirmé  par  N.S.-Père  le  fape  Pie  IX 
le  1»juin  18So.) 

(1  faut  avouer  que  ce  décret  du  Saint-Siège  présente  une  analogie 
frappante  avec  les  principes  cartésiens.  Mais  la  méthode  particulière 
suivie  par  Descartes ,  peut-elle  réellement  avoir  pour  résultat  cette 
démonstration  qui  est  déclarée  possible  en  thèse  générale? 

C'est  ici  la  question  principale  qui  nous  occupe.  D'abord  il  est  à 
remarquer  que  c'est  à  tort  qu'on  a  reproché  à  Descartes  de  com- 
mencer par  se  placer  dans  un  doute  posiîif  et  absolu.  On  reconnoît 
gfnéralenu m  aujourd'hui  que  le  doute  de  Descartes.  comme  celui 
de  Fénélon,  son  disciple,  éioit  purement  fictif  ou  méthodique.  C'est 
le  procédé  dont  saint  Thomas  lui-même  a  constamment  fait  usage. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  le  prouver.  Bien  loin  de  révoquer  sé- 
rieusement en  doute  l'existence  de  Dieu,  Descartes  «  nous  avoue  qu'il 
»  entre  en  colère  quand  il  voit  qu'il  y  a  dans  ce  monde  des  gens  assez 
»  audacieux  et  assez  impudents  pour  oser  combattre  contre  Dieu.  « 

n  commence  sa  démonstration  par  constater  que  l'idép  de  Dieu  est 
en  nous,  que  cette  idée  est  celle  de  Vi/ifuti  et  qu'elle  ne  peut  venir 
de  nous-mêmes;  elle  ne  peut  donc  venir  que  de  l'être  infini  lui- 
même  ilont  elle  prouve  l'existence. 

En  second  lieu.  Descartes  prouve  que  l'homme  qui  a  celte  idée,  ne 
pourroit  pas  même  exister,  s'il  n'y  avoit  pas  de  Dieu.  Enfin  il  conclut 
ainsi:  «  Et  dans  le  vrai,  on  ne  doit  pas  trouver  étrange  «jue  Dieu,  en 
«  me  créant,  ail  mis  en  moi  celle  idée,  pour  être  comme  la  marque 
»  de  l'ouvrier  empreinte  sur  son  ou  vrage  môme  ;  et  //  n  est  pas  aussi 
t.  nécessaire  que  cette  marque  soit  quelque  chose  de  différent  de 
»  cet  ouvrage  même:  mais  <lt  cela  seul  (pie  Dieu  m  a  crée,  il  est  fort 
>.  croyable  qu'il  m'a  en  quehjue  façon  produit  a  son  image  et  ressem- 
»  blance ,  et  que  je  conçois  cette  ressemblance  (dans  laquelle  l  idée 

de  Dieu  se  trouve  contenue)  par  la  même  faculté,  par  laquelle  je 
«  me  conçois  moi-même:  c'est-à-dire  que  lorsque  je  fais  reflexion 
«  sur  moi-même,  non-seiilemeni  je  connois  que  je  suis  une  chose 

imparfaite,  incomplète,  et  dépendante  d'autrui,  qui  tend  et  qui  as- 
»  pire  sans  cesse  à  quelque  chose  de  meilleur  et  de  plus  grand  que  je 
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>»  ne  suis,  mais  je  connois  aussi,  en  mêaie  tem[ts  que  celui  dont  je 
»  dépends,  possède  en  soi  toutes  ces  grandes  choses  auxquelles  j'as> 
»  pire,  et  dont  je  trouve  en  moi  les  idées,  non  pas  indéHniment  et 
»  seulement  en  puissance,  mais  qu'il  en  jouit  en  effet,  actiiellemeot 
»  et  infiuiment  ;  et  ainsi  qu'il  est  Dieu.  Et  toute  la  force  de  l'argu- 
»  ment,  dont  j'ai  ici  usé  pour  prouver  l'existence  de  Dieu,  consiste 
»  en  ce  que  je  reconnois  qu'il  ne  seroit  pas  possible  que  ma  nature 
I»  fût  telle  qu'elle  est,  c'est-à-dire  que  j'eusse  en  moi  l'idée  d'un  Die», 
»  si  Dieu  ii'existoit  véritablement  ;  ce  môme  Dieu,  dis-je,  duquel  l'idée 
"  est  en  moi,  c'est-à-dire  qui  possède  toutes  ces  hautes  perfections, 
dont  notre  esprit  peut  bien  avoir  quelque  légère  idée  ,  sans  pour- 
»  tant  les  pouvoir  comprendre,  qui  n'est  sujet  à  aucun  défaut  et 
H  qui  n'a  rien  de  toutes  ces  choses  qui  dénotent  quelque  imperfec- 
1*  lion. 

«'  D'où  il  est  assez  évident  qu'il  ne  peut  être  trompeur,  puisque  la 
>'  lumière  naturelle  nous  enseigne  (jue  la  tromperie  dépend  nécessai- 
I»  remeut  de  quelque  défaut* 

«  Mais,  avant  que  j'examine  cela  plus  soigneusement,  continue 
»  l)escarl(*s,  et  que  je  passe  à  la  considération  «les  autres  vérités  que 
>•  l'on  ne  peut  recueillir,  il  me  semble  très  à-propos  de  m'arrêter 
I»  quelque  temps  à  la  contemplation  de  ce  Dieu  tout-parfait,  de  peser 
»  tout  à  loisir  ses  merveilleux  attributs,  de  considérer  ,  d'admirer  et 
»  d'adorer  l'incomparable  beauté  de  cette  immense  lumière,  au  moins 
)»  autant  que  la  force  de  mon  esprit,  qui  en  demeure  en  quelque 

■  sorte  ébloui,  pourra  me  le  permettre.  Car,  comme  la  foi  nous  ap- 
3»  prend  que  la  souveraine  félicité  de  l'autre  vie  ne  consiste  que  dans 

■  celte  contemplation  de  la  majesté  divint^,  ainsi  expérimentons-nous 
>•  dès  à  présent  qu'une  semblable  méditation,  quoique  incomparable- 
"  ment  moins  parfaite ,  nous  fait  jouir  du  plus  grand  conienleoient 
»  que  nous  soyons  capable  de  ressentir  en  cette  vie.  »• 

«Bel  exemple,  ajoute  ici  M.  Eniery,  que  donne  Descartes  à  tous 
»  les  chrétiens...  exemple  qui  prouve  que  ce  grand  philosophe  n'ë- 
»  toit  point  étranger  à  la  vie  spirituelle  contemplative.  «  (p.  19). 

«  Fénélon,  dit  ailleurs  M.  Emery,  Fcnélon  qui  adopte  pleinement 
»  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu  découvertes  (ou  mises  <lans  im 
»  nouveau  jour)  par  Descartes  et  qui  les  a  développées  d'une  manière 
n  admirable,  a  éprouvé  le  même  besoin  que  Descartes;  comme  lui, 
«  il  s'est  vu  forcé,  en  terminant  ses  preuves,  de  se  livrer  aux  mômes 
»  sentiments  d'adoration,  d'ailmiration  et  d'amourqu'elles  excitoient 
»  dans  ce  grand  philosophe.  »  (p.  23.) 

Sans  nous  arrêter  aux  difficultés  et  aux  subtilités  que  l'on  a  oppo- 
sées aux  preuves  de  l'existence  de  Dieu,  développées  par  Descarlcs, 
nous  sommes  convaincus  que  jamais  on  n'opposera  aucune  objection 
sérieuse  aux  raisonnements  de  ce  grand  philosophe,  qui  se  résument 
dans  l'enthymèmesuivant  :  L'homme,  êln-  dépendant,  imparfait,  doue 
d'un  esprit  qui  pense,  juge  et  a  Vidde  de  Cinfîni,  existe;  donc,  il 
existe  un  être  indépenilant  parfait,  intelligent,  infini,  qui  a  donné  à 
l'homme  et  l'existence  cl  l'idée  de  l'infini. 

Au  fond,  to\iles  !»^s  pre  uves  <]Uf  ncuis  convainquent  intimement  de 
!  c\i^ic!i(rc  de  l)i;'u  .  s-;  rcduis-tii  ;i  ce  laisoiiuenu  nt  bii  ii  compiis, 
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bien  senli:  je  pense,  j'existe;  donc,  Dieu  est;  c'est-à-dire;  je  pense 
cl  ma  pensée  me  fait  connoitre  mon  esprit  avec  ses  idées ,  mon  exis- 
leuce  et  celle  du  monde  avec  ses  merveilles;  fe.ci.sle ,  et  mon  exis- 
tence qui  n'est  pas  nécessaire,  me  fail  connoitre  l'existence  de  Dieu, 
l'être  nécessaire  et  parfait.  Cette  connoissance  est  une  lumière  qui 
m'éclaire  et  me  réjouit,  une  lumière  dans  laquelle  je  me  sens  heu- 
reux de  me  livrer  à  l'adoration  et  à  l'admiration  des  perfections  in- 
finies de  l'Etre  nécessaire.  C'est  ainsi  que  le  raisonnement  qui  nous 
élève  à  Dieu,  se  traduit  nécessairement  en  prières. 

Après  Dieu,  disons  un  mot  de  la  spiritualité  de  l'âme. 

Il  faut  voir  dans  les  méditations  de  Descaries,  avec  quelle  force  de 
logique  il  démontre  que  la  pensée  est  dislincle  de  la  matière ,  que  les 
conceptions  ralionelles,  éléments  essentiels  de  nos  jugements  et  de 
nos  connoissances,  dilfèrent  radicalement  des  produits  de  notre  ima- 
gination et  ne  peuvent  venir  des  sens  ;  cpie  ces  conceptions  ou  idées 
sont  innées  et  viennent  de  Dieu  avec  notre  faculté  de  penser,  qui  est 
nécessairement  immatérielle. 

Mais,  avant  tout ,  qu'est-ce  que  Descartes  entend  par  les  idées 
innées?  —  Ce  point  est  important.  —  ^ousle  dirons  en  un  mot,  il 
entend  l'âme  humaine,  créée  à  l'image  de  Dieu,  telle  qu'elle  est  pro- 
duite par  le  souffle  divin  du  Créateur,  avec  des  dispuxilinns  naturelles^ 
«  au  même  sens,  dil-il,  que  nous  disons  que  la  générosité  est  natu-- 
I)  relie  à  certaines  familles...,  car,  continue  Descnrtes,  quand  j'ai  dit 
»  que  l'idée  de  Dieu  est  naturellement  en  nous,  je  n'ai  jamais  entendu ... 
B  sinon  que  la  nature  a  mis  en  nous  une  faculté  par  laquelle  nou^ 
«  pouvons  connoitre  Dieu:  mais  jamais  je  n'ai  écrit  ni  pensé  que 
«  telles  idées  fussent  actuelles  ou  qu'elles  fussent  des  espèces  dis- 
u  tinctes  de  la  faculté  mt'me  que  nous  avons  de  penser:  el  même  je 
n  dirai  plus,  qu'il  n'y  a  personne  de  si  éloigné  que  moi  de  tout  ce 
n  fatras  d'entités  scolaslMjues.  >•  (p-  (5:2.) 

Descartes  n'admet  donc  pas  il'idées  intermédiaires,  comme  des  es- 
pèces ou  entités  distinctes  de  l'iime:  e  n  appelant  les  idées  innées  des 
dispositions,  et  en  les  comparant  aux  seulimenls  de  générosité  natu- 
rels à  certaines  familles,  il  est  visible  qu'il  considère  ces  idées,  dans 
leur  source  immédiate,  comme  des  facultés  spéciales  de  l'âme,  comme 
des  forces  sui generis  destinées  par  l'auteur  de  la  nature  à  certains 
actes  déterminés,  et  quand  ces  idées  deviennent  actuelles,  ce  ne  sont 
que  des  modifications  spontanées  de  notre  àmc,  moditîcations  qui 
ont  lieu  d'après  les  circonstances  où  nous  nous  trouvons  et  dont  les 
sens  nous  fournissent  l'occasion. 

Celte  manière  d'envisager  nos  idées  el  nos  connoissances  est  aussi 
celle  de  Dossuet,  qui  l'exprime  en  ces  termes:  «La  connoissance 
»  n'est  autre  chose  au  fond  que  la  substance  de  l'àpie  affectée  d  une 
n  certaine  façon...  quand  je  change  de  pensée  ou  de  volonté,  ce  n  est 
»  autre  chose  que  ma  substance  alTeclée,  diversifiée,  de 
"  différentes  manières,  mais  dans  son  fond  toujours  la  même.  » 
(Vl«  élévation.)  .  . 

Quoique  l'idée  de  Dieu  ne  consiste  pas  dans  une  espèce  ou  entité 
inlermédiaire ,  elle  n'est  pas  non  plus,  aux  yeux  de  Desrarte? .  une 
connoissance  infuilive,  «  provenant  d'une  impression  .hrccie  de  la 
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»  clarté  divine  sur  notre  entendement  qui,  en  cela,  ne  seroit  i  oint 

considérée  comme  agent  ;  mais  elte  est  un  résultat  du  raisonne* 
»•  menl  qui  déduit  toutes  les  connoissances  que  nous  pouvons  .ivoir 
»  de  Dieu,  sans  miracle,  en  cette  vie,  des  principes  de  roi  ou  des  no- 
»  lions  naturelles  qui  sont  en  nous.  <•  (p.  22.) 

Ainsi,  l'idée  que  nous  avons  de  Dieu,  n'est  pas  directe,  mais  in- 
directe: entre  Dieu  et  l'âme  (qui  n'a  que  des  dispositions  pour  con- 
naître) il  y  a  toujours  non  des  imagées  réelles ,  mais  des  actes  ou  des 
raisonnements  de  Tintelligcnce.  Nous  ne  voyons  pas  Dieu  et  ses  per- 
fections, nous  voyons  seulement,  par  la  force  de  notre  intellig^ence, 
QUE  Dieu  est,  et  que  ses  perfections  sont  infinies. 

Depuis  Descartes,  on  a  beaucoup  écrit  sur  la  nature  des  idées  ;  les 
philosophes  les  plus  illustres  du  XVII*  siècle,, tels  que  Bossuet  el 
Fénélon,  ont  adopté,  exposé  et  admirablement  développé  les  prin- 
cipes de  Descartes  sur  cette  matière.  D'autres,  comme  Bossuet  Ta- 
voit  prévu,  ont  fort  mal  entendu  ces  principes  et  en  ont  tiré  des 
conséquences  désastreuses. 

Ainsi,  le  célèbre  philosophe  de  Rœnigsberu,  s'arrètant  à  considé- 
rer exclusivement  la  pensée  actuelle ,  qui  sert  de  point  de  départ  à 
la  philosophie  cartésienne,  ne  vit  en  cette  pensée  qu'un  phénomène 
et  se  hâta  d'en  conclure  que  la  pensée,  ainsi  que  la  philosophie  qui 
en  est  déduite,  ne  peut  jamais  saisir  autre  chose  que  (Vcs  phénomènes 
subjectifs  ou  des  vérités  purement  formelles,  qui  n'expriment  que 
l'accord  des  idées  entre  elles  ;  et  par  conséquent  la  vérilé  matérielle 
ou  la  réalité  reste  à  jamais  insaisissable  à  la  raison  humaine,  qi:i  ne 
peut  jamais  atteindre  qu'une  certitude  morale,  c'est-à-dire  pratique, 
ou  fondée  sur  la  raison  pratique. 

Cette  prétention  de  Rant  qui  proclame  la  raison  théorique  impuis- 
sante à  atteindre  la  réalité,  est  évidemment  arbitraire,  contraire  au 
sens-commun,  et  conduit  à  un  scepticisme  absolu. 

D'autres  adversaires  de  Descartes,  sans  adopter  les  principes  de 
Kant,  lui  ont  fait  l'honneur  de  dire  qu'il  avoit  fort  bien  entendu  les 
principes  cartésiens,  et  qu'il  n'en  avoit  déduit  que  des  conséquences 
légitimes. 

Nous  sommes  convaincus  que  celle  concession  faite  à  Kant  est 
contraire  à  la  logique  et  à  la  vérité.  Les  principes  de  Descartes  bien 
entendus  ne  peuvent  jamais  conduire  à  un  idéalii>me  aussi  insensé. 
La  pensée  actuelle  et  réfléchie  nous  manifeste  évidemment  une  subs- 
tance réelle  dont  elle  est  une  modification.  Au  lieu  de  croire  que  la 
proposition,  je  pense  donc  je  suis,  peut  conduire  à  l'idéalisme,  tout 
homme  qui  réfléchit  sérieusement,  ne  trouvera  pas  d'autre  moyen  de 
sortir  de  l'idéalisme,  (jue  de  prendre  d'abord  possession  de  lui-même, 
comme  d'un  être  réel,  en  disant  :  fe  pense  elje  suis. 

De  nos  jours,  des  philosophes  chrétiens ,  pleins  de  bonnes  inten- 
tions, voyant  l'abus  que  les  rationalistes  faisoient  des  principes  car- 
tésiens, ont  également  cru  devoir  attaquer  le  cartésianisme,  pour  le 
remplacer  par  un  système  dont  le  point  de  départ  se  trouve,  non 
dans  la  pensée  individuelle,  mais  dans  l'idée  de  Vétre  concret  et  ab- 
solu ,  dans  l'idée  intuitive  de  Dieu  immédiatement  présent  à  l'esprit 
éclairé;  illuminé  par  cette  divine  lumière.  Cette  idée ,  qui  est  Dieu 
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mfme  présent  à  Fcsprit,  précède  loule  démonstration  «If  l'existence 
«teptèii  ;  sans.cel  élément  à  priori,  louie  démonstralion  a  posteriori 
^tenentimpoicsiiile  et  impossîMe:  teMe  eit  la  eoDTfcliOB  cles  oniolo- 

^'stes. 

Celle  convicik)o  n'est  pas  8ans<|uelque  fondement,  si  les  onfofo- 
listes  se  bornoient  â  dire  qo'H  fout  absolument  qu'il  y  ait  dans  l  esorit 
élément  à  priori^  une  idée  innée  ou  divinement  imprimée  pour 
iTnilre  possible  toute  démonstration  de  l'existence  de  Dieu  •  fisse* 
loient,  sous  ce  rap|M>rt,  paifaileinenl  d'accord  avec  Descartos  oui 
|>roel«me  baolemenl  que  mm  l'idée  innée  de  Ffniîni,  l'esprit  de 
l  homme  ne  pourroit  jamais  s'élever  à  la  connoissance  de  Dieu; 

Les  cartésiens  adnieltent  sans  peine  que,  dans  l'ordre  clir'onolo 
gique,  Hdée  vague  et  confuse  de  l'èlre  existe  dans  l'esprit  avant  toulc 
votre  idée  ;  et  même  que  loutee  les  autres  idées  dérivent  de  l'idée  de 
l'être:  ils  rejelient  éfjalement ,  par  principe,  le  système  des  idées  in- 
termédiaires, dislincles  de  rûnie.  L'idée,  du  moins  l'idée  claire  est 
aui  jeos  des  earlésiens,  comme  le  dit  liossuet,  la  substance  même 
de  rime,  saisissant ,  à  sa  manière,  la  vérité  objective  ou  la  réalité. 

Mais  ils  prétendent  que  dnns  l'ordre  lo^riiiue,  scientifique  ou  dé- 
moDstralif,  lephilosoplie  doit  commencer  par  rechercher  en  lui-même 
un  point  d'appui  visible  et  inébranlable  dans  l'idée  claire  et  disiincte 
de  sa  |)roprc  existence:  avant  de  pouvoir  dire  avec  conviction  tétr^ 
eut,  ou  quelque  chose  est,  il  f.uit  r|ii'il  se  dise  à  lui-môme:  je'pense, 
je  suis,  et  je  sens  que  je  suis  un  être  réel,  une  substance  et  non  uii 
pur  phénomène.  Ce  n'est  qu'en  se  saisissant  soi-même  par  la  pensée 
que  l'on  acquiert  une  idée  claire  de  l'èlre.  ' 

Les  ontologistes  ne  sont  pas  de  cet  avis;  ils  ne  veulent  pas  ad- 
mettre ce  point  de  dépari  i]ui  leur  parolt  trop  individuel  pour  être 
scientifique  et  trop  subjectif  pour  attfindre  la  réalité.  Ils  adoptent 
enlièrcment  les  Vues  du  philosophe  de  Kœnisgherf;  sur  ce  point. 
Celte  concession,  qu'ils  ne  craignent  pas  de  faire  au  jkaniisme,  nous 
parett  souverainement  regrettable.  Cest  lé ,  nous  ne  pouvons  eu 
douter,  le  côté  foible  et  dangereux  de  l'ontologisme,  qui  par  là  leml 
à  tout  détruire  sans  pouvoir  rien  édifier,  qui  creuse  un  abime  sans 
pouvoir  le  combler.  Quelle  que  soit  la  valeur  objective  et  la  portée 
scientifique  que  l'on  accorde  à  la  formtrie  ontologique:  VBireestùU 
VElre  crée  les  exislences,  jamais  cette  sentence  abstraite  ne  com- 
blera l'abime  de  scepliscisme  que  l'on  ouvre  gratuitement,  lorsqu'on 
rejette  comme  conduisant  â  lldéalisme  la  proposition  :  je  pense,  donc 
je  suis.  -  Si,  en  partant  de  moi,  je  ne  puis  n^élever  lo^ifuement 
à  Dieu ,  comment  me  sera  t-il  possible  de  me  convaincre,  par  le  rai- 
sonnement, de  l'existence  de  Uieu?  D'ailleurs,  si  l  iniuilion  iramé- 
diafe  doit  être  le  point  de  départ  nécessaire,  comme  l'ontologisme 
l'exige,  à  quoi  peut  servir  le  raisonnement?  Et  si  malheureusement 
Tmiuilion,  à  son  tour,  me  fait  defant,  (jue  me  reslera-t-il,  sinon  un 
irrémétiiabie  sceplicisme  /  Enliu,  si  le  raii»onnement  est  inutile  ou 
impuissant,  que  penser  du  récent  décret  de  la  sainte  Congrégation 
de  rin<lex  ({ui-  nous  avons  cité?  Nous  nous  bornons,  pour  le  moment, 
â  préscnler  ces  simples  observations. 
Il  est  vrai  que  cette  controv'  rae  sur  le  point  de  départ  de  la  pbilo- 
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Sophie,  n'intérfsse  pas  aussi  directement  Ja  reH^ion  qtie  la  question 
relative  an  critérium  unique  de  certitude  adopté  par  Descaries. 

|[  nous  reste  donc  à  examiner  dans  que!  sens  l'évidence  ou  la 
clarté  des  idées  doit  être  l'unique  ou  le  dernier  critérium  de  certi- 
tude et  de  vérité,  et  jusqu'à  quel  point  il  est  permis  d'en  faire  l'appli- 
cation à  la  religion. 

Ecoulons  d'iibord  Descartes,  exposant  lui-même  sa  pensée,  sur 
ce  point  délicat.  Dans  ses  réponses  aux  cinquièmes  objections  faites 
par  M,  Gassendi,  il  soutient  que  «f  la  pensée  d'un  chacun,  c'est-à  dire  la 
M  perception  ou  connoissance  qu'il  a  d'une  chose,  doit  élre  pour  lui 
»  la  règle  de  la  vérité  de  cette  chose;  c'est  à  dire  que  tous  les  juge- 
5»  ments  qu'il  en  Fait  doivent  être  conformes  à  cette  perception  pour 
«  être  bons  ;  même  touchant  les  vérité»  de  la  foi ,  nous  devous 
»  apercevoir  quelque  raison  qui  nous  persuade  qu'elles  ont  été 
«  révélées  de  Dieu  ,  avant  que  de  nous  déterminer  à  les  croire.  " 
(p.  176.) 

Cette  règle  tracée  par  Descartes  est  conforme  au  bon  sens  et  à 
renseignement  tleTliglise:  Uumnna  quidem  raiio^  dit  noire  très- 
saint  Père  le  l'ape  Pie  IX,  dans  son  Encyclique  du  U  novembre  18i6, 
divinœ  reoelaHonis  faclum  diligenter  inquiral  oporlet,  ut  cerfo 
sibi  consiet  Deuni  esse  loculum...  L'évidence  même  des  motif»  de 
crédibilité  est  nécessaire,  pour  rendre  la  foi  ferme,  liivine,  véritable. 
Pour  croire  fermement,  il  faut  qu'il  soit  évident  que  l'on  a  des  rai- 
sons suffisantes  de  croire.  Evidena  esse  débet  illud  meritô  crédit 
Tel  est  l'enseignement  général  des  théologiens. 

L'évidence  est  nécessairement  interne  ou  dans  l'esprit  qui  juge  et 
croit  ;  mais  elle  n'est  pas  toujours  purement  interne:  elle  peut  être 
fondée  sur  des  motifs  externe  s,  tels  que  le  rapport  dos  sens,  le  té- 
moignage des  homnies,  une  autorité  divinement  constituée  ;  motifs 
capables  de  produire  une  nécessité  invincible  de  croire,  avec  une 
profonde  conviction  d'une  véritable  certitude. 

Ce  seroit  donc  abuser  des  principes  de  Descartes,  si  l'on  prétendoit 
en  conclure  (jue  le  philosophe  ne  doit  céder  qu'à  l'évidence  interne 
ou  directe,  qu'il  ne  doit  admettre  que  des  vérités  rationnelles,  évi- 
dentes par  elles-mêmes;  ce  seroit  détruire  toute  foi  divine  et  hu- 
maine, ce  seroit  vouloir  détruire  la  raison  elle-même,  qui  vit  île 
croyance  et  de  foi  aussi  bien  tpie  d'évidence  directe ,  comme  l'œil 
voit  non  seulement  par  la  lumière  directe,  mais  encore  par  la  lumière 
réfléchie. 

Au  reste.  Descaries  lui-même  a  protesté  contre  cet  abus  que 
l'on  voudroit  faire  de  ses  princi|)es.  Voici  comment  U  s'exprime  sur 
ce  point  dans  ses  réponses  aux  secondes  objections  :  «  Quoiqu'on 
>»  dise  que  la  foi  a  pour  objet  des  choses  obscures ,  néanmoins  ce 

pourquoi  nous  les  croyons  n'est  pas  obscur,  mais  il  est  plus  clair 
»•  qu'aucune  lumière  naturelle.  Il  faut  ici  distinguer  entre  la  malicre 
»  ou  la  chose  à  laquelle  nous  donnons  notre  créance,  et  la  raison 
»  formelle  qui  meut  notre  volonté  à  la  donner  :  car  c'est  dans  cette 
»  seule  raison  formelle  que  nous  voulons  qu'il  y  ail  de  la  clarté  et  de 
>•  l'évidence.  Et,  quant  à  la  matière,  personne  n'a  jamais  nié  qu'elle 
»  peut  être  obscure,  et  l'obscurité  môme  ;  car  quand  je  juge  que  l'obs- 
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»»  curité  doit  être  ôtée  de  nos  pensées,  pour  leur  pouToir  donner 
«  noire  eonsenlemenl,  sans  aucun  danger  de  faillir,  c'est  l'obscurilé 
«  même  qui  me  sert  de  matière  pour  former  un  jugement  clair  et 
»  distinct,  (p.  T87.) 

»  Uutre  cela,  il  faut  remarquer  que  la  clarté  ,  on  l'évidence  par 
»  laquelle  notre  volonté  peut  être  excitée  à  croire,  est  de  deux  sortes: 
»  l'une  qui  part  de  la  lumière  naturelle,  et  l'autre  qui  vient  de  ia 

grâce  divine. 

»  Or,  quoiqu'on  dise  ordinairement  que  la  foi  est  des  choses  obs- 
cures, cependant  cela  s'entend  seulement  de  sa  matière,  non  point 
»>  de  la  raison  formelle  pour  laquelle  nous  croyons  ;  au  contraire, 
»  celte  raison  formelle  consiste  en  une  certaine  lumière  intérieure, 
»•  dont  Dieu  nous  ayant  surnatureltement  éclairés,  nous  avons  une 
«  confiance  certaine  que  les  choses  qui  nous  sont  proposées  à  croire, 
ont  été  révélées  par  lui ,  et  qu'il  est  entièrement  Impossible  qu'il 
»  soit  menteur  et  (pi'il  nous  trompe  ;  ce  qui  est  plus  assuré  que  toul»^ 
»  autre  lumière  naturelle,  et  souvent  même  plus  évident,  à  cause  de 
»  la  lumière  de  la  grâce.  >• 

Cette  explication  nous  parolt  claire  et  suffisante.  Il  est  à  désirer  que 
les  philosiophes  chrétiens  veuillent  bien  s'en  contenter,  qu'ils  cessent 
de  niettre  une  des  gloires  de  l'Eglise  catholique  au  nombre  tles  ra- 
tionalistes incrédules  ;  (ju'ils  cessent  surtout  de  prétendre  que  tes 
principes  de  Descartes,  admis  et  enseignés  dans  les  écoles  chré- 
tiennes, pendant  près  de  deux  siècles,  lacevtt  salutii  EcclPxiû^ 
conduisent  logiquement  au  rationalisme,  à  l'idéalisme  ou  au  pan- 
théisme ! 

Nous  convenons  que  Pescarles  est  tombé  dans  quelques  erreurs 
de  détail  et  dans  plusieurs  exagéralions,  qu'il  seroii  tro[)  long  de  si- 
gnaler et  de  discuter  ici  ;  mais  ces  en  eurs  et  ces  exagér;ilions  ne  vi- 
cient ni  le  fond  de  sa  méthode,  ni  les  grands  principes  de  logique  et  <le 
spiritualisme,  qtii  caractérisent  sa  philosophie 

(Quoique  nous  n'adoptions  pas  non  plus ,  sans  réserve,  les  explica- 
tions que  M.  Emery  a  données  de  certaines  difficultés  que  présentent 
quelques  opinions  <ie  Descartes,  nous  croyons  pouvoir  recommander 
avec  une  parfaite  confiance  ,  les  penxées  de  Voxcarles,  romme  un 
ouvrage  très-propre  à  dissiper  les  préventions  que  l'on  a  conçues  et 
propagées,  de  nos  jours,  contre  cet  illustre  philosophe  et  ses  prin- 
cipes. B.  G. 
B.,  2i  mai  1836, 


DISCOURS  PRONONCÉ  PAR  L'EMPEREUR 
DES  FRANÇAIS 

A  l'ouverture  de  la  session  législative  le  16  FÉVRIER  1857. 
Messieurs  les  Sénateurs, 
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la  proleclion  divine  :  je  lui  demandois  de  tpiider  nos  efforts  dan»  îc 
sens  le  pins  conforme  aux  inlérèts  de  l'hiiHidnité  et  de  la  cydisalion. 
Celte  prière  semble  avoir  été  entendue.  I.a  paix  a  ele  signée  elle» 
difficultés  de  détail  qu'enlraînoil  l'exécution  du  tratle  de  l»aris,  ont 
fini  par  être  heureusement  surmontée».  .•  «  k-i.^ 

Le  conflit  engagé  entre  le  roi  de  Prusse  et  la  Confédération  beWe- 
lique  a  perdu  tout  caractère  belliqueux,  et  il  nous  est  permis  d  es- 
pérer bientôt  une  solution  favorable.  larrAri. 

l/entenle  rétablie  entre  les  trois  puissances  protectrices  de  |a  t.rece 
rend  désormais  inutile  la  prolongation  du  séjour  des  troupe*  an- 
glaises et  françaises  au  Pirée.  .  .  i  .  ,ffaîrpc 
Si  un  désaccord  regn-llable  s'est  élevé  au  sujet  ^^'^^ 
«aples,  il  faut  encore  l'imputer  à  ce  dés.r  qui  «"'""«.^S'™^ 
gouvernement  de  la  reine  Victoria  elle  mien,  d'agir  partout  en  faveur 
de  l'humanité  et  de  la  civilisation.                ,  . 

Aujourd'hui  que  la  meilifure  intellig*;nce  règne  entre 
grandes  puissances,  nous  devons  travailler  ser.eusemenl  «  régler  et 
à  déve'oiiper  à  l'intérieur  les  forces  et  les  richesses  de  la  nation  , 
nous  devons  lutter  contre  les  maux  dont  n'est  pas  exempte  une  so^^ 
ciété  qui  progresse.  La  civilisation,  quoiqu'elle  ait  pour  but  1  amelio- 
Jàîion  mJralc  et  le  bien  être  matériel  du  plus  grand  nombre,  marche, 
il  faut  le  reconnoître  ,  comme  une  armée.  Se»  victoires  ne  sobUen- 
nenl  pas  sans  sacrifices  et  sans  victimes.  «..^Pni  ni 

Ces  voies  rapides  qui  facilitent  les  communications  et  ouvren  nu 
commerce  de  Nouvelles  roules,  déplacent  les  intérêts  »;«'J;'^^^^^^^ 
arrière  les  contrées  qui  en  sont  encore  privées;  l"^^^'^ 
utiles  qui  multi,.lient  le  travail  del  honime,  le  remplacent  Ubon 
et  laissent  momenUmemenl  bien  des  bras  inoccupés;  «s  ™'n^s  qui 
repan.lenl  dans  le  monde  une  quantité      numéraire  incon^^^^^^^^ 
qu'ici,  cet  accroissement  de  la  f-'^lune  publique  ^ui  décuple  la  con 
Sommation  .  tendent  à  faire  varier  et  à  élever  la      f "^J^*^ 
choses  -  celle  source  inépuisable  de  richesse,  le  credil  enfap^* 
raervcilles.  et  cependant  l'exagération  de  la  speculalion  entraîne  bien 
des  mines  individuelles.  ,  •     „     i»  i  ppiix 

De  là  la  nécessité,  sans  arr(^ter  le  progrès,  de  venir  en  aide  a  ceux 
qui  ne  peuvent  suivre  sa  marche  accélérée  11  aul  «»'">.;'^«^J5^  ' 
modérer  les  antres,  alimenter  l'activité  de  cette  société  haletante, 
nq^  ?e,  exigeante/qui,  en  F^^  attend  tout  gouverne^^^^^^^ 
ei  à  laquelle  cependant  il  doit  opposer  les  bornes  du  possible  et  les 
calculs  de  la  raison.  Eclairer  et  diriger,  voilà  notre  devoir. 

Le  pays  prospère,  il  faut  en  convenir;  car,  maigre     B'/^'^^f^ "^'f. 
.lis  llc^,  le  moJvem'enl  du  progrès  ne  s'est  pas  valent.  Le  p^^^^^^ 
<l.s  impôts  in.lirecls,  qui  est  le  signe  certain  de  la  richesse  P"bh<f"e 
a  dépassé,  en18S6,  de  plus  de  50  "^i'iions  le  çh.ifie  deja  s^^^^^^^^^^^ 
tionnel  de  IKSiî.  Depuis  le  rétablissement  ,le  l  empire,  '^^'J""; 
e  sont  arcrus  d'eux-mêmes  de  210  millions,  abstraction  fa  te  de 
impôts  nouveaux.  Néanmoins,  il  y  a  une  grande  s<>"'^"^"^^;^^^^^^^^ 
nne  partie  Mx  pe.M.le  et,  tant  que  la  Provid^-nce  ne  nous  enverra  pas 
nne  bonne  récoite,  les  millions  donnes  par  'a  chante  privée  ei  j 
le  gouTcrnemenl  ne  seront  que  de  foibles  palliatif».  Redoublons  a  er 
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forts  |>Giir  porter  remèile  à  des  maux  au  dessus  de  la  prévoyance  hu- 
ma inc.  ^ 

IMiisiturs  déparlemi-nts  ont  été  atteints  celte  année  par  le  fléau 
<Je  hnondal.on.  Tout  me  fait  espértr  que  la  science  Mrviendra  à 
dompter  a  nature.  Je  tiens  à  honneur  qu'en  France  les  fleuves, 
comme  la  révolution,  rentrent  dans  leur  lîl  el  qu'ils  n'en  puissent 
plus  sortir.  ^  ^ 

Une  cause  de  malaise  non  moins  {jrave  réside  dans  les  esprits. 
Lorsqu  une  crise  survient,  il  n'est  sarte  de  faux  bruits  ou  de  fausses 
doclnnes  que  1  Ignorance  ou  la  malveillance  ne  propagent.  On  est 
même  parvenu  dernièrement  à  inquiéter  l'industrie  nationale, 
comme  SI  le  gouvernement  pouvoil  vouloir  autre  chose  que  son  dé- 
veloppement et  sa  prospérité  !  Aussi  le  devoir  des  bons  citoyens  est 
de  répandre  partout  les  sages  doctrines  de  l'économie  politique,  et 
principalement  de  fortifier  les  cœurs  vacillants  qui,  au  premier 
souffle,  je  ne  dira»  pas  de  la  mauvaise  fortune,  mais  au  moindre 
temps  d  arrêt  de  la  prospérité,  sèment  le  découragement  el  aug- 
mentent le  malaise  par  leurs  alarmes  imaginaires. 

En  présence  des  exigences  diverses  de  la  situalion,  j'ai  résolu  de 
réduire  les  dépenses  sans  suspendre  les  grands  travaux,  sans  com- 
promeltre  les  existences  acquises,  de  diminuer  certains  impôls, 
sans  porter  atteinte  aux  finances  de  l'Etat.  Le  budget  de  1858  vous 
sera  présenté  en  équilibre  ;  toute  les  dépenses  prévues  y  ont  été 
portées.  *^ 

Le  produit  des  emprunts  suffira  pour  solder  les  frais  de  la  guerre. 
Tous  les  services  pourront  être  assurés  sans  que  nous  ayons  besoin 
de  recourir  de  nouveau  au  crédit  public. 

Les  budgets  de  la  guerre  el  de  la  marine  ont  été  réduits  dans  de 
justes  limites,  de  manière  à  conserver  les  cadres,  à  respecter  les 
grades  si  glorieusement  gagnés,  et  à  maintenir  une  force  militaire 
digne  de  la  grandeur  du  pays.  C'est  dans  celte  pensée  que  le  contin- 
gent annuel  a  été  fixé  à  100,000  hommes.  Ce  chiffre  est  de  20,000  au- 
dessus  de  celui  des  appels  ordinaires,  en  temps  de  paix.  Mais,  d'a[)rès 
e  système  que  j'ai  adopté  et  amiuel  j'attache  une  grande  importance, 
les  deux  tiers  environ  de  ces  conscrits  ne  resteront  que  deux  ans 
sous  les  drapeaux  et  formeront  ensuite  une  réserve  qui  fournira  au 
pays,  dés  la  première  apparition  du  danger,  une  armée  de  plus  de 
600,000  hommes  éxercés. 

La  réduction  de  l'effectif  permettra  d'améliorer  la  solde  des 
grades  inférieurs  et  de  la  troupe,  mesure  que  la  cherté  des  subsis- 
tances rend  indispensable. 

Parla  même  raison,  le  budget  alloue  une  somme  de  cinq  millions 
pour  commencer  l'augnientaiion  des  plus  foibles  traitements  d'une 
partie  des  petits  employés  civils  qui,  au  «nilieti  des  plus  rudes  pri- 
"aiious,  ont  donné  le  bon  exemple  de  la  probité  et  du  dévouement. 

On  n'a  pas  oublié  non  plus  une  allocation  pour  établir  les  paque- 
bots transatlantiques,  dont  la  création  est  demandée  depuis  si  loDg- 
temps. 

Malgré  les  accroissements  de  dépenses,  je  vous  proposerai  de 
supprimer,  â  partir  du  1"  janvier  le  uouveau  décime  de 
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ffuene  sur  les  droits  d'enregistrement.  Cette  suppression  e^t  un  sa- 
?r  fi  c  d  2-  millions  ;  mais,  en  compensation  et  conformément  u 
îœu  exprimé  plusieurs  fois  parle  Corps-l.eg.slaUf  je  fa.s  étudier 
raabliLerà^  "«"^-e^"  ^'^''^  ''^'"'^  mobilières. 

Une  p^^^^^^  philantropique  avoit  eoRage  le  g«^vernemen  a 
iransfér'er  les  bagne^  à  la  Gu}ane.  ^^^^-'^r^^^^^ 
^irAtipère  à  ces  contrées  depuis  cinquante  ans,  est  Tenue  armer 
î  pi^gres  de  la  colonisation.  On  élabore  un  projet  destme  a  Irans- 
norier  ces  établissements  en  Afrique  ou  ailleurs. 
^  l'AlSHlui  dans  des  mains  habiles,  voit  ses  cultures  et  son 
ro«ce  sS  jour  en  jour,  mérite  de  fixer  particulière. 

^T^os  reArds  I.e  décret  de  décentralisation  rendu  recemmen 
S  0  i^a  le^etforls  de  l'administration,  et  je  ne  négligerai  rrei 
pouJ  vous  présenter,  suivant  les  circonstances,  l«s  mesures  le.  plus 
propres  au  développement  de  la  colonie.  fertiliser  les 

J'aouelle  votre  attention  sur  une  lot  q"'  ^^""'^f,^ 

la  î^^^erre  voîs  sera  présenté.  C'est  un  Code  pénal  "•••'^«'••^^ 
..i  réunit  en  un  seul  corps  en  les  mettant  en  harmonie  avec  nos 

?n  iSr»  les  lo  s  épar^  et  souvent  contradictoires  rendues  de- 
paJ^noS  Vous  serel  heureux,  je  n'en  doute  pas,  d'attacher  votre 
nom  à  une  œuvre  de  celte  importance. 

lez  rooi  de  vous  remercier  du  concours  «  de.oue  cl  si  aclif  que  »ou» 
■"vousCz  pSnîérLpire.  Vous  ,ous  "es  associés  à  .ou.es  les 
me^uïes  ^u  onl  rétabli  Po'dre  et  la  P^^P""" \ï"rnar^°pl 

''c^.of«nV^âc'htdi«re''';'t;'pHr  et  pour.aquCle  i.  fanoi.  u» 
;ram;noient''.a  chute  ou  '•^évation  .  es  «.n«.e.rs  .«^^^ 

^domaWes  que  les  emportements  de  la  passioB  et  la  ..oleoce 

'^'oTd»  concours  des  grand,  corps  de  VElat  et  'lé""»";»'^''/, 

l'armée,  fort  surtout  de  l'appui  de  ce  peuple  qui  sait  V'» 

inllanu  sont  consacrés  à  ïes  inlérèls,  j'enlreïois  pour  notre  palne 

Vrce!  sa'ù's  ris'ser  .es  droiu  d.  personne  a  «pm  dans 
«onde  le  rang  qui  lui  convient,  et  peut  se  livrer  avec  sicur.le  a  lou 
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eeque  produit  de  grand  le  génie  de  la  paix.  Que  Dieu  ne  se  lasse  pas 
de  la  protéger  et  bientôt  l'on  pourra  dire  de  notre  époque  ce  qu'un 
tiomme  d'Elat  illustre  et  national  à  écrit  du  Consulat  :  La  satisfac- 
tion étoit  partout ,  et  quiconque  n'avoit  pas  dans  le  cœur  ie.t 
mauvaises  passions  des  partitif  étoit  heureux  du  bonheur  public* 


DE  L'EFFET 

DE  l'Érection  en  succursale  d'une  chapelle  supprimée  se  trou- 
vant DANS  la  circonscription  d'cKE  ÉGLISE  CONSERVÉE. 

Nous  avons  rapporté  dans  notre  volume  21 ,  p.  83,  un  jugement 
du  irilninal  de  Liège,  en  date  du  6  mai  1854  ,  qui  décidant  que  la 
chapelle,  érigée  en  succursale,  pouvoit  réclamer  ses  biens  propres 
qui  avoienl  été  réunis  à  ceux  de  l'église  conservée,  mais  qu'elle  n'é- 
toil  pas  fondée  à  réclamer  le  partage,  d'après  le  nombre  des  parois^ 
siens  respectifs,  des  biens  restitués  à  l'église  mère,  ni  des  legs  et  fon- 
dations qui  ont  été  faits  à  celle-ci  avant  (pie  la  chapelle  eiU  été  érigée 
en  succursale,  cet  arrêté  d'érection  ne  pouvant  avoir  un  effet  ré- 
troactif. 

A  la  page  1 1<Ï  du  tnAmc  volume  nous  avons  donné  quelques  notions 
historiques  sur  Térecliondes  succursales  etchapelles  dans  l'arrondis- 
sement du  diocèse,  et  analysé  les  moyens  qu'on  avoil  fait  valoir  dans 
celle  affaire. 

Ce  jugement  a  été  frappé  d'appel  et  la  cour  de  Liège,  par  «n  arrêt 
du  31  décembre  185Ô  que  nous  nous  empressons  de  faire  connoitre 
à  nos  lecteurs,  a  statué  comme  suit: 
Dans  le  droit 

Y  a-t-il  lieu  d'émcnder  le  jugement  dont  est  appel  en  ce  qui  con- 
cerne les  fruits  perçus  et  les  biens  acquis  pendant  la  communauté, 
par  la  fabrique  intimée? 

Considérant  qu'il  existoit  anciennement  à  Herstal  une  chapelle  sous 
l'invocation  de  St.  I^mbert,  laquelle  avoit  un  cimetière  et  des  biens 
servant  au  culte  qui  y  étoit  célébré  ;  que  cette  église  éloil  nominative- 
ment comprise  dans  l'état  dressé  en  exécution  du  décret  du  30  sep- 
tembre 1807  et  approuvé  par  celui  du  28  août  suivant,  a  été  main- 
tenue comme  annexe  ou  chapelle  auxiliaire;  qu'elle  a  été  considérée 
comme  telle  lors  (!«  son  érection  en  succursale,  ainsi  qu'il  résulte 
de  l'arrêté  royal  du  23  septembre  1839;  que  l'organisation  ecclé- 
siastique qui  a  suivi  la  restauration,  n'étoil  que  provisoire  cl  n'avoit 
rien  de  définitif  à  l'égard  des  églises  qui  n'éloient  pas  encore  rendues 
au  culte;  que  la  chapelle  St-Lambert  a  donc  conservé  la  position 
qu'elle  avoit  auparavant  et  doit  rentrer  en  possession  des  biens  et  re- 
venus qui  lui  éloient  propres;  mais  que  par  contre  la  fabrique  inti- 
mée doit  être  maintenue  dans  ceux  qui  appartenoient  à  son  église 
et  lui  ont  été  restitués  par  l'arrêté  du  7  thermidor  an  XI  ;  qu'il  ne 
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reste  dès  lors  à  slaluer  que  sur  le  sort  des  biens  acquis  pendant  fa 
communauté; 

Consitléranl  que  les  paroisses  et  succursales  legniement  établie» 
ont  une  personnifîcaliun  civile  el  la  capacité  d'acquérir;  quViles  sont 
représentées  quant  au  temporel  par  des  fabriques  qui  ailniiuistrent 
leurs  biens  et  revenus  ;  que  si  une  paroisse  ou  succursale  est  dé- 
membrée pour  en  créer  une  nouvelle,  Irs  biens  affectés  à  l'exercice 
du  culte  pour  toute  la  communion  ne  peuvent  servir  aux  uns  à  Tex- 
clusion  des  autres  ;  qu'ils  doiv^-nt  donc  être  répartis  entre  les  deux 
églises  proportionnellement  à  leur  population;  <|u'un  tel  pnrla^c 
n'emporte  aucun  effet  rétroactif,  non  ]>lus  que  celui  d'une  commu- 
nauté qui  vient  à  se  dissoudre;  qu'il  importe  peu  que  farrèté  royal 
ne  statue  rien  à  ce  sujet  ;  car  il  se  réfère  par  là  mèrar  aux  principes 
du  droit  et  de  l'équité  naturelle  dont  Tappltcation  appartient  au 
pouvoir  judiciaire  ; 

Consiflérant  qu'il  y  a  accord  entre  les  parties  sur  l'attribution  de» 
biens  chargés  de  fondations  et  autres  services  religieux  dans  une 
église  détei  minéeé  ; 

Considérant  que  la  fabrique  intimée  étoit  sans  litre  pour  retenir 
les  biens  de  la  chapelle  Si- Lambert  après  son  érection  en  succur- 
sale ;  que  partant  elle  est  tenue  de  restituer  les  fruits  perçus  depui» 
cette  époque  : 

Par  ces  motifs: 

La  cour  faisant  droit  sur  les  appels  respectifs,  réforme  le  jugement 
a  quoy  en  ce  qui  concerne  les  biens  acq^iis  parla  fabrique  intimée 
durant  l'union  et  les  fruits  perçus  de  eeux  qui  appartenoienl  à  l'an- 
eienne  chapelle  de  St  Lambert;  omendant,  quant  à  ce,  déclare  pour 
droit  qu'il  sera  procédé  au  partage  des  biens  acquis  par  la  fabrique 
de  l'église  Notre  Dame  pendant  la  communauté ,  autres  néanmoins 
que  ceux  qui  lui  appartiennent  et  ont  été  restitués  par  l'arrêté  du 
7  thermidor  an  XI  ;  dit  que  le  partage  aura  lieu  en  prenant  pour  base 
la  population  respective  des  deux  succursales;  déclare  que  les  biens 
cfaargés  de  fondations  et  autres  services  religieux  appartiendront  en 
totalité  à  l'église  désignée  pour  la  célébration  de  ces  services; 

Condamne  la  fabrique  intimée  à  restituer  les  fruits  perçus,  savoir, 
à  paiHlrdu  1«' octobre  1839  «luanl  aux  biens  de  la  chapelle  St-I^aro- 
bert  et  de  la  demande  en  justice  pour  les  biens  à  partager;  le  tout 
arec  le-s  intérêts  légaux  depuis  la  même  (iemande. 

Ordonne  à  ladite  fabrique  de  communiquer,  sous  due  expurga- 
tion, tous  titres,  pa|Hers  et  documents  concernant  la  base  du  partage 
et  les  biens  qui  en  sont  l'objet  ;  dit  qu'il  sera,  à  frais  communs,  déli- 
vré à  la  fabrique  de  St-l.ainbert  des  copies  des  titres  relatifs  aux 
biens  attribués  en  partage  seulement  à  cette  dernière: 

Pour  le  surplus  el  par  les  motifs  des  premiers  juges,  ordonne  que 
le  Jugement  a  guo  sortira  son  effet,  condamne  la  fabrique  intimée  à 
|a  moitié  des  dépens  des  deux  instances,  et  à  l'amende  de  son  appel 
incident,  compense  l'autre  moitié,  et  or<lonne  la  restitution  de  l'a- 
mende sur  l'appel  principal. 

Quelle  est  la  portée  de  cet  arrêt?  Il  est  facile  de  la  déterminer  en 
combinant  l'arrêt  avec  le  jugement  de  première  instance. 


Digitizc 


i 


—  5i5  — 

I/aiTÔt  commence  d  al»ord  par  slattiei  sur  !c  sort  dss  biens  pm^ 
presimc\es  deux  fiibiiques  possédoienl  resprclivemenl  avant  le  ré- 
aWisseraenl  du  ndte,  el  die  conlirme  le  jugemenl  de  pre  mière  ins- 
lance^qui  en  avoit  ordonné  le  prëlèFemenl  au  profit  de  chacune 

Puis  l'arrêl  dit:  qu'il  ne  reste  dès  hrs  à  statuer  que  sur  le 
»ort  des  biens  acquis  pendant  ta  communauté. 

Sou8  ce  rapport,  le  jugement  est  infirmé,  non  pas  dans  son  entier 
mais  avec  une  certaine  restriction  qui  en  modifie  beaucoup  les  effets' 
I  P'*«""t''' avoil  cru  que  l'arrêté  d'érection  en  succursale  dé 
la  fabrique  Si- Lambert  ne  pouroit  avoir  un  effet  rétroactif  et  qu'ainsi 
celle  chapelle  n'avoit  aucun  droit  à  réclamer  sur  les  acquisitions  que 
I  eghsc  ^ot^e  Dame  avoil  faites,  surtout  que  la  chapelle  St-Lambert 
n  avoit  reçu  une  personnification  civile  qii'à  partir  de  son  érection  en 
succursale;  qu'il  devoilen  être  ainsi,  en  touie  hypothèse,  des  legs  ou 
dons  grèves  de  services  religieux  à  célébrer  diius  l'église  Notre-Dame. 

Çu  a  fait  la  cour  pour  statuer  sur  le  sort  des  biens  acquis  pendant 
la  communauté?  Elle  part  d'un  pomt  de  fait  qui  étoil  contesté,  celui 
que  Ja  chapelle  Si  Lamberl  a  été  maintenue  comme  annexe  ou  cha- 
pelle auxdiau-e;  et  elle  décide,  qu'en  cas  de  démembrement  d'une 
paroisse  ou  succursale  pour  en  créer  une  nouvelle,  les  biens  affectés 
a  I  exercice  du  culte  pour  toute  la  communion,  ne  peuvent  servir  aux 
uns  a  l'exclusion  des  autres;  en  conséiiuince  elle  ordonne  le  partage 
de  ces  biens  entre  les  deux  fabriques  d'après  leur  population  rcspec- 

Mais,  comme  le  premier  juge  l'avoU  préjugé,  elle  excepte  de  ce 
partage  les  biens  chargés  <Ie  fondations  et  autres  services  religieux 
dans  une  église  dolerrainée,  attendu  ^  dû  l'arrêt,  qu'il  y  a  accord 
entre  les  parties  sur  Paitribution  de  ces  biens. 

D'après  les  motifs  de  l'arrêt,  il  n'y  a  pas  moyen  de  lui  donner  une 
autre  interprétation  ;  mais  nous  ajouterons  qu'elle  est  en  outre  con- 
forme à  son  dispositif  qui  est  encore  plus  explicite,  et  qui,  en  prin- 
cipe, constitue  seul  la  chose  jugée. 

Kn  effet,  par  sa  première  disposition ,  la  cour  réforme  le  juge- 
metii  dont  est  appel  en  ce  qui  concerne  tes  biens  acquis  par  la  fa- 
brique Noire-Dame  intimée  durant  l'union  ;  en  conséquence,  ordonne 
qu'il  sera  procédé  au  partage  des  biens  acquis  par  l'église  Notre-Dame 
pendant  la  communauté,  autres  que  ceux  qui  lui  appartiennent 
et  lui  ont  été  restitués  par  l'arrêté  du  7  thermidor  au  XI,  et  ce  sur 
les  bases  posées  sur  les  motifs. 
i*uis  l'arrêt  ajoute: 

«  Déclare  que  les  biens  chargés  de  fondations  et  autres  ser- 
vices religieux  appartiendront  en  totalité  a  f  église  désignée  pour 
ces  serrires.  « 

Ainsi  quanl  aux  biens  acquis  pendant  la  communauté,  ils  doivent 
être  partagés  entre  les  deux  fabriques ,  en  prenant  pour  base  la  po- 
pulation des  paroisses,  et  ta  fabrique  Notre-Dame  doit  restituer  le» 
fruits  perçus  à  dater  de  la  demande  en  justice. 

Mais,  dans  ce  partage,  ne  doivent  pas  être  compris  les  biens  char- 
ge» de  services  religieux  à  célébrer  dans  une  église  déterminée;  par 
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1  .       «M  iprre  faiis  à  Vf  rlise  Notre-Dame,  à  charge 
conséquent,  tous  les  dons  ou  '  L\vent  rester  à  cette  der- 

con.lilions,  devront  iui  ♦•l':^/^'»";^""^^^^  les  biens  nui  appar- 

dj  7  thermidor  an  XI.  ,  ^.        arrêt  se 

C'est  une  précaution  surabondante  de  la  cour  ,  car  bo 

termine  en  ces  termes  :  rfe*  vremiers  juges,  or- 

n  />o«r  le  surplus  et  par  les  ^î^'  /f^f 
donne  que  le  Jug,'mevt  a  n^^'^jX  '"^^,  disposition  du  jn- 

Or,  celle  disposU.on      «•«'"^.f.n  Sen       fondée  à  réclamer 
{îemenlqui  déclaroit  la  fabrique  S -Lamueu  par  l'arriHé 

lies  biens  qui  avoient  été  «-««^'^"^  ^ceUe  de  niè^^^  îon  fondée 

du  7  thermidor  an  XI   comme  .1  declaroj^^^^^^^^  ^^^^ 

à  retenir  les  biens  de  la  chapelle  j^J'^^'.Vi/eour  en  ordonne  la 
êclise  en  vertu  des  décrets  sur  la  m^''*^^.^;  al  iWlé  d'éreclion  en 
reslilution  avec  les  fru.ls  W^^^ '  ,     ^^^^^e  ^  sur  lequel  la 

r:te;?déti;:;;:n^d::;^^^^^^ 

fiant  pour  qu'on  s'en  occupe. 

DE  L'ACTIVITÉ  DE  LA  MATIÈRE. 
(cinquième  article  (1).) 

„,on.e».e-.  à  la  .«rCaee  de  notre  ..obe.  -  «al.ér. 
orsantqiie.  le»  végétaux. 

ral.  Nou»  J  a.ons  monlre  >  """l";;,!^  l'altraclion,  ce  principe 
plique  par  le  P"«<^;i''f'^  8"'  mouvement,  el  que,  pour 

ïrerélue'  i."rurn"«:air"n.eu.  reu>o«.er  à  u„  pr,nc„« 

'%^r:tl»  sui-ant,  no,.  -rn^^TSife 
mouvement  à  la  surface  de  nol  e  Blobe  '  ei  speua  ^^^^^ 

!:rri:;u^arc.ra:\r:r^^^^^^^^^^^^^^^ 

^"c?;t.-Hre  .,..e  toute  ce«c  activité        1;'»;;'^"^"^  m 

.lue  et  véritabli,  qui  «'PP.»" '  J^^e  fin 
commençant,  un  principe  intérieur,  un  but  et  une  n 

vo,.  ...n»....  "'P-»«'^  "" 

38»elT.XMlll>.71. 
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Il  s'agil  malntpnanl  dp  la  nîalièro  or^janique  et  dpsèlres  vivants. 

On  convieul  généralemenl  que  ces  èn  es  n'ont  i)as  toujours  exisl,f 
à  la  surface  de  notre  globe.  Lu  science  est  d'acconi  là-dessus  arec 
not  livres  saints,  et  la  géologie  démonlre  celte  vérité  d'une  ntanièrt 
satisfaisante.  Ceux  qui  dcciart-nl  la  m.iiière  ëlernelle  et  qui  n'admet- 
tent pas  de  création,  sont  tlonc  obligés  d'expliquer  leur  origine  et  le 
eommenceinent  de  la  vie,  par  les  seules  forces  de  la  nature ,  c'est-à- 
dire  par  l'aciivité  propre  de  la  matière.  Cette  remarque,  qui  se  ppé- 
senle  en  premier  lieu,  semble  importante  et  nous  y  reviendrons. 
Mais  il  faut  d  abord  voir  ce  que  c'esi  que  la  vie  et  en  quoi  la  matière 
brute  diffère  de  la  matière  organique. 

L'essence  de  la  vie  semble  devoir  être  cherchée  dans  les  êtres,  dont 
l'organisation  présente  le  moms  de  complication.  .(  Si  pour  nous 
ftiire  une  juste  idée  de  son  essence ,  dit  Cuvier ,  nous  la  considérons 
dans  les  êtres  où  les  effets  sont  les  plus  simples ,  nous  nous  aperce- 
vrons promptement  qu'elle  consiste  dans  la  faculté  qu'ont  certainc-s 
combinaisons  corporelles  de  durer  pendant  un  temps  et  sous  une 
forme  déterminée,  en  attirant  sans  cesse  dans  leur  composition  une 
partie  des  substances  environnantes,  et  en  r«idant  aux  éléments  des 
parties  de  leur  substance.  La  vie  est  donc  un  tourliillon  plus  ou 
moins  rapide,  pins  ou  moins  compliqué,  dont  la  direction  est  cons- 
tante et  qui  entraîne  toujours  IfS  molécules  de  mêmes  sortes,  maïs  où 
les  molécules  individuellrs  entrent  et  d'où  elles  sortent  continuelje- 
mi-nt,  de  manière  que  la  fnrfne  du  corps  vivant  lui  est  |  lus  essen- 
tielle que  sa  matière.  Tant  que  le  mouvement  subsi.sle,  le  corps  où 
il  s'exerce  est  rfrant;  il  vit.  Lorsque  le  mouvement  s'arrête  sans 
retour,  le  corf)S  meurt.  Après  la  mort,  b  s  clcmfnls  (pii  le  composent, 
livrés  aux  affinités  chimiques  ordinaires,  ne  tardent  pomt  à  se  sé- 
parer, d'où  résulte  plus  ou  moins  promptement  la  aissolntion  du 
corps  qui  a  été  vivant.  C'étoit  donc  par  le  mouvement  vital  que  ta 
dissolution  étoit  arr^'tée,  et  que  les  éléments  du  corps  étoient  mo- 
mentanément réunis.  Tous  les  corps  vivants  meurent  après  un  temps 
dont  la  limite  extrême  se  trouve  détrrminée  par  des  conditions  spé- 
oifi(pies,  et  la  mort  paroît  être  un  ePFrt  nécessaire  de  la  vie  qui.  par 
son  action  même,  altère  insensil)Ienienl  la  siructui  e  du  corps  où  elle 
s'exerce,  de  manière  à  y  rendre  sa  continuation  imf)ossible.  ■ 

La  vie  est  un  tourhiUan  plu»  ou  moins  rapide,  plus  ou  moin» 
compliqué  ;  le  corps  vivant  est  une  combinaison  d'elemenls  qui  dure 
pendant  un  certain  temps  et  sous  une  forme  délermmée,  qui  attire 
sans  cesse  et  s'assimile  une  partie  des  substances  environnantes  et  en 
rend  une  antre.  |je  corfis  vivant  agit  nécessairement;  car  la  vie  con- 
siste dans  le  mouvement;  et  quand  le  mouvement  cesse  sans  retour, 
le  corps  ne  vit  plus,  il  mein't. 

Tels  sont  les  phénomènes  vitaux  les  plus  simples.  Mais  cela  ne 
nous  apprend  pas  quel  est  le  principe  qui  opère  ce  mouvement.  Nous 
y  voyons  un  instrument  qui  agit  un  certain  temps,  qui  s'use,  se  dé- 
traque et  se  décompose  ;  mais  l'agent  qui  met  l'instrument  en  mou- 
vement et  qui  le  dirige,  nous  échappe.  Seulement,  nous  remarquons 
que  l'agent  est  dans  l'instrument  et  que  celui-ci  n'agit  point  par  une 
impulsion  extérieure,  l/action  se  dirige  du  dedans  au  dehors^  et  l« 
corps  vivant  est  doué  d'un  certain  degré  de  spontanéité. 
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Nous  établissons  donc  que  la  matière  organique,  conlran-ement  aut 
lois  de  la  nKJlicre  hrute,  agit  par  un  principe  inlerieur  el  quelle  a 
une  activilé  réelle  qu'il  s'afyit  dVludier.  ^ 

D'abord,  comment  a-t«  Ile  commencé?  Les  êtres  organises  nom 
pas  toujours  existé  ;  quelle  en  est  l'origine?  Si  c'est  la  malien;  brute 
qui  1rs  produit,  nous  avons  tort  de  l'appeler  linite,  puisiiue,  dans  ce 
cas,  elle  doit  avoir  le  principe  de  l'organisme  en  elle-même;  et  si 
die  a  ce  principe,  elle  doit  l'avoir  eu  toujours;  et  alors,  d  ou  vient 
que  les  êtres  organisés  sont  nouveaux,  eu  égard  à  l'âge  du  monde,  ou 
pour  mieux  dire,  à  l'éternité  de  la  matière?  On  voit  que  la  conclusion, 
qui  semble  juste,  est  néanmoins  contredite  par  la  science  el  U  s  faUs. 

Jusqu'à  présent,  l'observation  a  prouvé  que  les  corps  vivants  pro- 
Tiennent  de  corps  vivants  di^à  exisiants  ;  el  plus  la  science  fait  de 
progrès,  plus  cette  vérité  devient  évidente  et  certaine.  Les  prétendues 
générations  spontanées  ont  fail  leur  temps.  Ce  n'est  pas  manque  de 
d'efforts  de  la  part  du  matérialisme.  On  explique  comme  on  peut  la 
première  origine  des  êtres  organisés ;el  l'on  veut,  a  quelque  prix 
que  ce  soit,  se  passer  du  Dieu  créateur.  i  . 

Le  règne  organique,  dit-on,  a  un  même  point  de  départ.  Létal 
rudimentaire  et  primitif  de  l'organisation  consiste  dans  une  vésicule 
ou  une  cellule  presque  mirroscoi)ique.  qui  représente  en  quelque 
sorte  la  molécule  intégrante  des  corps  inorganiques.  C'est  cette  mo- 
lécule qui  va  servir ,  non  seuleme  nt  de  point  de  deparl  pour  fornier 
les  deux  grandes  séries  animale  el  végétale  des  êtres  organisés, 
mais  qui  sera  aussi  le  noyau  primitif  sur  lequel  b  ajouteront  les 
autres  molécules  organiques  qui  vont  constituer  toutes  les  autres 
parties  de  l'animal  ou  du  végétal.  Que  celle  molécule  pnmUwes  a- 
nime,  soit  douée  de  mouvement  partiel  ou  général,  el  voila  la  série 
animale  commencée  ;  que  celle  molécule  primitive  reste  tixee  et  im- 
mobile el  voilà  le  point  de  départ  du  règne  végétal  (1). 

Une  vésicule  ou  une  cellule  presque  microscopique,  tel  est  le 
point  de  départ  des  êtres  organisés.  Que  cette  molécule  prvmUrc 
s'anime,  et  voilà  la  >érie  animale  commencée,  etc. 

Tout  est  là-dedans.  Que  la  molécule  .v'r;7i»/.e/  Mais  comment 
s'animera-t  elle,  si  elle  ne  provient  pas  d'un  corps  deja  anime  r  l.e 
matérialisme  nous  lient  ce  langage  de  la  manière  la  plus  simple  ei 
comme  s'il  n'avoit  rien  dit  d'extraordinaire.  Là  se  trouve  le  piege, 
el  le  Iccleur  y  tombe  d'autant  plus  facilement  que  rien,  en  apparence, 
ne  l'avertit  du  danger.  ■  w-x 

Mais  il  suffit  de  faire  observer  que,  jusqu'à  présent,  la  science  n  a 
pas  trouvé  le  secret  de  donner  la  vie  à  la  matière  brute,  et  qu  eue  ne 
peut  nous  montrer  le  moindre  insecte,  la  moindre  petite  plante,  sor- 
tie de  ses  mains.  Que  le  microscope  énumère  par  millions  les  ani- 
malcules renfermés  dans  une  goutte  d'eau,  qu'il  découvre  des  toreis 
dans  une  tache  de  moisissure  ;  en  connoissons-nous  m>eux  les  mys- 
tères de  la  nature,  que  si  nous  la  contemplons  dans  1  elepliaDt  ei  ic 
palmier  ? 
Résumons  ce  premier  argument. 

(1)  A.  Richard,  art.  Fégétaum,  dans  le  Dictionnair*  oïasiique  ^kitidif 
naturtlU,  T.  XVI  p.  B20,  etc. 
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e&lce  priDcipe?  Kst  il  le nn.VÎ  ^       minéraux.  Quel 

homnifs  juKf  des  èlrJll  '«  "«»">»»  <»<» 

0.  te  l«ti^ie^  t£  LZ\Z,TJ'',''  BPOttiiM. 
«eniple,  .sfu  dWcp  '  d'-taL^Î 'l^'"''-  Combien  ,  par 

1.  ur»ie  nech  nirn^l?,?     ■  ("'n'ian  loin  le  cour»  de 

L/diFF  r",*  ****"*^Mu;à  cet  égard,  la  dwtance  ne  Lit  g  amfe  emS 
Jcs différentes  espèces  ,r.nim..,x.  entre  les  qHùihuSulT^^mJZ 

pendant  sont  sensibles,  et  la  raison  n'ailmet  pas  d'exceullon  •  ils  le 

d^«tf'       Tntahles,  plus  sensibles  q„e  cenx  des  animaux  dS 
ttST^     'r'tr.^^'  '^'^  enlr'aulres  le  jenre  d.s  Jf//mose,s  {^)  et 
Jf^ialement  la  Mmmise  pudique  ou  la  AW»AvV/>e ,  plante  cdèbre 
doul  le  principe  d'aciion  paroit  toujours  inconnu.      *  ■ 
on  J^r^'  seulement  du  bout  du  .loigl  une  de  ses  folioles, 

celle  „Thîf.^''''*'L^^  s'applHfuer  par  sa  face  supérieure  contre 
m^iVll  presqoloslanlaDéfnent  le  même  mouTc- 

S  .L^w P^î**»  de  folioles  qui  composent  la 
face  mlî.       seuieinent  chaque  paire  de  folioles  s'applique  face  à  •.- 
Ja  ni'nm  ^  couchent  obliquement  rera  le  sommet  de 

a  u  nnûll'  .n  leur*  e6lés.  Biemdt 

iy/  nnule  elle-même  se  redresse;  et  si  le  moufemeirt  ou  le  choc  a 
cLï.rï  autres  pinnules  le  partagent,  et  le  pétiole 

coiuoiua  Jui-méme  oe  larde  pas  à  se  fléchir  îers  la  te^re.  Dans  cet 

(J)  2f«W»d«  Donnct,  T.  XV  p.  230  (P«/,V,j<?„.',«  philosophique  ) 
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état,  la  feuille  semble  flasque  et  Fanée.  Mais  celte  apparence  est  trom- 
peuse; car  si  Ton  tente  de  redresser  le  pétiole,  on  sent  qu'il  oppose 
une  résistance  réelle  et  quMl  se  trouve  dans  un  état  de  ridigité  i\\i'on 
ne  poiirroit  vaincre  sans  effort,  et  peut-être  sans  occasionner  quel- 
que déchirure.  Non-seulement  ce  mouvement  a  lieu  par  l'action  di- 
recte et  immédiate  d'un  choc  quelconque,  mais  par  un  choc  commu- 
niqué médiatement.  C'est  ain>i  que  le  mouvement  d'une  voiture  qui 
roule  au  voisinage  d'un  pied  de  i^ensitive,  suffit  pour  mettre  em  jeu 
son  irritabilité,  liien  d'autres  agents  exercent  aussi  sur  elle  une  in- 
fluence marquée.  Ainsi  l'électricité,  bs  vapeurs  irritantes,  telles  que 
celle  du  chlore,  de  l'acide  acétique  concentré,  du  gaz  nitreux,  l'air 
agité  par  le  vent,  l'ombre  d'un  nuage,  l'action  trop  foible  de  la  cha- 
leur concentrée  sur  une  foliole  au  moyen  d'une  lentdie,  celle  du 
froid,  suifisent  [tour  provoquer  les  mêmes  phénomènes  que  le  choc 
direct  imprime  à  l'une  des  folioles  (1). 

^1.  Dulrochet,  botaniste  français  distingué,  dont  les  expériences 
ont  été  citées  dans  ce  journal,  à  l'occasion  d'une  de  nos  réponses  à 
M.  Tandel  sur  la  spontanéité  des  êtns  organisés (2).  a  fait  des  re- 
cherches curieuses  pour  reconnoUre  quelle  éloit  la  partie  de  la  plante 
où  lasensibilitéavoitscnsiége,  et  arriver  ainsi  à  savoir  la  cause  de  celle 
propriété  ;  et  pour  cela  il  s'est  d'abord  occupé  de  l'anatomie  de'ce  végé- 
tal. Voici  en  peu  de  mots  lerésidtat  de  ses  observations.  Dans  toutes 
les  feuilles  où  les  mouvements  d'irritabilité  ont  lieu,  on  apperçoit  à 
la  basedu  pétiole  un  renflement  ou  bourrelet,  terminé  inférieurement 
par  un  rétrécissement  plus  ou  moins  étroit.  Jus(|u'à  présent  on  avoit 
assimilé  le  mouvement  des  ft-uiliesde  la  Sensitive  au  mouvement  des 
membres  dans  les  animaux  qui  en  sont  pourvus;  c'est  à-dire  qu'on 
âvoit  pensé  qu'il  avoit  lieu  dans  la  partie  rétrécie  ou  rarliculation. 
Mais  en  examinant  plus  attentivement  ce  phénomène,  Dulrochet  a 
reconnu  que  tel  n'est  pas  son  mécanisme.  Les  mouvements  se  pas- 
sent, non  pas  dans  la  partie  rétrécje,  mais  dans  le  bourrelet  lui- 
môme,  et  se  réduisent  à  la  flexion  et  au  redressement.  Ce  bourrelet 
est  principalement  composé  de  cellules  globuleuses,  qui  contiennent 
un  fluide  concrescible,  et  qui  sont  environnées  par  un  tissu  cellulaire 
très-délicat,  dans  lequel  il  existe  une  immense  quantité  de  corpus- 
cules vertiâtres  que  Uutrochet  regarde  comme  des  corpuscules  ner- 
veux. C'est  ce  tissu  cellulaire  du  bourrelet  qui  est  le  siège  des  mou- 
vements du  pétiole,  et  l'on  peut  à  volonté  les  anéantir,  en  enlevant 
avec  soin  ce  tissu,  sans  intéresser  le  faisceau  vasculaire. 

La  c.iuse  immédiate  des  mouvements  du  pétiole  réside  donc,  selon 
cet  habile  physiologiste,  dans  ruction  nerveuse  mise  en  jeu  par 
les  agents  du  dehors^  et  les  plantes,  en  général,  ont  un  système  ner- 
veux analogue  à  celui  des  animaux. 

Richard  combat  cette  opinion,  sans  entreprendre  de  résouilre  la 
difficulté.  Selon  lui,  si  l'action  .lu  système  n«'rveux  etoit  la  cause  di  s 
mouvements  des  végétaux  comme  des  animaux,  ce  système  devroil, 
comme  dans  ces  derniers,  ôlre  l'organe  de  transmission  de  ces  mou- 

H)  K.  Ricbor(l,D»c/.  clast.  d'hisl.  nat..  T.  X  p.  S68.  f2)  Jour,  hist  T.  lit 
p.  437. 


Digitized  by  Go- 


—  651  — 


vements.  Or,  c  est  ce  qui  n'a  pas  lieu  ;  car  Dutrochel  lui-même,  par 
des  expériences  fort  délicaletreit  pawnu  i  connoltre  qSf"^^^^^^^^^ 
nerveuse  quMl.termmc  les  mouvements  des  feuilles  ,  ripaiwroet 
umquemen  par  les  vaisseaux  qui  forment  Télui  médullaîre.  vaisseaux 
vfZT'''  P.' tubercules  nerveux.  «  H  nous  semble,  ajoute 
Richard,  qne  I  on  peut  l.rer  de  là  cette  conclusion,  que  rimiiorlante 
2i!?i.'.-°  mouvements  des  feuilles  n'est  pr>i,it  e  ncore 

,ml  .«î:.f  nouvelles  données  sont  nécessaires  pour  arriver  à 

une  lolulion  satisfaisante.  Nous  savons  que  ces  roouVemenls  soot 
dus  â  une  propriété  des  tissus,  que  par  analogie  nous  avons  appelée 
™/ .         '"i"^  ''e  celle  irritabilité?  Pour- 

quoi tous  les  végétaux,  dont  rorganisalioii  est  la  même,  ne  la  pré- 
sentent-ils pas?  Est-elle  due,  comme  le  pense  Lamarcli.  au  passage 
rapide  des  Runlcs,  e"  à  leur  ac  ion  sur  les  vaisseaux  ?  Faut-il  Tatlpi- 

rons  Pessence(ï)?!i^^  «no- 
On  admet  une  sorte  de  sensibilité  dans  les  végétaux  ;  mais  on  en 
Ignore  la  cause.  Les  plantes  n'ont  ni  l'ouïe,  ni  la  vue  ;  mais  elles  sem- 
went  avoir  le  loucher  dans  un  foible  degré;  et  toutes  ne  l'ont  pas 
dans  le  même.  Certes,  Il  y  a,  sous  ce  rapport,  une  grande  différence 
entre  la  Muneuse  pudique  et  le  Champignon  ou  la  Truffe  Mais  il  est 
possible  que  la  Mimcuse  l'emporte  aussi,  pour  la  sensibilito,  sur  le 
Poijrpe  et  la  Moule,  Cette  grailalion  montre  seulement  que  la  sensi- 
bilité est  commune  aux  êtres  organisés  et  qu'elle  va  du  plus  hant 
uegreau  point  où  nous  ne  la  reconnoissons  plus. 

C  est  l'observation  ((ue  nous  présente  le  philosophe  Bonnet,  do 
Oeneve.  «  Nous  voyons,  dit-il,  le  sentiment  décroître  par  degrés  de 
1  homme  a  l'ortie  (de  mer)  ou  à  la  moule,  et  nous  nous  persuadons 
qui!  s'arrête  là,  en  regardant  ces  derniers  aniin  iti\  comme  les 
moins  parfaits.  Mais  il  y  a  peut-être  encore  bien  des  degrés  entre 
le  sentiment  de  la  moule  et  celui  de  la  plante.  Il  y  en  a  peut-être 
encore  davantage  entre  la  plante  la  plus  sensible  et  celle  qui  l'eSt  le 
moins.  Les  gradations  que  nous  observons  partout,  devroient  nous 
persuader  cette  philosophie  :  le  nouveau  degré  de  beauté  qu'elle 
parolt  ajouter  au  système  du  monde  et  le  plaisir  qu'il  y  a  à  multi- 
plier les  êtres  sentants,  devroi'.'nt  encore  conlribiier  à  nous  le  faire 
admettre.  J'avouerois  donc  volontiers  que  cette  philosophie  est  fort 
de  mon  goût.  J*aime  à  me  persuader  que  ces  fleurs  qui  parent  nos 
campagnes  et  nos  jardins  d'un  éclat  toujours  nouveau,  ces  arbres 
fruitiers  dont  les  fi  fiits  alTeflent  si  :if]réaltlement  nos  yeux  et  notre 
palais,  ies  arbres  majt  stueux  qui  composent  ces  vastes  forêts  que  les 
temps  semblent  avoir  respectées,  sont  autant  d'êtres  sentants  qui 
goûtent  à  leur  manière  les  douceurs  de  Texislence  (2;.  » 

L  objection  lirée  du  manque  d'organes  de  la  plante,  n'arrête  pas 
K  philosophe  genevois.  «  Nous  avons  vu,  dit-il,  qu'on  ne  trouvoit 
dans  la  plaqte  aucun  organe  propre  au  sentiment  :  mais  si  la  na- 

(1)  DieUeUu$.  «Phttt.nat.^T.  X.  p.  1569. 


—  552  ' 

ture  a  dû  faire  servir  le  même  instrument  â  plusieurs  fins  ;  si  elle  a 
<lù  éviler  de  mulliplier  les  pièces,  c'est  assurément  dans  h  con&f  nie- 
tion  (le  machines  extrèmeinriit  dmplet,  tel  que  Test  le  corps  il*une 
plante.  Des  vaisseaux  que  nous  croyons  destinés  iini(|«icmeiit  à 
conduire  l'air  ou  la  sève,  peuvent  être  encore  dans  la  plante  le  siège 
dii  sentiment  ou  de  qiiel(]ue  autre  faculté  dont  nous  n'atons  point 
d'idée.  Les  nerfs  de  la  )iianle  iliffcri  nt,  sans  doute,  autant  de  ceux 
de  ranimai,  que  la  structure  de  celle-là  difiFère  de  la  structure  de 
celui-ci  1» 

Supposons  que  les  végétaux  sentent,  qnoiqiie  très-hnparfaitement, 

il  en  résultera  que  leurs  mouvements  ne  prnvit  nnfnt  pas  d'un  simple 
mécanisme.  11  est  démontré  que  la  sensation  n'est* pas  composée, 
nais  qu'elle  est  simple,  et  par  conséquent  immatérielle.  C^estceqni 
fait  conclure  à  Bonnet  :  »  Si  la  plante  rst  sensible,  elle  a  une  âme 
qui  est  le  principe  du  sentiment  ;  car  le  sentiment  ne  sauroit  appar* 
tenir  à  la  seule  organisation  (1).  l.a  plante  sera  donc  un  être  mixte. 
Découvrons-nous  quelque  raison  solide  pourquoi  Tâme  de  h  ptnite 
seroit  dépourvue  de  toute  esjièce  d'activité  ?  l'artont  où  nous  parve- 
nons à  démêler  des  traits  de  bcnsilitlilé,  nous  parvenons  aussi  à  y 
démêler  des  mouvements  correspondants.  Il  est  naturel  qu'un  être 
mixte,  susceptible  de  plaisir  et  de  douleur,  puisse  rechercher  l'un  et 
fuir  l'autre.  JÉIais  si  la  sensiltilité  est  irès  foibir,  ses  plaisirs  et  ses  dou- 
leurs seront  aussi  ti  ès-foibtes,  et  les  mouvemeHts  qui  correspondront 
à  ces  différentes  Impressions,  leur  seront  proportionnels  (i).  ■ 

Bonnet  présente  plusieurs  autres  observations  à  l'appui  de  cette 
opinion  ;  je  crois  devoir  citer  encore  la  suivante:  «  Otons  à  un  animal 
peu  connu  tous  les  moyens  de  nous  manifester  qu'il  est  un  animal: 
privons-le  de  tous  ses  membres;  réduisons-le  anx  seuls  mouvements 
qui  se  font  ilans  soti  intérieur:  comment  devineroit-on  alors  sa  véri- 
table nature?  Il  est  une  foule  d'animaux  qui  se  déguisent  autant  à 
nos  yeux  et  qui  ne  peutenl  être  reconnus  que  par  tes  observateurs 
les  plus  attentifs  et  les  plus  industrieux.  Qufl  n  est  point  aussi  le  dé- 
guisement de  certaines  plantes  !  N'a  t  d  }:hs  fallu  touie  la  sagacité  des 
botanistes  pour  s'assurer  de  la  véritable  nature  des  moisissures,  des 
lychens,  des  champignons,  des  truffes,  etc.  ?  IjCS  pUmies  ne  seroienl- 
elles  donc  jioinl  dans  le  cas  de  ces  animaux  beaucoup  trop  déguisés 
pour  que  nous  puissions  lt:s  reconnultre?  C'est  une  réflexion  tiue  jo 
ftiisoia  ailleurs  (S).  «  L'expression  rfu  sentiment,  disois^Je,  est  relative 
M  aux  organes  qui  le  manifestent.  Les  plantes  sont  dans  une  entière 
>•  impuissance  de  nous  faire  connoîlre  leur  sentiment:  ce  sentiment 
»  est  exil  éniemenl  foible,  peut-être  sans  volonté  et  sans  désir,  puis> 
»  que  Tim puissance  où  elles  sont  de  nous  le  manifester  provient  ée 
«  leur  oiganisation  ,  et  qu'il  y  a  lieu  de  penser  (|ue  le  degré  de  per- 
»  fection  spirituelle  répond  au  degré  de  perfection  corporelle  (i;.  • 

Ailleurs,  le  même  naturaliste  philosopha  nous  tilt  que  le  principe 
vital  de  la  plante  nous  est  encore  ineonnu  (S).  El  en  ef^t,  quand  il  lui 

(i)  ¥of.  la  Picrnce  de  «on  BêtatumMimu,!,  XIII,  p.  XXIX. 

(2tralù,s.,T.  XV,  ,..233. 

l3)  Contemplation^  Purt.  X,  ch.  XXX.  (i)  Paling.,  T.  XY,  p.  237.  r8)Ibid. 
p.  409. 
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attribue  le  •eotlmeiit  «  II  le  fait  Mm  rien  asrarer.  ta  matière  est  des 

plus  obscures,  et  il  faut  se  borner  à  constater  les  phénomènes  les 
plus  reman[iiable8.  Ce  «jui  ne  nous  semble  pas  douteux  ,  c'est  que  la 

ttlanleagil  par  un  principe  iniérieur  aussi  bien  que  l'animai.  Généra- 
rnent ,  oo  attribue  une  âme  aux  b£tea;  et  noni  ne  voyons  pas  com- 
ment on  {)ourroit  l.i  leur  refuser.  Dieu  ne  peut-il  pas  avoir  crép  dif- 
férents genres  de  substances  simples?  Et  ne  peut-il  pas  avoir  établi 
autant  de  degrés  et  de  nuances  entre  les  âmes  qu'il  en  a  établi  entre 
1rs  corps?  Si  Ton  dit  que  le  principe  qui  agit  dans  les  végétaux^  est 
matériel,  que  r-'est  lï-leciricilé  ou  tout  autre  fluide,  il  en  résultera  que 
les  mouvements  de  la  plante  dépendent  du  mouvement  général, 
comme  ceux  des  eorps  bruts,  qu'ils  sont  oecasionnés  par  la  chaleur, 
la  lumière,  rhumidilé,  etc.  Ce  qui,  d*un  côté,  nous  ramène  à  Dieu, 
comme  unique  source  de  tout  mouvement  et  de  toute  activité ,  et  ce 
qui,  d'un  autre  côté,  ne  noas  explique  point  la  spontanéité  qu'on  ob- 
serte  dans  les  vitaux  (1). 

Mais  avant  de  conclure,  il  faut  étudier  l'actlTité  de  lamat'ère  dans 
les  êtres  animés,  et  surtout  dans  l'homme. 


DES  LIBERTÉS  MODERNES  CHEZ  LES  PEUPLES 

CATHOLIQUES. 

{Sêcond  artkile  (9),) 

SITUATION  DE  LÉGLISE  DANS  UM  PAYS  OD  CES  LIBERTÉS  . 

EXISTENT. 

Nous  croyons  avoir  prouvé  que  rétablinement  du  régime 
comtitotiûnnel  et  des  libertés  q«  il  consacre,  en  Belgique,  est 
conforme  au  droit  naturel,  et  que,  par  conséquent,  rF:gIi8e 
approuve  ce  gouvernement.  L'expérience  ayant  montré  que 

ces  libertés  se  concilient  avec  notre  caractère ,  nos  mœurs, 
nos  usages,  nos  principes  religieux  et  avec  nos  intérêts  ma- 
tériels, en  vertu  de  quel  droit  ou  de  quelle  loi  nous  seroit-il 
défendu  d'en  jouir?  Et  peur  quelle  raison  devrions-nous  faire 
des  vœux,  pour  en  être  délivrés? 

Nous  aYons  déjà  fait  observer  que  le  premier  et  le  plus 
grand  bien  que  ce  régime  nous  procure ,  c'est  la  liberté  de 
l'Eglise.  En  quel  lieu  du  monde,  la  religion  catholique  s'exer- 
ce-t-elle  aussi  tranquillement  et  avec  une  indépendance  aussi 

(1)  Pour  Ift  ipontonéilé  dei  végétaux,  wy.  /«wi».  ku<.,T.  XII,  pp.  437  et 
Mlv. 

(I)  Y«iv  iwfartt  livT.  879.  p.  4148. 
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entière?  Ooels  avantage.,  quels  genres  d'institutions  lui  man- 
quent-ils? Que  lui  reste-t-il  à  désirer  s.  ce  n  est  la  œnt.- 
nuation  sans  trouble,  d'une  pareille  liberté  ? 

MaU  toutes  les  choses  humaine,  ont  deui  faces  ;  a  côté  de 
la  liberté  de  l'Eglise,  se  trouve  la  liberté  de  ceui  qui  la 
combattent   Les"  catholiques  peuvent-ils  .  consc.cnc.euse- 

"tm:rtuon"  J^rfouf  établir,  en  fait  de  droit,  et  de  li- 
be"  une  aistinct  in'  e«tre  les  catholiques  et  leurs  ad,er- 
.»kes'  "a  préjudice  de  ces  derniers,  le  pouvoir  devroit  cesse 
d'  U  '  JôlUiquement  impartial  et  neutre  »fs  ce  mom  nt 
rtnnr  aussi  la  liberté  des  opinions  cesseroit  d  être  une  vérité, 
^tîe  sort  de  la  Constitution  seroit  compromis.  Supposons, 
né  nmo  'ns  que  le  pouvoir  prenne  aujourd'hui  ce  parti  et  e 
néanmoins,  que     I  ^  j^,        catholiques;  il  est  evi- 

r„fa«'«ne  sèSle  Iduite  justifieroit  d'avance  le  même 
dent  .  ,       adversaires,  quand  ceus-ci  seroient 

excès  de  >^  fi  J^weroit  d'autant  plus  tôt  qu'une 

Sce  mŒe  proviqJe  la  réaction ,  et  que,  dans  un 
Etat  tel  q""le  nôtre,  c'est  l'opinion  dominante  qui  l em- 

^"n'.Mems  un  gouvernement  qui  entreprendroit  de  donner 
D  ailleurs,  un  b  .  j„„ner  aui  adversaires 

«ne  entière  liberté  a  Es  '«  ^'^  . 
decelle-<:.,dev  0  M^^^^^^^  i„„„ence  quel- 

c'est-ii-dire.  f ^J^^^^ini^tres;  et  dès  lors,  probable- 
'"T^l/nL  lf  c  se  oii  d'être  entière  et  véritable. 

-,  i  i^îé  tel  e  que  nous  l'avons,  avec  ses  inconvénients; 
Ou  la  liberté,  telle  que  ^  danaers  :  quand 

1  la  pi 

DUS  pc 
préfé 

peine  à  P;»"»"'f  '    t„„s  ,es  catholiques  belges  sont  d'accord 
eT^u^ucun  dissentiment  ne  seroit  a  craindre 

'''nfLriir  conséquent  trouver  bon  que  le  pouvoir  garde 
ce  mm:i.^rns  Mue  la  ^^^^^^^^^  T^^ 

Td'r  rmStîale  èTS^Ï^e.  Ï^f  ^^eut  le  maintien 
conauut  mil  administration. 
'"m^L'I  remarque? dit-on.  que  des  ministres  catholiques 


Digitized  by  Googtc 


Ti'o^ent  pas,  en  faveur  des  catholiques,  ce  qu'osent  des  ml- 
mslres  libéraux;  et  à  ce  propos,  00  oppoM  M.RogieràM. 

de  Decker.  ^ 

L'observation  ne  manque  pas  de  justesse.  Un  ministère 
Wtholiquepeutsetrouverraoins  libre  qu'un  ministère  li- 
l^rai;  le  fait  s^t  vu  plus  dune  fois  .  et  cette  différenro  n'a 
rien  qui  doive  étonner.  Pour  notre  part,  tout  en  accordant 
quelque  chose  à  la  situation  et  aux  circonstances,  nous  somme» 
loin  d'approuver  une  crainte  excessive;  et  nous  voulons 
qu'un  homme  d  Etat,  catholique  ou  non,  ait  toujours  le  cou- 
rage d'être  juste. 

^  Nous  soulmitons  que  les  catholiques  se  pénètrent  chaque 
jour  davantage  de  la  nature  du  gouvernement  constitution- 
nel, et  que,  sans  méconnoftre  les  inconvénients  d'une  -rande 
iiherté ,  ils  sachent  apprécier  les  avantages  de  leur  situation 
Mais  nous  désirons  également  que  les  libéraux  comprennent 
les  devoirs  de  l'Eglise  sous  un  régime  tel  que  le  nôtre.  L'E- 
};lisenereconnoît  pas,  pour  elle-même,  toutes  les  libertés 
quelublitlu  loi  politique.  Ses  ordonnances,  ses  prohibitions 
sont  les  mêmes  en  Belgique  qu'elles  sont  ailleurs;  et  ses 
avis  aux  fidèles  sont  d  aulant  plus  pressants,  d'autant  plus 
fréquents,  que  la  liberté  civile  augmente  le  péril. 

La  Constitution  non-seulement  déclare  les  cultes  libres 
.{orf.  14),  mais  elle  dit  que  «  nul  ne  peut  être  contraint  de 
concourir  d'une  manière  quelconque  aux  actes  et  aux  céré- 
monies^ d'un  culte,  ni  d'en  observer  les  jours  de  repos.» 
{art.  15)  L'Eglise,  par  ses  ministres,  recommande  d'autant 
plus  hautement  aux  (idèles  la  sanctIGcation  des  dimanches 
et  fêtes;  elle  tonne  d'autant  plus  fort  contre  la  profanation 
de  ces  mêmes  jours. 

La  Constitution  dit  que:  «  l'enseignement  est  libre  et  que 
toute  mesure  préventive  est  interdite;  »  {art  17)  que  «  la 
presse  est  libre,  et  que  la  censure  ne  pourra  jamais  être  éta- 
blie. »  {art  18)  L'Eglise  surveille  l'enseignement  public  et 
les  instituteurs  avec  d'autant  plus  d'attention  et  de  zèle;  elle 
signale  et  condamne  les  écrits  qu'elle  regarde  comme  dange- 
reux; elle  interdit  la  lecture  des  ouvrages  et  des  journaux 
qui  lui  semblent  propres  à  égarer  la  multitude;  elle  uirige 
les  parents  dans  l'éducation  de  leurs  enfants^  dans  le  cbcdx 
des  maîtres  et  des  livres,  etc. 

Cette  surveillance  et  celte  sévérité  sont  trop  souvent  trai- 
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me  suiiuiuii.u.v,  .»      exposée  à  tous  les  genres 

laques.  Dniroit  par  se  perdre?  Nous  avons  fait  observer,  en 
d'autres  circonstances,  que  la  liberté,  établie  dans  l'Etat, 
tend  d'elle-même  à  se  glisser  dans  la  religion.  Or  c'est  ce 
que  l'Eglise  ne  peut  pas  tolérer,  et  il  est  de  son  devoir  d'y 
mettre  obstacle. 

La  liberté  de  tout  écrire,  de  tout  publier ,  de  tout  ensei- 
gner, entraîne  assez  facilement  celle  de  tout  lire  et  de  tout 
entendre.  Mais  la  religion  ne  l'entend  pas  ainsi ,  et  elle  ne 
permet  à  personne  de  s'exposer  gratuiteracnl  à  perdre  sa  foi 
et  ses  mœurs.  Il  n'y  a  pas  de  liberté  d'opinion  ou  de  presse 
qui  autorise  les  Gdèles  à  faire  toute  sorte  de  lectures;  la 
règle  de  l'Eglise  demeure  et  conserve  toute  sa  vigueur. 
Sous  ce  rapport .  il  ne  peut  y  avoir  aucune  différence  entre 
les  Etats  monarchiques  et  ceux  où  régnent  les  libertés  mo- 


dernes. ,  , 

Nous  ferons  observer  à  Messieurs  les  libéraux,  que  le  sa- 
lut de  la  Constitution,  en  Belgique,  dépend  essenlie!lement 
de  la  conservation  de  la  foi ,  et  que,  si  celle-ci  éloit  visible- 
ment menacée  de  périr  au  milieu  du  désordre  moral  enfante 
par  une  liberté  sans  frein,  il  ne  resteroit  à  la  Belgique  ca- 
tholique qu'à  signaler  ce  danger  et  à  tâcher  de  l  écarter, 
iieureusement,  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  une  expérience  de  vingt- 
cinq  années  a  montré  que  la  liberté  se  concilie  avec  la  pros- 
périté et  même  avec  le  progrès  de  la  religion,  et  c'est  cette 
expérience  qui  nous  attache  de  plus  en  plus  à  la  Constitution. 
On  ne  doit  donc  pas  trouver  mauvais  que  l'Eglise  veiUe. 
chez  nous,  avec  un  redoublement  de  zèle  et  d'attention  ;  cette 
vigilance  est  aussi  nationale  que  catholique,  aussi  favorable 
à  la  vraie  liberté  qu'aux  principes  et  aux  mœurs. 


NOUVELLES 

POLITIQUES  ET  ECCLÉSIASTIQUES. 

Belgique.  1.  Il  y  avoit  près  d'un  mois  que  la  Chambre  des 
rfprésenlanU  examinoit  et  disculoit  le  projet  de  loi  sur  les  jurys 
irexamen.  Elle  l'a  finalement  adopté  dans  la  séance  du  iil  février, 
par  52  voix  contre  28.  Dans  la  séance  du  12  frévi  ier,  la  Chambre 
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justice  (exerdc/  l«^.7^^  tl«  budget  du  déparlement  de  la 

brique  de  l'éS  d^sl  i  ^  conseil  de  fa- 

S  églU^^F    %Q  T  rnS'''f'/  P""""    restauration  de 

coDstruS^^^^  conseil  communal  de  Retlnne,  pour  la 

cooSil  dJ  7=f  d  Andoy,  commune  de  Wierde,  pour  la  re- 
CmeTe  L  T\  '  P'"'  ^Ot)  au  conseil  de  fà- 

^     ?oX  demlnf!   H     ^I*"'^  l'ameublement,  à  perpé- 

Se  de  Baîllonv.n  ^"  ^«  fabrique^de 

de  cette  ég^^^^^^^^  P*^"'  '  «'"«"Weraent.  à  perpétuelle  demeure, 

3.  On  lit  ,|ans  le  Monîtpur  du  7  février  : 

et  de  "esDrrnar  "îi"?"'  P'"'  P'-^^ieuses  qualités  du  cœur 

.     au  Ro  li  lll'uZ  caractère,  par  son  dévouement 

sillon  nu'M  ,  '  «*'^SInccre  et  ardent  patriotisme,  par  ia  po- 
S  d2  h  n..  *'"P''  l*"'  Çonvernemenl,  soit  dans  les  c^n- 

ache  anl  n  homme  .(ont  Pillustration  personnelle  se  rat- 

«su-a^oi  r  ^'"'^  M  '^'^^^^^  1«30,  comme  l'il- 

Doale    M  premiers  temps  de  nos 

royal  d;  Y^annirT'''^  ^'"^''^  ""^^'^^  ''«rdre 

du  Chrisi  ^«^P^^^i^.'^  «^i-oix  de  Fer,  grand'croix  de  Tordre 

dLnnTu;  '  r'"^'''  ''^••^^''^  ''"P^"^'  ^«  Légion 

rhamhrl  1  "'""""^  ^'Elal  et  membre  de  Ja 

nue  dM  h-  '  ^«^P'-esenlants,  vient  de  quitter  ce  monde  ou  il  n'a  fait 
M  le  rnm^"  r  ?"  'J  "^'.«'^«"•^  <l"e  de  profonds  et  légitimes  regrets. 

\   ^'î""  "  y  «  quelques  jours,  d'une 

1  JrT.^  .P'""''^l'«'  a  vu  les  ressources  de  la  science  échouer  devant 
f  at  m.ï  .""rc"  ^  "'^^  samedi  (7  fêvr.)à  4  heures  et  demie  le  saint 
S!  il  ^'^'•*'fi\Par  sa  foi  inahérabic,  enloiué  de  sa  famille  eu 
KnM  ^  le  même  soir  à  10  heures  et  demie,  en  mani- 

SnnJ"'^  sentimenls  d'un  vrai  chrétien  qui  espère  en  la  divine  mi- 
DPPPnf  comme  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  aimé  et  respecté  es- 
pèrent pour  lui  en  la  divine  jusiice.  » 

mam!!il^'!^^'^V^"^**'''"***"-^™'"*-GH'SLAm,  comte  de  M^hode, 
aiarquis  d^Triion,  est  né  à  Maestricht  le  13  avril  1791. 

suivT'"^  ^^"^  ^''^''^       comte  Henri  de  Mérode,  le  comte  Félix 
Gpam      P'"'*'"^8  dans  l'émigration  et  fut  marié  fort  jeuue  à  M"»  de 
«mniont,  fille  du  marquis  de  Grammont.  Fixé  en  Franche-Comté, 
tiaL-''^?^"  de  bonne  heure  à  l'élude  des  grandes  questions  poli- 
4      et  sociales,  au  point  de  vue  d«s  inspirations  généreuses  et 
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charilahles.  Les  orphelins,  les  écoles,  le  sort  des  af^riculleurs,  celui 
«les  ouvriers  des  villes,  réducalioD  publique,  occupèrent  lour  à  tour 
M.  le  comte  de  Mérode. 

Kn  1845,  il  publia  un  travail  sur  l'enseignement  conçu  dans  ud 
esprit  de  liberté.  M.  de  Mérode  se  trouvoit  depuis  peu  de  jours  en 
Belgique,  lorsque  la  révolution  belge  éclata.  Le  gouvernement  pro- 
visoire, constitué  à  Bruxelles,  et  le  Congrès  national  eurent  alors  re- 
tendue de  son  dévouement  et  de  son  patriotisme.  On  le  vit  déployer 
une  immense  activité  pour  propager  dans  tous  les  cœurs  le  senti- 
ment de  l'indépendance,  et  il  se  multiplia  pour  l'organisation  d'une 
résistance  nationale  contre  les  tentatives  futures  des  Hollandais  qui 
ne  renonçoient  pas  à  rentrer  à  Bruxelles  en  vainipieurs. 

Le  temps,  les  fatigues  extrêmes,  l'argent  que  sa  fortune  particu- 
lière pouvoit  fournir,  rien  ne  l'arrêta.  Après  avoir  hâté  de  tous  ses 
efforts  la  prompte  réunion  du  Congrès  national,  il  fit  preuve  des 
sentiments  les  plus  désintéressés  lorsque  ses  amis,  qui  aimoient  à 
l'appeler  le  prince  indigène,  voulurent  le  placer  à  la  tète  du  gou- 
vernement et  songèrent  à  lui  faire  déférer  la  couronne.  Dans  les 
travaux  du  Congrès  national,  le  comte  Félix  de  Mérode  se  montra 
le  défenseur  inf-itigable.  des  grands  principes  de  liberté,  au  point  de 
vue  du  catholicisme,  comme  de  la  drgnité  du  peuple  belge.  Ses  dis- 
cours au  Congrès  révélèrent  dès  lors  cette  haute  sagacité  qui  s'al- 
lioit  à  un  essor  d'élocution  parfois  bizarre,  mais  pleine  d'originalité. 
La  parole  de  M.  le  comte  Félix  de  Mérode  a  toujours  eu,  dans  les 
Chambres  belges,  nne  grande  portée  et  une  véritable  valeur.  Catho- 
liques et  libéraux,  furent  en  toute  occasion  unanimes  potir  rendre 
hommage  à  ce  caractère  de  loyauté  et  de  sincérité  si  parfaite,  qui 
faisoit  le  fond  de  ses  discours  et  de  ses  actes 

La  charité  à  eu  en  lui  un  disciple  fervent  ;  il  savoit  la  pratiquer 
comme  il  convient  à  l'opulence  et  aux  cœurs  élevés  :  dans  le  mys- 
tère et  sans  compter  avec  les  malheureux.  Pas  une  œuvre  de  cha- 
nté De  lut  étoit  étrangère,  il  les  aimoit  toutes  et  s'y  comp'aisoit  : 
souvent  il  vonloit  s'en  entretenir.  Alors  comme  en  présence  de 
tous  ceux  qui  sccouroient,  apparoissoit  la  bonté  de  son  ca*ur  el  plus 
d'une  fois,  des  larmes  échappées  de  ses  yeux  ont  révélé  combien 
il  étoit  touché  des  infortunes  qu'on  lui  exposoit. 

Tel  est  l'homme  que  la  Belgique  vient  de  perdre.  Sa  mort  n'est 
pas  seulement  un  événement  douloureux  pour  sa  famille  désolée, 
c'est  un  deuil  pour  le  pays  tout  entier,  et  sur  tous  les  points  de  nos 
provinces  s'élèveront,  avec  l'expression  d'unanimes  regrets,  d'ar- 
dentes prières  pour  le  repos  de  cette  belle  flme. 

Par  la  mort  du  comte  Félix  de  Mérode,  une  branche  de  cette  noble 
famille  qui  a  tant  fait  pour  fonder  notre  indépendance  nationale, 
parce  qu'elle  risquoit  tout,  est  perdue  pour  la  Belgique  ;  le  fils  aliié 
du  comte  Félix  de  Mérode  est  français:  c'est  un  homme  de  talent  et 
d'énergie,  c'est  le  vrai  représentant  de  son  père  ;  longtemps,  il  a  fait 
partie  des  assemblées  législatives  en  France  ;  il  s'est  retiré  do  Corps- 
Législatif.  11  seroit  à  désirer  qu'il  vint  s'établir  en  Belgique  ;  la  grande 
naturalisation  qui  lui  seroit  donnée,  lémoigneroit  de  la  reconnois- 
sancc  du  pays  pour  son  illustre  père.  Le  second  fils  de  M.  de  Mérode 
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est  Camerier  secret  du  Pape.  —  Deux  de  ses  filles  ont  épousé  des 
Français,  le  corale  de  Monlalemhert  et  le  comte  de  Vignacoun  la 
troisième  a  18  ans  à  peine.  ^ 

Le  mercredi  1 1  féTrier,  les  obsèques  de  M.  le  comte  de  Mérode  ont 
eu  lieu,  au  milieu  d'un  concours  et  avec  des  honneurs  inusités.  Le 
corps  de  l'illuslre  défunt  avoil  été  exposé  les  deux  jours  précédents 
dans  le  salon  du  rez  de-chaussée  de  l'hôtel  de  Mérode,  rue  aux  Laines  ; 
ce  salon  éloit  transformé  en  chapelle  ardente;  le  vestibule  et  l'esca- 
lier éloient  entièrement  tendus  de  noir.  Dès  onze  heures,  la  Chambre 
des  Représentants,  réunie  au  Palais  de  la  Nation  avec  les  ministres  à 
portefeuille,  les  ministres  d'Etat  et  les  membres  du  Sénat  présents 
à  Bruxelles,  s'est  rendue  en  corps  à  la  maison  mortuaire.  Toutes  les 
troupes  de  la  {garnison,  en  grande  tenue,  ont  rendu  les  honneurs 
funèbres  au  défunt,  en  sa  triple  qualité  de  ministre  d'Etal,  de  mem- 
bre de  la  législature,  décédé  pendant  la  session,  et  de  grand  oflBcier 
de  l'Ordre  Léopold.  Les  honneurs  dus  aux  ministres  du  Roi ,  morts 
en  fonction,  lui  ont  même  été  rendus.  Le  canon  s'est  fait  entendre 
de  minute  en  minute  pendant  la  durée  de  la  cérémonie.  Le  clergé, 
très-nombreux,  est  parti  processionnellement  de  l'église  des  SS. 
Jean  et  Etienne  aux  Jlinimes,  pour  procéder  à  la  levée  du  corps  à  la 
maison  mortuaire  où  se  trouvoient  réunis,  avec  les  membres  de  la 
famille,  les  ministres,  les  sénateurs  et  représentants,  des  membres 
du  corps  dijilomalique,  des  notabilités  du  clergé,  de  la  magistrature, 
de  la  noblesse,  de  l'armée,  d'anciens  membres  du  gouvernement 
provisoire  ,  MM.  De  Potter,  Gendebien  ,  le  général  Joly,  M.  Rogier, 
Vanderlindeo  d'Hooghvorst,  d'anciens  membres  du  Congrès  national, 
les  blessés  el  combattants  de  Septembre  1850,  etc.  La  maison  du  Roi 
et  la  cour  étoient  représentées  par  M.  le  lieutenant-général  De  Liera, 
ailjudant-gcnéral,  chef  de  la  maison  militaire  de  S.  M.  ;  M.  Lahure  et 
Renard ,  généraux-majors,  aides-de  camp  du  Roi;  MM.  le  comte  de 
Marnix,  grand-maréchal;  M.  Jules  Van  Praet,  ministre  delà  maisoa 
du  Roi  ;  M.  le  vicomte  de  Conway,  intendant  de  la  liste  civile;  plu- 
sieurs autres  personnes  attachées  à  la  maison  du  Roi;  M.  le  colonel 
Gocthals,  aide  de-camp  du  duc  de  Brabant,  et  les  oflBciers  d'ordon- 
nance des  Princes. 

Le  cercueil,  déposé  dans  la  chapelle  ardente,  éloit  recouvert  de 
l'uniforme  de  ministre  d'Etat,  des  insignes  de  grand-cordon  de 
l'Ordre  de  Léopold ,  de  la  Croix  de  Fer,  de  la  Légion  d'honneur  el  de 
tous  les  autres  ordres  dont  éloit  décoré  M.  le  comte  Félix  de  Mérode. 
Desécussons  aux  armes  de  la  famille  éloient  attachés  aussi  au  drap 
mortuaire.  Avant  de  se  rendre  en  cortège  à  l'église,  les  assistants  ont 
entendu,  au  milieu  du  plus  profond  recueillement,  trois  discours  pro- 
noBcés,  le  premier  par  M.  Delehaye,  président  de  la  Chambre  des 
Représentants,  au  nom  de  cette  assemblée,  le  second  par  M.  d« 
Decker,  ministre  de  l'intérieur,  el  le  troisième  par  M.  le  comte  de 
Theux  de  Meyiandt,  ministre  d'Etat.  A  la  sortie  du  corps,  un  feu  de 
bataillon  a  salué  la  dépouille  mortelle.  En  tête  du  cortège  se  trou- 
toit  l'élat-major  de  la  division  territoriale  et  le  lieutenant-général 
Anoul ,  commandant  en  chef  la  division  en  l'absence  du  lieulenanl- 
Séoéral  Chazal ,  malade.  Venoient  ensuite  la  musique  et  un  bataillon 
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du  régiment  des  grenadiers,  IcscombattanCs  et  bfessés  de  Sp})teml)re, 
entejgDe  el  bannière  en  tète,  les  troupes  de  1  escorte  de  la  Cbambre 
dci  Bepréseolaots  ;  les  carabiniers  formoient  la  haie.  I^e  cercueil  étoit 
perlé  par  des  sous- officiers  de  toutes  armes.  Les  coins  du  poêle 
étoient  tenus  par  MU.  Delebaye,  président  de  la  Chambre  des  Repré- 
sentants, Ch.  Rogier,  ministre  d'Ëiat,  aocien  membre  du  gouverne- 
ment provisoire  et  du  Congrès  national,  le  comte  de  Theni  de  Mey* 
landt,  ministre  d'Etat;  Mercier,  ministre  des  finances  et  ministre  d'E- 
tat. Le  deuil  étoit  conduit  par  M.  le  comte  Werner  de  lUérode ,  fils  du 
défunt,  et  par  plusieurs  autres  membres  de  la  famile.  On  remarquoit 
aussi  M.  le  comte  de  HoDtalembert,  des  membres  des  familles  alliées 
d'Arenberg,  deThiennes,  de  Grammont,  de  Mirepoix,  de  la  Cisterna, 
de  Houstier,  de  ftibaucourt,  de  Vigoacourt,  etc.  Deux  voilures  de 
la  conr  taivoient  immédiatement  les  parents  da  ooUe  défont  et  I» 
Chambre  des  Représentants.  L'école  militaire  marchoit  en  tète  du 
1°'  lialaillon  de  grenadiers.  Des  escadrons  de  guides  ouvroient  et 
fermoient  la  marche.  Les  bataillons  et  états-majors  des  carabiniers, 
du  11* de  ligne  a?eeleur  musique,  l'artillerie,  la  gendarawrie  i  die- 
?al,  rompléioient  l'escorte  du  convoi  funèbre. 

Le  clergé  qui  la  croix  en  tète,  précédoil  le  cercueil,  faisoit  entendre 
la  chant  du  Wterere, 

Le  cortège  a  traversé  la  rue  aux  Laines,  la  place  du  Petit-Sablon,  la 
rue  des  Sablons,  la  place  du  Grand-Sablon  et  la  rue  des  Uinimes, 
au  milieu  d'un  concours  innombrable  d'assistants.  Le  canon  ne  ces- 
soit  de  se  faire  entendre.  Des  escadrons  de  guides  stationnoient  place 
du  Grand-Sablon.  Beaucoup  d'assistants  n'ont  pu  pénétrer  dans  l'é- 
glise peu  spacieuse  des  SS.  Jean  et  Etienne  aux  Minimes.  U  étoit  une 
heure  et  demie  lorsque  les  abaoulet  aToient  été  récitées  par  M.  le 
curé  de  la  paroiaie,  assisté  d'un  clergé  nombreux. 

Enfin,  le  mercredi  18  février,  le  serf  ice  solennel  pour  le  repos  de 
Fâme  de  M.  de  ilérode  a  été  célébré  dans  la  même  église.  Les  vigiles 
aroient  été  ebanféee  la  velUe  è  4  b.  du  aeir  ptr  loul  le  clergé.  S.  Bra. 
le  Cardinal- Archevêque  de  Malines,  S.  Exc.  Mgr  Gonella,  Nonce- 
Apostolique,  Mgr  de  Hesselle,  Ëvèque  de  Namur,  Mgr  Delebecque, 
Evèque  de  Gand,  !Hgr  de  Montpellier,  Evèque  de  Liège,  Mgr  Malou, 
Evèque  de  Bruges,  assistolent  à  cette  grande  solennité  funèbre,  ainsi 
que  Mgr  de  Ram,  Recteur  de  l'Université  de  Louvain,  Mgr  le  Cha- 
noine Scheppers,  Mgr  Angelini,  Auditeur  de  la  nonciature,  les  vt- 
cairea-généraux  Tan  Hemel  et  Scheys,  et  d'autres  sommités  du  dergé 
belge. 

fiés  dix* heures  et  demie,  les  membres  de  la  famille,  la  Cbambre 
des  Représentants  en  corps,  tous  les  ministres ,  excepté  le  ministre 
de  la  guerre,  général  Greindl  ;  le  prince  de  Vigat.  président  du  Sénat, 
des  sénateurs  ;  des  notabilités  de  la  magistrature,  étoient  réunis  dans 
l'église  arec  les  prélats  belges ,  les  membres  de  la  nonciature,  le  . 
clergé  de  la  paroisse,  lé  Do^en  de  Bruxelict,  torsque  sont  arrifées  i 
LL.  A  A.  RR.  le  Duc  de  Brabant  et  le  tZomte  de  Flandre  ainsi  que  la  I 
suite  des  Princes,  et  des  membres  du  corps  diplomatique.  Les  Princes 
etoieut  en  grand  uniforme  d'otlicier-géoéral ,  le  crêpe  au  bras.  i 
Cour  éloit  représentée  par  le  grand-maréchal  du  PaUb,  conte  de 
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Marntx,  M.  Jules  VaD  Praet,  ministre  secrétaire  de  la  maison  du  Viou 
M.  le  vicomte  de  Conway,  intendant  de  la  liste  civile,  iJiM.  les  géné- 
raux aide-de-camp  du  Roi,  les  officiers  d'ordonnance  de  S.  M.,  les 
dames  du  Palais  ^  etc.  LL.  A  A.  IIR.  éloient  accompagnées  de  M.  le 
comte  de  Lannoy,  grand-maître  de  la  maison  du  Duc  et  de  ta  Du» 
chesse  de  Brabant,  MM.  les  colonels  GoelhaU  et  d'Hanins  de  Moer- 
kerke,  aides-de-camp  du  Duc  de  Rrabant,  M.  le  capitaine  Burnell, 
iide-de-camp  du  Comte  de  Flandre,  MM.  le  baron  d'Overschie  de 
Neerisscbe  et  Catloir,  officiers  d'ordonnance.  Les  voilures  de  la  cour 
à  la  livrée  de  grande  cérémonie,  avoient  conduit  les  Princes  et  leur 
suite  du  Palais  à  l'église.  La  Ctiambre  des  Représentants,  en  corps, 
s'est  rendue  à  l'église  sous  l'escorte  de  deux  détachements  du  régi- 
ment des  guides  en  grande  tenue  et  à  cheval. 

Commencée  à  onze  heures ,  la  cérémonie  ne  s'est  terminée  qu'à 
une  heure  passée.  L'office  des  morts  et  la  messft  solennelle  de  Re- 
quiem ont  été  célébrés  par  le  curé  de  la  paroisse,  M  Vervioet,  assisté 
de  M.  Verhoustraeten,  curé  doyen  de  Ste  Gudule,  les  vicaires  de  la 
paroisse  et  un  nombreux  eirrgé.  Lés  prélats  assistants  et  les  vicaires- 
généraux,  chanoines,  etc.,  étoient  dans  le  chœur. 

Après  l'Evangile,  S.  Em.  le  CardinalArcheTê(ine  est  monté  en 
chaire  et  a  prononcé  lui-même  un  éloge  funèbre.  A  l'issue  du  iîe- 
quem ,  les  absoutes ,  au  nombre  de  trois ,  ont  été  dites  solen- 
nellement par  Mgr  le  Cardinal  Archevêque,  assisté  de  tout  le  clergé. 
Excepté  les  cérémonies  funèbres  qui  ont  eu  lieu  à  l'époque  de  la 
mort  de  la  Reine,  on  ne  se  rappelle  pas  avoir  vu  de  solennité  funèbre 
célébrée  avec  autant  de  pompe. 

Une  distribution  de  4,000  pains  a  été  faite  aux  pauvres  de  la  pa- 
roisse à  l'issue  du  service. 

4.  Le  28  janvier,  M.  Victor  Wincx  a  été  nommé  sénateur  parle 
collège  électoral  de  Soignies,  par  718  voix,  contre  707  données  a  son 
compétiteur  M.  le  marquis  d'Yves  de  lîavay. 

ÎJ.  Mgr  Gonella,  nonce  apostolique  du  Saint-Siège ,  à  Bruxelles, 
archevêque  in  partibus  de  Neo-Césarée,  a  présidé  à  la  solennité  de 
l'installation  de  l'œuvre  de  l'Enfance  chrétienne,  à  l'église  St-Joseph, 
au  quartier  Léopold ,  œuvre  placée  sous  le  patronage  de  S.  A.  R. 
M««  la  Princesse  Charlotte.  La  cérémonie  a  été  honorée  de  la  pré- 
sence de  la  Princesse,  ainsi  que  de  S.  A.  R.  et  1.  M"'  la  Duchesse  de 
Brabant. 

6.  Le  mandement  de  carême  de  l'année  1856  de  Mgr  l'Evêque  de 
Liège,  avoit  eu  pour  objet  d'appeler  l'attention  des  pasteurs  et  de» 
fidèles,  sur  les  soins  à  donner  aux  malades,  non-seulement  pour  les 
consoler  et  les  aider  dans  leurs  souffrances,  mais  encore  pour  les 
disposer  à  supporter  saintement  leurs  épreuves  et  à  paroître  avec 
confiance  devant  le  souverain  juge.  Celle  année-ci,  Mgr.  de  Mont- 
pellier traite  en  détail  du  refus  de  prières  et  de  sépulture  ecclésias- 
tique. C'est  une  véritable  instruction  sur  cette  matière,  et  une  réponse 
solide  aux  accusations  dont  l'Eglise  et  ses  ministres  sont  l'objet,  de 
la  part  des  incrédules,  chaque  fois  qu'il  faut  refuser  les  prières  et  la 
terre  sainte  à  ceux  qui,  après  une  vie  de  scandale,  se  sont  obstmés 
à  mourir  dans  l'impénitence.  —  Mgr  l'évêque  de  Gand  traite  specia- 
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lomenl  (le  la  foi  et  des  moyens  de  la  conserver.  Celle  matière  lui 
fournit  l'occasion  de  parler  de  S.  Liérin,  rapôtre  des  Flandres,  qui 
reçut  la  couronna  martyre  le  12  novembre  057.  «  Nous  espérons, 
dit  Mgr  Delebecque.  célébrer  durant  le  cours  de  celle  année  le 
douze  centième  anniversaire  de  ce  glorieux  triomphe  de  notre 
Ap<>lre.  1»  Après  avoir  présenté  une  courte  esquisse  des  travaux  du 
saint  missionnaire,  Mgr  l'évêque  de  Gand  continue  son  sujet  et  rap- 
pelle ce  qu'il  a  écrit  il  y  a  neuf  ans,  à  l'occasion  du  carême,  au  sujet 
des  dangers  ((ui  se  présentent  de  nos  jours  et  où  les  fidèles  sont  jour- 
nellement exposés.  Il  leur  adresse  en  terminant  l'avis  suivant  : 

«  Gardez  le  précieux  don  qui  vous  est  confié,  gardez  la  foi,  et 
tâchez  de  faire  un  saint  usage  des  divines  clartés  qu'elle  répand 
dans  vous,  pour  juger  sainement  de  toutes  choses,  yue  d'impru- 
dents, aj)rès  avoir  reçu  la  foi,  laissent  cette  merveilleuse  lumière 
sous  le  boisseau,  contrairement  au  précepte  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ  !  Ne  soyez  pas  du  nombre  de  ces  malheureux  ;  jugez 
de  tout  ce  qui  existe,  d'après  la  foi  ;  comprenez  bien  les  liens  qui 
vous  attachent  à  votre  Oéateur  et  les  graves  obligations  qui  en  ré- 
sultent ;  connoissoz  la  brièveté  du  temps  et  la  durée  de  l'éternité,  la 
fragilité  de  tout  ce  qui  se  trouve  aulour  de  vous  et  la  beauté  impé- 
rissable de  vos  âmes,  qui,  créées  à  l'image  et  à  la  ressemblance  de 
Dieu,  sont  destinées  à  jouir  bientôt  de  la  vision  béatifique. 

»  Montrez  encore  votre  reconnoissance  envers  Jésus,  Fauteur  et 
le  consommateur  de  notre  foi  en  coopérant  à  la  conservation  de 
cette  gi  ilce  dans  tous  les  cœurs.  Priez  tous  les  jours,  d'abord  pour 
vous-mêmes,  afin  que  votre  foi  devienne  de  plus  en  plus  vive  ; 
priez  aussi  pour  vos  frères  que  le  démon  veut  entraîner  dans  l'in- 
crédulité ;  faites  une  sainte  violence  au  ciel  pour  leur  obtenir  des 
grâces  spéciales  de  courage  et  de  force  ;  donnez  de  bons  conseils 
aux  téméraires  qui  ne  craignent  pas  les  mauvaises  lectures,  parce 
qu'ils  se  flattent  d'être  assez  éclairés  et  assez  forts  pour  en  con- 
noUre  et  éviter  les  dangers  ;  encouragez  les  bonnes  écoles,  où  les 
élèves,  recevant  une  instruction  solidement  religieuse,  deviennent 
de  fidèles  enfants  de  Dieu; enfin,  à  l'exemple  de  Sainl  Liévin,  éten- 
dez votre  zèle  au  delà  des  bornes  de  la  patrie,  travaillez  à  la  conver- 
sion des  infidèles  en  soutenant  par  vos  aumônes  les  envoyés  de  la 
Sainte  Eglise  dans  les  diverses  parties  du  globe.  Ces  aumônes  pour 
la  propagation  de  la  foi  montent  vers  le  trône  de  Dieu  et  font  des- 
cendre sur  les  généreux  bienfaiteurs  de  nouveaux  dons  de  lumière, 
de  force,  de  courage  et  de  consolation.  »» 

7.  Le  /lien  public  y  de  Gand,  annonce  que  l'établissement  des 
Sœurs  de  la  Visilalion,  de  cette  ville,  vient  de  recevoir  la  commande 
des  volants  en  dentelle  qui  serviront  à  la  toilette  de  noces  de  S.  A. 
H.  la  Princesse  Alice  d'Angleterre..  Nos  lecteurs  savent  déjà  que  le 
châle  en  dentelle  de  Gand  destiné  à  S.  A.  R,  la  Princesse  (>harlotle, 
sera  également  confectionné  dans  cet  établissement,  dont  la  répu- 
lion  commence  à  devenir  européenne. 

8.  On  écrit  à  la  Rcligio ,  journal  ecclésiastique  et  lilléraire  qui  se 
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public  à  Pesth  en  langue  hongroise  et  qui  défend  courageusement  la 
cause  catholique; 

«  Presbourg,  fin  décembre  18î56. 
X  La  solennité  d'un  prêtre  jubilaire  feu  hongrois  ^rany  .Vise,  la 
messe  d'or)  est  partout  un  événement  très  rare,  mais  surtout  dans  la 
Compagnie  de  Jésus,  lin  effet,  ceux  de  ses  membres  qu'on  applique 
aux  éludes,  et  qu'on  nomme  scolasliques ,  ne  reçoivent  les  ordres 
sacrés  que  vers  l'âge  de  50  ans;  celle  circonstance  sert  à  nous  expli- 
quer la  pompe  extraordinaire  avec  laquelle  les  PP.  Jésuites  de  celle 
ville  viennent  de  célébrer,  dans  leur  collège,  l'anniversaire  delà 
cinquantième  année  de  prêtrise  du  R.  P.  Jacobs,  né  le  16  mars  1781, 
à  IMest,  pelile  ville  de  Belgique,  province  du  Brabanl.  Noire  jubi- 
laire éloil  à  la  fleur  de  sa  jeunesse,  lorsque  son  pays  fut  envahi  par 
les  armées  de  la  république  française,  et  vit  le  culte  catholique  ren- 
versé et  proscrit ,  les  églises  et  les  couvents  dévastés ,  les  prêtres 
chassés  et  déportés.  Au  milieu  de  ce  débordement  général  des  mau- 
vaises passions,  la  jeunesse  abandonnée  à  elle  même  signaloil  ses 
écarts  par  des  danses  désordonnées  autour  des  arbres  de  la  liberté. 
Ce  fut  alors  que  le  P.  Jacobs,  témoin  oculaire  de  ces  horreurs,  senlit 
naître  dans  son  âme  un  désir  irrésistible  du  sacerdoce  ;  mais  n'ayant 
aucun  espoir  d'y  parvenir  dans  sa  pairie,  il  prit  la  résolution  de  passer 
en  Angleterre,  rendez-vous  hospitalier  d'un  grand  nombre  de  prêtres 
exilés.  Arrivé  à  Londres,  il  sollicita  son  admission  dans  une  société 
d'ecclésiastiques  qui  s'éloienl  réunis  dans  le  seul  but  de  suivre  la 
règle  de  saint  Ignace.  Celle  société  n'étoil  pas  canoniqueraent  ap- 
prouvée  par  le  Saint  Siège,  et  quoique  très-recommandable,  elle 
n'avoit  par  conséquent  ^as  d'existence  authenliquement  reconnue 
par  l'Eglise.  Le  P.  Jacobs  en  faisoit  partie  depuis  cinq  mois,  lorsque 
vint  à  sa  connoissance  que,  sur  la  demande  de  l'empereur  de  Russie 
Paul       le  Souverain  Ponlife  Pie  VII  venoil  de  rétablir  l'ordre  des 
Jésuites  pour  toute  l'étendue  de  cet  empire.  Celle  nouvelle  lui  causa 
la  plus  vive  joie;  \\  quitta  aussitôt  l'Angleterre,  traversa  une  partie 
de  la  Suéde,  arriva  à  Stockholm  et  se  rend  île  là  à  Saint-Pétersbourg, 
où  le  T.  R.  P.  général  Gabriel  Gruber  l'accueille  avec  l'alfeclion  d'un 
père,  le  reçoit  dans  la  Compagnie  et  l'envoie  au  noviciat  de  Pololzk, 
villp  du  gouvernement  de  Wilebsk  dans  la  Russie  occidentale. 

»  En  1806,  le  bruit  d'une  invasion  française  se  répandil  dans  la 
contrée;  on  craignit  une  suppression  violenle  des  couvents  et  la 
dispersion  des  communautés;  dans  celle  conjonctare,  le  T.  R.  P. 
général  autorisa  tous  les  scolasliques  à  recevoir  la  prêtrise,  pourvu 
toutefois  que  tel  fût  leur  désir  et  qu'ils  eussent  atlemt  l'âge  requis 
par  les  saints  Canons.  Le  P.  Jacobs,  grâce  à  celte  concession  extraor- 
dinaire, fut  prêtre  à  23  ans.  Cependant  l'invasion  si  redoutée  neut 
point  lieu,  et  il  fut  donné  à  notre  jubilaire  de  poursuivie  Iranqudle- 
ment  le  cours  de  ses  éludes  ihéologiques,  heureux  au  fond  du  cœur 
'  d'avoir  réalisé  le  plus  cher  de  ses  désirs.  Ses  éludes  étant  terminées, 
il  fut  envoyé  comme  missionnaire  dans  les  steppes  de  Saratow  et  y 
resla  10  ans  ;  appelé  de  là  vers  Astrakhan  ,  d  y  séjourna  jusqu  a  I  é- 
poque  de  l'expulsion  des  Jésuites  de  toute  la  Russie.  En  quillant  le 
pays,  il  traversa  le  territoire  des  Cosaques  du  Don ,  et  parvint  a  Tar- 
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nopol ,  ville  de  la  Galicie,  où  il  fut  appliqué  à  renseifînenipnt.  Nommé 
plut  tan]  compa^nuii  du  mailre  des  novices,  il  partil  pour  Gri£tz  en 
Slyrie,  et  y  remplit  sa  charge  avec  tant  de  perfection  que  le  souvenir 
impérissable  en  est  resté  dans  tous  les  cœurs.  Quelle  fut  donc 
vive  Témolion  de  toute  l'assistance,  que  de  larmes  s'échappèrent  des 
yeux,  lorsque,  le  28  décembre  dernier,  le  R.  P.Jos.  Rlinkowslroera, 
accouru  <le  Vienne  pour  ajouter  à  la  cérémonie  par  l'éclat  de  son 
éloquence,  laissa  tomber  sur  un  auditoire  aussi  pieux  que  distingué, 
ces  paroles  touchantes  et  solennelles:  u  II  y  a  vingt-cinq  ans  que  ce 
digne  jubilaire  me  rçut  dans  ses  bras  et  me  pressa  sur  son  cœur,  moi 
jeune  homme  de  18  ans,  sollicitant  l'insigne  faveur  d'être  admis 
dans  la  Compagnie  d*  Jésus.  C'est  lui  qui  m'inspira  le  désir  de  la  vie 
religieuse  ;  c'est  lui  qui  m'éleva  avec  tant  de  soin,  que  jusqu'à  ce  jour, 
je  regarde  comme  ma  plus  grande  gloire,  le  bonheur  d'être  prêtre  du 
Seigneur  dans  un  ordre  religieux.  Adressons  donc  nos  vœux  au  ciel, 
demandons  à  Dieu  que  ce  vénérable  vieillard  puisse  conserver  encore 
longtemps  les  forces  d'esprit  et  de  corps,  toute  sa  gailé;  qu'il  de- 
meure parmi  nous  comme  une  preuve  vivante  de  la  merveilleuse 
Providence  et  bonté  divine;  qu'il  soit  pour  tous  un  exem]>le  de  vertu 
et  un  puissant  aiguillon  qui  nous  porte  efficacement  à  la  pratique 
du  bien  !  « 

DÉCÈS.  Bruges.  M.  G.  Van  Weslerveldl,  ancien  curé  de  Gbits, 
vient  de  mourir  à  Bruges,  à  l'âge  de  80  ans. 
On  nous  écrit  de  Menin,  21  janvier: 

m  Aujourd'hui  est  décédé  dans  notre  ville,  M.  P.  Van  der  tfoere. 
membre  de  la  commission  des  hospicss  civils  ,  président  du  conseil 
de  fabrique  de  l'église ,  ancien  échevin  et  maître  des  pauvres  de  la 
ville  de  Menin.  Cet  homme  de  bien  éloil  âgé  de  71  ans.  Il  n'y  avoit 
pas  de  bonne  œuvre  à  laquelle  il  ne  prit  une  part  généreuse.  Les  sa* 
crifîces  qu'il  a  faits  pour  l'instruction  de  la  jeunesse  ne  sauroirnt 
êlreénumérés:  en  1}<23,  il  érigea  une  école  pour  les  pauvres  enfants 
et  durant  vingt  années,  il  en  supporta  seul  tous  les  frais,  jusqu'à  ce 
qu'elle  fut  confiée  aux  soins  des  Frères  des  Bonnes-OEuvres.  Il  prit 
aussi  la  plus  large  part  en  1832  dans  la  fondation  de  notre  collège 
catholique.  Avaut,  pendant  et  après  1830,  M.  Van  der  Moere  favorisa 
de  tous  ses  moyens  l'œuvre  nationale,  qui  s'est  si  heureusement  déve- 
loppée. Les  pauvres  Irouvoient  en  lui  un  père  qui  aimoit  à  soulager 
leurs  misères.  Aussi  sa  mort  excile-l-elle  des  regrets  universels.  La 
nouvelle  de  la  triste  mort  de  Mgr  Sibour,  archevêque  de  Paris,  fit 
sur  l'estimable  H.  Van  der  Moere  une  si  vive  inpressioi ,  qu'il  fut 
frappé  d'une  apoplexie,  à  la  suite  de  laquelle  il  rendit  sa  belle  àme  à 
son  créateur.  » 

Gand.  M.  J.  Vermeulen,  curé  de  Desteldonck  depuis  1840.  y  est 
décédé  le  23  janvier.  —  Le  28  du  même  mois  est  décédé  lU.  Martin 
Van  Durme,curé  d'Okegem.  Ce  digne  prêtre  fut  supérieur  du  collège 
de  Grammoot  depuis  1831  jusqu'en  1840  II  refusa  par  modestie 
d'autres  postes ,  auxquels  ses  talents  et  ses  vertus  le  destinoient.  — 
M.  A.  Bathens,  curé  de  Boucle-Sl- Biaise,  est  décédé  le  13  février, 
à  la  suite  d'une  maladie  de  langueur,  à  l'âge  de  ttOans. 

Uruges.  H.  l'abbé  Zeurinck  est  décédé  à  Poperinghe,  dans  la 
90"»  année  de  sou  4ge. 
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^/f  "rTï""*  M.  le  doyen  de  Bottillon  et  dt^  M  ù 

curé  de  Dohao  esi  pieuseinent  décédée /danrcedïin^Veod^^^^^^  e 

lu  âge  de  ses  facultés  mlellectueUei  jojqu'aa  dernier  moment  C'é 
toit  la  femme  forte  de  l'évangile  qui  u^isroit  à  un  be^u  caracâ«  d« 

A/^fire.  M.  Dewandre,  racieo  curé  à  Andrimont,  est  décédé  à  V&^s^ 

L?„?.*î'?'  P'^'''  ^"  «      nommé  vieafre  à  LeeW 

coots^îî  à  U'erre^'''  '^^^'«"'^^  «^'^^^^^^^  »  été  nommé 

flamur.  M.  Desrael  a  été  transféré  de  la  cure  de  Pessoux  à  cefle 

»i«aire  de  Corbfon,  a  été  nommé  curé  de  Pessoux.  —  M.  Vioeent 
vicaire  de  Lesves ,  est  transféré  à  Corbion.  ^  M.  Rohaye  eit  nSmmé 
vicaire  a  Lesves  ;  M  Simon,  à  Fosses  ;  M.  Cal.n,  à  Bomonv.Ue™ 
«atagne,  a  Volaiville;  M.  Geubet,  à  Bastogoe.  cimme «umU  ant'  en 
remplacemtu  t  de  W .  Charpenller,  décédé.  «urfemant,  en 

,.\A^!!  v  ^'caire  àT«rmonde,a  éténommécuréàDes- 

denSlapele,  prêtre  au  séminaire,  le  remplace.  -  M  J.  de  Block 
V.C.  a  Waesmunster  a  Pié  nommé  vicaire*à  Rupelmonde  -  i?.  cl 
Van  de  Maele,  tic.  à  Oulire,  a  été  nommé  vie.  à  ^esmunster  •  il  tti 
irfeiSî.pi!;'';  coadju.enr  à  Ok.gem.  ~  M.  Liberl. 

vie.  a  Awynaerde,  a  été  nommé  vicaire  à  Tcrraonde.  —  M.  Pieraert 
vie.  à  Oostakker,  passe  àZwynaenle  et  est  remplacé  par  M.  Van  der 
Jleench,  professeur  à  rinstilul  Saint-Jospph  à  Salni  lVicoIas.  -  M». 
J.  ue  Uerq  et  Pieraert,  prêtres  au  séminaire,  ont  été  nommés  vicaires 
l«  premier  a  Moerzeke,  et  le  second  à  Wiere.  —  M.  Druwé,  prêtre' 
au  séminaire,  a  été  nommé  professeur  à  l  iniiilut  Saint-Joseph. 
nJî^y*"""**      ^        décembre  1SS6,  a  été  publiée  à  Rome  le 
i-n^i*?]''^"^      la  Congrégation  de  l'Index,  porUnt  condamnation 
«  une  lettre  pastorale  des  évêques  jansénistes  touchant  rimraaculée 
liOnception  :  ■ 

»  Decretum.  Feria  F.  loco  IV.  4  Decembris  18IS6. 
»  5«cra  Congregatio  Eminenlissimorum,  et  Révérend issimorum 
Jjominorum  Sanctae  Roman»  Eeclesl»  Cardinalinm  in  tota  Republiea 
Loristiana  contra  harelicam  pravitatem  Geneialium  Inquisitorum 
Mbila  m  Convenlu  S.  M.  supra  Minervam,  aiidita  relatione  infrascrip- 
»  Insiructionts  Pastoralis,  ac  censura  super  ejusdeni  tenore  Domi- 
noriim  Consultorum  de  mandato  sawctissimi  domini  nosthi' PII 
JAp^  IX.  prîesrnti  Decrrio  prohibet,  et  damnât  Inslrnctionem  Pas- 
loraiem  Neerlandico  idiomale  exaraiam  a  tribus  pseudoepiscopis 
jchismalicis  Ultrajeetensibus  contra  dogma  de  Beat»  HarJse  Virnnis 
immaculala  Conceptionc,  oui  litulus  Ilerderlijk  Onderrigt  van  den 
^^artsbisscbop  van  Utrecbt  en  de  Bisscboppen  van  Haarlem  en  Ueven- 
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îPT  over  lie  Onbevl.'kle  Onlvangeois  der  H.  Maagd  Maria,  idest  his- 

T^^^  FOff  n^^  (Te  Ulrecht,  bij  J.  A.  ran  Woeslenberg  l85b). 

M.  î.Vnnelihrum  orohibel,  el  damnât,  ut  supia  et  vetat,  ne 
nuls  CM  ~  .^su^.<^.o• 

fnquS  us  staL,  et  cum  effectu  tradere,  et  cons.gnare  teneatur 
Loco  t  Sigilli- 

'  I^^r  ît?  de  tS;ne  ^Iff  îa  capitaine-Iieulcnant 
ir,;if/  n  l  é  l'ancre  le  23  novembre  dernier,  dans  la  rade  de  Ba- 
y  IvCv  re  vcnoi  du  Japon  et  apporloit  le  traite  conclu  le 
in'--n  ixT  entre  le  commissaire  néerlandais  et  le  gouverne- 
^?  ^nnn.f;^  Pend  ut  la  d^  de  sa  mission,  qui  est  la  troisième 
ment  japonais.  ,i,.,.ni^r  lemi)S  M.  Fabius  a  visite  avec 

qu'il  vient  ^  '«<^*^<>'"i;'''-,;'  "/.^^^^^^^^^  où  il  a  été  très-b.en 

"  r:::'f^l^or^'^^^  à" u  se  convaincre  que  le. 

'"nutTlfavS  "        gran;;r";'g.èrdïis  la  nav.gation  à 
mécaniques.  Ils  avoieni    '  "°  lu  onl  demande  encore 

«peur  el  dans  la  <^°"^  ,  undis  qu'ils 

celle  "J^"  "^-^S'  eù'Taî^nals  un  cerla,^  nombre  do>»raps 
Viennent  de  irauuiie       J?'  ,^--„„i,i„mentbien  le  ho  andais 

hollandais  Husiçnrs  Japona,    0  e^^ 

et  même  1  anglais.  Le  ^nn^éniient  nas  une  P  ace  de 

,ar  aux  navires  Cl  ne  ^J^';;»'    ,1    trcS  HaRodal^^ 
^::Z:Z'T^  "  "on  a  -ne  baie  sûre,  peul  devcn.r 

5Ueha..teimpoTlancepourlecomram^^^^^^^ 

5.  Trois  nouvelles  P»™^'"  '  "S.^  ^  ^  h"  fem  ou  Oldebrock. 
diocèse  d'Olrccht   saTO  r  »J"«':7?      "  ^^^^^      |e  aoi  aux  cures 

doyenné  de  Zwol le  '"J^lp^^  a"  'el  Keux  .oisins  Grand 
de  ces  |.aro,sses  Le  village  de  U.nxpe    ,^^^      ^^^^^^^  . 

cl  Pelil  Brc.lenliroeli ,  el  '«  J^""  .      •.  ,,1,15  ^,.,1  aïoienl  ele 

noienl  ^'.''^vanl  au  .  joç«e  '  ;»J„f;„j;  ,  ';Ui  une  paroisse  à  part 

rs^niT/fS^^^^ 

àKainpencll'auire  a  Bol»^^^^^^      Mgr  l'évôque  de  Uuremonde  esl 
4.  l,e  roandenicnl  de  j„  J,„,i         de  '.0  jours, 

èsiœ«t.''uiiPa^^^^^^ 

Saints  el  par  les  écrits  des  Pères. 
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8.  DÉCÈS.  Utrechi.  Le  I>.  Guilllaume  Slas,  de  l'ordre  des  Atiçui- 
tins,  curé  eniérile  de  St-Auguslin  à  (Jlreclil,  est  décédé  le  8  février 
â  rége  d'environ  86  ans.  —  H.  Van  Keek ,  ciiré  de  Bodegraven ,  est 
décédé  le  7  février,  âgé  de  65  aus.  —  M.  (ii  rritsen,  vicaire  à  Veen- 
huisen,  est  décédé  le  31  janvier,  à  IM^e  de  .14  ans. 

RuremoTidp^  M.  B.  Peiers,  ancien  vicaire  à  Baexem,  est  décédé  à 
Tegelen  le  ?  février,  âgé  de  6S  ans.  —  M.  Swesen.  curéèSchinoen, 
estdecéde  à  l'ilçede  61  ans.  Hoîs'  Ip-Duc.  M.  van  Oorschol.  curé  de 
Gestei  et  Biaatlieiu  depuis  34  ans,  est  décédé  le  7  février,  à  l'âm  de 
68  ans.  " 

Nominations.  Harlem.  M.  Kriek,  curé  de  Katwijk,  a  ^lé  nommé 

curé  à  Bovenkerk,  en  rempinrcment  de  M.  Crnpperhnis,  décédé;  il 
a  pour  successeur  .W.  Eversteio,  recleur  de  la  chapelle  des  orphelins 
à  la  Haye.  —  Hurcmtmde.  M.  Quaedviieg,  curé  de  Saintc-GerU  ude, 
a  été  nommé  curé  à  Schinnen. 

Rome.  1.  Le  2  février,  fête  de  la  Purification,  le  Saint-Père, 
après  avoir  béni  les  cierges  suivant  i'usage,  les  distribua  aux  Cardi- 
nani,  à  la  Prélature,  aox  Pénitenciers  de  la  basilique  Valicane,  aux 
Evêques  assistant  au  Trône  pontifical,  à  la  magistrature  romaine,  au 
corps  diplomatique,  aux  officiers  supérieurs  de  la  fy.irriison  fi  dncaise 
et  de  la  troupe  pontificale,  et  à  plusieurs  personnes  de  distinction, 
soit  laïques,  soit  eeclésiastiqnes.  11  y  eut  ensuite  dans  Tenceinte  de  la 
magnifique  basilique  de  Saint-Pierre  une  procession,  à  laquelle  pri* 
rentpart  ceux  qui  avoicnt  reçu  des  cierges  des  mains  de  Sa  Sainteté, 
le  Cardinal  de  Ileisach  chanta  la  messe,  après  laquelle  le  Saiul-Père 
entonna  le  Te  Deum.  Un  grand  nombre  d'étrangers  assistoient  à 
cette  cérémonie,  et  en  particulier  la  reine  Jlarie-Chrisline  d'Espagne, 
qui  occupoil  la  tribune  réservée  aui  souverains.  Sa  Sainteté,  après 
la  cérémonie,  se  transporta  dans  la  salle  du  Trône,  où  elle  reçut  les 
oblalions  ordinaires  en  cire,  des  basiliques  patriarchales,  des  basili- 
ques de  second  ordre,  des  collégiales,  de  l'ordre  des  chevaliers  de 
Malte  et  de  tous  les  ordres  religieux  existant  à  Rome. 

S.  Une  proclamation  émanée  de  la  chancellerie  de  la  Sainte  lnqut> 
Sition  romaine  et  universelle,  datée  du  6  février  18557,  fait  con- 
notti'e  que  Catherine  Fanelli,  dite  CainrineUa,  jeune  fille  de  23  ans, 
demeurant  à  Sezze,  où  elle  attiroit  les  pèlerins  et  les  gens  pieux  par 
sa  grande  réputation  de  sainteté,  par  ses  prétendues  extases,  visions, 
prophéties,  apparitions,  etc.,  a  été  convaincue  de  tromperie,  de 
maximes  erronées  et  immorales,  et  condamnée  par  le  Saint  Oâice  à 
18  ans  de  prison. 

S.  Un  fait  qui  vient  de  se  passer  dans  le  palais  du  Vatican  a  con* 
trarié  bien  des  personnes  et  va  en  priver  [)Iiisieiirs  d'une  «louce  et 
pieuse  consolation.  Une  dame  a  été  à  Taudience  du  Saint-Père  avec 
une  relique  de  la  vraie  Croix  dans  son  bracelet.  C'étoit  le  même  sans 
doute  qu'elle  portoit  en  soirée  et  au  bal.  Le  Saint  Père  a  été  (oi  t  sur- 
pris. On  ignore  comment  elle  se  l'etoit  procurée.  Sa  Sainteté  a  fait 
défendre  de  donner  des  parcelles  de  la  vraie  Croix  à  qui  que  ce  fAt  i 
l'avenir.  Il  ftiudra  pour  cela  une  permission  toute  particulière. 

rr.inre.  1.  Par  trois  décrets  en  date  du  4  février,  publiés  au 
Moniteur  :  iJgr.  Guibert,  £v£que  de  Viviers,  est  nommé  à  l'arche- 
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Têché  de  Tours,  en  remplacement  de  Son  Em.  le  Cardinal  Worlot, 
apprtéà  l'arohevèché  de  Paris;  —  Mgr.  Ohalandon,  Evèque  de 
Belley,  est  nommé  à  Tarchevêché  d'Aix,  vacant  par  le  décès  de  Mgr. 
Darcimoles  ;  —  Mgr.  Desprez,  Evëqiie  de  Saint-Denis  ^He  de  la  Réu. 
nion),  est  nommé  Evëque  de  Limoges,  en  remplacement  de  Mgr. 
Buissas,  décédé. 

2.  Nous  recevons  des  détails  intéressants  sur  le  voyage  des  Sœurs 
de  Charité  quiétoient  parties  pour  la  Perse.  Ces  femmes  courageuses 
arrivées  à  Erzoroum  le  9  novembre,  ont  eu  une  mer  affreuse,  de- 
puis Constanlinople  jusqu'à  Trébizonde,  et  ont  beaucoup  souffert. 
A  Trébizonde,  elles  ont  reçu  des  Sœurs  de  Saint-Joseph  un  excel- 
lent accueil  qui  leur  a  fait  oublier  leurs  fatigues.  A  Erzeroum,  elles 
ont  trouvé  des  logements  commodes,  et  bientôt  elles  ont  recouvré 
la  santé  et  la  gailé  Comblées  de  marques  de  bonté  et  d'intérêt  par 
les  consuls  de  France  et  de  Russie  et  les  femmes  de  ces  représen» 
tants,  elles  se  sont  établies  en  dernier  lieu  dans  la  maison  achetée 
par  les  Pères  Capucins  pour  les  Sœurs  dt  Saint-Joseph.  Les  au- 
torités ottomanes  se  sont  montrées  fort  empressées  à  faciliter  le 
voyage  des  Sœurs  de  Charité,  et  la  population  européenne  d'Erze» 
roum  les  a  traitées  avec  la  plus  grande  bienveillance. 

Angleterre.  Londres,  2  février.  L'archidiacre  anglais,  Denison, 
poursuivi  par  rarchevèipie  de  Cantorbéry  pour  avoir  enseigné  sur 
l'Eucharistie  une  doctrine  contraire  aux  trente-neuf  articles,  trouve 
dans  le  clergé  de  l'église  anglicane  de  nombreux  adhérents.  I.e  Rév. 
W.-J.  Bennett,  évf'que  de  Frome,  a  adressé  une  lettre  à  ses  dio«;é- 
sains  par  laquelle  il  fait  connoUre  ses  vives  sympathies  pour  l'archi- 
diacre Dcnison.  Dans  celte  lettre,  l'évéque  s'exprime  en  ces  termes: 
«  Quand  je  vois  un  frère  prêtre  et  dignitaire  de  l'église  dans  mon  dio- 
c.èsc^  (|ui  sera  probablement  puni  de  la  suspense  pour  avoir  enseigné 
une  doctrine  de  l'église  catholique,  je  dois  en  conscience  demander 
qu'on  me  poursuive  également,  attendu  que  je  professe  sans  la 
moindre  différence  la  doctrine  qu'enseigne  M.  Denison.  » 

2.  Mgr  Clifford,  fils  de  lord  ClifFord,  nommé  récemment  évêque 
de  Cliflon  en  Angleterre,  a  été  consacré  par  le  Saint-l'ère  le  lîî  de  ce 
mois.  Mgr  Clifford,  qui  appartient  à  la  haute  aristocratie  britannique 
a  fait,  au  moins  en  partie ,  sa  première  éducation  à  Rome,  où  sa  fa- 
mille a  résilié  longtemps.  Il  a  étudié  quelque  temps  à  Louvain.  Au 
mois  de  juillet  1849,  il  a  reçu  le  sous-diaconat  de  Mgr  l'cvêque  de 
Bruges  dans  la  chapelle  du  palais  épiscopal.  M.  "W  HIiam  Clifford  est 
le  premier  sujet  auquel  Mgr  Malou  ait  conféré  les  SS.  Ordres.  Il  re- 
çut ensuite  le  diaconat  des  mains  du  même  prélat  dans  une  ordina- 
tion générale  au  séminaire  de  Bruges.  La  prêtrise  lui  fut  conférée 
en  Angleterre,  où  ce  vénérable  ecclésiastique  a  exercé,  pendant  plu- 
sieurs années,  son  zèle  et  son  savoir  avant  de  recevoir  le  fardeau 
de  l'épiscopat,  qu'il  portera  à  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  salut  des 
âmes. 
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KOU  V£LLES  DES  LEIXilfiS,  D£S  SCIfiNCfiS  fiZ  DES  ABX8. 

1>  M-.  41b.  V;erMraeleJKHis  adresse  la  réclamation  que  voici  : 
«  I/autcur  lie  la  i  tclificalion  sur  le  nom  du  R.  P.  Sccchi  Q)  accuse 
d'allribuer  à  ce  célèbre  astronome  une  partie  tie  mes  opinions.  Je  n*ai 

£ as  dit  un  mol  (le  cela;  pour  s'en  convaincre  on  n'a  ((u'à  relire  ma 
iHre;  en  y  Terra  que  je  n'ai  cité  le  R.  P.  Sccchi  qu'une  seule  fols, 
et  que  o'étoit  pour  dire  que,  comme  moi,  il  avoil  comparé  le  soteijâ 
une  pile  voMaïque.  Voire  honorable  lecteur  dit,  d.ms  sa  rectification, 
que  le  K,V^ta  étudié,  t'I  y  a  dmx  ans ,  Caclion  du  so/eti  sur  Cai- 
guilie  aimani^e.  Eh  bien  !  à  la  suite  de  ces  études ,  le  savant  astro* 
nome  adressa  à  Y Imttitut  impérial  des  Sciences  un  mémoire  dont 
17/n/o/ide  Paris  a  rendu  compte,  et  je  me  rappelle  positivement 
avoir  la  dans  ce  compte-rendu  la  comparaison  que  j'ai  citée  (l). 
Maintenant  donc,  ce  que  je  n'ai  pas  dit  dans  ma  leUrje,  Je  le  dirqi 
celte  fois-ci  :  Oui\  la  dissertation  du  Pore  Seccfii  corrobore  riion 
tifslqme.  —  Ce  système  peut  se  résumer  en  quelques  mots  :  Tout  ce 
qni  se  passe  sur  notre  globe,  est  produit  par  une  wfee  immatérielle 
qui  a  son  centre  d'nction  dntis  le  soh.il  (:>).  Cette  force,  selon  moi, 
«t  ce  que  les  savants  nommera  éleclrlciie,  mngnétisme,  etc.  —  Que 
dit  le  Vére  Secchi?  Que  le  soleil  exerce  une  aci/on  mn(jnélique  sur 
l'aiguille  aimantée  et  il  le  |)ro|ive  par  le  mouvement  de  déclinaison 
de  l'aiguille  lorsque  le  soleil  est  sur  l'horison  ,  ft  [i  ir  le  repos  de 
guiUe  pendant  la  nuit.  Or,  comme  \a/brce  immalé/  iclle,  exercée  par 
le  soleil  sur  les  (danèles,  n'est  autre'  cliose ,  pour  moi,  que  faction 
tnngndtique  dont  parle  le  11.  l'ère,  je  puis  dire  en  tonte  vérité  que 
lessavanles  dissertations  de  ce  dernier  sont  favorjd)les  non  pas  peut- 
itre  à  toutes  les  conséquences  que  je  lire  de  mon  s^'slème ,  mais  au 
fond  dii  qrstème  lui-même.  i> 

2.  Méthode  à  la  portée  des  instituteurs  primaires  pour  ensei- 
gner aux  sourds-muets  ta  lange  /^rqnçaise  sans  l'inlermcdiairo 
du  langage  des  signes^  f^T  S. 'J.  Valade-Gabel,  directeur  honoraire 
de  l'Institution  impériale  des  sourds-muets  de  Bordeaux,  ancien 
professeur  i  riostilulion  impériale  des  sourds-muets  de  Paris,. etc. 

(f)r«Tonflrai  frimolieimmt  que  je  m»  rais  Irmnpënr  ie  nom;  mais  pour 

moi,  Tcssentiel  c'est  la  t  liosr. 

(2)  Aui  autorités  que  j'ai  citées  pour  prouver  (lu'une  action  unique  produit 
tout,  jo  puis  Bjouter  encore  31.  A.  du  Uiutibolilt,  qui,  tout  iiiatérialij»le  qu'il  est, 
0  diîadiiirUro  une  force  éternclla,  répandue  «laits  tout  runIvers,(voyez  TaUeoft 
delanalHie,  t.  l«r,  p.  Zi),  et  lo  professeur  Polil,  qui  onsci-ne  que  le  induve> 
iiioiit  do  lu  terre  et  dus  corps  célestes,  est  produit  par  le  magnélismt  (voyi  i  le 
UondtmtfuU  la  création  dt  l'hommit  par  Zimmerinan,  p.  52j.  Déjà,  «lu  sou 
temps,  Gatiliâe  espliquoit  la  dirertîon  comtsnte  île  l'nxe  de  la  terre ,  par  iin 
cciilie  d'action  mnjné tique  i,\\\\<'  d.ius  !os  espaces  célestes  (voyez  Pratjvients 
fcieHti(i^ut{S,\fM  V<»u\wUfO.  i2!6).  —  Sur  un  i^raïul  nonilne  de  point*,  »i*is 
«pinion»  difTèronl  essenliefiemeAt  de  celle  de  D>;  llun.boldt,  Polil  et  G  ililccj 
•  e|Kiid,ini  C  i  trois  savants,  aussi  bien  (|ue  le  R.  P.  Sceclii,  viemieiU  à  t'4{>JM|t 
de  uiou  sjbtéuie,  puisqu'ils  adincttiuil  loUs,  bien  «|uc  sous  des  déiiiiniitmlUins 
dilTércutes,  l'cxisteucc  Je  celle  même  forr.c,  que  moi  je  eoiisidôre  cninms 
ciaut^  entre  tes  uaïus  de  Cieu,  ts  aostu  ii£  toct. 
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Avec  la  coîlaboralion  de  Th.  Valale-Gabcl  Paris  IS^o^ 

''l  Uisloire  des  communes  loml^arde.^^^^^^^^ 

gu^à  la  fin  du  13-  sièclo  V^\^^:J^'^l^'^^^^  in-S" 

inaroit.  Tome  premier.  \^^^^^^^^^^ 

cher  l'origine  des  communes  «mbardes  et  en  smvre^»^  j^^. 

mcnts,  csl  un  travail  séricnx  e  digne  «Jf.J^^^^.Jf^^V  q^^^ 

leur  se  Pr  opose  de  démonlrcr  dans  ce  p  mier  vol^^^^^^^^^^  ^^^^^^ 

des  Municipcs  romains  a  été  nulle  ^'r^^^^ll^l'"^^ m .  H.  Léo, 
«  ,,u'on  y  trouvera  le  fond  des  '^l^i^Viilnl  Z^t^k^ 
C.  Troya,  de  Belhman  Uollweg  et  C  llegel  ^  ^^J^^  '  f,^^"ï,i,ion  de 
vcsligalions  feront  désormais  "o»  dans  la  MleraU^^^ 
nialie.>.  Cependant  il  a  oule  qu'd  "  f,, ^5"^^^^^^^^^ 
aussi  longue  et  aussi  ardue,      n'avoU  ^'^^ l^^"^^^^^^,^,  ses  sa- 
pcrçus  et  de  développements  "<>"^^f  ^'.^  '  5^^^^^^^^ 
vants  prédécesseurs.  Nous  sujvrons  celle  inteiessanie  i 
avec  toute  Valtention  qu'eue  mérite   j.^  ^   .^^^^  ,„rjst{cvm  .  sivc 
4.  Joan.  Bapt.  Scaramclli  S  J.  ^  '  ^f/.^^'"  3o,ainavias  ad  prr- 
norma  dirigendl  animas  quœ  a  Deo  per  g^meliorem  ordi- 

fcctionem  ci.ristianam  F.  V. 

nom  redaclum  et  notione  gincralt  ^^■•"^^^^^"'^ '^STtionis  perpétuai 
Voss,  Congr.  SS.  Corduim  Jesu  et  Mar  a.  ^  ^^.f  Syn  Vol.  in-12 
sacerdote,  Lovanii  et  B«•"^ell•s  ,  18o7  ,  ai^i  »  i  o^^^^^ 

p.  438.  Ouvrage  approuve  par  ^ P'-^^r^^  „"i  cr"roi^^^^  en  tôle, 
Notion  générale  de  là  direction  des  amos  q»u  se  l^o;;j«  f,.  j,.^^; 

il  se  divise  en  deux  livres.  Dans  le  premier  j^Jg'^Siff^.enlcs 
de  la  contemplation  en  général;  et  dans  le  stcona  ues 

espèces  de  contemplalions.  •  m  rrpreUanl  de 

V  Nous  réunissons  ici  trois  volumes  d  poésies,  en  rr^^^^ 

ne  pouvoir  que  les  annoncer  brièvement  ^'{['''^^^^^^^  et 
et  ^de  la  solitude,  par  V^^^^"fK''^•^  Vnv  J  d^Mon  Mons  18«6, 
lettres,  préfet  des  études  de   f  ^«!î««  fp^S^^^^  Ce  volume, 

chez  Manceaux  Hoyois  ;  vol.  in-l 2  de  ''SQ  P.  ..ji^ces  «hf- 

imprimé  en  petit  caractère,  contient  environ  cent  vmgi 
férenles.  Le  livre  quatrième  est  tout  entier 
La  plupart  de  ceschants  nous  offrent  d^s  preu   s d  un  ^^'^l^.^,. 
II.  Fleurs  du  Hafnaut,  poesws  dujnye,     par  M    A.  ^^.^^^ 
Coppée.  Namur  I8ii7,chrz  Douxfils  ;  m-  2  ^^''^'^l^Ù^â^  roder- 
pièces  variées,  généralement  bien  f^'^f  ^^^^racu  ses 

landsahe  Zangen  (chants  PJ^^o^'lJ'f  '  .^^^^^  .^^^^^^^^^^       es  mor^ 
IHikolaes  IS'û?,  hy  lidom.  Vol.  in-12  de       l  V  jj,^^^^^^^^^^^ 
ceaux  qui  composent  ce  volume,  répondent  P'^Vf-^'^'"';'   ""k^  et  q^u 
l'auteur  lui  a  donné;  ce  .ont  en  eff«t  des  poésies  nationales  a  1 

respirent  l'amour  de  la  pairie  et  de  P'n^^P^"'  f  recrue  do 

6,  Nous  venons  de  recevoir  le  premier  "  T^'^  Vm  î'a  bé 
r  Art  Chrétien,  publiée  à  Paris,  sous  1^^^'?";  Hsev  l'ir^^^^ 
Corblet.  Ce  nouveau  recueil  a  pour  but  de  populaiisci  larcmoiub 


i  cligictisp,  lie  la  rcnilrc  accessible  à  Ions  les  lecteurs  par  la  cîartc  tic 
IVnscignemenl  et  par  l'iiiilc  aimait  de  noml)retiscs  graTures.  11  doit 
cgalcmenl  comprendre  dans  ses  études  les  œuvres  modernes  d'archi- 
lectiire  ,  de  sculpture,  de  pcioturc,  d'orfèvrerie,  etc.,  qui  sont  du 
domaine  de  rarlchrélien.—  Nous  avons  remarqué,  dan^  celle  première 
livraison,  les  articles  suivants:  de  CArt  Catholique^  par  M.  l'abbé 
J.  Corblet;  —  de  C orfèvrerie  appliquée  à  la  reliure  des  livres  , 
pendant  le  moyen  âgc^  par  M.  de  Linas;  —  de  l'Industrie  Ecclc'sio- 
/offique,  par  M.  V.  Schmidt;  —  de  la  Peinture  chrétienne,  r»ar  M. 
le  comte  de  Mellel  ;  —Notice  snruntombeau  du  xiii*  siècle^  décou- 
vert  au  llavre^  par  M.  Tabbc  Cochet,  elc.  La  Revue  de  CArt  Chré- 
tien compte  au  nombre  de  ses  collaborateurs  MM.  E.  Amé,  l'abbé 
Aiiber,  L.  de  Baecker ,  l'abbé  Ballhasar,  l'abbé  Barraiid,  A.  de 
Harlhélemy,  Ch.  Bazin»  le  marquis  de  Belleval ,  A.  Blanchot ,  R. 
Bordeaux,  l'abbé  Bourassc,  etc.,  etc.  La  Revue  de  VArt  Chré' 
tien  parolt  vers  le  15  de  chaque  mois,  par  livraison  de  48  pages,  illus- 
Irées  de  gravures.  Le  prix  de  la  souscription  annuelle  est  de  Vl  francs 
et  de  13  pour  la  Belgique.  On  s'abonne  au  bureau  de  t-a  Revue  la 
librairie  de  A.  Pringuet,  rue  Bonaparte,  2;J,  à  Paris. 

7.  Gradua  le  Rnmanum,  juxta  missale  et  officia  novissime  auc- 
toritate apostoUca  pro  universali  Ecc/esia  approbata .  Leodii  18S7. 
vol.  in-8".  chez  Spée-Zelis.  Celte  nouvelle  édition,  imprimée  sur  beau 
papier,  ne  laisse  rien  è  désirer;  elle  a  élé  corrigée  avec  soin,  sans 
qu'on  ail  rien  changé  au  chant,  dont  la  supériorité  est  reconnue.  I-n 
rajiidité  avec  laquelle  plusieurs  éditions  se  sont  écoulées,  est  la  mtil- 
leure  des  recommandations. 

8.  Les  enfants  Milis,  imprimeurs  à  St.-Trond,  ont  sous  presse  un 
ouvrage  intitulé:  Praxis  administrandi  sacramenlujn  Pce- 
nitentiœ,  principiis  Theolngiœ  moralis  accommodata .  Auctore 
/".  Pio  ^andervelden,  ordinis  FF,  BJinorum  Recollectorum ,  pro- 
rincîœ  Bclgicœ  S.  Theologiœ  lectore  Jubilalo^  (1  volume  in-S"). 

L'aulcîir,  après  avoir  tracé  en  peu  de  mots  les  principes  de  la  Théo- 
logie morale,  en  propose  et  résout  d'une  manière  brève,  claire  et  so- 
lide les  cas  les  plus  pratiques.  Cet  ouvrage  porte  la  permission  de 
l'ordinaire  cl  du  R.  V.  Provincial  des  Uécollets,  ainsi  que  l'approba- 
lion  de  M.  le  chanoine  Lenders  et  des  Théologiens  de  Tordre. 

9.  Au  moment  de  clore  celte  livraison,  nous  recelons  le  tome  V* 
d'une  nouvelle  œuvre  de  Mgr  Malou,  évô(pie  de  Bruges,  œuvre  atten- 
due avec  impatience  et  dont  on  avoil  appris  que  le  savant  prélat  s  oc- 
cupoit  depuis  son  retour  de  Rome.  L'ouvrage  est  intitulé  :  V Imma- 
culée Conception  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie ,  considérée 
comme  dogmede  Foi;  il  sort  des  presses  de  M.  Goemaere  à  Bruxcl-. 
les.  Le  tome  qui  vient  de  paroitre,  forme  un  beau  vol.  in-S-de  453  p. 
Le  tome  second,  qui  terminera  l'ouvrage,  paroUrale  mois  prochain. 
Le  prix  des  deux  volumes  est  7  fi  s.  Le  Saint  Père  a  daigne  accepter  la 
dédicace  de  celte  œuvre  importante.  Voici  en  quels  termes  Mgr  Ma- 
lou raconte  de  quelle  manière  il  s'est  trouvé  engage  a  entreprendre 
Ce  tFnvnil  *  ' 

X  h  suite  des  assemidocs  ilcs  Kvèjpios  qui  ont  eu  lieu  à  Rome, 
dans  le  courant  du  mois  df  novembre  m'i,  pour  examiner,  selon  le 


AésÂv  (lu  Souverain  Ponlife,  le  projet  île  bulle  ileslinc  n  promulguer 
Liléfinilion  du  mystère  (le  l'Iminaculée  Conception  de  la  ires-saiole 
V  ierpe  Marie,  on  reconnut  généralement  la  nécessite  de  publier,  à 
l'i  sa^e  du  clorgc  et  des  fidèles,  un  exposé  lucide  de  la  croyance  de 
'Kplise-el  un  résumé  exact  des  motifs  qui  ont  détermine  le  saint 
Siège  à 'prononcer  ce  jugement  doctrinal.  Un  jour  que  je  causois  de 
ce  suiet  intéressant  avec  mes  vénérables  collègues,  la  nécessite  de 
celle  pubUcaiion  fut  avouée,  proclamée  par  des  évêques  de  tous  les 
pays  du  monde.  LUngleterre\  l'Amérique,  la  France,  l'Allemagne, 
'Italie  même,  ne  scrobloicnt  à  leurs  yeux,  pouvoir  se  passer  d  une 
pareille  publication.  J'élois  d'accord  avec  eux  sur  ce  point;  mais  jc 
fus  très-  urpris,  je  le  déclare,  lorsque  d'une  voix  unanime  ils  m  as- 
surèrent que  je  devois  me  charger  de  ce  Iravad.  Quoique  je  fusse 
sans  rontredit  le  moins  capable  d'entre  eux  de  m'acquitter  de  celte 
lâche  '  et  que  j'attribuasse  leur  opinion  à  la  bienveillance  marquée 
avec  laquelle  ils  avoient  écouté  les  paroles  que  j'ai  prononcées  dans 
les  assemblées  des  évèques,  plutôt  qu'à  aucun  mente  <je  î"^     f  » 
l'avoue  que  ce  jugement  fit  quelqu'impression  sur  moi  et  donna  e 
la  consistance  aiAelléités  que  j'a       senlus,  pendant  mon  séjour 
à  Rome  demettrepar  écrit  les  idées  que  les  circonstances  imposan- 
tes oS^j'^  Souvois,  avoient  fait  naître  dans  mon  esprit-  Pourquoi 
ne  pas  le  dire?  L'approche  du  Saint  Père,  l.s  rapports  que  j  avois 
avec^  ant  de  savants  collègues,  le  contact  qu,  s'etoU  elabli  entre  mo 
et  les  habiles  théologiens  de  la  Vdle  sainte,    atmosphère  enfin  que 
je  respirois,  et  l'ardent  désir  que  j'éprouvois  de  témoigner  a  Ma  e 
Cn  admiration  et  ma  reconnoissance,  'r'""' \''" 't^Z^J^ 
une  lumière  si  inattendue  et  si  vire,  (|ue  le  mystère  de  ^i^^^f^}^^ 
Conception  de  la  sainte  Vierge  m'apparoissoit  lout  entoure  de  cinr  é 
comme  un  des  dogmes  de  foi  les  plus  solidement  établis  «pie  1  Eglise 
catholique  ait  jamais  proposés  à  notre  cr()yance. 

"j'eiois  à  peine  de  retour  dans  mon  diocèse,  lorsque  de  respcc- 
Ubles  ecclésiastiques  qui  avoienl  fréquenté,  il  y  a  quelques  années, 
ks  leçons  de  ihéSlogie^  que  je  donnai  à  Puniversite  catholique  de 

me  prière'nt  avec 'instance  de  publier  une  exph^^^^ 
profondie  du  mystère  de  riramaculee  Conception,  i'fi"  H» P"*  5 
eux-mêmes  le  faire  mieux  comprendre  a  leurs 
ainsi  selon  PE&prit  de  l'Eglise,  à  la  gloire  de  la  Merc  de 
iiv  ^lion  qui  irouvoil  une  connivence  très-prononcée  dans  mes 
Hs  o  ilionrpersonnellcs,  me  détermina  à  mettre  sérieusement  la 
n  a  in  Vl'o^u^  je  sentis  bientôt  qu'une  chose  me  manquoit 

rcor!.  Sentiment'et  la  bénédiction  du  successeur  de  saint  P.t.re 
Je  sollicilai  la  permission  de  lu.  dédier  mon  »'"^/>'«^.,^[^^^^^^^^^ 
reçus  bientôt  la  réponse  que  jc  desirois.  Des  ce  moment  j  etois  en 
gagé  :  jc  me  mis  sérieusement  à  l'œuvre.:» 


^TQmeLiTF.        23mc  auuée.  fer  Avril  1867. 
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7,  Décret  d'amnistie  de  la  du- 
chesse régente  de  Parme,  en  faveur 
des  condamnés  politiques.  Quinze 
d'eotreux  obtiennent  une  remise 
entière  Je  leur  peine,  et  huit 
une  commutation. 

Mort  de  31.  le  comte  Félix  de 
Mérode  {voy.  notre  dernière 
livr.) 

9.  Le  Grand-Conseil  de  Fri- 
hourg  vole,  à  une  très  grande 
majorité,  la  prise  en  considéra- 
lion  d'un  projet  de  décret,  pré- 
senté par  M.  Wuilleret,  ayant 
pour  objet  de  faire  procéder  à 
une  révision  des  décrels  de  1848, 
qui  concernent  la  suppression 
(les  corporatious  religieuses  et  la 
réunion  de  leurs  biens  au  do- 
maine de  l'Etat. 

Ouverture  du  Storlhing  nor- 
végien par  le  prince  royal  de 
Suède ,  vice-roi  de  Norwége. 
Dans  le  discours  qu'il  prononce 
et  qui  est  en  forme  de  lettre  de 
la  part  du  roi  Oscar,  il  est  dit 
qu'afin  de  pouvoir  améliorer  la 
position  des  fonctionnaires  de 
l'Etal,  mesure  que  la  cherté  des 
vivres  rend  nécessaire,  une  aug- 
mentation considérable  du  bud- 
get sera  présentée. 

16.  Ouverture  de  la  session 
législative  de  France  par  l'empe- 


reur. {Voy.  son  discours  dans 
notro  dernière  livr.) 

20.  Le  Grand-Conseil  de  Fri- 
bourg  adopte  à  l'unanimité,  un 
décret  d'amnistie  pleine  et  en- 
tière, dont  voici  le  dispositif: 

«1°  Il  est  prononcé  une  am- 
nisti«  pleine  et  entière  pour  tous 
les  crimes  et  délits  politiques  qui 
ont  été  commis  jusqu'à  ce  jour  ; 

»  2'  En  conséquence,  il  est 
accordé  à  tous  les  individus  qui, 
pour  des  causes  politiques,  ont 
été  condamnes  soit  au  bannisse- 
ment, soit  à  la  détention  dans 
un  établissement  pénitentiaire, 
soit  à  la  privation  de  leurs  droits 
politiques  ,  la  remise  complète 
de  la  peine  qu'ils  ont  encor<;  à 
subir,  sous  réserve  toutefois  des 
peines  pécuniaires,  s'il  y  a  lieu, 
et  des  frais  de  justice  ; 

«»  5»  Le  Conseil  -  d'Etat  est 
chargé  de  Texéculion  du  présent 
décret,  qui  entrera  en  vigueur 
dès  sa  promulgation. 

28.  Mort  de  M.  André  Du  mont, 
recteur  de  l'université  de  Liège, 
géoloque  distingué. 

Les  Iroupes  françaises  et  an- 
glaises évacuent  le  territoire  de 
la  Grèce  et  s'tmbarquent  au 
Pyrée. 
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TROISIÈME  SUPPLÉMENT 
au  Journal  historique  de  Tannée  1836. 


18  Septembre.  Conféiéralion 
entre  les  républiques  du  Chili , 
du  Pérou  et  de  l'Equateur.  Le 
Courrier  des  Etats  -  Unis  rend 
compte  de  cet  érënement  dans 
les  ligues  suivantes  : 

M  Les  événements  du  Nicara- 
gua ont  ouvert  les  yeux  aux  ré- 
publiques hispano  -  américaines, 
sur  les  dangers  auxquels  les  ex- 
pose leur  état  de  fojblesse  et  de 
division.  A  la  suite  de  négocia- 
lions  actives,  poursuivies  dejuiis 
près  d'une  année,  cilfs  ont  jeté 
les  bases  d'une  ligue,  qui  leu- 
drott  à  les  réunir  toutes  dans  un 


commun  efFort  vers  le  progrès 
matériel  à  l'intérieur,  et  dans 
une  défense  commune  contre  les 
ennemis  du  dehors.  Cette  ligue 
est  déjà  devenue  une  vérité  pour 
le  Chili,  le  Pérou  et  l'Equateur, 
dont  les  représentants  ont  signé, 
le  1 5  septembre  1 8156,  à  Santiago, 
un  traité  rédigé  en  ce  sens.  Ces 
républiques  ont  en  même  temps 
invité  tous  les  autres  Etals  de 
l'Amérique  espagnole  à  entrer 
dans  la  coalition,  ainsi  stipulée, 
et  nous  croyons  savoir  que  la 
plupart  d'entr'eux  y  ont  adhéré.» 


CONDAMNATION  DES  OUVRAGES  DU  DOCTEUR 

GUNTflER. 

DÉCRET  DE  LINDEX  DU  8  JANVIER  1857. 

Voiâ  la  liste  et  les  litres  des  ouvrages  condamnés  par  ce  ilécret  : 
Vorschulezur  spéculai  vcn  Théologie  des  Christenlhums  von  An- 
ton GUnther.  WtUpriesler.  In  Briefen  Propadeut.ca  ad 
Iheoloffiam  speculativam  Christianismi.  Auclore  Antonio  GUnlher 
Sacerdole  Forma  epislolari.  Vienn»  1828  et  1846-1848 

Peregrin's  (la^^^  Kine  Idylle  in  eilf  Octaven  ans  dem  dru  s- 
cben  wissenschaftlicben  Volksieben  mil  Beitr*geu  zur  Chai-akte- 
rislik  europïiscber  Philosophie  in  adlerer  nnd  neuercr  Zett.  Von  A. 
CUnther  -  /aline  -  Percg.  ini  Symposion.  Idyllmm  undccim  oclava- 
rum  ex  vita  popi.lari  scitniifica  Germani*  cum  nonnullis,  qnx  con- 
férant ad  dignoscendam  indolem  philosophie  Europe»  veteris  et 
recentioris.  Eodem  Auctore.  VienniKlSôO.  ,  • 

sud  -  und  Nordlichter  am  Ilorizonte  speculativer  Théologie. 
•Praomcnlcines  cvangtlischen  Brief  wechsels.  Herausgegeben  von  A. 
Slher  -  -  Aurora.  australes  et  boréales  in  cœlo  ibeolo- 

Ria;  speculativîp.  Fragmentt.m  ex  lilierarum  commercio  mter  evan- 
îelicos  (i  e.  piottsianles)  editum  ab  eodem.  Viennœ,  l»->2. 
^   anulkoepfefur  Ph.lcsophie  und  Théologie  Von  A.  GUnlher  uml 
1  -H  l'abst.  -  l<dine  -  Jani  Capita  pro  philosophia  et  theologia. 
Aucloribus  A.  Gunther  et  J.-P.  Pabst  Vienn*,  1854. 

Der  leize  Symboliker.  Einedurch  die  symbolischcn  Weike  D  J. 
A  Mœhler's  und  Dr.  F.  C.  Baur's  vcranlasste  Schrifl,  m  Briefeu.  \on 


A.  Gamher.  -  latme  -  Uîlimus  Symboliciis.  Commentalio  ex 
ntcasione  operum  syrabolicoriim.  Dr.  J.-A.  Alœhler  el  Dr  F  -C 
IKujrforma  epislolari  édita  ab  Anl.  Gunlher,  Vienne,  ^  * 
rhomas  a  Scrupulis  Zur  TransOguration  der  Persœnlichkeits- 
Pautheisraen  neuesler  Zeit.  Von  A.  GDolher.  -  latine  -  Thomas  a 
N.nipu  is.  Ad  iransfigurandas  recenlissimas  theoi  ias  naDlheisUcas 
ile  l)e.}  personalilale.  Auclore  A.  Goother.  VIenn*,  1835 

7.k  Vnn'f  deulschcii  Philosophic  gegenwsrtiger 

Atil.  \  on  A.  Gamher.  -  tutuic  -  Jusles-Milieux  in  gei  maoica  phi- 
losophia  noslri  lemporis.  Eod.  auclore.  Viennae  1858 

v«n' w'\'"^""'u'"''''*'-  »'^l«>ogischeKriiiken  und  Medilationen. 
\  on  W.-A.  Gllniher.  -  (aline  -  Eurislheus  et  Ueiacles.  Censurœ 
ri  medilaliones  metalogica».  Eod.  auclore,  Viennae,  1843 
l-ydia.  Phdosophisches  Jahrbnch.  Von  Dr.  A.  GQntber  und  Dr  J  - 
V  7  ~  .(^^'^'^•  phtlosopbici  a  Or.  A.  GunlheV 

:i  Jonuaru  18S7.  -fuc/or,  datis  Uitcris  ad  SS.  D.  Pi,  Pium  PP 
/A,  sub  die  10  Peôruarii  ingnnue ,  religiose,  ac  laudabililer  se 

XUOJÛClt. 

Kalholische  Anlworl  auf  die  paebstilicbe  Bulle  Qber  die  Empfaen- 
gniss  Mans.  Von  TJionias  Braiin.  -  latine  -  Responsio  caiholica 
ail  millam  ponlifictam  De  Conceptione  Mariae.  Auctore  Thomas  Braun 
-  Ori^raburgi  1856.  Decr.eod. 

Herderijk  Onderrigt  van  den  Aartsbisschop  Van  Utrecht  en  de 
msschoppen  van  Haarlem  en  Devenler  over  de  Onbevlekle  Ootvan- 
genis  der  H.  Maagd  Maria  -  te  Ulrecht,  Bij  J.-A.  Van  Woeslenberg 
l'V'Sb,  id  est  Inslruclio  l'astorahs  Archiepiscopi  Ullrajecli  ac  Episco- 
porum  Harlemensis,  ♦l  Davenlriensis  super  Immaculala  Concep- 
ifone  B.  Mariae  Virginis.  Ullrajecli  18tJ6.  Decr.  S.  Off.  Feria  F, 
loco  IV,  4  dccembris  1856. 


DE  L'ÉTUDE  DU  GREC  DANS  LES  COLLÈGES. 

LETTRE 

DE  M.  Demal,  Directeur  du  collège  de  S.-Trond. 

On  nepeul  en  disconvenir,  les  éludes  grecques  baissent  tous  les 
jours  davantage  dans  nos  collèges  el  nos  alhènées.  D'où  virnt  cela? 

D'abord,  comme  nous  l'avons  <léjà  fait  observer,  on  y  consacre 
Irop  peu  de  temps.  D'après  les  programmes  officiels,  l'ëtiitle  du  grec 
ne  doit  commencer  qu'en  S"  el  cela  au  2"  semestre  seulement;  en 
outre,  il  n'est  pas  permis  de  donner,  dans  les  classes  supérieures, 
plus  de  trois  heures  de  leçon  grecque  j>ar  semaine;  en  {i*  et  en  4«, 
le  grec  compte  quatre  heures. 

Si  l'on  considère  le  peu  de  temps  que  le  grec  occupe  dins  le  la- 
Weau  des  heures  de  classe  et  l'époque  reculée  où  le  commencement 
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de  cette  étude  est  fixé,  on  ne  s'étonnera  pins  de  Textrène  loiMesse 

des  élèves  dans  cette  partie  de  l'enseignement  moyen. 

Il  esl  vrai  que,  dans  les  éiablissemenls  libres,  et  cela  prouTe  pour 
euz«  on  commence  le  grec  plus  tàl  et  on  y  emploie  plus  temps  ; 
mais  le  mauvais  exemple,  donné  par  renseignement  officiel,  exeree 
une  influence  trèS'^ande  et  très  funeste  sur  tout  renseÎQ^ment 
public. 

£n  second  lien ,  Forganisatlon  actuelle  de  TenseigneBient  moyen 

met  un  grand  obstacle  an  progrès  des  étiiilfs  îles  lancnrs  anciennes. 

Aussi  longtemps  que  renseignement  moyen  sera  divisé  en  deux 
camps  et  qu'il  y  aura ,  par  conséquent ,  une  ligne  de  démarcation 
entre  rensei[;nement  hUérairê  et  renseignement  teientifique  le 
grec  et  même  le  latin  ne  seront  pas  cultivés  comme  ils  devroient 
l'être,  parce  que,  dans  cet  état  des  choses,  on  continuera  à  considérer 
Tétnde  des  langues  anciennes  comme  inutile  à  ta  plupart  des  jeunes 
gens.  On  continuera  de  dii  r:  A  (inoi  bon  enst  ignt  r  aux  enfants  des 
langues  que  personne  ne  parle  plu&?li  vaut  mieux  qu'ils  soient/errtfcf 
en  français  et  en  mathématiques. 

Si,  dans  l'enseignement  du  grec  et  du  latin ,  on  se  proposolt 
d'apprendre  aux  enfants  à  ]>nrler  ces  langues,  nous  serions  les  pre- 
miers à  avouer  que  l'on  feroil  une  sottise,  vu  l'etal  actuel  de  la  société. 
Mais  noQS  soutiendrons  toujours,  que  sans  l'étude  des  langues  an- 
ciennes,  réducalion  d'un  jeune  homme  est  incomplète.  Quelle  diffé- 
rence, en  effet ,  ne  remarqne-t  on  pas  entre  deux  jeunes  gens  dont 
l'un  a  fait  des  études  françaises,  comme  on  pourroit  les  appeler,  et 
l'autre  qui  a  achevé  un  bon  cours  d'humanités? 

Si,  un  jour ,  on  se  plaint  encore  plus  qu'on  ne  le  fait  aujourd'hui, 
de  la  légèreté,  de  l'inconstance  et  de  l'ignorance  de  la  jeunesse,  n'en 
siqrons  pas  étonnés;  attribuons-en  la  cause  i  l'éducation  peu  mâle 
qu'elle  a  reçue. 

Qu'est-il  arrivé  en  France  après  qu'on  avoit  banni  le  latin  des 
écoles  publiques?  Il  n'est  pas  nécessaire  d'exposer  ici  ce  qui  a  été 
répété  à  satiété.  Aussi  Napoléon  1*',  comme  le  dif  oit  dernièrement 
Kl.  Guizot  dans  son  discours  ncadémi(pie,  eut-il  soin  de  rétablir  bien 
vite  le  latin  à  la  place  distinguée  qu'il  occupoit  auparavant. 

Ces  jeunes  gens  seronMIs ,  pour  cela ,  moins  fbrts  en  lirançais .  en 
mathématiques,  etc.?  Snivront-ils  moins  hien|les  cours  des  universités, 
des  séminaires,  des  écoles  polytechnique,  industrielle,  etc.,  que  nos 
élèves  qui  se  sont  imbibés  de  français  et  de  sciences  physiques  et 
mathématiques?  Seront-ils  phis  tard  des  commerçants,  des  indus- 
triels, (les  avocats,  des  médecins,  des  militaires  moins  aptes  que  nos 
concitoyens  formés  à  nos  écoles  J(Qoyennes ,  industrielles,  scicntili- 
ques,  etc.  délaiiniaées  ?  \ 

Dans  un  avenir  plus  ou  moins  proctiaîn ,  on  verra  ce  que  toutes 
ces  écoles  auront  produit  et  l'on  sera  fiurcé  de  revenir  siir  ses  pas. 

Déjà  à  présent,  nous  constatons  que  élèves  qui  ne  suivent  pas 
les  cours  des  langues  anciennes,  sont  m)Ji|ns  forts  en  français,  en 
maihémaliques,  etc.  que  les  latinistes.  Dans  ?î"S  concours  de  notre 
rtabUssement,  les  premiers  en  latin  et  en  grec,'\Sonl  aussi  premiers 
dana  Ict  autres  brancbes,  tandis  que  les  élèves,  ^qui  ne  suivent  pas 
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les  cours  des  langues  anciennes,  sont  des  sujets  médiocres  en  tout 
Le  grec  et  le  latin  ne  sont  donc  aucunement  nuisibles  aux  uroprès 
que  les  élevés  pourront  f.iire  dans  les  autres  branches:  au  contraire 
cette  élude  sert  merveilleusement  à  développer  l'inlellipence  des 
jeunes  gens  en  l'enrichissant  d'une  foule  de  connoissances  utiles 
Pourquoi  donc  établir  une  ligne  de  séparation?  Pourquoi  vouloir 
diviser,  pour  l'instruction  comme  pour  la  politique,  notre  pays  en 
deux  camps,  l'un  de  l'intelligence,  l'autre  de  l'ignorance?  N'est-il 
peut-être  pas  utile  que  tous  les  enfants  aient  l'intelligence  bien  dé- 
veloppée avant  d  entrer  dans  le  monde,  pour  y  parcourir  une  car- 
rière honorable  ? 

La  troisième  cause  de  la  foiblesse  des  études  grecques,  eit  dans 
1  absence  ou  le  défaut  d'une  bonne  méthode. 

Les  uns  s'appuient  trop  et,  pour  ainsi  dire,  exclusivement  sur  la 
partie  grammaticale  de  la  langue,  les  autres  la  négligent  presque  en- 
tièrement. Il  y  a,  en  effet,  des  professeurs  qui  dégoûtent  les  élèves  de 
I  étude  du  grec ,  en  ne  leur  parlant  que  grammaire;  d'autres,  au 
contraire,  éblouissent  et  exaltent  leur  im.igination  en  ne  leur  mon- 
trant que  la  partie  littéraire  de  la  langue,  c'est-à-dire,  le  beau  côté 
de  la  médaille,  sans  entrer  dans  les  difficultés  grammaticales  qui  for- 
ment cependant  l'objet  principal  des  études  approfondies  et  vraiment 
uldes. 

Après  avoir  essayé  différents  procédés,  nous  avons  acquis  la  con- 
viction que,  pour  bien  f.iire,  il  faut  éviter  les  extrêmes,  virtusin 
medio,  ou,  comme  dit  Virgile,wp«^/«w  tenuere  beati. 

Pour  apprendre  une  langue  quelconque,  il  faut  que  la  grammaire 
serve  de  base  à  tout  l'enseignement  ;  sans  cela,  comme  le  dit  très-bien 
Quintilien,  tout  l'édifice  s'écroulera  bientôt.  Mais,  pour  bien  incul- 
quer les  règles  de  la  grammaire  dans  l'esprit  des  jeunes  élèves ,  il  est 
nécessaire,  en  même  temps,  de  leur  donner  beaucoup  d'exercices: 
des  thèmes  et  des  versions,  des  analyses  grammaticales  et  syntaxiques, 
des  applications  et  des  vérifications  faites  dans  les  auteurs  classiques. 
C'est  surtout  dans  l'auteur  que  l'on  explique  soigneusement  (\ans 
chaque  classe,  que  l'on  doit  faire  constamment  l'application  des 
règles  que  Pon  a  en  vue  dans  la  grammaire-  A  cet  effet,  les  thèmes 
d'imitation^  composés  dcm;mière  qu'ils  renferment  les  règles  expli- 
quées dans  la  grammaire,  sont  de  la  plus  grande  utilité  et  il  seroit  à 
souhaiter  que  l'on  fit,  pour  le  grec  comme  pour  le  latin,  un  cours 
complet  de  ces  sortes  de  thèmes,  qui  vaudroient  infiniment  plus  que 
tout  ce  qui  a  été  publié  jusqu'aujourd'hui. 

En  suivant  cette  méthode ,  les  élèves  retiendroient  facHement  et 
fondamentalement,  non-seulement  les  règles  de  la  grammaire,  mais 
encore  les  bonnes  impressions  et  les  tournures  propres  de  la  langue 
qu'ils  étudient,  ils  gagneroient,  en  même  temps,  des  moments  pré- 
cieux qu'ils  perdent  à  présent  en  feuilletant  dans  de  gros  diction- 
naires, véritable  labyrinthe,  pour  y  découvrir  l'expression  dont  ils 
ont  besoin  dans  la  composition  de  leurs  thèmes. 

On  pourroit  objecter  ici  et  dire:  la  chose  est  impossible:  on  ne 
peut  faire  des  thèmes  d'iniitalion ,  procédant  méthodiquement,  sur 
tous  les  auteurs  (jue  l'on  emploie  dans  les  classes.  Cela  n'est  pas  né- 
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cpssaire;  on  expliqueroit  el  on  liroit  dans  les  classes  plus  (railleurs 
«]nc  ceux  pour  lesquels  il  exisleroit  un  cours  de  Ihèmes  (rimilation. 
l/essenliel  est  qu'on  ait  dans  chaque  classe  un  auteur  qui  soit  le 
f  ode-Mecum  des  élèves;  ainsi,  pour  le  latin,  qu'on  s'attache,  en  G*, 
à  l'explication  et  à  Timilation  de  VFpilome  /itsfonœ  sacrœ  ■,  en  5«, 
à  ctlle  de  flepns,  en  4«  elen  3«,  à  l'exidlcalion  et  à  l'imitation  tle 
Ci'xor-  pour  le  grec,  on  pourroil  adopter,  dans  les  deux  classe»  in- 
féiieures,  les  ouvrages  élémentaires  de  M.  Congnet  ou  l'excellent  ou- 
vrage de  M.  Kersten;  en  o»  el  en  4* la  continuation  de  l'un  des  deux 
ouvrages  précédents  et  Xdnop/iun,  en  3«  Xénop/inn  on  Uérodole. 

Ce  qui  ajouteroit  encore  à  l'excellence  de  celle  méthode,  ce  seroil 
de  faire  enti  er  dans  les  Ihcmes  et  les  IccIiiits  faites  en  classe  et  à 
l'étude,  les  ailleurs  qu'on  auroit  vus  les  premières  années  du  cours 
d'humanités. 

Un  élève  de  troisième  el  môme  de  poésie  et  de  rhétorique  ne  doit 
pas  rougir  de  repri^ndre  en  mains  Népos  ou  Phèdre,  les  ouvrages 
élémentaires  de  M.  Congnet  ou  le  nouveau  Testament  de  Al.  Kerslen. 

Il  nous  semble  que  les  élèves  ,  dirigés  dans  leurs  éludes  grecques 
el  latines  d'après  cette  méthode,  devroient  1»  savoir  Irès-bien  leur 
grammaire,  puisqu'elle  a  roiislaniment  f.iit  l'objet  des  leçons,  des 
thèmes,  des  applications,  des  répétitions  el  îles  analyses,  peodjot 
quatre  ou  cinq  années;  a*  posséder  une  bonne  dose  ti'cx|iressioiis  et 
de  tournures  grecques  el  lalinrs  qui  scroicnl  une  excellente  provi- 
sion pour  les  cours  de  poésie  el  de  rliéloritpie. 

Arrivés,  ainsi  munis,  dans  les  classi  s  siipérif-nres.  Us  ne  devroient 
jilus  s'occuper,  comme  c'est  le  cas  ordinaire  aujourd'hui,  des  parties 
ronslilMlives  de  l'éitifice  linguistique;  les  mur*  el  la  cbarpentK  élanl 
élevés  cl  solidement  posés,  ils  devroienl  simplement  avoir  soin  de 
procurer  à  la  nouvelle  demeure  rornenientatiou  el  le  mobilier  con< 
Ycnablc. 


LMtluslre  Père  Halebranche  est  aujourd'hui  considéré  el  révéré, 
par  un  grand  nombre  de  |)ersonnes,  comme  le  père  de  l'onlologisme 
moderne. 

Avant  d'examiner  les  ouvrages  les  plus  récents  qui  ont  été  jmbliés 
sur  celle  matière  délicate,  il  parolt  donc  convenable  et  rationnel  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  le  livre  fameux  dans  lequel  le  pieux  philosophe 
de  l'oratoire  expose  ses  vues  profondes  et  ses  opinions  personnelles. 

Si  nous  parvenons  à  saisir  toute  sa  pensée,  il  nous  sera  facile  de 
juger  si  l'onlologisme  contemporain  est  une  déduction  logique  de  son 
système  ou  s'il  a  une  autre  source. 

Le  point  de  départ  de  l'onlologisme  exclusif  est  Finfuition  immé- 
diate et  concrète  de  l'être  absolu  et  infini  ;  intuition  d'où  Ton  fait 
dériver  toutes  les  connoissances  humaines  par  voie  de  déduction  (1). 

«    (1)  Voyci  Giobêrti,  introduction  à  Pélude  de  la  philosophie^  passina. 
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Malebranche,  de  son  côlé,  prétend  que  nous  voyons  lout  en  Dieu, 
0»  plutôt  que  nous  voyons  en  Dieu  les  idées  de  tous  les  objets  que 
nous  connoissons  clairement. 

C'est  pi  obabicment  celle  vision  idéale,  cette  vision  df»s  idccs  en 
Dieu,  qni  a  oîérilé  à  l'illustre  oraloricn  le  litre  de  père  de  l'onlolo- 
gisme  moderne,  quoique  sur  plusieurs  points  imporiants  il  ne  soit 
nuilt  raenl  d'accord  avec  ses  enfants. 

f,e  véritable  auteur  de  l  ontologisrae  exclusif,  selon  nous,  n'est  pas 
Ualcbrancbe,  mais  Vincent  Gioberti,  comme  nous  le  verrons  plus 
tard. 

Malebranche,  on  le  sait,  étoit  admirateur  de  Deseartes  et  partisait 
de  sa  méthode.  La  première  règle  qu'il  trace,  dans  son  graml  ouvrage 
Éur  la  recherche  de  la  vérité ^  pour  éviter  l'erreur ,  est  «le  ne  cèd^r 
qu'à  C évidence.  «  Soyons  pleinement  «onvaincus ,  dit-il-,  qneeette 
»  règlequV/  ne  faut  jamais  donner  sonconsentement  entier  qu'aux 

*  choses  qu'on  voit  avec  énidencey  est  la  plus  nécessaire  de  toutes 
»  tes  règles ,  dans  la  rechercbe  de  ta  vérité.  ■  Mais  il  a  soin ,  comme 
Descartes,  de  faire  remarquer  «  que  cette  règle  ne  regarde  que  les  vé* 
»  rités  nécessaires  et  dont  la  connoissance  peut  ^trc  appelée  science; 
M  qu'elle  ne  regarde  pas  les  mystères  de  la  toi,  dont  nous  ne  pouvons 
»  pas  avoir  des  idées  claires  et  que  nous  devons  oroii'e  aveuglément 
»  sur  la  parole  de  Dieu...  Il  en  est  de  même  dans  l'histoirt",  la  morale, 
»  la  politique,  où  l'on  doit  également  se  contenter  de  la  vralsem- 
N  blance  du  moins  pour  un  temps...  lorsque  le  besoin  presse.  »  (1). 

D'après  cette  r^le,  «soit,  dit- il,  qu'on  lise  Aristote,  soit  qu'on 
«  lise  Drsrartes,  il  ne  faut  croire  d'abord  ni  Aristote  ni  Descartes; 
»  mais  il  Faut  seulement  méditer  comme  ils  ont  fait,  ou  comme  ils 
»  ont  dû  faire*  avec  toute  l'attention  dont  on  est  capable...  On  peut 
M  dire  hardiment  que  c*est  en  suivant  cette  méthode  que  Descartes  v 
»  pénétré  dans  ce  qui  paroissoil  le  plus  caché  aux  yeux  des  hommes 
»  el  qu'il  leur  a  montré  un  chemin  très-sûr  pour  découvrir  toutes 
M  les  vérités  qn*un  entendement  humai»  peut  comprendre  (3Si*„  Vu 
»  grand  nombre  de  personnes  conviendront  avec  moi,  continue  tta- 
»  lebranche,  que  Descaries  a  découvert ,  en  Irente  jinnécs ,  plus  de 
»  vérités  que  tous  les  autres  philosophes,  à  cause  qu'il  :>'csl  soumis  à 
»  cette  loi.  n  (3)  Enfin,  Malebranche  termine  son  premier  livre  par  Té* 
Irae  du  doute  méthodique  tant  recommandé  par  Descartes.  "  Savoir 
"  douter  par  esprit  et  par  raison,  dit  Malebranche,  n'est  pas  si  peu  de 
»  chose  qu'on  le  pense.  Car.  il  faut  le  dire  ici  :  il  y  a  bien  deladiiwrence 
»  volbtt  douter  et  douter.  On  doute  par  emportement  et  par  brutalité, 
»  par  aveuglement  et  par  malice,  et  enfin  par  fantaisie  et  parce  que 
»  l'on  veut  douter.  Mais  on  doute  aussi  par  prudence  et  par  défiance, 
»  par  sagesse  et  par  pénétration  d*esprit...  Ceux  qui  ne  doutent  que 
»  de  la  première  manière  ne  comprennent  pas  ce  que  c'est  que  douter 
»  avec  esprit.  Ils  se  raillent  de  ce  que  tf.  Descartes  apprend  à  douter 

*  dans  sa  première  méditaUon(4).  » 

Lorsqu'on  voit  combien  Malebranche  admiroit  Descaries  a  sa 

(1)  De  la  recherche  de  la  rériti,  é-iition  de  1768,  i  VOl.  Tomé  i"  p.  33, 3$, 
3*.  —  (2J  P.  31.  (5)  P.  30.  (i)  P.  100. 
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niêlhofîe,  on  ne  comprcml  pas  comment  les  on lologislcs  exclusif» 
qui,  à  la  suite  Je  Gioberli ,  ont  déclaré  une  {juen  e  à  mort  au  carté- 
sianisme, peuvent  encore  se  dire  les  disciples  et  les  admirateurs  du 
célèbre  oralorien  ,  qu'ils  proclament  le  plus  profond  des  philosophes 
après  Platon  et  saiut  Augustin. 

D'ailleurs,  plus  on  lit  attentivement  Touvrage  que  nous  venons  de 
citer  sur  la  recherche  de  la  vérité,  plus  on  y  découvre  de  profandes 
différences  entre  les  opinions  de  Maltbranche  et  celles  des  onlolo- 
gistes,  même  les  jdus  modérés. 

En  effet,  l'opinion  que  les  ontologistes  combattent  avec  le  plus  de 
zèle  et  de  raison  est  celle  qui  admet  des  idées  intermédiaires  entre 
notre  esprit  et  la  vérité.  Cette  opinion  leur  parolt  d'autant  plus  dan- 
gereuse qu'interposant  toujours  des  images  ou  des  Fantômes  entre 
nous  et  l'objet  de  nos  idées,  elle  semble  nous  raellre  dans  l'impossibi- 
lité lie  juger  infailliblement  que  nos  idées  sont  conformes  aux  objets 
et  que  ndVis  avons  atteint  la  vérité  réelle  et  objective  ;  elle  nous  place 
donc  sans  cesse  au  bord  d'un  abîme  d'où  l'on  ne  voit  s'élever  que  fles 
ombres  ou  des  nuages  qui  attirent  lésâmes  défaillantes  dans  un  scep- 
ticisme universel. 

Or,  Ualebranche  a-t-il  rejeté  entièremcnl  cette  opinion?  A-t-il 
dissipé  le  nuage  des  idées  intermédiaires  pour  présenter  immédia- 
tement à  l'œil  de  notre  esprit  la  vérité  pure  et  sans  voile?  Bien  loin 
de  là.  Au  lieu  de  nier  et  de  rejeter  absolument  les  idées  intermé- 
diaires, il  les  a  conservées,  ennoblies,  divinisées;  il  les  a  placées  en 
Dieu  ;  il  les  a  identifiées  avec  la  substance  divine  .  tout  en  affirmant 
que,  malgré  cette  identité,  nous  voyons  les  idées  divines,  sans  jamais 
voir  la  substance  de  Dieu. 

Les  idées  ne  sont  donc  plus  pour  Malebranche  de  pétris  êtres  créés, 
de  petites  images  ;  elles  sont  un  miroir  vivant,  immense  et  éternel,  qui 
ne  peut  pas  être  vu,  mais  dans  lequel  on  voit  toutes  choses  ,  excepté 
l'âme  humaine  et  ses  sensations  que  nous  ne  connoissons  pas  par 
idée ,  mais  par  sentiment  en  nous-mêmes ,  et  par  conjecture  dans 
les  autres.  L'elfet  de  ce  miroir  divin  est  donc  de  produire  une  sorte 
de  mirage  universel,  qui  nous  montre  les  images  des  objets  que  nous 
ne  pouvons  voir  directement  nulle  part  :  et  comme  notre  âme,  dans 
ce  système,  n'a  pas  d'idées  propres,  qui  lui  appartiennent,  on  ne 
peut  pas  le  connoltre  par  ses  idées,  mais  seulement  par  un  vague  sen- 
timent. 

Mais  il  nous  faut  justifier  cet  exposé-sommaire  par  des  citations 
claires  et  incontestables. 

«  L'objet  immédiat  de  notre  esprit,  dit  le  P.  Malebranche,  dans 
»  l'ouvrage  déjà  cité  (t.  XI,  p.  46),  lorsqu'il  voit  le  soleil,  par  exem- 
»  pie ,  n'est  pas  le  soleil ,  mais  quelque  chose  qui  est  intimement  uni 
"  à  notre  âme  ;  et  c'est  ce  que  j'appelle  idée.  Ainsi ,  par  ce  mot  idée, 
»  je  n'entends  ici  autre  chose  que  ce  qui  est  l'objet  immédiat  ou  le 
"plus  proche  de  l'esprit  quand  il  aperçoit  quelque  objet ,  c'est-à- 
"  dire  ce  qui  touche  el  modifie  l'esprit  dans  la  perce[)lion  qu'il  a  d'un 
»•  objet.  1»  C'est-à-dire,  comme  il  le  dira  plus  loin,  la  substance  divine 
elle-même,  qui  n'est  pas  vue  de  notre  esprit ,  mais  qui  le  touche  im- 
médiatement. —  Voici  comment  il  procède  ensuite  pour  prouver  que 
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notis  voyons  tous  Jes  ol»jel8  de  dehors  par  leurs  idées,  qui  ne  sont 

intelligibles  qu'en  Dieu.  I 

«  Nous  assurons,  dil-il,  qu'il  est  absolument  nécessaire  que  les  ! 
»  idées  que  nous  avons  des  corps  et  de  tous  les  autres  objets  que 
»  nous  n'apercevons  point  par  eux-mêmes,  viennent  de  ces  mêmes 
»  corps,  ou  de  ces  objets  :  ou  bien  que  notre  âme  ait  la  puissance  de 
»  produire  ces  idées:  ou  que  Dieu  les  ait  produites  avec  elle  en  la  ' 
»  créant,  ou  qu'il  les  produise  tontes  les  fois  qu'on  pense  à  queltjue 
>»  objet:  ou  que  l'Ame  ait  en  elle-même  toutes  les  perfections  qu'elle 
*»  voit  dans  les  corps:  ou  enfin  qu'elle  soit  unie  avec  un  être  tout- 
»  parfait  qui  renferme  généralement  toutes  les  perfections  intelli- 
»  gibles,  ou  toutes  les  idées  des  êtres  créés,  u  (Ibid  ,  p.  51.  (1). 

Malebranche  examine  l'une  après  l'autre  les  opinions  qu'il  vient 
d'éoumérer,  et  prétend  qu'aucune  ne  soutient  l'examen  excepté  la 
dernière,  qu'il  embrasse  comme  la  seule  possible.  11  faut  donc  que 
son  énuméralion  soit  complète,  autrement  son  argumentation  seroil 
défectueuse  et  auroit  manqué  son  but.  Voyons  donc  si  l'on  ne  peut 
rien  y  ajouter  et  si  son  exclusion  est  parfaite. 

11  commence  par  prouver  (livr.  II ,  ch.  Il)  que  les  objets  matériels 
n'envoient  point  d'espèces  qui  leur  ressemblent,  et  que,  par  conséquent 
les  espèces  impresses  et  expresses  ,  autrefois  admises  par  les  péripa- 
léticiens,  ne  sont  que  des  absurdités.  C'est  très-bien;  mais  il  falloit 
prendre  garde  de  donner  à  ces  espèces  une  existence  nouvelle,  en 
les  faisant  revivre  en  Dieu. 

Il  soutient  (chap.  3)  que  l'dme  n'a  pas  la  puissance  de  produire  les 
idées,  parce  qu'elle  ne  participe  pas  à  la  puissance  «lu  Créateur  et 
<iu'elle  ne  peut  rien  créer.  On  voit  ici  que  Nalirbranche  ne  pense  pas 
à  considérer  les  idées  comme  des  vues  ou  des  conceptions  de  la  < 
raison  ;  ce  sont  toujours  à  ses  yeux  des  êtres  réels ,  qu'un  acte  du  , 
Créateur  peut  seul  produire:  u  Personne,  dit-il  ,  ne  peut  douter  que 
»  les  iilées  ne  soient  des  êtres  réels ,  puisqu'elles  ont  des  propriétés 
»  réelles...  Mais  quand  même  il  seroit  vrai  que  les  idées  ne  seroient 
"  que  des  êtres  bien  petits  et  bien  méprisables,  C€  sont  pourtant  des 
»♦  êtres,  et  des  êires  spirituels  ;  et  les  hommes  n'ayant  pas  la  puis- 
»  sance  de  créer ,  il  s'en  suit  qu'ils  ne  peuvent  pas  les  protluir*.  Car, 
»  la  production  des  idées,  de  la  manière  qu'on  l'explique,  est  une 
»  véritable  création  (ibiil.,  p.  59).  —  C'est  possible,  de  la  manière 
qu'on  l'explique  ;  mais  ne  pourroit-on  pas  essayer  de  l'expliquer 
d'une  autre  manière?  Par  exemple,  en  considérant  les  idées  comme 
des  vues  ou  des  modifications  spontanées  de  l'âme,  modifications 
du  igées  par  des  lois  naturelles  et  immuables  et  percevant  des  objets 
réels  et  préexistants  ? 

Malebranche  nous  semble  presque  toucher  la  vraie  difficulté,  ou 
le  point  contesté,  en  se  faisant  à  lui-même  cette  objection  : 

'<  On  pourroit  peut-être  dire  que  l'esprit  a  des  idées  générales  et 
>•  confuses  qu'il  ne  produit  pas,  et  que  celles  qu'il  produit  sont  par- 
>•  ticulières  et  plus  distinctes.»  (p.  61)  H  se  contente  d'écarter  cette 
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difficulté,  en  répondant  simplement  que  «c'est  toujours  la  même 
•  chose.  »  i?ue  la  (lifficuUé  reste  la  même,  parce  que  l'homme  n'a  pas 
môme  la  puissance  de  passer  d'une  idée  confuse  à  une  idée  claire, 
par  la  seule  force  de  la  réflexion  ;  que .  dis-je .  il  n'a  pas  m^me,  selon 
Alalebranche,  la  puissance  de  se  représenter  un  objet  corporel  par  une 
image  sensible,  ni  la  force  de  produire  un  mouvement  ou  d'éprouver 
une  sensation  quelconque,  telle  que  la  douleur  ou  le  plaisir,  sans  l'in- 
tervention directe  de  l'action  divine. 

«  Une  boule  agitée,  dil  il,  qui  en  rencontre  une  autre,  n'est  pas  la 
»  véritable  et  principale  couse  de  l'agitation  qu'elle  lui  communique 
»  —  Dieu  seul  étant  l'uniijue  auteur  de  tous  les  mouvements  —  et  la 
«  rencontre  des  deux  boules  n'étant  que  /'otc«5/f)w  à  l'auteur  du 
n  mouvement  de  la  matière  d'exécuter  le  décret  de  sa  volonlé,  en 
»  communiquant  à  l'autre  boule  une  partie  du  mouvement  de  la 
»  première.  «  Ainsi,  la  réflexion  de  l'homme  sur  ses  idées  n'est  pas 
la  cause  cpii  les  modifie.  —  «  La  force  mouvante  des  rorps  aiïssi 
»  bien  que  des  esprits,  ne  peut  Être  que  la  volonlé  de  celui  qui  les 
»  conserve.  »  (p  (i-)  ) 

Il  n'y  a  donc  qu'une  cause  véritable  de  tout  ce  qui  se  fait  dans 
l'univers,  et  celle  cause  est  Dieu  Les  ciéalutes  ne  sont  que  des 
occasions  à  l'égard  tie  la  cause  iiniverselle.  Certes,  il  est  bien  permis 
de  ne  pas  adopter  une  telle  théorie,  qui  semble  réduire  toutes  les 
créatures,  les  esprits  aussi  bien  que  les  corps ,  à  un  état  d'inertie 
complète.  Il  est  donc  permis  de  croire  qu'ici  ÎWalebranche  ne  prouve 
rien  parce  qu'd  prouve  trop. 

Hans  le  chapitre  IV» ,  il  démontre  que  nous  ne  voyons  point  les 
objets  par  dfs  idées  créées  avec  nous.  «  Car,  dit- il ,  il  y  a  ou  il  peut 
»  y  avoir  dans  le  monde  un  nombre  infini  d'objets  et  de  figures;  û 
w  faudroitdonc  que  Dieu  eiU  créé,  dans  chaque  esprit,  un  nombre 
»  infini  d'idées,  ce  qni  n'est  nullement  vraisemblable...,  et  quand 
»  même  l'esprit  auroit  un  magasin  de  toutes  ces  idées,  il  seroit  néan- 
»  moins  impossible  d'expliquer  comment  l'àme  pourroit  les  choisir,  » 
(p.  09)  pour  les  représenter  au  besoin  et  en  faire  l'application  aux 
objets.  —  On  voit  encore  ici  la  même  tendant  e  à  considérer  les  idées 
comme  des  êtres  réels.  Cette  hypothèse  est  donc  encore  une  fois  hors 
de  la  véritable  question. 

Dans  le  chapitre  V«,  Malebranche  prouve  que  l'esprit  ne  voit  m 
l'essence  ni  l'existence  des  objets  en  considérant  ses  propres  perfec- 
tions... qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  connoisse  toutes  choses  en  contem- 
plant SCS  perfections.  —  Toujours  la  même  préoccupation.  On  sup- 
pose que  1  i^me,  pour  voir  les  objets  autrement  qu'en  Dieu,  doit  fixer 
ses  reganls  sur  elle-même,  sur  ses  propres  ()erfeclions  ,  comme  sur 
un  miroir  qui  lui  représente  les  images  de  ces  objets.  On  ne  fait  pas 
atlention  (pie  voir  les  objets  corporels  par  les  organes  des  sens  ,  et 
les  objets  spirituels  par  la  force  de  la  raison ,  ce  n'est  pas  voir  leur 
essence  ou  leur  existence  dans  la  substance  même  de  l'âme  ;  que 
c'est  les  voir  tantôt  en  eux  mêmes,  tantôt  d'une  manière  abstraite, 
tantôt  (s'il  s'agit  des  attributs  divins)  indirectement  en  Dieu. 

Enfin.  Malebranche  conclut  (chap.  VI)  que  «-  nous  voyons  toutes 
»  choses  eu  Dieu.  Nous  avons  examiné,  dit-il,  quatre  différentes  ma- 


i>  nières,  dont  Tespril  peut  voir  !i's  objets  de  dehors,  lesquelles  ne 
n  nous  paroissenl  pas  vraisemblables.  11  ne  reste  plus  que  la  cin- 
»  quième,  qui  pyroU  seule  conforme  à  la  raison  et  plus  propre  pour 
»  faire  connoilre  la  dépendance  que  les  esprits  ont  de  Dieu  dans 
*  toutes  It^urii  pensées.  )•  (p.  75.^ 

Pour  établir  sa  thèse,  il  rappelle  d'abord  que  Dieu  a  éternellement 
en  lui  même  ks  idées  de  ^  tous  les  êtres  qu'il  a  créés,  et  qu'ainsi  il 
«  Toit  tous  les  êtres  en  considérant  ses  propres  perfections.  »•  — 
Ajoutons  :  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  les  voir  directement  en  eux- 
mêmes  tels  qu'ils  sont.  —  Malebranche  ajoute:  «  que  Dieu  est  très- 
u  clairement  uni  à  nos  flmeî^par  sa  présence.  —  Ce  qui  est  également 
vrai.  —  «  De  sorte,  conlinue-t-il,  qu'on  peut  dire  qu'il  est  le  lieu  des 
i«  esprits  de  même  que  les  espaces  sont  le  lieu  des  corps.  »  —  Cette 
comparaison  a  été  souvent  citée  avec  <le  g^rands  éloges.  Opendanl 
est-elle  bi(n  juste?  Le  li  u  des  esprits  est  uoe  expression  figurée  ou 
métaphorique,  et  les  espaces  en  eu.r-mémes  ressemblent  fort  à  une 
abstraction  réalisée. 

u  Ces  deux  choses  étant  supposées,  continue  Malebranche,  il  est 
»  certain  que  l'esprit  peut  voir  ce  qu'il  y  a  dans  Dieu  qui  représente 
»  les  êtres  créés,  puisque  cela  est  très-spirituel,  très  intelligible  et 
»  très-présent  à  IVsprit.  Ainsi,  l'esprit  peut  voir  en  Dieu  les  ouvrages 
»  de  Dieu,  supposé  i|ue  Dieu  veuille  bien  lui  découvrir  ce  qu'il  y  a  en 
1»  lui  que  les  représente.  Or,  voici  les  raisons  qui  semblent  ])rouver 
»  qu'il  le  veut  plutôt  que  de  créer  un  nombre  infini  d'idées  dans 
»  chaque  esprit.  »  (p.  76.) 

N'y  a-l  il  donc  pas  de  milieu  possible  entre  la  vision  de  toutes  choses 
en  Dieu  et  la  création  d'un  nombre  infini  d'idées? 

Concluons,  à  notre  tour,  que  l'énumération  des  seules  manières 
par  lesquelles  Malebranche  prétend  que  nous  voyons  les  objets ,  est 
incomplète;  que  par  conséquent  son  raisonnement,  par  exclusion, 
est  défectueux  II  reste,  en  effet,  une  manière  possible  qui  n'est  pas 
exclue  ;  il  reste  à  supposer  que  nous  voyons  ou  percevons  les  objets 
corporels  en  eux-mêmes,  immédiatement  et  directement,  lorsqu'ils 
sont  à  la  portée  de  nos  sens;  que  notre  imiigination  en  conserve  ou 
reproduit  la  perception  lorsqu'ils  sont  éloignés  ou  absents  ;  que  la 
force  naturelle  de  la  raison  nous  permet  de  percevoir  ou  de  conce- 
voir les  vérités  générales  d'une  manière  abstraite;  enfin  ,  que  nous 
voyons  en  Dieu  l'idée  de  l'infini .  ainsi  que  tous  les  attributs  divins, 
mais  seulement  d'une  manière  indirecte,  c'est  à  dire,  par  voie  de 
jugement  et  de  raisonnement,  en  vertu  des  dispositions  ou  des  forces 
naturelles  et  innées  de  la  raison ,  plus  ou  moins  développée  par 
l'éducation. 

^ou8  croyons  avoir  suffisamment  justifié  cette  opinion  dans  nos 
articles  précédents,  pour  la  rendre  au  moins  vraisemblable;  ce  qui 
suffit  pour  détruire  l'argumentation  du  P.  Malebranche,  qui  rejette 
comme  invraisemblable  toute  autre  opinion  que  la  sienne. 

Mais,  continuons  à  examiner  comment  ce  profond  métaphysicien 
explique  la  vision  de  toutes  choses  en  Dieu.  Ot  examen  est  uislructif 
et  intéressant.  On  ne  s'en  est  peul  êlre  pas  assez  oi^cupe  jusqu'à  pré- 
sent, bes  ontologistes  eux-mêmes  ne  s'y  sont  guère  arrêté». 


—  58.4  — 


Pour  compremîre  la  pensée  de  Malebianohe ,  commençons  paf 
considérer  le  Lut  principal  qu'il  s'est  proposé  dans  ses  investi- 
g[ations. 

Son  but  est  de  nous  faire  sentir,  comme  il  le  dit  souvent,  notre  en- 
tière dépendance  de  Dieu  dans  toutes  nos  pensées  et  nos  actions. 

«  Non-seulement,  dit-il,  nous  ne  saurions  rien  voir  que  Dieu  ne 
n  veuille  bien  que  nous  le  voyions,  mais  nous  ne  saurions  rien  voir  (pie 
*  Dieu  ne  nous  le /«.v.ve  wo//'...  C'est  là  ce  qui  met  les  esprits  créés 
)•  dans  une  entière  dépendance  de  Dieu,  et  la  plus  g^rande  qui  puisse 
w  être.  »  (p.  78.)  —  Le  concnurs  général  et  particulier  de  Dieu, 
admis  par  les  tbéologiens  ne  lui  suffît  pas*  <:  Ce  mot  concours,  dit-il, 
M  est  vague  et  confus  ;  il  ne  nous  apprend  pas  assez  distinctement 
»  comment  les  hommes  ne  |)cuvcnt  rien  sans  Dieu.  »  (p.  79.) 

En  conbé(iuence ,  il  tâche  de  prouver  que  «  tous  les  êtres  ne  peu- 
»  vent  être  présents  à  notre  esprit,  que  parce  que  Dieu  lui  est  pré- 
n  sent.  II  semble  même,  dit  il,  que  re8[)rit  ne  seroit  pas  capable  de 
»  se  représenter  les  iilées  universelles  de  genre,  d'espèce,  etc.  s'il  ne 
>•  voyoit  lOî4S  lei  êtres  renfermés  en  un... 

»  Voici,  conlinue-t-il ,  une  autre  preuve:  II  est  certain  que  les 
M  idées  sont  efficaces,  puisqu'elles  agissent  dans  l'esprit...  et  leren- 
»  dent  heureux  ou  malheureux...  Or,  rien  ne  peut  agir  dans  l'esprit, 
»  s'il  ne  lui  est  supérieur  ;  rien  ne  le  peut  que  Dieu  seul.  Car ,  il  n'y  a 
»  que  l'auteur  de  notre  être  (|ui  en  puisse  changer  les  modiflcalions. 
M  Donc,  il  est  nécessaire  que  toutes  nos  idées  se  trouvent  dans  la 
»  substance  efficace  de  la  Divinité ,  qui  seule  n'est  intelligible  ou  ca- 
>»  pable  de  nous  éclairer ,  que  parce  qu'elle  seule  peut  affecter  les 
a  intelligences.  »  (p.  81 .) 

S'il  en  est  ainsi,  il  n'y  a  donc  ni  force,  ni  énergie,  ni  spontanéité 
dans  l'esprit  humain,  et  dans  ce  cas,  où  est  la  libcrlé  humaine? 
«Car,  l'entendement,  continue  Malebranchc,  est  une  faculté  pure- 
»  ment  passive,  et  l'activité  ne  se  trouve  que  dans  la  volonté.  »»  —  Et 
encore  quelle  activité?  -  «  Ses  désirs  ne  sont  point  les  causes  véri- 
té tables  des  idées;  ils  ne  sont  que  les  causes  occ;isionnelles  ou  natu- 
»  turelles  de  leur  présence,  en  conséquence  des  lois  naturelles  de 
>«  l'union  de  notre  Ame  avec  /a  raison  universelle...  On  connolt  les 
V  choses  par  leurs  idées  lorsqu'elles  ne  sont  pas  intelligibles  par  elles- 
»  mêmes,  (p.  1)0.)  II  n'y  a  cpie  Dieu  que  l'on  connoisse  par  lui-même... 
»  il  n'y  a  que  Dieu  que  nous  voyions  d'une  rue  immédiate  et  directe 
>•  (p.  91),  c'est-à-dire  par  lui.  même  et  non  par  une  iilée.—  Car,  l'être 
»  sans  resiriclion,  l'être  immense,  l'être  universel  ne  peut  être  aperçu 
»  par  une  idée,  c'est  à-dire  par  un  être  particulier,  par  un  être  dif- 
»  férent  de  l'être  universel  et  infini.  » 

Ainsi,  d'après  Malebranchc,  il  ne  faut  pas  dire  que  nous  avons  en 
nous  l'idée  de  Dieu  ;  encore  inoins  que  celle  idée  est  innée-,  il  n'y  a 
que  Dieu  qui  soit  à  lui  même  son  idée.  Mais,  pouvons  nous  dire  qur 
nous  voyons  Dieu  en  voyant  ses  iilées?  Ici  Malehranche  nous  permet 
de  dire  que  nous  voyons  Dieu  d'une  vue  immédiate  et  directe  ;  mais 
aiissiiùl  il  jijoiite  que  Dieu  ne  peut  être  aperçu  par  un  être  particu- 
lier, différent  de  lui-même.  Ailleurs  ,  comme  nous  le  verrons  dans  ses 
éclaircissements ,  il  explique  sa  pensée  en  déclarant  positivement 
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que  nous  ne  voyons  pas  la  substance  divinp  ni.P  ««..o 

Dieu  ;  que  les  vtM-ités  Immuables  cl  ^fe^elles  ni  Ln,  '  "  V^'^^"»  P« 

Tâchons  de  bien  saisir  ces  nn.mrpe  m  ««..o 

«  Nous  pensons,  ilit  Malebranche  aue  ]p<t  vd,-;iA^  u 
»  sont  éternelles ,  comme  ntie  deiix\.T  lJ,l  f!  n 

n«e  <la„s  u„  .apport  d'é^àL.?  ni  ^^fl^/fra  rfoL'r,x":."S^^^ 
»  Ainsi  du  11,  nous  ne  ilisons  pas  que  nous  voyions  D  e    e„  Trant' 

"  non  que  ces  ventes  sou  nl  Dieu,  mais  paie  que  /es  /V^L  dont  ces 
*  ventes  (i  )  sont  en  Dieu-  u^m  irl  «ont  ces 

Augustin  l'a  entendu  ainsi.  "(IkTu)  ^  '  '^^^ 

Ce  langaiîe  a  quelque  chose  qui  étonne:  l'idée  est  donc  objective- 
ndis  la  ver.  e  ne  Test  pas,  elle  n'est  r,en  .le  réel,  liornons-nons  our 
h  momen  a  en  prem  re  note;  et  continuons  à  écoitr  erèxp  icâ- 
1.0ns  que  le  Pere  Malebranche  nous  donne  de  son  système  <  ans  ses 
ec/airassemenfs,  i\u\  sont  vraiment  curieux        "^^'^""^^  ''^^^  «es 
«  //  esf^  évident  dit- \\,çue  les  corps  ne  sont  point  visibles  par 

:  r^r  riitiVî^^o'""  ''''  ""^^'^^-^^ 

•os  organes  et  attirent  l'attention  de  l'esprit?  EsLil  impSe  nue 
..  force  de  l'esprit  s'élance  par  l'organe'  éb.'anlé ,  comme  par  2  e 
Mie  qm  luiest,.ropre,  et  atteigne  ainsi  directement  l'ob|\t  qui  a 

nnnA  •  l."'PT''*'",'''"^'!''.'ï"''  ^onfoi  mément  au  sens  com'muï  qui 
nous  fa.l  d.re  loi-squ'un  objet  tombe  sous  nos  mains;  je  le  vois  ie  le 

e  n!.tï?K''"  ''""''^  "       '  '"'^•^  «^Pa..e!  Voilà 

ce  que  Maltb.'ancbe  n'examine  pas,  ou  plutôt  voilà  ce  qu'il  nie  posi- 
ti^enient  en  refusant  de  leconnoltre  dans  l'esprit  une  force  propre- 

Pour  mieux  prouver  «  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  nous  éclaire  et 
"  qu  11  ne  nous  éclaire  que  par  la  manifestation  d'une  raison  ou  d'une 
>•  sagesse  immuable  et  nécessaire,  Malebranche  rapporte  que  les 
«  philosophes,  même  les  moins  éclairés,  demeurent  d'accord  que 
»  i  homme  participe  à  une  raison  qu'ils  ne  déterminent  pas.  C'est 
»  pourquoi  ils  définissent  l'homme,  ratiokis  particeps.  En 

/«iiVn/^*  P^'^'oitTon  pas  conclure  de  li  que  nous  ne  voyons  Dieu  qu'*fl(/tr«0. 
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»  effet,  conlinue  Malehranche,  la  raison  que  noua  consultons  en  ren- 
■  irant  dans  nous-mêmes,  est  une  raison  uniTerselle,  infinie  et  iin- 
»  muable,  elle  est  Dieu  même.  »  (tbid.,  p.  IliG.) 

On  pourroit  faire  observer  ici  qu'il  est  dangereux  de  s'appuyer, 
en  cette  matière,  sur  Topinion  des  philosophes  paKens ,  qui,  considé- 
rant Dieu  comme  l'âme  universelle,  comme  l'âme  du  monde,  ne 
voyoient  dans  la  raison  humaine  qu'une  parlicipation  proprement 
dite  ou  une  portion  de  la  raison  universelle,  et  nullement  un  être 
créé  ;  car  ils  ig^noroient  la  création. 

En  face  du  {^anthéisme,  qui  tient  le  même  langage,  n'y  a-t  il  pas 
quelque  danger  à  dire  avec  Malebranche,  que  ^  I.j  raison  à  laquelle 
)•  tous  les  hommes  PARTICIPENT  est  universelle,  infinie,  immuable, 
»  qu'elle  n'est  point  différente  de  celle  de  Dieu.  »  (p.  159.) 

Si  Malebranche  vivoit  de  nos  jours,  il  est  probable  qu'il  s'enprirae- 
roitavec  plus  de  réserve,  dans  la  crainte  d'ouvrir  une  porte  au  pan  - 
théisme, qui  divinise  la  raison  humaine,  ou  plutôt  qui  ne  la  distingue 
pas  de  la  raisou  divine,  dont  il  la  proclame  une  émanation,  destinée 
à  rentrer  nn  jour  dans  le  grand  Tout  (1).  Nous  avons  déjà  fait  la 
même  observation  sur  le  langage  hardi  de  Fénélon,  qui  a  copié  Male- 
branche ,  et  qui  appelle  Dieu  une  idée  abstraite  {Journ.  liïst,  XIX, 
p.  115). 

La  preuve  que  Malebranche  prétend  tirer,  en  faveur  de  son  sys- 
tème, de  l'accord  qui  règne  entre  tous  les  hommes  sur  les  vérités 
nécessaires,  ne  prouve  rien  ;  car  cet  accord  s'explique  suffisam- 
ment par  la  nature  de  la  raison  créée,  qui  est  spécifiquement  la 
même,  dans  tous  les  hommes,  et  qui  est  partout  dirigée  par  les 
mêmes  lois  constitutives  ou  innées.  Malebranche  ne  fait  pas  cette 
réflexion  lorsqu'il  conclut  »  que  les  |ibilosophes  ne  peuvent  s'assurer 
n  d'aucune  chose  s'ils  ne  consultent  Dieu  et  si  Dieu  ne  leur  répond 
»  (T.  IV  p.  162.)  » 

Dans  ce  système  la  raison  humaine  nVsl-elle  pas  plus  que  dépen- 
dante de  Dieu  ;  n'est-elle  pas  à  peu  près  anéantie  ?  Et  cet  anéantis- 
sement peut-il  honorer  l'auteur  de  la  raison  ?  Mais  continuons  encore 
à  écouler  iJalebranche. 

M  11  csldonc  vrai,  dit  il,  que  Dieu,  qui  est  l'être  uttiversel,  ren- 

■  ferme  en  lui  tous  les  êtres  d'une  manière  intelligible  et  que  tous 

■  ces  êtres  intelligibles  ont  en  Dieu  une  existence  nécessaire,  (p. 
"  170)  «  L'esprit  ne  conçoit  les  objets  qu'en  deux  manières  :  par 

■  lunalèrc  et  par  sentiment,  (p.  176  )  C'est  en  Dieu,  ou  dans  une 
,  nature  immuable  que  l'on  voit  tout  ce  que  l'on  connoit  par  lu- 
„  raière  ou  idée  ciaire.  (177).  C'est  en  soi-même  que  l'on  voit  tout 
»  ce  que  l'on  connoit  par  sentiment.  (177)  —  par  exemple  son 
»  propre  esprit,  ses  sensations.  —  Mais  c'est  Dieu  qui  excite  en 
a  nous  nos  sensations  à  la  présence  des  objets  par  une  action  qui 
»  n'a  rien  de  sensible,  (p.  178.)  Ainsi  l'objei  immédiat  et  direct  de 
•  Dus  connoissances  claires  et  évidentes  est  une  nature  immuable  et 

(1)  ((  Magna  cerle  nautoln  nr  prœcisîone  ideanim  opiis  rst,  ne,  qui  taie  sy»- 
»  Iciiiii  (^.tlrbranchii)  8»«f"tanlur  paiithéismo  aditum  aliquem  aperiaot,  dit  le 
I'.  Pcrroiiiie  Toute  II  (>.  i20,  édition  de  Louvain. 
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»  nécessaire  Cp.  178J  qui  nous  «ionne  à  tout  moment ce  qu« 
V  nous  aro/ti  actuelle menl,  (p.  182.) 

S'il  <  n  PSl  ainsi,  qu'avons  nous  donc  reçu  par  l'aclede  notre  création  ' 
Eiqu'Ksl-ce  que  la  raison  créée,  si  Dieu  nous  donne  tout  à  tout 
moment  ? 

Enfin,  le  but  principal  de  Malebranche  étant  de  prouver  (non  aux 
athées  mais  à  ceux  qui  croient  en  Dieu),  IVnlicre  dépendance  où 
1  homme  tout  entier,  esprit  et  corps,  se  trouve  de  la  puissance  divine, 
ceseroit  mal  comprendre  son  système  que  de  s'imaginer  qu'il  a  voulu 
prouver  que  Dieu  existe,  ou  que  nous  voyons  véritablement  la  subs- 
tance divine,  ou  que  les  vérités  immuables  représentées  par  les  idées 
divines  soient  Dieu  même.  Non,  tel  n'est  pas  le  but,  tel  n'est  pas 
1  enseignement  de  Malebrancbe,  qui  a  seulement  voulu  prouver  que 
nous  voyons  tout  en  Dieu  comme  dans  un  miroir  immense,  miroir 
qui  est  lui-même  invisible.  «  Car,  dit-il,  ce  k'est  pas  voir  Dieu  que 
1»  de  voir  en  lui  les  créatures  ;  ce  n'est  pas  voir  son  essence  que  de 
»  voir  les  essences  des  créatures  dans  sa  substance.  Comme  ce  n'est 
»  pas  voir  un  miroir,  que  d'y  voir  seulement  les  objets  qu'il  repré- 
■  sente.  Ce  n'est  pas  voik  l' essence  de  Dieu,  que  de  la  voir  non 
»  selon  son  être  absolu,  mais  relativement  aux  créatures  ou  en  tant 
»  qii'elle  en  est  reprdsentalive.  »  (t.  IV  p.  I9b)  (1). 

C'est-à-dire  que  Dieu  tout  en  restant  invisible  pour  nous,  illumine 
notre  esjirit  et  nous  fait  voir  en  lui-même,  ou  plu  lût  par  lui  même, 
les  idées  des  êtres  réels  ou  possibles ,  ainsi  que  les  rapports  des  idées 
entre  elles  ;  des  idées  avec  les  objets  et  des  objets  entre  eux.  Ces  rap- 
ports des  idées  entre  elles  constituent  les  vérilés  immuables  et  éter- 
nelles ;  les  autres  rapports  des  idées  avec  les  objets  ou  des  objets  en- 
tre eux  constituent  les  vérilés  contingentes. 

Tous  ces  rapports  ne  sont  pas  des  êlres  réels;  et  par  conséquent 
les  vérités  qui  les  expriment,  même  celles  qu'on  appelle  éternelles  et 
immuables,  ne  sont  pas  Dieu;  ce  ne  sont  que  des  rapports  d'idées  et 
des  abstractions.  (Voy.  lir.  VI.  T.  III.  p.  oi). 

Ainsi,  le  but  de  Slalebranche ,  aussi  bien  que  le  résultat  de  son 
système,  n'est  pas  de  prouver  que  nous  voyons  Dieu  par  une  intui- 
tion immédiate  et  que,  par  conséquent,  Dieu  existe;  ce  n'est  pas  de 
prouver  que  nous  voyons  en  Dieu  les  vérités  éternelles  et  que  ces  vé- 
rités sont  Dieu  même.  Non,  le  seul  résultat  logique  de  ce  système  esi 
que  l'esprit  de  l'homme  est  très  foible;  qu'il  ne  voit  rien,  absolument 
rien,  par  lui  même,  ni  par  ses  organes,  ni  par  ses  idées  ;  qu'il  n'a  pas 
même  d'idées  qui  lui  appartiennent  et  que  l'on  puisse  appeler  natu- 
relles ou  Innées;  qu'il  ne  voit  que  ce  que  Dieu  lui  fait  voir  dans  le 
miroir  de  ses  perfections  infinies,  miroir  immense ,  invisible ,  sans 
cadre  et  s;ms  bord,  lequel  représente  les  idées  ou  les  images  de  tous 
les  êlres  créés  et  possibles  ;  en  un  mot,  que  l'homme  est  constamment 
dans  une  dépendance  entière  et  absolue  de  la  Cause  première ,  uni- 

(l)  Certe  Malebranchiiis  nunqiiam  doeuit,  nos  absolutè  Dei  snbstantlam, 
•c  ii  saii)  essenliam  videre,  quiiiimmo  id  a  sfi  repolit  (Conf.  Gerdil...}  quotl 
tamtn  nonnulU  recentiores  sibi  permiUiint,  dil  le  P.  Perrone,  loco  citato 
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4|ue,  ttnivenelle ,  qui  a  créé  le  monde  et  qui  le  eonsem  par  une 

création  cnfitinue. 

Alalebranche  ne  voit  pas  combien  son  système  peut  Favoriser,  nous 
ne  disons  pas  le  panthéisme,  dont  nous  faisons  abstraction  en  ce  mo- 
ment, mais  le  scepticisme  nnivenél.  fin  effet,  il  ne  craint  pas  d'affir* 
mer  que  Pixistcnce  des  corps  n'est  certaine  et  démontrée  qne  par  la 
foi  et  la  révélation.  »  Le  monde  matériel,  dit-il,  n'est  ni  visible,  ni  in* 
M  tplligible  par  Ini^mème.  Pour  être  pleinement  conraincus  qu'il  y  a 
I»  des  corps,  il  faut  qu'on  nous  démontre  non-seulement  qu'il  y  a  un 
*  Dieu  et  que  Dieu  n'est  point  trompeur,  mais  encore  que  Dieu  nous 
M  a  assuré  qu'il  en  a  effectivement  créés...  »  (t.  IV,  p.  OU.)  u  Cerlai- 
»  nement,  continue-t-il,  Uh'y  a  que  la  foi  qui  puisse  nous  con- 
»  vaiticre  qu'il  y  n  offectii^etJient  dos  corps.  »  (p.  frî.) 

Halebranche  n'écriroit  plus  aujourd'hui  c«s  mots  étranges;  les 
récents  décrets  de  la  -Sainte  Congrégation  de  l'Index  modifieroient  son 
opinion  et  arrêleroienl  sa  plume. 

Mais,  en  ne  consultant  que  le  bon  sens,  ne  doit-on  pas  fttre  égale- 
ment elïVayé  des  conséquences  de  ce  système?  En  effet,  si  la  foi  est 
nécessaire  pour  se  convaincre  qu'il  y  a  des  corps,  comment  le  spee- 
laclc  de  l'univtTs  et  les  miracles  mômes  opérés  sur  les  corjis  })ar  let 
envoyés  de  Uieu,  pourront-ils  convaincre  les  athées  et  les  intidèles? 

finsuite,  ajffirmer  que  la  substance  divine ,  quoique  invisible,  est 
comme  un  immense  miroir  toujours  interposé  entre  notre  esprit  et 
les  objets  sensibles  ,  n'est-ce  pas  proclamer  que  le  genre  humain  tout 
entier,  qui  croit  voir  directement  ces  objets,  tii  dans  une  illusion 
perpétuelle?  N'est-ce  pas  adopter,  pour  ainsi  dire,  le  système  idéa- 
liste des  Indiens ,  connu  sous  le  nom  de  Moya  ou  illusion?  N'est- 
ce  pas  du  moins  maintenir,  au  fond,  le  système  des  idées  ou  images 
intermédiaires?  Et ,  quoique  ces  idées  se  trouvent  transportées  en 
Dieu,  on  n'en  conçoit  pas  beaucoup  mieux  comment  il  est  possible  de 
les  confronter  avec  les  objets  que  l'on  ne  voit  pas  directement ,  et  en 
eonséquence,  comment  il  est  possible  de  s'assurer  que  ces  idées 
sont  vraies,  c'est-à-dire,  conforment  aux  objets  qui  tombent  «ous  not 
sens. 

Or,  nous  le  demandons  sérieusement,  créer  ou  soulever  de  telles 
difficultés,  n'est  ce  pas  évidemment  ouvrir  une  porte  au  scepticisme 
universel?  I^e  scepticisme  est  en  effet  le  terme  où  aboutit  touttys- 
tèmequi  exagère  l;i  foihlesse  de  la  raison. 

En  voulant  être  trop  rdigieux,  en  voulant  tout  rapporter  i  Dieu, 
comme  à  la  eause  unique  et  universelle  de  toutes  .choses,  on  sup- 
prime, de  fait,  les  causes  secondes  ;  on  anéantit,  en  principe,  la  raison 
et  la  liberté  de  Phomme,  et  l'on  sape»  sans  le  vouloir,  les  fondements 
de  toute  religion. 

B.,  8  décembre  1886.  B.  G. 
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DE  L'EFFET 

1.E  L'ÉRECTION  EX  SICCUHSALE  D  U.NE  CUAPELLE  SUPPRIMÉE  SE  TROUVANT 
DANS  LA  CIRCONSCRIPTION  d'uME  ÉGLISE  COINSERVÉE. 

Nous  prions  nos  lectem  s  «le  recourir  à  notre  livraison  précédente 
d».  o13),  OU  nous  avons  rapporté  nn  arrèi  de  la  cour  de  hiére  du 
.)1  décembre  l8;iG  cpii  a  statué  sur  cette  quesiion. 

Nous  leur  faisons  conuoKreici  un  ;iulredocun)ent  de  jurisprudence 
«lans  lequel  les  effets  de  IVrection  en  succursale  d'une  cliaireilt.  stin- 
pninée  n'éloient  p;.s  en  lilige,  mais  seulement  Je  point  de  savoir  par 
Muels  moyens  celle-ci  pourroit  prouver,  vis-à-vis  de  l'église  conservée 
longme  des  Li«  ns  qu'elle  possédoil  avant  la  réunion.  Voici  les  faits 
qui  ont  tlonné  lieu  à  celle  contestation. 

Lors  du  rélaldissement  du  culte  dans  nos  contrées  par  suite  du 
concordai  l'église  d'Heure  fut  érigée  en  succiii  sale;  les  biens  de  la 
chapelle  de  Badlonville,  qui  se  Irouvoit  dans  la  circonscription  de 
celle  paroisse,  lui  furent  attribués  cciiformémeut  aux  airèies  rendus 
sur  la  matière. 

Mais,  par  arrèlé  royal  du  11  juillet  1842,  la  chapelle  de  Baillonville 
hil  érigée  en  succursale  et  séparée  <le  l'église  d'Heure.  La  réunion 
«les  ileiiK  églises  cessant,  la  confusion  des  biens  ievoit  cesser  aussi 
ty.s6an(e  cnusâ,  ce.ssat  eff\'Ctu.s. l/église  il'Heure  devoil  donc  restitue^ 
:«  la  nouvelle  succursale  de  Baillonville  les  biens  que  celle-ci  possédoil 
lors  de  la  réunion  ;  cela  n'a  pas  été  conlesfé. 

l'our  obtenir  celle  sépjiration,  les  deux  fabriques  avoieul  si^né  un 
compromis  par  Inpiel  elles  s'en  étoicnl  rapportées  à  la  décision  de  U 
depulaiion  du  conseil  provincial  de  Namiir.  Celle  ci  prononça  une 
sentence  le  16  septembre  1847.  Slais  la  fabri(|ije  de  l'église  d'Heure 
n'ayant  pas  voulu  s'y  conformer,  la  fabrique  de  Baillonville  fui  forcée 
jleratiraire  en  juslice,  pour  l'obliger  à  lui  resiiiuer  les  diis  biens  et 
le  tribunal  de  IJinanl  a  rendu,  le  II  juin  18^3,  un  jugement  qui 
statue  sur  cette  contestation  comme  suit  ; 

Dans  le  droit,  l'action  esl-elle  fondée^ 

Attendu  que,  par  l'exploit  introiluclif  de  l'instance,  la  fabrique  de- 
manderesse a  articulé  comme  vrais  les  fait  suivants  ; 

yu'il  est  constant  qu'avant  la  révoUition  française,  la  chapelle  de 
Baillonville,  quoique  dépendanl  d'Heure  et  de  Waillet,  avoit  ses  reve- 
nus particuliers  dont  l'adraitiislration  étoil  confiée  à  des  mamboura 
qui  en  rendoienl  compte  chaque  année  en  présence  des  curés  des 
dites  paroisses; 

Qu'après  le  concordat  de  180Î,  Baillonville  fut  réuni  à  la  succur- 
sale d'Heure  el  que ,  des  lors ,  les  titres  et  registres  de  sa  chapelle  fu- 
rent remis  aux  administrateurs  de  la  succursale  ;  que  pendant  long- 
temps ces  administrations  ont  soigneusement  distingué  les  rentes  pro- 
venant de  la  chapelle  de  Baillonville  de  celles  qui  appartenoient  ori- 
Çinairemenl  à  la  fabrique  d'Heure,  et  que  spé-^iali-ment  celte  distinc- 
tion esl  établie  dans  le  sommaire  que  le  sieur  Gengoux ,  l'un  des 
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inar(;nillierg  et  receveur  de  ladiCe  fabrique  de  l'église  d'Heure  a  dressé 
en  1809; 

Que  celle  division  a  ëlé  suivit:  dans  les  comples  de  la  même  fa- 
briiiue  d'Heure,  pour  les  ans  1814,  1817,  1818,  1819  «-i  1820,  el  que 
ces  comptes  ont  été  approuvés  par  le  conseil  de  fabrique  sans  aucune 
observation  ; 

Que  de  ces  circonstances  résulte  la  preuve  que  les  renlt-s  indiquées 
dans  ce  sommier  comme  provenant  de  la  chapelle  de  Baillon>ille  et 
ci-dessus  détaillées  lui  appartiennent  exclusivement  ;  que,  depuis  cer- 
tain temps  et  particulièrement  depuis  1831,  ces  renies  ont  été  con- 
fondues avec  celles  qui  sont  la  propriété  de  la  fabriipie  d'Heure  tt 
notamment  dans  les  litres  nonvels  passés  à  cette  épo(|iie; 

Attendu  que  la  demamleresse  a  également  notifie  à  la  défenderesse 
copie  de  Tordonnance  de  b  dépuiaiiun  du  conseil  provincial  de 
Ifamnr  du  16  septembre  1847,  mentionnée  au  dit  exploit. 

Attendu  que  celte  ordonnance  a  été  rendue  ensuile  d'un  compro- 
mis, consenti  par  les  deux  fabriques  litigeantes ,  par  le(|uel  elles 
avoient  déclaré  se  rapporter  à  la  décision  de  la  dépiitalion  sur  la 
contestation  qui  les  divisoit  relativement  à  la  division  des  renies  qui 
leur  appartenoient  resjierliveRieut  et  dont  l'ailminiâtration  avoil  été 
exercée  par  la  fabrique  il'ileure  depuis  la  suppression  de  l'église  de 
Baiilonville. 

Attendu  que.  par  celle  ordonnance,  les  rentes  aujourd'hui  reven- 
diqtiées  par  la  fabrique  demanderesse ,  ont  élé  reconnues  lui  appar- 
tenir. 

Attendu  que  si  le  silence  f^ardé  parles  administrateurs  de  la  fabri- 
que tléfenderesse  sur  les  fails  articulés ,  ne  peut  être  consiiiéré,  à 
cause  de  leur  qualité  d'administrateurs,  comme  nn  aveu  tacite  for- 
mant preuve  complète,  on  peut  au  muins  y  puiser  une  présomption 
Irès-forle  de  la  vérité  des  dits  faits. 

Attendu  (|ue,  si  l'ordonnance  de  la  députatton  du  1G  septembre 
1847,  ne  peut  être  invoquée  comme  formant  un  litre  suffisant  pour 
établir  le  droit  de  la  fabrique  demanderesse  à  la  propriété  des  rentes 
qui  sont  énumérées  dans  cet  acie,  elle  peut  au  moins  servir  de  com- 
roencemenl  de  preuve  par  écrit  au  profit  de  la  demanderesse;  qu'en 
effet,  bien  que  celle  ordonnance  soit  un  acte  nul ,  comme  décision 
arbitrale ,  elle  ne  constitue  pas  moins  un  acte  émanant  de  l'une  et  de 
l'autre  partie,  car  fuctum  judicis  e.sl  finlum  partis.  Or,  la  loi  dé- 
finit le  commencement  de  preuve  [tar  écrit,  tout  acte  par  écrit  qui 
est  émané  de  celui  contre  lequel  la  demande  esl  formée  et  qui  rend 
vraisemblalde  le  fait  allégué  sans  exiger  aucune  aulre  condition,  sans 
exiger,  par  conséquent,  que  cet  acle  soii  revêtu  des  formes  prescriles 
par  la  loi  pour  fdire  preuve  de  la  convention  qu'il  est  destiné  à  cons- 
tater. 

Ait(  ndii  qu'en  réunissant,  à  ce  commencement  de  preuve  par  écrit, 
la  présoiuplion  ré^ullant  du  ^ilenre  de  la  def<  nderesse  sur  les  faits 
articules,  on  aequiert  la  preuve  suffisante  que  la  fabrique  demande- 
resse est  prnpriélaire  des  rentes  don!  il  s  agit. 

Allendu  qu'à  roblip.aiiou  de  resiituer  Us  dites  renies  on  ne  peut 
joindre  relie  d'indiquer  les  débiteurs  ariiiels.  lu  demanderesse  n'ayaut 
pas  établi  que  la  défenderesse  y  soit  tenue. 
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AUendu,  quant  à  la  rente  de  12  francs  50  centimes  due  nar 
Lainbot ,  de  Humain ,  fondée  par  feu  Raze ,  de  Baillonvjlle,  nu'il'n'a 
pasele  méconnu  <|uVlle  fût  la  propriété  de  la  demanderesse. 

Attendu  ,  quant  aux  arrérages  perçus  par  la  défenderesse  ,  qu'ils 
doivent  être  restitués  à  partir  de  la  demande  judiciaire. 

Par  ces  moiiPs, 

Le  tribunal,  cm  M.  Human,  substitut  du  procureur  du  roi,  en  ses 
conclusions  conformes,  condamne  la  fabrique  de  l'éôlise  d'Heure  à 
iTslituer  à  la  fabri.|ue  de  l'église  de  Daillonville  toutes  les  rentes  ap- 
partenant à  celle  ci  et  spécialement  toutes  celles  indiquées  comme 
provenant  de  la  chapelle  de  Baiilonvdie  dans  l'ordonnance  de  la  dé- 
putation  du  conseil  provincial  de  Namur  du  16  septembre  1847 
dont  copie  a  été  notifiée  en  tète  de  l'ajournement ,  et  en  outre  la 
rente  de  1^2  francs  50  centimes  due  par  Lambot,  de  Humain  ,  consti- 
tuée par  acte  reçu  M»  Gcngoux  ,  notaire  à  Heure,  le  1"  juin  1840 
eoregtslree  et  fondée  par  feu  Uaze  de  Baillonville  et  ce  avec  les  arré- 
rages perçus  depuis  la  «lemande  judiciaire. 

Condamne  également  la  fabrique  défenderesse  â  remettre  â  la  de- 
manderesse tous  titres,  papiers,  registres  et  documents  concernant 
les  dites  renies. 

Kl,  à  défaut  de  faire  la  restitution  des  dites  rentes  dans  les  deux 
mois  de  la  signification  du  présent  jugenu  nt,  condamne  la  dite  fa- 
brique d'Heure ,  dès  maintenant  pour  alors  à  rembourser  à  la  fa- 
brique de  Baillonville  les  capitaux  des  mêmes  rentes  avec  intérêts 
«1e|iuis  la  demande.  La  condamne,  en  outre,  aux  dommages-intérêts 
a  libeller  par  état  et  aux  dépens  dont  distraction,  etc.,  etc. 

Ce  jugement  se  fontle  sur  les  sommiers  séparés ,  qui  avoient  été 
dresses  par  le  receveur  de  la  fabrique  de  l'église  d'Heure  en  1809, 
des  revenus  provenant  de  la  chapelle  de  Baillonville,  sur  les  comptes 
aussi  distincts  qu'il  avoit  rendus  à  la  dite  fabrique  et  qu'elle  avoit  ap- 
prouvés; enfin,  sur  la  décision  de  la  députaiion  du  conseil  provincial 
de  Namur,  que  le  tribunal  a  envisagé  comme  un  commencement  de 
preuve  par  écrit  et  sur  le  silence  qu'a  voit  gardé  la  fabrique  défenderesse 
sur  les  faits  articules,  d'où  le  tribunal  a  tiré  la  conséquence  qu'il  y 
avoit  preuve  suffisante  que  la  demanderesse  étoil  propriétaire  des 
rentes  qu'elle  réclamoit. 

Il  faut  remarquer  que,  contrairement  à  l'arrêt  de  la  cour,  le  tri- 
bunal n'ordonne  la  restitution  des  fruits  perçus  qu'à  dater  de  la  de- 
mande en  justice,  comme  l'avoit  décidé  le  jugement  du  tribunal  de 
Liège. 

La  fabrique  d'Heure  a  interjeté  appel  du  jugement  du  tribunal  de 
Dinant.  Mais,  par  arrêt  de  la  cour  de  Liège  du  36  juillet  lU'ôi,  cet 
appel  a  été  déclaré  non  recevable,  f;iiite,  p.n  l'-ippelante,  de  produire 
une  autorisai  ion  de  plaider,  qui  prob;d>lemenl  lui  avoit  été  refusée 
par  la  dépulation  du  conseil  provincial  de  iVamur. 

Le  jugement  e.sl  donc  aujourd'hui  coulé  en  force  de  chose  jugée, 
l'arrêt  ayant  été  signifié  avec  command<  ment  d'exécuter.  Mais  la  fa- 
bricpie  d'Heure  paralyse  cette  exécution  p;ir  une  fore- d'inertie ,  et 
uu  u  a  (;uère  de  moyens  correctifs  pour  lui  forcer  la  main. 

Cependant,  il  nous  paroit  que  la  fabrique  de  Baillonville  pourroit 


.    •  „:fio,.  niix  frais  <le  la  fabrique  d'Heure,  le 

ràn'^^nT.reî^^tirt:!  roS--H  .es\e.ue»  .ui  son.  d.c.a- 

rées  èlre  sa  propriété.         ,„„^,.«;.  aiipr  nlus  loin ,  si  celle  înler- 

II  me  paroU  m.^me  qu'on  P?".;' «^^^^^^^^^^  seroil  de  faire  un 

venlioo  bienveillante  ne  prodm^^  fabrique  d'Heure 

nouveau  commandement  aux  a*'""  "  ce  défaut,  on  les  ren- 

d'exéculer  le  jugement,                f^"^  l'exécution  ,  qui 

dra  personnellement  ^^''^pof^.^b'"/^     Jj"^^^  qui  compromet 

nepeutare  quele  resu  lat  d  un^  Part.  152  du 

les  intérêts  de  la  f^l>''\l  '  "^^j'"  condamner  tous  les  adm.- 
code  de  procédure,  qui  au  orise  ^  J'  «  1,^^  administration, 

nistrateurs  qui  ^j^^''"^^ des  donunages-intéréts. 
non-seujement  aux  iiepenî»,  iuai*> 

'Ty         encore  «n  .oyen  pj-  f^^'^.^^^^: 
DE  L'ÉCRITURE  ET  DE  LA  LECTURE. 

Bruxelles  1857,  chcxT.rcl.c,  20,  rue  de  l  ttuve. 

Comn,ent  l'homme  a  tj.  été  conduH  à.l-in'l.e  -  ^^^^^^^^^ 
semer  par  des  stgnes  visibles  et  hxts  les  "  .^^  ji^rits  sur 

langagi  pboneiique?  Une  ^"^X  «ous 

cette  question,  sans  l'epuiser     .^'f  ^ ' '^j'^^^  de  notre 

comptons  l'examiner  a  noire  tour,  ^f'I'l'lZ^^^^^^^^  nnsli- 
Essai  sur  ractmlc  du  PS'"''P'J'  '"^^^^^^^  pas  de  la 

luiiondu  Uingage,  et  Ton  conçoit  ^^se^  q^/^^J  \^  ^^^nienl 

iraiter  ici.  Nous  ^^//ï»!"!  J-^  'a/ 

,,ue,pour  se  fa.re  ^^^^}'^^^;\.^^^^^^ 
utile  de  connoilre  '  a"*  "  f^""^*^* j"';  î,,^ 
l'ordre  chronologique  aussi  bien  «l»^^^^^"^,  "'^^^  ^jSe^^r  -e- 
mière  se  fait  par  décomposition,  par  a^^'y^e ,  '^^econ  c  f 
Composition,  ,lar  oynthès  .  Pour  é-ire  e  son       d  a  ^  decom 

poser  ce  qui,  pour  l'oredle  ne  P^/^  Vi       '"S^à  la  croyoil  in- 
lifficuUé,  difficulté  si  grande  que  le  bon  M.  .«^^e/ J"*^'^ ''^^  i„ontré 
.oluble,  si  non  à  l'aide  d'une  révélation  •  «vine  No    a^ons  n 
dans  notre  E.saU  que  tou   s'ex|d..iue  s,  10"  ?^'^/^  pjns- 
ptine  d'étudier,  avec  nous,  l'organe  vocal,  le  roecaoïsmt  «c 
irument  avec  leiiuel  nous  parlons  et  chantons. 
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L'ofgane  Tocal  se  compose  «Te  parties  dont  les  unes  sont  solides. 

les  autres  elasliques  on  niobires  ;  ce  qui  nous  perro<ît'de  le  modi6er 
et  de  le  changer  a  volonlë  ;  el  c'est  vn  cela  iju'il  diffère  ih-s  insiru- 
nenls  sonores  sriificiels.  l>onr  chaque  sou,  il  se  modifie  d  une  ma- 
nière parlicnhère  et  différcnie.  Si  le  son  que  vous  prononcez  tous 
parolt  simple  a  IV,  ciIie,  tel  qne  le  son       et  que  néanmoins  vous 
remarquiez  que  la  prononciation  exige  une  double  modification  de 
1  organe,  c'est  un  signe  certain  que  le  son  lui-même  a  été  modifié 
dune  manière  particulière,  soit  au  commencement  soil  à  la  fin. 
Pour  prononcer  6a,  vous  commencez  par  serrer  les  lèvres  :  pre- 
ïniere  modification  de  l'organe.  Puis  vous  ouvrez  la  Louche,  en  fai- 
sant vibrer  les  éordes  du  larynx  :  seconde  modifteaiMn.  Il  s'ensuit 
que  le  son      se  compose  du  deUX  éléments.  II  parott  simple  ce- 
pendant, et  il  l'est  en  effet;  c'est-à-dire  qu'en  le  prononçant,  vous 
n  entendez  qu  an  son  unique.  Cette  apparente  contradiction  s'ex- 
plique par  la  nature  diflFérente  des  deux  étémênt».  Il  est  impossible 
que  le  premier,  qui  se  forme  en  serrant  les-  férrps,  constitue  un 
son,  puisque  la  bouche  fermée  empi^che  la  voix  de  sortir.  C'est  donc 
un  élément  muet  et  tout-à  fait  différent  du  second,  qui  se  fot  me  en 
ouvrant  l'organe  L'élément  muet  modifie  l'élément  sonore,  en  lui 
imprimant  une  sorte  de  forme  ou  de  cachet.  Le  son  ba  est  simple 
comme  son  ;  mais  il  ne  laisse  pas  d'être  composé  comme  phéno- 
mené  vocal;  car  la  voix  humaine  ne  comprend  pas  seiilement  les 
sons  ;  elle  comprend  aussi  les  bruit^  arec  les  différentes  modifies* 
lions  des  uns  et  des  autres. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'oreille  distingue  facilement  le  sou 
modifié  ba  du  son  simple  a  :  et  tout  ce  que  nous  distinguons,  noué 
pouvons  le  nommer  et  l'ex[>rimHr,  dans  notre  lanj^aj^e,  soit  par  un 
signe  fugitif,  soit  par  un  signe  fixe.  Des  deux  éléments  qui  com- 
posent le  son  ba^  le  premier,  qui  est  muet  ou  o^Ad/ie,  a  été  appelé 
arttcutathn  ou  conannne,  et  se  figure,  dans  le  langage  écrit,  par 
le  signe  6;  le  second,  qui  seul  constitue  un  son,  s'est  nommé  à 
cause  de  cela  voix  ou  voyelle^  el  a  été  représenté  dans  l'écriture  par 
le  caractère  a. 

II  est  évident  que  celui  qui  a  pu  d 'composer,  comme  nous  Tenons 
de  le  faire,  un  son  articulé  quelronipic,  a  pu  inventer  l'écriture  al- 
phabétique. Cet  art  merveilleux  n'a  pas  d'autre  secret. 

L'écriture,  comme  nous  l'avons  dit, 'Consiste  donc  dans  une  ana- 
lyse. Pour  peindre  aisément  le  laugag:e  i)arlé,  on  a  cherché,  en  le 
décomposant,  les  différents  éléments  dont  il  se  compose.  Chacun 
de  ces  éléments  a  été  représenté  par  un  signe,  par  un  caractère 
particulier  ;  chacun  même  a  reçu  un  nom. 

Dans  la  lecture  au  contraire,  on  réunit,  par  l'esprit  et  la  voix,  ces 
éléments  séparés,  pour  reconstituer  les  sons  complets  el  variés  dont 
se  compose  le  discours. 

L'écriture  divise  le  son  ba  en  deux  parlies,  parce  qu'elle  y  trouve 
deux  éléments  différents  ;  la  lecture  les  réunit  et  les  prononce  sans 
les  diviser  et  comme  vn  seul  tout . 

La  question  est  de  savoir  ipiel  est  le  meilleur  moyen  d'apprendre 
a  lire  à  ceux  (|ui  ne  le  savent  pas,  le  moyen  le  plus  expéditif,  le  plus 
efficace,  le  plus  sùr. 
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Il  paroU  d'abord  évident  qu'il  faut  leur  faire  connoUre  la  valeur 
et  1.1  nature  des  signes,  des  caractères,  «|ui  représentint  les  éléments 
du  langitge  parlé.  Or,  comme  ces  éléments  ne  sont  pas  tous  les 
mêmes,  il  importe  de  les  distinguer  el  de  distinguer  en  même  temps 
les  signes  qui  les  représentent.  Les  al|»habets  connus  les  confondent 
malheureusement  ;  et  «telàunc  première  erreur  «pii  se  glisse  dans 
IVsprit  des  apprenlifs.  M.  Hugtwils  les  dislingue;  el.  dans  son  pre- 
mier tableau,  il  met  les  voyelles  tiimples  d'un  c6ié,  et  les  consonnes 
simples  de  Tuutre.  Quant  auK  voyelles  nasales,  qui  sont  des  sons 
aussi  simples  que  les  autres,  il  les  met  dans  le  quatrième  tabl»'au 
après  les  diphthongues,  sans  doute  parce  qu'elles  s'écrivent  toutes  par 
plusieurs  letlres.  Le  qui  peut  de  nouveau  tromper  les  commençants 
sur  la  nature  des  éléments. 

Du  reste,  on  est  entraîné  à  celte  irrêgularilé  par  les  vices  nombreux  • 
de  ceipj'on  appelle  orthographe.  Comment  avouer  aux  enfants,  dès 
le  commencement,  que  plusieurs  caractères  réunis  n'expriment 
qu'un  son  uni<|ue  ?  (lomment,  par  exemple,  à  propos  des  voyelles 
nasales,  leur  dire  qu'un  seul  de  ces  sons  simples  s'écrit  de  quinze 
manières  dilFérentes,  et  toujours  par  plusieurs  letlres?  (Cependant 
il  n'y  a  pas  à  balancer  ;  les  quatre  voyelles  nasales  sont  de  vrais 
sons  simples;  il  faut  qu'elles  trouvent  leur  place  dans  le  tableau  des 
voyelles  ordinaires,  et  que  les  enfants  s'habituent  à  les  prononcer 
par  un  sou  unique. 

On  peut  voir  dans  le  2"°«  volume  de  notre  Essat\  p.  590,  des 
exemples  (l'alphabets,  divisés  en  deux  parties,  dont  la  première 
contient  les  sons  purs  ou  les  voyelles,  et  la  seconde  les  sons  arti- 
culés. Les  voyelles  nasales,  qui  ne  sont  nasales  que  de  nom  el  qui 
sont  véritablement  pharyvgiennes^  comme  nous  le  démontrons,  se 
trouvent  jointes,  dans  la  première  partie,  aux  quatre  voyelles  fortes 
(a,  d,  êy  eù),  dont  elles  sont  un  attribut. 

Les  éléments  du  langage  parlé  étant  suffisamment  connus,  avec 
les  signes  qui  les  expriment  dans  l'écriture,  comment  faut  il  s'y 
prendre  pour  les  réunir  parla  prononciation  ?  Les  enfants  doivent- 
ils  d'abord  prononcer  séparément  chacune  des  lettres  dont  se  com- 
posentlesmots,  puis,  en  lesréunisssant.  prononcer  les  mots  entiers  ? 
C'est  le  système  de  Vépellatinn^  et  M.  Htigewils  le  rejette  bien  loin. 
«  Selon  nous,  dit-il,  employer  dans  une  école  primaire  une  autre 
méthode  de  lectiu  e  que  celle  dite  sans  épellalinn^  est  un  non-sens 
qui  ne  recevroit  plus  l'assentiment  d'aucun  instituteur  qni  entend  sa 
profession,  h 

*  Ce  commencement  d'une  réforme  que  nous  voyons  avec  plaisir, 
ne  présente  t- il  aucun  inconvénient?  M.  llcigewils  en  signale  un 
très  grand.  «  Jadis,  dit-il.  lorsque  la  lecture  s'en^eignoit  par  l'épel- 
•t  lation  ,  l'enfant,  cnntrainl  à  une  répétition  condnuelle^  orlho' 

*  grapttiait  arec  plus  cT aisance  que  depuis  l'introduction  des 
«  méthodes  phoniques.  « 

Cette  observation,  qui  est  juste,  se  comprend  aisément.  Par  exem- 
ple, l'enfant  qui,  avant  de  prononcer  et  de  lire  le  mot  eau.  lequel,  dans 
le  langage  parlé,  n'est  qu'un  son  pur,  qu'une  simple  voyelle,  est  obligé 
de  nommer  et  de  répéter  chacune  des  trois  lettres  dont  ce  mot  se 
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compose,  en  retiendra  plus  facilement  l'orthographe  que  celui  qu'on 
habitue,  dès  le  commencement,  à  prononcer  les  trois  lettres  ensem- 
ble par  le  son  pur  o. 

M.  Hugewils  qui  enseiçne  conjointement,  et  non  sans  raison,  l'or- 
thographe et  la  lecture,  c'est-à-dire  le  mode  d'écriture  en  usage  et 
l'art  de  traduire  en  sons  articulés  les  signes  muets  cl  fixes  dont  l'é- 
criture se  sert,  a  dû  remarquer,  mieux  que  personne,  l'obstacle  que 
présente  l'orthographe  à  la  lecture,  et  la  lecture  à  l'orthographe. 
Après  que  l'enfant  s'est  habitué  à  ilislingucr  la  forme  des  lettres  et  à 
les  prononcer,  quelle  multitude  d'exceptions  inconcevables  ne  ren- 
contre-l  il  pas  dans  la  lecture  !  Et  lorsque,  par  d'innombrables  répé- 
liiions,  il  a  jusqu'à  certain  point  vaincu  cette  première  difficu  té  et 
qu'il  est  parvenu  à  lire  [lassaldement,  comment  garder  fidèlement  les 
traits  variés,  la  forme  arbitraire  et  le  nombre  des  caractères  qui  re- 
présentent les  sons,  pour  les  retracer  exactement?  On  sait  que  la  chose 
est  lellt-mcnt  difficile,  que  les  personnes  qui  connoissent  le  mieux  leur 
langue  et  qui  écrivent  juin  nellement,  ne  sont  ])as  stores  de  toujours 
bien  orthographier,  et  qu'elles  sont  assez  souvent  obligées  de  con- 
sidter  leur  lexique.  Est  il  nécessaire  d'ajouter  que  la  ])lupart  ne  l'ap- 
prennent jamais,  et  que  le  nombre  de  celles  qui  orthographient  cor- 
rectement, est  fort  petit  ? 

M.  Hugewils,  après  avoir  parlé  de  quelques  irrégularités,  présente 
cette  remarque:  «  Ces  exceptions,  de  peu  d'importance  en  lecture, 
présentent  de  grandes  <lifRcultés  en  orthographe;  aussi,  il  nous  a 
paru  convenable  de  les  réserver  pour  des  exercices  subséquents  ; 
car  nous  avons  constamment  remarqué  que,  malgré  tous  les  soins 
donnés  par  nous  à  l'enseignement  de  l'orthographe,  nos  élèves  ap- 
prennent phis  vite  a  lire  qu'à  orthographier i  sans  doute,  ajoule- 
l-il,  parce  qull  est  plus  f  acile  pour  Cenfant  de  prononcer  ce  qu'il 
voit  que  de  représenter  ce  qu'//  ne  voit  pas.  » 

La  véritable  raison  de  cette  différence  est  que,  pour  lire  les  mots, 
il  suffit  de  les  voir  dans  leur  ensemble  et  superficiellement ,  et  que 
d'ailleurs,  dans  le  discours,  la  raison  fait  deviuer  les  mots  qui  suivent 
par  cetix  qui  précèdent  ;  d'où  il  vient  que  les  personnes  qui  ont  beau- 
coup de  jugement  et  une  grande  pénétration  d'esprit,  lisent  sans 
peine  ce  qui  est  illisible  pour  il'autres  et  déchiffrent  les  écritures  les 
plus  obscures  et  les  plus  fautives  ;  tandis  que,  pour  orthographier, 
il  faut  représenter  les  moindres  traits  des  mots  qui  entrent  dans  la 
langue,  et  les  reproduire  fidèlement.  Chose  que  le  système  alphabé- 
tique et  orthographique  usité  rend  extrèmemi  nt  difficile. 

Mais,  dira  t-on,  d'un  côté  l'épellalion  est  un  exercice  absurde,  un 
non-sens,  comme  le  dit  M.  Hugewils;  de  l'autre  côté,  la  méthode 
phonique  qu'il  emploie  et  qu'il  conseille  ,  est  moins  propre,  de  son 
propreaveu,que  l'épellation  à  l'enseignement  de  l'orthographe,  déjà 
8i  difficile  par  ellemt^me.  N'y  a  til  pas  là  une  sorte  de  contradiction? 
Au  moins,  n'en  peut-on  pas  conclure  que  l'ancienne  méthode,  mal- 
gré tousses  défauts,  valoit  mieux  que  la  nouvelle? 

M.Hugewds  répond  à  cette  difificullé:  «  Pour  l'orthographe,  nous 
suivons  deux  manières  dépellation  :  l'une  se  fait  par  le  procédé 
phonique  ;  l'autre ,  dite  l'ancienne  épellalion,  ne  commence  qu'a- 
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près  les  exercices  du  sixième  tableau,  afin  de  ne  pas  apporter  nn 
trop  brusque  changement  au  nom  que  portent  les  lettres  en  lecture.  - 
C'est-à-dire  qu'il  emploie,  avec  discern»^ment.  l'une  et  1  autre  mé- 
thode :  la  nouvelle,  pour  Faciliter  aux  enfants  l'apprenlissap  de  la 
lecture;  l'ancienne,  pour  les  faire  orthographier  plus  facilement  et 
avec  plus  de  srtrelé.  Montrons  par  un  exemple,  comment  il  ap- 
plique cette  double  méthode. 

«  Voici,  dit-il,  un  modèle  des  procédés  que  nous  suivons  pour  1  or- 
thographe des  exercices,  à  partir  du  n»  10: 

»  l»  Prononcer  lentement  le  mol  mm  ;  ^ 
2».  Le  faire  répéter  d'abord  par  un  élève,  puis  à  l  unisson  ; 

>.  5».  En  faire  distinguer  lès  syllabes  en  appuyant  sur  chacune 
d'elles  * 

«  4".' Faire  nommer  les  (voyelles)  lettres  qui  produisent  un  son 
quand  on  les  prononce;  .....     ^    ,  •« 

»  »'  Faire  lire  les  mots ,  puis  les  faire  epeler  de  la  manière  sui- 
vante '.ami;  a,  m,  r,  -  mi,  -  ami;  -  mol  que  les  élèves  écrivent 

*ur  l'ardoise;  ,  .     ,  -     »•      »      t».  i 

„  6».  Ayant  dicté  une  dizaine  de  mots,  les  faire  lire  et  epeler  a 

l'unisson,  puis  séparément;  •  ,    i  u 

T>  7».  Pour  la  correction,  écrire  soi  même  les  mots  a  la  piancne; 
»  8".  Expliquer,  en  termes  précis,  la  signification  des  mots.  » 
Cette  réponse  ne  détruit  pas  eniièreraent  l'objection  ;  mais  la  faute 
n'en  est  pas  à  M.  Hugewils.  Ce  maître  observateur  et  expérimente 
remédie,  autant  qu'il  peut,  aux  nombreux  et  graves  inconvénients 
que  présente  notre  système  graphique  ;  et  la  méthode  qn  il  offre  a 
ses  jeunes  confrères,  nous  semble  avoir  un  mérite  particulier. 

Mais  en  réalité,  malgré  quelques  améliorations,  les  principales  (lit- 
Acuités  demeurent.  L'écriture,  qui  doit  consister  dans  l'analyse  des 
éléments  du  langage  parlé ,  est  défectueuse .  erronée  et  trompeuse 
sous  tous  les  rapports.  Le  bon  sens  dit  que  chacun  de  ces  éléments 
devroit  s'exprimer  par  un  signe  particulier  et  distinct,  par  un  carac- 
tère unique.  Or,  qu'observons-nous  f  Parmi  les  sons  purs  qui  en- 
trent dans  la  langue  française,  il  en  est  plusieurs  qui  prennent,  dans 
l'écriture ,  les  formes  les  i)lus  variées  et  les  plus  composées.  Deux 
simples  voyelles  pharyngiennes,  qu'il  dépendroit  de  nous  d'exprimer 
par  deux  signes  uniques  et  invariables,  s'écrivent  chacune  de  ^«mzff 
manièrea  différentes,  comprenant  ensemble  quatre-vingt  onze 
lettres.  La  chose  est  fabuleuse,  mais  vraie  ;  en  voici  la  preuve. 

L'a  pharyngien  s'écrit  comme  suit:  am,  an,  anc.  and,  avg,  ans, 
ont,  aon,  em,  emps,  en,  eng,  ens,  ent,  finis. Cvs  formes  se  rencon- 
trent dans  les  mots:  ombre,  élan,  h\anc,  glonrf,  »ang,  âons,  çant, 
Itaon,  embarras,  lemps,  enhnt,  harew^,  gfn*.  coulent,  \»  mprifS' 
Vê  pharyngien  prend  les  formes  suivantes  :  am,ainc,  aines,  amt^ 
ein,  eing,  eint,en,  im,  ingt,  ijm,yn.  On  les  trouve  dans  les  mots: 
Mm,  çrain,  il  \amc,  je  vaincs,  il  conlr^m/,  \)\f'in,  seing,  je  pem*, 
tem/,  exam&n,  impair,  f/>i,  vingt,  ihpfn,  s^/nlaxe  (H. 

(1)  Yoy,  notre  Eêtai,  vol.  p. 


Conçoit-on  les  difficultés  que  rencontrent  â  chaque  pas  l'élèrc  et  U 
maître? 

On  répond  à  cela  que,  malgré  ces  irrégularités  el  ces  obstacles, 
les  enfants  apprennent  à  lireelà  orlhographier  dans  les  écoles. 

Il  seroit  peut-être  plus  raisonnolile  de  réfléchir  comhien  de  temps 
onlcurf^it  perdre,  sans  compter  les  pleurs  qu'on  fait  verser  el  te 
découragement  qu'on  inspire  à  cnix  qui  ont  peu  d'jntelligence.  Il 
vaudroil  mieux,  disons-nous,  d'observer  que  beaucoup  d'enfants 
n'apprennent  jamais  à  bien  lire  ou  même  ne  l'apprennent  pas  du 
tout,  yuant  au  nombre  dv.  ceux  qui  apprennent  à  orlhographier  cor- 
rectement, il  est  infiniment  petit  ei  mérite  à  peine  d'être  compté. 

Mais  si  la  source  du  mal  est  dans  notre  système  graphique,  peut- 
on  songer  à  changer  ce  système?  Ne  seroit  ce  pas  entreprendre  une 
révolution  fondamentale  dans  la  république  des  lettres  et  l'histoire  de 
la  civilisation?  Y  a-t-il  moyen  d'abolir  un  usage  presque  aussi  ancien 
que  le  monde  ? 

Il  ne  s'agit  pas  d'examiner  celte  queslion,  qui  demanderoit  un  traité 
spécial.  Nous  nous  contenions  de  présenter  quelques  réflexions  capi- 
tales en  cette  matière. 

L'écriture  doit  consister  dans  l'analyse  exacte  et  complète  du  lan- 
gage parlé.  Si  elle  ne  dislingue  pas  tous  les  élémeais  de  ce  langage, 
comment  aura-t  elle  des  signes  [lourles  peindre? 

Pour  analyser  le  langage,  il  faudroil  d'abord  avoir  analysé  la  ?oix 
humaine  elle-même.  Y  avoit-on  songé  avant  que  nous  eussions  entre- 
pris de  le  faire?  Et  depuis  que  nous  l'avons  fait ,  y  a-t  on  prêlé  une 
attention  sérieuse?  Quelques  hommes  d'étude  ont  compris  l'impor- 
tance de  la  question,  et  nous  osons  espérer  que  le  nombre  de  ceux 
qui  veulent  bien  nous  suivre  dans  nos  recherches,  augmentera  peu  à 
peu.  Nous  nous  sommes  adressés  surtout  aux  inslituleurs,  à  ceux  qui 
sont  chargés  d'enseigner  les  éléments  des  langues.  C'est  par  leur  con- 
cours qu'une  utile  el  grande  réforme  pourra  s'o|iérer  un  jour. 

Quant  aux  effets ,  un  célèbre  grammairien  f>hilosophe  les  apprécie 
d'avance  en  ces  termes  :  «  L'art  de  lire,  réduit  à  un  nombre  déterminé 
d'éléments  précis,  seroit  mis  par  sa  facilité  à  la  portée  de»  plus  slu- 
pides,  et  s'apprendroil  en  peu  de  temps  ;  l'orlhographe,  simplifiée  el 
^éduile  à  des  principes  clairs  et  généraux,  n'enibarrasseroit  plus  que 
ceux  qui  ne  voudroient  pas  s'en  occuper  quelqiU'S  semaines.  » 

Ces  résidtats  seroient  beaux  ;  mais  ils  ne  seroient  pas  les  seuls.  Nous 
disons  que,  si  tous  les  élémentsdu  langage  parlé  avoient  leur  signe  par- 
ticulier el  s'exprimoient ,  conformément  aux  prescriptions  du  bon 
sens,  par  un  caractère  unique  et  simple,  non  seulement  l'art  de  lire 
et  d'orthographier  deviendroit  facile,  mais  aussi  que  l'écriture,  débar- 
rassée d'une  multitude  désignes  superflus  et  gênants,  s'abrégeroit 
beaucoup  et  deviendroit  plus  rapide;  qu'en  conséquence,  les 
livres  seroient ,  proportionnellement ,  moins  volumineux  ,  les  pages 
plus  remplies,  etc.  Il  est  inutile  d'exposer  les  autres  avantages  qui 
résulieroient  de  là,  et  il  suffira  de  faire  remarquer  celui  qu'en  retirc- 
roit  la  civilisation. 
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LÉGISLATION  SLR  LES  LOTERIES. 

T«oii8  avons  nublié  dans  noire  275-  livraison  p.  456 ,  une  circu- 
laire e  M.  »e  nlinisre  de  la  jusUce,  datée  du  20  noTcmDre  18o6 
Inl  le  lolorie.  charitables.  On  nous  a  fa  l  observer  a  ce  sujet  qu  l 
scroil  utile  de  publier  égale.nenl  la  loi  du  31  décembre  185Ï  ,  à  a- 
fnX  ce  le  circulaire  renvoie,  de  m^rae  que  la  cuculaire  ra.nisle- 
deto  a^^^^  Nolhomb  rappelle  dans  la  s.enne.  Celle 

ob  er  aliou  nous  a  par.,  jusie.  Le  cle.  gé  des  pa.  o.sses  et  en  gênerai 
?es  oersotincs  q.ù  s'occpent  d'œuvres  de  charité  el  de  bienfaisance, 
ontSèl  à  connoitre  les  Hisposilions  légales  qui  concernent  celte 

""ÏorDU  51  DÉCEMBKE  1831.  [^ouneur  du  7  janvier  18S2). 

Léopold.  elc.  Les  Chambres  ont  adopté  el  nous  sanctionnons,  etc. 
Art  1".  Les  loteries  sont  prohibées. 

Art  2  Sont  rép..lées  loteries  toutes  opérations  sous  quelque 
forme  (i.ie  ce  soit,  destinées  à  p.-ocnrer  un  gain  par  la  voie  du  sort 

T/  5  Les  peines  portées  en  l'article  4t0  du  code  pénal  seront 
appliquées  aui  aul.  urs .  enl.epreneurs,  administrateurs  ,  préposes 
nii  aj'enls  des  loteries  belges  ou  étrangères. 

'"n  ^^nmoS.:^,  s',1  s'agit  d'e  loteries  d'immeubles,  ÏYonfiscatjon  p^^^^ 
noncée  par  le.iit  article  sera  remplacée,  à  l'égard  du  propriétaire 
Se  nmmenble  mis  en  loterie,  par  une  amende,  qui  pourra  s'élever 
i.isuu'à  la  valeur  estimative  de  cet  immeuble.  u  iimc  h* 

^  frt  4.  Ceux  .pii  auront  placé,  colporté  on  distribue  des  billets  de 
loterie's  prohibées  ,  ceux  qui  par  des  avis ,  annonces,  affiches,  ou  par 
o.i7 aut  -r        de  p,.blication,  auront  fait  connoitre  l'existence  de 

rmpitonnement  de  quinze  jours  à  trois  mois  et  d'une  amende  de 

''naVs  fous  cas,  lesdits  billets  ainsi  que  lesdils  ejjHts  i^^^^^^^^ 
ou  non,  concernant  lesdits  av.s  ou  annonces,  ou  formant  Itsd.les  ar 
firhes  seront  saisis,  confisqués  el  anéantis. 

^r/  5  Apres  une  p.  emière  condamnation,  les  peines  d'emprison^ 
nemeni  et  d  âmen.le  établies  par  les  articles  précédents ,  pourront 
être  élevées  jusqu'au  double  du  maximum. 

Art  6  Dans  tous  les  cas  où  la  pi  ésente  lo.  prononce  la  peine 
d'emprisonnement  ou  l'amende,  les  tribunaux  de  V<^^'*^Y'''I''^^'?^: 
ndle,  si  les  circonstances  paroissenl  allen.iantes ,  son  aulor  ses  â 
îéduire  l'emprisonnement  au-dessous  de  six  jours  et  l'amende  au- 
"essôus  deTo  fi  s,  et  même  à  substituer  l'amende  à  l'empnsnnnement. 
Ils  pourront  aussi  prononcer  séparément  l  une  ou 

peines,  sans  qu'en  aucun  cas ,  elies  puissent  être  au-dessous  des 

peines  de  simple  police.  _  .  •     ,^  i„:    îpc  in- 

*  Jrt.  7.  Sont  exceptées  des  dispositions  de  la  présente  loi ,  les  lo 
leries  exclusivement  destinées  à  des  actes  de  piété  ou  de  l>'«"fjisdnce, 
h  l'encouragement  de  l'industrie  ou  des  arts,  ou  a  tout  autre  but  u  u 
tililé  publique,  lorsqu'elles  auront  été  autorisées:  . 

Far  le  collège  des  bourgmestre  et  échevins,  si  l  émission  des  D.i- 
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lels  n'est  faite  et  annoncée  que  <1ans  la  conUDQDejt  et  o*est  publiée 
que  dans  les  journaux  qui  s'y  iniju  imcnl  ; 

Par  la  dèputation  permanente  du  conseil  provincial,  si  rémissioD 
des  billets  est  F.iite  ci  annoncée  dans  différentes  communes  de  la. 

province  ou  publiée  dans  les  journaux  qui  s'y  impriment; 

Par  legouvi  i  nement,  si  IVmission  de;»  billcis  est  faite  et  annoncée 
ou  publiée  dans  plus  d'une  province. 

Art.  8.  Sont  également  exceptées  : 

1".  Les  opériUions  financières  des  puissances  étrangères,  faites 
avec  primes  ou  reniiioursablos  par  la  voie  Un  sort ,  lorsque  la  cote 
officielle  en  aura  été  autorisée  par  le  fouverni^mcnt  ;  - 

Les  Ofiérntions  finaix  irres  de  nu^me  nature,  faites  parles  pro- 
vinces et  communes  du  royaume,  ainsi  que  les  opérations  des  sociétés 
anonymes  ou  tontînières  faisant  accessoirement  des  remboursements 
avec  primes  par  la  voie  du  sort ,  lorsqu'elles  auront  été  autorisées 
|iar  le  gouvernement. 

Art»  9.  Les  exceptions  prévues  par  les  articles  précédents,  cessent 
d'aÎFoir  leurs  effets,  si  les  loteries  ^'étendent  au  delà  des  limités  dans 
lesquelles  «Iles  ont  été  autorisées.. 

Les  contrevenants  seront  punis,  selon  le  cas,  des  peines  prévues 
par  la  présente  loi. 

Promulguons  la  présente  loi,  etc. 

Conirevigné.  Le  iniuistre  de  la  Justice,  V.  Tbscs. 

aibULAlRG.  HOnffrtllB  OB  L*INTÉRfEim  IT  DB  LA  JUSTIGB. 

Bruxelles,  le  20  avril  18S8. 
à  MX.  Iffs  gouverneurs, 
M.  le  gouverneur. 

Nous  vous  prions  de  vouloir  bien  fixer  l'attention  spéciale  des  ad- 
nistrations  communales  et  de  la  dépulaliou  pernianente  de  votre 
firovince  sur  les  principes  qui  servent  de  basie  aux  deux  arrêtés 
royaux ,  en  date  du  29  mars  dernier,  publiés  dans  le  Moniteur  des 
2  et  4  de  ce  mois  ,  et  contenant  refus  de  l'autorisation  d'ouvrir  des 
loteries  dont  l'autorisation  anroit  été  en  opposition  a?ec  le  Térilable 
esprit  de  la  loi  du  SI  décembre  18u  i . 

Le  nombre  sans  cesse  croissant  des  demandes  tendant  à  l'établisse- 
ment de  loteries,  doit  faire  supjioser  que  l'on  est  généralement  dans 
Terreur  sur  le  but  et  la  jiorlée  de  cette  dernière  loi.  Elle  n*a  point 
été  raitepour  rétablir  le.s  loteries,  pour  multiplier  ce  genre  dV.péra- 
tion  ;  ("Ile  a  ,  au  contraire,  voulu  confirmer,  en  les  renforçant,  les 
prohibitions  contenues  dans  les  lois  antérieures.  Et  si  elle  a  permis 
remploi  delà  forme  de  loteries  pour  certaines  opérations,  ce  n'a  été 
que  pour  des  cas  très  exceptionnels ,  et  lorsi^ue  le  fond  même  de 
l'opération  est  en  quelque  sorte  justifié  par  l'utilité  publique.  Or, 
pour  que  ce  but  existe,  il  faut  avant  tout  que  ceux  qui  entrepren- 
nent la  loterie,  comme  ceux  qui  y  participent  par  l'acquisition  de  bil- 
lets, soient  exclusivement ,  ou  tout  au  moins  principalement  gnuies 
par  le  louable  désir  de  réaliser  le  but,  et  celte  condition  indispen- 
sable pour  qu'ilpuisse  y  avoir  lieu  à  autorisaUoo,  manque  lorsque  la 
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\»  loterie  est  or^^anisêe  de  mnnière  à  exciter  avant  tout  le  désir  du  gairl 
par  la  conslitulion  de  lots  plus  ou  moins  consi<iérables. 

C'est  uniqnemenl ,  comme  la  déclaralmn  en  a  été  faite  lors  de  là 
discussion  de  la  loi.  parce  qu'il  y  a  des  cas  spéciaux  où  la  loterie 
peut  offrir  moins  «le  dangers,  en  raison  de  son  peu  d'importance, 
et  que  ceux  qui  y  p;u  tici|»enl  ont  bien  plutôt  pour  but  de  coopérer  à 
une  œuvre  de  charité  ou  de  piété  que  de  se  livrer  à  un  jeu  de  hasard, 
que  la  loi  a  admis  certaines  exceptions.  {Annales  parlementaires ^ 
Sénat,  p.  139,  l'«  col.) 

Pour  pouvoir,  sous  ce  rapport,  statuer  en  pleine  connoissance de 
cause,  les  adminislratitms  doivent  prendre  pour  règle  de  se  faire  pro- 
duire toujours  préalal)lement  des  explications  complètes  sur  le  mode 
d'organisation  des  loteries  projetées,  ainsi  (]ue  sur  l'importance  plus 
ou  moins  grande  des  lots  qui  seront  offerts  par  la  voie  du  sort.  Les 
lots  en  espèces  on  imméiliatemenl  réalisables  en  espèces  doivent, 
en  général,  être  proscrits. 

Enfin,  comme  d'après  Particle  9  de  la  loi,  les  exceptions  permises 
cessent  d'avoir  leurs  effets  si  les  loteries  tolérées  s'étendent  au-delà  des 
limites  dans  lesquelles  elles  ont  élé  autorisées,  les  administrations 
doivent  s'attacher  à  exiger  telles  garanties  qu'elles  jugent  convenables 
pour  prévenir  les  abus  et  assurer  le  bon  emploi  des  fonds. 

Il  nous  reste,  M.  le  gouverneur .  à  vous  inviter  à  former,  le  cas 
échéant,  un  recours  immédiat  contre  les  décisions  des  administra- 
tions communales  ou  «le  la  députalion,  qui  auloriseroicnt  «les  loteries 
dont  l'organisation  et  le  but  ne  seroient  pas  en  harmonie  avec  les 
principes  prérapi»elés. 

Le  Ministre  de  l'intérieur,  Le  Ministre  de  la  justice, 

Ch.  RoGiER.  Victor  Tesch. 

Les  deux  arrêtés  royaux  du  29  mars  18152,  rappelés  dans  la  cir- 
culaire cî-dessns  et  contenant  refus  d'autorisation,  sont  basés  surlfs 
mêmes  considérants;  c'est  pounpioi  nous  n'en- citerons  textuellement 
qu'un  seul.  Voici  le  premier  d'après  le  Moniteur,  N"  du  2  avril  1853. 
Loteries.  —  Refus  d'autorisation. 

LÈOPOLD,  Uoi  des  Belges. 
A  tous  présents  et  à  venir.  Salut, 
Vu  la  délibération  du  conseil  communal  de  la  ville  d'Arlon,  en 
date  du  8  mars  18K2;  tendant  à  obtenir  l'autorisation  du  gouverne- 
ment afin  de  pouvoir  ouvrir  une  loterie  au  capital  de  500,000  fis 
dont  le  produit  net,  évalué  à  178,000  fr.,  composeroit  la  part  de  la 
ville  dans  la  eonstruelion  projetée  de  la  nouvelle  église  de  Samt- 
Marlin,  le  tout  sur  le  pied  des  Statuts  y  arrêtés  comme  suit  : 
«  Art  1"»'.  Le  capital  de  cette  loterie  est  limitée  à  300,000  fr. 
«  Al  t.  2.  ]-c  prix  des  billets  est  fixé  à  1  fr.  Il  sera  en  conséquence 
créé  500,000  billets. 

«  Art.  S.  L'emploi  du  capital  de  la  loterie  sera  affecté  delà  ma- 
nière suvante  : 

«<  a)  23,0000  fr.  potirront  être  affectés  par  la  commission  à  nom- 
mer, jusqu'à  concurrenre  des  besoins,  aux  frais  de  celte  loterie,  sous 
la  condition  que  l'excédant  féra  retour  à  l'œuvre,  prélèvement  des 


frais  d'impression  de  prospectus»  de  comptabilité,  frais  de  voyaFe  et 
autres  ;  /  o*- 

«  à)  100,000  fr.  en  espèces  de  lois  gagnants,  savoir  • 

«  Un  gros  lot  de  50  000  fr 

«   10   lots   de  2,000  fr  :   : ,  Ji'iào  • 

'   o2    M*   70,000 

«   20   id.    de     500  fr.    .    ,  10  onn 

.100   id.     de     100  fr.    .   .   .    .    .    ...  10,000 

«  c)  1715,000  frs.  pour  contribuer  à  la  construction  de  la  noorelle 

église  de  Saint-Martin,  à  Ârlon.  » 

Considérant  qu'après  la  lui  du  31  décembre  1831,  l  art.  410  du 
Gode  pénal  et  l'arrêté  du  13  octobre  1850,  proliibolent  d*une  ma- 
nière absolue  les  loteries  de  loule  espèce  ; 

Que  cependant,  sous  l'empire  de  celte  législation,  on  a  toléré- 
de  simples  tombolas  dont  le  jiro«luit  étoit  desline  à  ties  actes  de 
piété  ou  (le  bienfaisance,  et  des  loteries  établies  à  la  suite  d'expositions 
industrielles  ou  artistiques,  et  composées  d'objets  qui  avoient  figuré 
à  ces  expositions  ;  que  ces  opérations,  organisées  sous  la  forme  de 
loteries,  ne  présenioient  point  les  inconvénients  et  les  dangers  de 
loteries  proprement  dites,  composées  ëgalenienl  de  lots  en  argent, 
nes'adressoienl  qu'à  certaines  classes  de  la  société,  et  avoient  pour 
but  des  actes  de  bienfaisance  ou  de  piété  et  des  t  ncouragcuients  au& 
arts  ou  à  l'industrie  plutôt  que  les  avantages  qu'elles  pouvoient  pro- 
curer aux  participants  ; 

Que  cet  état  de  choses  a  été  régularisé  par  In  loi  du  31  décembre 
1861,  qui  a  voulu  mettre  la  législation  en  rapport  avec  les  faits,  c'est- 
à-dire  maintenir  la  défense  générale  d'établir  des  loteries  tout  en  ré- 
glant le  mode  suivant  lequel  les  o[)éralions  de  la  nature  ci-deSSias, 
revêtant  la  forme  de  loltrits,  pourront  être  autorisées: 

Considérant  en  tSél  que  Tart.  1«  de  la  loi  du  Si  décembre  ISKÏ 
prohibe  d'une  manière  absolue  toute  espèce  de  loteries,  c'est-à-dire 
toutes  opérations  destinées  à  procurer  un  f^sin  i»ar  la  voie  du  sort 
(art.  2),  que,  néanmoins  l'art.  7  j>ermel  d'autoriser  les  loteries  exclu- 
sivement destinées  â  des  actes  de  piété  ou  de  bienfii^nce,  à  Fencou- 
ragemenl  de  l'industrie  ou  des  arts  ou  i  tout  autre  but  d*ntililé  pu- 
blique; 

Considérant  que  pour  apprécier  si  une  opération  rentre  dans  ces 
cas  d'exception,  il  ne  faut  |)as  uniquement  envisager  la  destination 
que  doit  recevoir  le  prix  de  la  loterie;  ()'uil  faut  encore  prendre  en 
considération  le  mobile  qui  doit  principalement  déterminer  les  pre* 
meurs  d'actions  ou  de  billets; 

Considérant  que  si  l'opération  pour  laquelle  le  conseil  communal 
d'Ârlon  sollicite  l'autorisation  du  gouvernement,  doit  avoir  pour  but 
jinal^  la  construction  d'une  église,  elle  est  cependant  combinée  de 
manière  à  ce  que  les  preneurs  des  billets  seront  moins  déterminée 
par  un  sentiment  de  piété  et  par  le  désir  de  contribuer  à  une  œuvre 
utile  que  par  i'appât  d'un  g.iin  offert  par  la  voie,  du  sort  ;  qu'elle 
tendr<HldM  lors  à  développer  la  passion  du  jeu  et  à  éveiller  les  ins^ 
tincis  de  spécillatioo  aléatoire  que  les  lois  des  9  Tendémiaire  e| 
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5  primaire  an  vi,  Kart.  410,  Coile  pénal,  Tarrèlé-loi  du  13  orlobrc 
1830  el  la  loi  «lu  31  aécrmbre  IX'SI  onl  eu  pour  but  «le  prévenir: 

Sur  la  proposition  «le  Nolr«'  Ministre  tie  la  justice, 

^ous  avons  arrèléel  arrêtons:  ,   „.  ,     i.  . 

Il  n'y  a  pas  lieu  «l'accorder  au  conseil  communal  d  Arlon  1  aulo- 
risalion  d'établir  une  loterie  organisée  d'après  les  slaïuls  ci-dessus 

"""noIÎ"  Ministre  de  la  justice  est  chargé  de  l'exécution  du  prési  nt 

Donné  à  Laeken,  le  29  mars  1852. 
LÉOl»OLl). 

Par  le  Roi  : 
Le  Ministre  de  la  justice, 

Victor  Tksch.  ,  ,      i. .      •  j.. 

le  refus  d'auiorisaiion  contenu  dans  le  second  arrête  royal  du 
29  mars  KSÎ52,  s'a.lresse  au  bureau  «le  bienfaisance  «le  la  commune 
de  Schaerbt  ek  (Urabanti,  qui  «lemando.t  la  '"if «"^^'f^""^. 
loterie  au  capital  «le  100,000  frs,  dont  le  pro.lmt  net  selevan 
à  SO  000  frs,  levoil  être  affeclé  à  la  construction  .1  un  établissement 
de  bienfaisance.  Cnie  loierre  se  composoit  de  1,^00  lots  gagnants, 
lïdé  endammenl  d'un  loi  extraordinaire  de  20,000  frs.  en  espèces. 


LE  CARDINAL  XIMENÈS 

-  .         !•  •  Vcnn'Tni>  \  la  fin  d\\  IS"  siè'^l«î  et  au  commence- 

Enirè  et  r«m.r.;.  ialion  vraio  «Je  cell.»  .nsl.tnUon  ;  par  I...J  Ht  E  8, 
io  .t  U^ellur  «...innire  de  théologie  ^T"^-^"- J^'^  - 
man;tol.m  8»dc67lli.Prix, 

On  exige  aujourd'hui  «l'un  écrivain  «lui  enrreprend  de  raconter  la 
vie  d'un  homme  distingué  «les  temps  pas.es,  qu'il  trace  en  même  tem  s 
un  lab  -au  «le  l'époqSe  où  son  héros  a  vécu.  Nous  avons  plus  u  s 
bi0Rraphi«s  traitées  «le  celle  manière  et  qui  onl  eu  du  succès.  M-  le 
Ss  eur  1  éfelé  a  voulu  en  faire  autant,  et  son  choix  est  tombe  sur 
Sn   es  plus  grands  hommes  d'étal  connus  dans  l'histo.re.  Le  cardi- 
nal Ximenèîi  mériloit  pa.  iiculiêiement  cet  honneur;  son  nom  est  ce- 
K,te   et  u4  q.  alités  qui  le  disling-ièrenl  comme  évèque  el  comme 
Sire  sont  ncore  au-dessus.  D'ailleurs,  le  temps  ou  d  a  paru,  est 
rs'epo.,u.s  l«  s  plus  intéressantes  «le  l'histoir.-  d'Kspagne.  Les 
Kran«ies  filînrls  «risabelle  el  «le  Fenlinand,  l'expulsion  «  es  Maures  «  e 
fa'Se  ibérique,  la  conquête  «l'Oran  en  A fr..,ue  la  «  ecouverl 
de  l'Amérique,  les  premières  années  «le  Lharles  Q'""^ ''^ 
exercer  le  t7dfnt  «l'un  historien,  el  de  quoi  piquer  en  môme  temps  u 

curiosité  du  U  cleiir. 

L'auK  ur  a  «livisé  son  ouvrage  en  Ir.-nte  chapitres.  Il  commune 

par  nous  donner  la  situation  «le  l'Espagne  vers  le  milieu  «lu  15»  stecle. 

Puis  il  raconte  bricvemeul  la  naissance  el  les  premières  années  U« 
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Ximenès.  Il  reprenil  alors  les  aff.iires  générales  et  nous  présente  la- 
vénement  Hé  Ferdinand  el  d'Isabelle  el  la  conquête  de  Cirinade.  A 
partir  de  là,  nous  voyons  Xinienès  devenir  confesseur  de  la  reine, 
provincial  tle  son  ordre  et  enfin  archevêque  de  Tolède.  Nous  cnlrous 
dans  la  vie  intime  du  nouveau  prélat,  nous  admit  ons  sa  conduite  sur 
le  premier  siej^e  de  l'Espa^îne,  sa  piété,  sa  simplicité,  sa  lermeté.  l'eu 
à  peu,  il  est  obligé  de  prendre  pari  aux  affaires  de  TElat  ;  il  \ient  à 
Grenade,  il  travadieà  la  conversion  des  Maures.  M.  llélVlé  rapporte 
en  quel<iucs  pages  les  événements  qui  ont  lieu  dans  la  familh;  royale 
et  surtout  la  moii  de  la  reine.  Ce  récit  est  suivi  d'un  court  parallèle 
entre  Isabelle  et  Elisabeth  d'  Angleterre,  la  fille  d'II  'nri  VIII  et  d'Anne 
Boleyn.  Ensuite  il  revient  à  Ximenès  el  nous  le  montre  fomlant,  avec 
ses  propres  revenus,  l'université  d'Aleala.  prisidanl  à  la  publiralion 
de  la  célèbre  Bible  polyglotte  dite  de  dmipiute  (('nf/tf>/u/um,  Al- 
cala  de  Henarè.s),  s'oecupanl  en  outre  d'auires  travaux  littéraires  et 
de  la  litiM'gie  mozarabique,  sans  oublier  l'administration  de  son  dio- 
cèse ,  la  réforme  du  clergé  séculier  el  régulier  ei  les  fondations 
pieuses. 

La  parlicipalion  tic  Ximenès  aux  affaires  du  royaume  devient  plus 
grande  sous  Pbilippe-le-Heau ,  prince  belge,  fils  de  Marie  de  Hour- 
gogne,  (pii  avoil  épousé  .leanne  ,  fille  Av.  Fer«liuand  el  d'ls;dielle.  Ce 
prince  éiant  mort  dans  l'année  mènu'  où  il  éiuii  venu  i  n  Espagne 
avec  sa  famille,  Ximenès  est  a|q»lé  au  conseil  de  régence,  devient 
cardinal  et  grand-incpiisilein-  île  tlasiille  el  de  l.éun,  .M.  lléfelé  a  eru 
devoir  firendre  occasion  dr  là  jiour  nous  donner  uni'  histoire  abré- 
gée de  l'inquisition  espagnole.  t:'i-.sl  le  s  jet  «lu  chapitre  XVIII,  qjii 
comprend  seid  cent-vinjîl  pages.  t)\uù  qu'il  n'y  ait  point  <le  propor- 
tion entre  ce  chapitre  et  le  reste  du  livre  ,  on  ne  liMmera  pas  l'histo- 
rien d'avoir  donné  tant  «le  develcpjiem.'nl  à  la  matière  qu'il  y  traiie. 
11  imporloit,  à  l'epoqut;  où  nous  vivons,  de  donner  imparliaiement, 
sur  celle  inslilulion  tanl  décriée,  des  renseigumienls  [lUisés  à  des 
sources  sili  es.  Nous  n'avons  garde  d'en  [trendre  la  défense  ;  noua 
savons  combien  la  justice  des  if  iups  passer  lai^isoii  à  désirer  sous 
tous  les  rapp  orts.  .Mais,  pour  bien  appréen  r  le  Saint  Oflice,  il  falloit 
établir  des  comparaisons  el  mo.Urer  que  ce  n'eloil  pas  seulement 
dans  les  possessions  espagnob's,  que  r.idniuiislration  de  la  justice 
avoitdes  riî'.ueui  s  et  des  pr*M  edes  que  repoussent  nos  nittMirs  aujour- 
d'hui M.  liefrié  N'est  aequillé  avec  modération  el  avec  prudence  de 
Celte  t.lehe  diffieile  et  délicate. 

Après  ^hi.^loire  <le  l  iiupiiMiion  ,  il  noiis  raconte,  en  une  vingtaine 
de  pages,  la  part  (pie  le  cardinal  Xinunèsy  a  juise.  Ea  conquête 
d'Oran,  entreprise  par  ce  pmn  1  liommr  en  personne  el  conduite 
glorieusement  à  bonne  fin  ,  est  un  di  s  faits  1rs  ]>lus  extraordinaires 
qui  se  trouvt^nl  dans  ce  livre  i  l  ijne  le  lect<  ur  verra  surtout  avec  ad- 
miration. Dans  les  «piaireou  cinq  ch.q  ilres  suivants,  nous  le  voyons 
en  bulle  à  divers  genres  de  lr;!ca^s^  rles.  sans  cr.sser  de  travailler 
pour  le  bien  général  de  l'Elat  el  de  l'Eglise  entière.  I.a  mort  du  roi 
Ferdinand  lui  (.rneiire  .  nfin  le  jilus  liant  «legré  d'honneur  et  de  puis- 
sance; îîgè  de  XI  ans,  il  e.^^  déclaré  legenl  du  rcyanme,  pendant  Tab- 
wuce  du  jeune  prince  CharKs,  hetilitr  du  liôiie,  toujours  rtlinuen 
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Belgique.  C'est  pendant  le  (fourt  espace  de  temps  où  nous  le  voyons 
exercer  ce  grand  pouvoir,  qu'il  trouve  l'occasion  de  déployer  les 
rares  qualités  qui  le  distinguent  ;  et  rien  n'est  comparable  à  la  vi- 
'^ueur,  à  la  fermeté,  à  raclivilé  et  à  l'habileté  <lonl  le  ministre  ocio- 
fénairè  fait  preuve  dans  celle  hante  et  difficile  position.  Il  mourut  le 
S  novembre  tul7,  environ  deux  ans  après  le  roi  Ferdinand,  quelques 
semaines  après  l'arrivée  du  jeune  prince  Charles  en  Espagne.  Le  vo- 
lume se  termine  par  un  parallèle  entre  Ximenès  et  le  cardinal  de  Ri- 
ehelieu.  Ceite  comparaison  avoil  été  trailée  autrefois  dans  un  livre 
particulier  par  l'abbé  Richard.  M.  Héfelé  se  contente  de  présenter  les 
iraits  principaux,  les  points  les  plus  importants  et  les  plus  remar- 
(piablesde  la  vie  des  deux  illustres  cardinaux  ministres,  en  les  coo- 
iidcrant  sous  le  triple  rapport  de  leurs  destinées,  de  leurs  tendances 
nobtiques  et  de  leurs  caractères  moraux. 

Celle  courte  analyse  suffira,  nous  l'osons  espérer,  pour  donner 
une  idée  du  travail  de  M.  Iléfelé  ,  el  pour  engager  le  lecteur  sérieux 
à  se  le  procurer. 


LE  REPOS  DANS  L'HISTOIRE  DES  NATIONS. 

Quand  on  Ht  les  annales  des  peuples,  on  remarque  tou- 
iours  que  les  époques  de  paix,  de  prospérité,  de  tranquillité  y 
occupent  à  peine  quelque  plare.  C'est  l'agitalion ,  ce  sont  les 
révolutions,  les  guerres,  les  bouleversements,  les  catastrophes 
qui  forment  le  sujet  des  grands  récits,  des  longs  commen- 
taires, des  descriptions  intéressantes.  Le  lecteur  cherche 
a.ant  tout  à  être  ému;  rhistorien  le  sait,  et  il  se  règle  en 
conséquence.  Rencontre- t-il  quelque  événement  grave ,  tra- 
gique, funeste  par  ses  résultats?  Il  le  raconte  en  détail,  lout 
ce  qui  est  de  nature  à  exciter  les  passions,  à  les  nourrir, a 
les  piquer,  à  les  flatter,  à  les  contenter ,  il  s'y  arrête  et  le 

traite  de  préférence.  . 

Les  peuples  ressemblent,  sous  ce  rapport,  aux  individus. 
Ils  supportent  plus  facilement  l'adversiiéet  le  malheur  qu  uii 
repos  uniforme.  Un  des  plus  grands  dangers  pour  eux,  c est 
l'ennui,  c'est  la  satiété  de  la  paix  et  du  bonheur.  Cependant 
c'est  ce  repos,  celte  paix,  sous  le  régime  d'une  sage  liberl^» 
qu'ils  cherchent  et  qui  est  le  but  de  tous  leurs  efforts,  1  objet 
de  leurs  désirs  les  plus  \ifs  et  les  plus  constants.  Mats  à 
peine  le  but  est-il  atteint  jusqu'à  certain  point,  qu'ils  se  hâ- 
tent de  détruire  leur  ouvrage  encourant  après  le  changement. 
A  la  vérité,  c'est  toujours  sous  le  prétexte  de  vouloir  être 
'  midux,  qu'ils  se  remuent  et  qu'ils  demandent  dos  réformes 


Ils  mettent  en  avant  toutes  sortes  d'intérêts,  celui  de  la  liberté 
civile  ou  de  la  liberté  religieuse,  l'impôt,  le  service  militaire, 
renseignement,  le  commerce,  l'agriculture,  l'usage  de  ta 
langue- môme,  etc.,  pour  se  plaindre  et  exiger  des  réparatio/is. 
lis  ne  manquent  jamais  de  griefs  et  d'abus,  et  leurs  préten- 
tions les  moins  raisonnables  s'appuient  toujours  sur  la 
justice. 

Mais  si  la  tendance  au  changement  et  l'ennui  du  présent 
sont  la  disposition  ordinaire  du  cœur  humain,  chez  les  peu- 
pis  aussi  bien  que  chez  icî5  particuliers,  il  faut,  pour  qu'ils 
Si*  manifestent  mieux  et  avec  plus  de  facilité,  qu'on  vive  sous 
un  rt'gime  de  liberté  tel  que  le  nôtre.  La  presse,  dégagée  de 
loule  entrave,  de  toute  mesure  préventive ,  est  son  moyeu 
ordinaire  et  son  instrument  le  plus  puissant.  Comment  ne  se 
plaindroit-on  pas,  si  on  peut  tout  dire  impunément?  Com- 
ment se  contcntcroit-on  de  ce  qu  on  a,  si,  pouvant  parler  cha- 
que jour,  on  finit  par  se  persuader,  à  force  de  répéter  les 
mômes  plaintes,  qu'un  a  des  griefs  réels  à  exposer  et  qu'on 
ist  fondé  à  demander  des  réparations  et  dès  changements? 

Il  est  vrai  que  les  plaintes  particulières ,  quelque  nom- 
breuses qu'elles  fussent,  seroîent  rarement  dangereuses,  si 
elles  ne  parvenoirnt  à  se  réunir  pour  former  une  plainte 
commune  et  générale.  Or  c'est  la  presse  qui  produit  cet  effet 
<*t  qui  leur  donne  ce  caractère  d«  généralité.  Les  journaux, 
avçc  leurs  abonnés,  forment,  d'opinions  et  de  voix  isolées, 
des  corps  et  des  masses  qui  s'entendent  pour  agir  et  avec  les- 
quels le  pouvoir  doit  compter. 

Se  contenter  de  ce  qu'on  a,  conserver  sagement  le  repos 
dont  on  jouit,  c'est  toujours  le  point  difficile.  L'esprit  humain 
possède  une  telle  activité,  qu'il  lui  faut  nécessairement 
quelque  chose  qui  l'occupe;  et  que,  s'il  ne  l  a  pas,  il  le  cher- 
liie,  au  hasard  de  trouver  ce  qu'il  ne  cherche  pas.  L'activité 
tend  au  changement;  elle  se  propose  un  but,  et  ce  but  n'est 
autre  chose  qu'un  terme  qu'elle  veut  atteindre,  et  où  par 
conséquent  elle  n'est  pas  encore  arrivée.  Le  mal  n'est  pas 
dans  l'activité  et  dans  la  tendance;  mais  il  est  dans  la  direc- 
tion qu'on  leur  donne.  L'activité  naturelle  de  l'esprit  doit 
souvent  être  contenue,  toujours  elle  doit  être  réglée  ;  et  avant 
de  lui  permettre  de  prendre  son  essor,  il  est  nécessaire  d'exa- 
miner la  fin  où  elle  tend  et  si  le  changement  qu'elle  cherche, 
est  réellement  bon  et  désirable. 
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'  tes  plaintes  des  peoples  peuvent  être  motivées  et  fondées, 
leurs  demandes  justes  et  dignes  d'attention.  On  ne  doit  pas 

les  repousser  avec  dureté;  il  faut  raisonner  avec  eux  et  exa- 
miner, sérieusement  et  sans  hauteur, si  leurs  prétentions  n'ont 
rien  d'excessif.  Car  autrement,  on  n'arriveroit  presque  jamais 
à  la  correction  des  abus  et  aux  réformes  utiles.  Cet  examen 
calme  et  grave  est  surtout  nécessaire  dans  un  pays  où  la 
presse  est  libre  et  où  Topirnoo  de  la  majorité  foit  la  loi.  Là 
on  ne  peut  empêcher  tes  mécontents  de  se  plaindre  chaque 
jour  tout  haut;  et  ce  qui  plus  est,  de  rommumquer  en  on 
instant  leurs  plaintes  à  une  ft)ule  de  personnes,  et  de  grossir 
ainsi  leur  nombre.  Il  est  évident  qu'il  y  auroit  du  danger  à 
les  mépriser  tout-à-fait|  et  qu'il  fdut  bien  tes  écouter  et  leur 
répondre. 

Le  mal  est  dans  Teieitation  extérieure  et  dans  la  commu- 
nication des  plaintes  par  le  moyen  de  la  presse.  Le  peuple  le 
plus  libre  et  le  plus  heureux  D*est  que  trop  porté,  de  lui- 
même,  aux  changements  et  aux  nouveautés;  que  les  journaux 
profilent  de  cette  disposilion  et  lui  apprennent  qu'il  est  op- 
primé, malheureux,  qu'il  a  des  réparations  à  demander;  le 
mécontentement  et  le  malaise  augmenteront  naturellement, 
et  peu  k  peu  il  se  formera  peut-être  une  opposillou  dange- 
reuse. Le  motif  est  factice  et  nul  ;  mats  le  fait  existe  et  i( 
faut  le  reconnottre. 

Les  écrivains  qui  se  mêlent  de  politique  et  qui  parlent 
journellement  an  public ,  ne  comprennent  pas  toujours  la 
gravité  de  leurs  fonctions  et  les  conséquences  que  peuvent 
avoir  des  paroles  répétées  journellement  et  pendant  long- 
temps. Troubler  sans  motif  suflisant  le  repos  de  TEtat,  exci- 
ter rinquiétode  dans  les  esprits  qui  ne  se  doutent  pas  du 
danger,  ce  ne  sont  pas  des  actes  aussi  simples,  aussi  innocents 
qu'on  se  l'imagine  trop  ordinairement  aujourd'hui.  II  semble 
que  la  libt  rté  de  la  presse  justifie  d'avance  toute  espèce  de 
plaintes  et  d'accusations.  Mais  la  morale  n'en  juge  pas  ainsi, 
et  lu  n.'ligion  surtout  n'a  garde  d  approuver  toute  agttalioa 
qui  tend  à  changer  l'Elut. 

II  n'y  a  pas  de  gouvernement,  pas  de  pays  qui  n'ait  ses 
maux  et  ses  misères  ;  la  sot^été  humaine  n'est  point  parfaite. 
Quand  Dieu ,  par  un  miracle.  ncQ«  délivreroit  de  tous  nos 
maux  aujourd'hui ,  dès  demain  nous  nous  en  créerions  de 
nouveaux  et  nous  ne  tarderioBa  pas  à  nous  retrouver  dans 
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l'état  mixte,  mêlé  de  biens  et  de  maux,  où  nous  bous  trou- 
vons maintenant.  Se  contenter  d'une  situation  supportable 
De  pas  s'ennuyer  du  repos.  cVst  la  sagesse  pour  les  nations 
comme  pour  les  individus,  et  le  bonheur  public  ,  aussi  bien 
que  le  bonheur  particulier,  se  trouve  dans  ce  juste  milieu  oui 
suppose  l'enchaînement  des  mauvaises  passions. 

Que  la  Belgique  se  tienne  journellement  ce  langace  à  elle- 
même.  Sa  silualion  est  bonne  et  digne  d  envie.  Rien  de  nou- 
veau chez  elle ,  rien  de  dramatique  et  d'émouvant  ;  point  de 
scènes  extraordinaires  au  milieu  d'elle,  point  de  changement 
alhorison.  point  de  modification  dans  le  lointain  Tant 
roieuï!  soyons-L-n  persuadés,  et  sachons  préférer  à  toute 
amélioration  hypothétique,  le  repos  honorable  et  sûr  qu'un 
usage  modéré  de  la  liberté  nous  a  fait. 


NOUVELLES 

POLITIQUES  ET  RELIGIEUSES. 

Belsiqne.  i.  Le  hinrii  â  mars,  S.  M.  le  Roi,  LL.  AA.  RR  et  f 

leUtjcel  la  Duchesse  de  Biabaot,  et  S.  A.  R.  la  Princesse  Charlouô 
se  sont  rendus  à  Gari.l ,  pour  visiter  l'exposition  des  fleurs  de  la 
^ociéié  royale  (VugricuUure  et  de  botanique.  Après  avoir  examiné 
en  iletait  et  admiré  celle  riehe  et  magnifi(|ue  collecUon,  la  famille 
foyale  a  daigné  accepter  le  banquet,  qui  leur  éloit  offert  par  la 
bociele  dans  la  salle  des  concerts  du  Ibéâlre.  A  8  h.  du  soir,  elle 
aquillé  Gand  pour  retourner  à  Laeken.  ' 

2.  Le  Duc  et  la  Duchesse  de  Bi  ahanl,  le  Comte  de  Flandre  et  la 
rnncesse  assistent,  le  dimanche  pendant  le  carême,  aux  sermons  prê- 
ches par  le  R.  P.  Uechamps  à  3  h. dans  l'église  Sainl-Jacques-sur-Cau- 
ilenberg. 

3.  L'n  arrêté  viu  28  février,  de  M.  le  ministre  de  la  J.uslice,  a  élablî 
«ne  commission  pour  ré|>ondre  au  désir,  manifesié  par  la  Chambre 
«es  Représentants  .lans  Va  séance  du  13  février,  et  tendant  à  ce  qu'il 
«oit  pourvu  à  la  puhlicalion  des  actes  de  fondation  de  bourses  d'é- 
"'ne.  Celte  commission  est  chargée  de  tracer  W  cadre  de  la  |>ublica- 
l'on,  de  formf-r  le  devis  a|)pioximaiif  tie  la  dépense,  de  réunir  les 
floaimenls  nécessaires  et  de  proposer  les  me>ures  propres  à  aileindr^; 
II"  luit  (léjsiré.  Sont  nommés  memhrtis  de  celle  cotumission  ;  M.  l'c 
nam,  membre  de  rvcadémie  et  recleiir  de  rifniversilK  catholique  de 
Louvaio  ;  ;>ï.  Duguiolle,  administrateur  des  cultes  et  des  etaldisse- 
roeots  de  bienfaisance  ;  M.  Faider,  avocat  génénd  près  la  cour  de  cas- 
'alion,  ancien  ministre  <Ie  lajuslice;  M.  Gachard,  conservateur  gé- 
••«ral  des  archives  du  royaume;  il.  Malou  ,  membre  de  la  Chambre 
m  fteprésenlanls}  M.  Orts,  vice  président  de  la  Chambre  des  Re- 
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présenlanis.  prof.^sseur  à  TUDiversité  libre  de  Bruxelles;  M.  Paquet, 
conseiller  i\  l  i  cour  de  cassation.  La  commission  élira  son  présiilcnl. 
M.  Devaux  (V.),  |  remier  commis  à  la  direction  des  cultes  ,  au  dcpar- 
temcnl  de  la  justice,  remplira  les  fondions  de  secrétaire. 

4.  La  Chamlire  de»  Ue|.résenlants  a  adopté,  le  6  mars,  a  l  uoani- 
roilé  di  s  90  membres  présents,  un  projet  de  loi  portant  prorogation 
pour  la  session  do  i»a«|ues  de  la  loi  du  15  juillet  1849,  sur  la  forma- 
lion  des  j'urvs  d'examen. 

55  Le  (j  m'ars,  le  collège  électoral  de  Nivelles  a  procède  au  rem|ila- 
cement  de  feu  SI  le  comte  F.  de  Mérode  à  la  Chambre  des  Repiesen- 
tauls.  M.  le  baron  Charles  de  Snoy  a  été  élu  par  1,264  voix,  contre 
859  iloniiécs  à  son  concurrent,  M.  ^élis. 

0.  Lïderiion  de  M.  Victor  Wincx,  comme  membre  du  Sénat (rou; 
notre  dt-rnièrc  livr.  p.  SGI),  a  été  annulée  par  cette  Chambre.  Ainsi 
le  collège  électoral  île  Soigoies  devra  procéder  à  une  nouvelle 

élection.  ,         ,  ,      .  ^.u  i^n- 

7.  L'archiduc  Maximilien,  futur  époux  de  la  princesse  Charlotte, 
a  été  nomrai-  fjouvcrneur-général  du  royaume  Lombard-Vémlien. 
Voici  la  lettre  par  laquelle  l'empereur  lui  confère  ces  hautes  fi>nc- 

«  Anotre  cher  frère  P archiduc  Ferdinand- a xîmilien. 
«  Pour  donner  à  nos  sujets  du  royaume  Lombard-Vénitien  une 
preuve  particulière  de  notre  continuelle  sollicitude  pour  leur  bieo- 
ôlre,  nous  avons  décidé,  confiant  dans  la  prévoyance  que  vous  avez 
louio^U's  montrée,  de  vous  nommer  notre  gouverneur-geocral ,  tlaos 
notre  rovaume  Lombard-Vénitien,  et  de  vous  investir,  comme  nolie 
représentant,  des  pouvoirs  nécessaires,  afin  «pie  vous  soyez  en  eiat 
de  bien  accomplir  dans  ce  royaume  le  mandat  t|ui  vous  eai  conne, 
et  qui  consiste  à  veiller  efiicacemcnt  à  la  régularité  et  à  l'execuiioQ 
des  aîfaires.  ainsi  qu'à  leur  prompte  expédition  dans  toutes  les  bran- 
e'.ies  de  l'administi  ation.  Vous  aurez  aussi  à  prendre  note  des  besoins 
Généraux,  en  tout  ce  qui  concerne  le  développement  moral  et  mate- 
ru  1  du  pays,  et  à  prendre  en  temps  utile  et  avec  l'énergie  nécessaire 
riuiiiativ.- voulue ,  louchant  ces  mesures  et  les  actes  propres  a  en 
assurer  rexcculion.  . 

>t  Votre  résidence  sera  alternativement  à  Milan  et  a  Venise. 

•»  Nous  vous  recommandons  d'employer  constamment  a  votre 
service  les  pouvoirs  que  nous  vous  conférons,  de  façon  a  ce  qiiib 
produisent  de  bons  résultats  pour  le  bien-ôtre  du  pays  dont  la  pros- 
périté nous  lient  tant  à  cœur. 

«  ililan,  ce  ii8  février  1837. 

M  Frawçois-joseph  M.r.  » 
8.  TJne  souscription  a  été  ouverte  dans  notre  pays  pour  ériger  un 
monument  à  f(tu  iM.  le  comte  F.  de  Mérode.  Son  fi^llV^",^', 
Xa>ierde  Mérode,  l'ayant  appris ,  s'est  hùté  d'adresser  a  M.  le  baion 
de  Ikrlache  la  lettre  suivante  ; 

«<  Rome,  19  février  1857. 
«  Monsieur  le  baron ,  • 
»  3e  ne  lenierai  pas  de  vous  exprimer  l'émotion  dont  tout  ce  qu 
a  accompagné  la  mort  de  mon  père  a  rempli  mon  cœur. 
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«  Mon  père  avoit  toujours  Iravaiiié  à  conformer  sa  vie  an  .llTÎn 
inoclèledeoo8*me«,  Jésus  Christ,  notre  Seigneur,  qui,  avant  aimé 
les  siens ,  les  a  aimés  jnsqu'à  la  fin.  Je  désire  virement  que  la  fin  de 
mon  père  soit  ma, qure, 1,1  signe  du  sentiment  qui  a  rempli  sa  vie: 
1  amour  de  Dieu  et  du  prochain;  et  uuisqu'anjourd'hui  m*Mne je 
trouve  danB,eBmanctpaiion  l'annonce  d'une  sonsci  intion  il.  bunee  à 
lut  enjïer  un  monument ,  je  crois  ne  pouvoir  mieux  entrer  en  jouis- 
sance de  taà  portion  d'un  hérUaçe  recueilli  nu  milieu  «le  tant  dé 
larmes,  qu en  essayant  (le  répondre  aux  devoirs  que  m'impose  cet 
hen  âge  et  d  acquitter  la  dette  de  manifestations  si  nombreuses ,  si 
publiques  et  si  lonchaiHcs. 

■  Je  viens  donc  vous  prier,  id.  le  baron  ,  de  vouloir  bien  user  de 
voire  mnuenee  pour  que  le  momtment  projeté  consistf  en  un  établis- 
sement de  chanté,  à  Bruxelles.  Je  mets  dans  ce  but ,  à  votre  disposi- 
tion ,  une  somme  de  cent  mille  francs,  heureux  si  elle  peut  rnutri- 
buer  à  la  fondation  d'une  œuvre  utile  à  la  fois  aux  Âmes  et  aux 
cor|Ks. 

Veuillez  agréer,  M.  le  baron,  l'expression  de  mes  sentiments  de 
haute  considération  et  d'aifeclueux  dévouement. 

tj  «  Xavier  DE  HÉRODE. 

».  Un  arrêté  royal  du  SIS  février  érige  en  succursale  la  section  de 

Noirfnonl,  commune  de  Corlil  (Brabantj,  et  assure  un  traitement 
de  fis  787 -oO  au  des>ervaot,  à  partir  du  l** janvier  1857.  l.e  trai- 
tement de  firs  500,  attaché  i  la  place  de  premier  vicaire  de  l'église  de 
Cortil,  est  supprimé  à  partir  du  1"  mars  1S5Î7.  Un  second  arrêté 
royal,  de  la  même  date,  éri{ve  en  chapelle  l'église  d'Autreppe,  res- 
sortissant ^  la  succursale  «l'Unnezis.  Sa  circonscription  comprend 
touie  la  commune  d'Autreppe.  Le  traiiement  de  fn  800  est  attaché  à 
cette  chapelle  à  partir  du  le' janvier  lb!57. 

10.  Des  arrêtés  royaux,  du  iiS  février,  accordent  les  pensions  sui- 
vantes: 705  frs  i  H.  P.  DeConinrk,  desservant  à  Ellignies;  1,G4U  fis 
a  M.  S.  Thill,  curé  de  première  classe  à  Arton;  787  frs  à  M.  P. 
Gossaert,  desservant  à  Lophem  ;  id.  '(  M.  J.  Roriart ,  (iesservant  à 
Chevetogne  ;  id.  à  M.  J.  Van  Haute,  desservant  à  Dickeie  ;  id.  à  M- 
i<.  Billet,  desservant  à  Ronsele. 

1 1 .  Le  nombre  des  mariages,  accomplis  dans  le  courant  de  l'année 
1836  par  la  Société  de  sS,  François  Régis  à  l.iége,  s'élève  à  4T0;  il 
surpasse  de  ôi  celui  de  l'année  ltS3î>.  Le  nombre  des  enfants  légitimés 
par  suite  de  ces  mariages,  est  de  Les  couples  concublnaires  fi- 
gurent dans  ces  410  mariages  pour  156,  et  les  couples  non  concobi- 
naires  pour.  234. 

Nous  avons  annoncé  que  l'épiscopat  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique avoit  projeté  la  fondation  d'un  collège  annexé  à  l'université 
falhoIi(}iie  de  Loiivain,  et  destiné  A  rerevoir  les  jeunes  prêtres  qui  se 
destinent  aux  missions  de  l'Ameriqiie  du  Nord.  àl.  P.  Kmdekens,  vi- 
caire-général du  diocèse  de  Défcroil,  a  été  désigné  comme  président 
de  ce  nouveau  collège.  11  est  arrivé  avant* hier  dans  notre  ville. 

{/iten  public.) 

1S.  On  vient  d'ac(|uérir  à  Anvers,  pour  les  Pelites-Sœurs  des 
Pauvres ,  l'ancien  couvent  des  Annonciades  dans  la  longue  rue  de  la 
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Boulique.  Voici  quelques  notions  sur  cet  ancien  couvent  :  Les 
Annonciades  obtinrent  l'autorisalion  de  s'établir  à  Anvers,  en  1608; 
les  relifiieuses  qui  vinrent  celte  année  de  Louvain,  se  trouvèrent  sous 
la  direction  de  Josine  Smidl  et  haliilèrent  d'abord  une  maison  rue 
Montagne  aux  Corneilles,  jusqu'en  1614,  lorsque  le  Magisiral  plaç« 
la  première  pierre  du  couvent  ([u'ds  firent  bâiir  rue  de  la  Boulique, 
et  Tannée  suivante  les  archiducs  Albert  et  Isabelle  posèrent  la  pre- 
mière pierre  de  leur  église.  Les  Annonciades  furent  détruites  par 
Joseph  II,  en  1783 -,  leur  église  sert,  depuis  IS2I,  de  temple  au 
culte  réformé,  ainsi  qu'il  résulte  de  l'iuscription  (pu  se  trouve  a  1  en- 
trée; AEOeS  aDuVnCUtO  SaCRAE  ChrISTO  SfeRVATOal  l)0^1SREGll8 

kest\Vkatae.  Le  couvent  lui  m^me,  qui  servit  pendant  de  longues 
années  de  magasin,  fut  transformé  en  183â,  pour  servir  de  caserne 
à  la  garde  civique  mobilisée.  C'est  cette  partie,  devenne  propriété 
privée,  qui  a  été  acquise  pour  les  Petites  Sœurs  des  Pauvres. 

14.  La  Société  de  Charité  matt^rncl/e.  fondée  a  Liège  depuis 
t809  ét  réorganisée  en  1829,  et  qui  a  pour  but  de  distribuer  des 
secours  en  argent,  en  layettes,  TÔlrments.  elc    aux  femmes  en 
couches,  les  plus  nécessiteuses,  fient  de  publier  le  compte  gênerai 
et  sommaire  de  sa  gestion  en  1886.  Elle  avoit  eu  caisse  au  .)'  dé- 
cembre 1855,  1,582  frs.  73  centimes.  Le  produit  d»  s  collectes  Miies 
à  domicile  par  les  dames  palronnesses,  dans  les  dix-huil  paroisses, 
a  été  de  4,007  frs.  8  centimes  ;  -  les  souscriptions  des  dames  (lu 
conseil  administratif,  des  damrs  honoraires  et  les  dons  annuelb  om 
donné  1 ,913  frs.  ?  I  c.  ;  -  Benle  appartenant  à  la  société  122  ^s. 
28  c.       subsi4le  de  la  ville,  1,050  fii.  Total  de  la  recttte,  9,577  tn. 
80  c.  Les  achats  d'étoffes  pour  confeciion  de  chemises  et  de  ayeiies 
S'élèvenlà  frs.  5,796-43  ;  -  Sicoiirs  en  arg.  nt  f  «'*<>'';f «  1 
dix-huit  paroisses,  771,  donnant  ensemble  2,315  frs.  Il  a  «^f  eu 
outre  distribue  767  layettes  et  761  chemises.  Total  de  a  tl^-pe"*//^!* 
8,599-98  ;  —  Restant  en  caisse  au  31  décembre  1856  :  ti-s.  y/i'os , 
Dour  pourvoir  aux  premières  dépenses  de  l'année  suivante. 
*^      '  [Gazeite  de  l>ége.) 

1!L  Le  R.  P.  De  Smet,  le  célèbre  missionnaire,  s'est  a'^j^f^t  plu- 
sieurs nouveaux  ouvriers  évangéliques  pour  commuer  lœ"^;*^  . 
propagation  religieuse,  qu'il  a  si  courageusement  entreprise,  au  u 
lieu  des  peuplades  sauvages  de  l'Amérique  septentnonall^  I  arm  eui 
se  trouve  un  ancien  élève  du  collège  Sainl-Vincent-de  Paul  d  ïi>re8, 
M.  AngePatou,  de  Brielen.  Le  départ  de  M.  De  Smet 
S  avril  prochain.  En  quittant  le  sol  de  notre  patrie ,  '^s  'ni[^P'"" 
missionnaires  belges  emportent  avec  eux  ,  les  vœux  et  "î^»  «^l;" 
souhaits  de  leurs  compatriotes,  pour  le  succès  de  l'œuvre  civiiisau 
à  laquelle  ils  se  destinent.  (  Bien  ,.  .j^ng 

16.  Nous  recevons  des  détails  bien  consolants  sur  les  P^^*'"^^^ 
que  fonl  en  ce  moment  les  PP.  Récollets  de  notre  ville,  a  la  popiu 
lion  flamande  fixée  à  Roubaix.  On  sait  qu'il  n'y  a  pas  m  oins 
15,000  flamands  fixés  dans  cette  ville.  Mgr  l'évèque  «J^^,.^'^""'.^® 
de  l'abandon  spirituel  où  se  trouve  cette  partie  de  ses  "'"^f*^'  '.L. 
suite  de  leur  ignorance  de  la  langue  française  ,  a  obtenu  de  Wgr 
chevêque  de  Cambrai,  que  deux  Pères  Récollels  pussent  venir  prc 
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parer  Tes  ouvriers  flamands  au  devoir  pascal.  Chaque  dimanche  du 
carême,  ces  zélés  religieux  se  rendront  à  Roubaix  pour  y  faire det 
instruclions  sur  les  vérités  delà  foi;  pemlanl  la  Semain»- Sainte,  ils 
y  prêcheront  tous  les  jours.  La  sollicitude  de  noire  vénérable  évêque 
a  rempli  de  joie  nos  pauvres  compatriotes.  Airx  trois  sermons  qui 
ont  eu  lieu  dimanche,  l'église  des  Carmélites  éloit  trop  petite  pour 
contenir  les  flots  «i'ouvriers  flamands  qui  s'y  éloient  portés  pour  en- 
tendre les  prédicateurs  .c  de  leur  pays  »  venant  leur  apporter  la 
bonne  parole  dans  leur  langue  maternelle  ;  à  la  fin  de  chaque  ins- 
truction, ils  formoienl  une  haie  immense  sur  le  passage  des  bons  re- 
ligieux, et  c'éloil  à  qui  leur  serreroit  la  main  pour  témoigner  le  bon- 
heur  que  tous  éprouvoient  en  voyant  des  prêtres  flamands  au  milieu 
d'eux.  Les  industriels  de  Roubdix  secondent  celle  mission  de  nos 
rères  Récollets  avec  un  empressement  qu'on  ne  swuroit  trop  louer. 

[Bien  rubhc.) 

17.  Le  Recteur  de  la  Confralernîté  érigée  canoniquemenl  sous  le 
litre  de  N.-D.  Réconcilialrice  de  la  Salelte  dans  l'église  des  Récollets 
à  Saint-Trond,  s'est  adressée  au  Souverain  Pontife  pour  obtenir,  en 
faveur  de  celte  confrérie,  les  indulgences  suivantes,  savoir:  1»  Intiul- 
gence  plénière  le  4«  dimanche  de  chaque  mois  .  aux  condilions  ordi- 
naires ;  i2"  Indulgence  plénière  à  gagner  pendant  le  tritiuum  qui  se 
célèbre  les  17,  18  et  19  septembre,  en  mémoire  de  l'apparition  de 
la  B.  V.,  etc.  Celle  demande  a  été  favorablement  accueillie  par  le 
Sainl-Fère,  qui  a  daigné  accorder  les  susdites  indulgences  dans 
les  termes  suivants,  écrits  île  sa  propre  main  : 

Die  10  Februarii  1857. 
Benîgnèannw'mus  pro-grotiâ  servnlis  conditionibus  ad  lucran: 

Indu/g  :  necessntiis. 

Plus  PP.  IX. 

18.  Nous  venons  de  voir  l'exposition  que  l'archl-association  de 
l'adoration  perpétuelle  et  de  l'œuvre  des  églises  pauvres,  fait  annuel- 
lement à  Liège  avec  un  succès  croissant.  A  la  vue  de  tous  ces  beaux 
ornements,  de  ces  vêlements,  etc.,  que  le  zèle  de  quelques  dames 
pieuses,  confectionne  et  recueille  chaque  année,  au  moyen  de  quel- 
ques aumônes  et  de  (|uelqiies  dons,  on  est  dans  l'admiration  et  l'on 
▼oit  que  la  bénédiction  divine  est  sur  cette  exceJlente  inslitulion. 
Nous  voudrions  seulement  qu'un  plus  grand  aorobre  de  visiteurs  et 
de  visiteuses  surtout,  eussent  la  louable  curiosité  de  «'assurer  par 
leurs  yeux  des  résultats  qu'obtient  celte  association.  11  faudroit  que 
toutes  les  femmes  du  monde  vissent  ce  que  la  charité  peut  faire  avec 
tant  d'objets  de  toilette  inutiles  ou  surannés,  que  la  teigne  ronge  sou- 
vent dans  les  armoires.  Demandez  aux  dames  qui  président  â  l'expo- 
sition, d'où  proviennent  les  étoffes  de  ces  belles  chasubles,  de  ces 
chapes,  de  ces  étoles,  de  ces  coussins,  etc.  ;  et  vous  apprendrez  que 
c'est  avec  de  vieilles  robes,  de  vieux  châles  et  toutes  sortes  de  colifi- 
chets abandonnés  par  la  mode,  que  se  confectionnent  la  plupart  de 
ces  pièces,  qui  deviennent  un  véritable  trésor  pour  une  foule  d'é- 
glises rurales,  où  le  nécessaire  manque.  Pour  denner  une  nouvelle 
idée  de  l'œuvre,  voici  la  liste  des  objets  exposés  dans  les  salons  de 
l'hôtel  de  M"»  la  baronne  d'Hoghoorst ,  boulevard  de  la  Sauvenière 
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à  I-iége:  4  ornements  complets,  ÎC  chapes  ,  46  cbasublcs,  18  hume- 
raux?  100  élolts  pastorales,  14  étoles  .l'adiuimslralion ,  26  l)Oursr* 
d'admiDislralion ,  50  socles  de  tabernacle,  7  aubes,  8 1  ochets  i  sur- 


niiD»  ue  laci'uiA,  u  jeux  •  — — -—^^  -  — .       -       .  , 

7  custodes,  4  enceniolr»,  5  boites  pour  radminislraiion  des  malades, 
^es  nappes  d'autel  et  de  communion,  des  couMras,  ostensoir  et  caheei 


restaurés,  etc.  .  ^  i      j.   r—  i^  u 

ï9,  DÉCÈS.  3Jalines.  M.  Grefen ,  chaïiolne  régulier  de  a 
Sainte  Croix  à  Diest,  vient  de  mourir.  Né  en  1781  a  IJ.Un  dans  e 
Brabont  aeptentrional  ,  il  emi.rassa  de  bonne  heure  vie  reU^ 
eieuse  chez  les  Croisiers,  oh  il  tit  son  vœu  solennel  en  'wl.  rori^ 
de  quitter  son  couTent  par  la  suppression,  en  »ertu  d  uo  <tecre^  m- 
périal,  Ilae  relira  à  Anvers,  où  il  mena  une  con-luile  tres-excmpb  re 

ïommeun  vrai  n.inislre  «le  Dieu  j"/'lï;5^^*i^?.v2"t"i'L^^^^^^^ 
chez  ses  confrères  dans  le  couvent  de  Diert  OÙ  H  vëcjlt en  vérllable 

religieux  jusqu  à  sa  mon.  -  M.  Janssens,  prêtre  a  ^•«'•''f;  '»  «• 

Harcour,  ancien  vicaire  de  Perwez,  viennent  aussi  de  ^^^J 
Tournai.  M.  Wallemacq,  curé  de  Frasnes-lez-Buissewi, 
le  23  février.  -  ISamur.  H.  Bttwer,  curé  d»Awenne  depuis  .>8  ans, 
est  décédé  le  10  mars,  âgé  de  61  ans.  H  est  vivem.n  re^rp  Ue^l.  s 
paroissiens  ont  fait  pour  lui  une  communion  gênera  e  le  iJ^:  'Ç 
doyen  de  Nassogne  a  prononcé  son  éloge  funèbre,  et  le        f  f  °^ 
minai  aVolé  par  accllmalion,  une  somme  de  250  frs.  i;o"r  1^.  n,^ 
ger  une  tombe  el  perpétuer  son  souvenir.  —  Al. 

Thiaumont,  est  décédé  également.  -  «^^/"CnS^Î^^^^^^ 
de  Lokeren,  est  décédé  le  18  mars.  -  M,  Van  Sleenkiste,  cure 
à  Onekene,  est  décédé  le  2i  mars,  âgé  de  61  ans. 

Bruge.'i.  M .  Robl>e,  ancien  curé,  est  deccde  a  Bruges.  -  Ou  lu 
le  Bien  public  du  1 5  mars  :  «  La  ville  d'Y  près  vient  de  F"-*»";.""^^^ 
plus  dignes  babilanls.  M.  Morel  Delebecque,  oncle  de  Mgi  «teque 
Se  Gand  et  ancien  principal  du  colléfïe  d'Ypres,  e^t  <>*^^:eJe  f  /' 
mars  dans  celte  dernière  ville,  à  IMge  de82  ans,  après  fJJ»//.?" 
derniers  sacrements  dans  les  sentiments  de  la  Pal  la  plus  »  »e  « 
plus  tendre  piété.  C'est  dans  les  bras  de  Mgr  I>f  ^^^^^'I'^  •  . 
Morel  s'est  doucement  éteint.  En  voyant  la  veille  de  sa 
neveu,  elson  fils  Mgr  Morel,  il  leur  dit  avec  une  l''^''^^  «  '  t 
«  Hier ,  j'ai  eu  le  bSnheur  de  recefoir  les  saints  M^remen  ,  c  it 
plus  heai  jour  de  ma  vie.  »  M.  Morel  n'éio.t  pas  ^'-''^^^Jf  "  'J^^^^^^ 
chrétien  ;  il  étoit  encore  un  mathématicien  distingue.  UHe  sciencea 
fait  ses  délices  pendant  tout  le  cours  de  sa  »o"S"J.^<^»''"*'^^;  "^^^^^^ 
dire  sans  exagération  qu'il  l'a  enseignée  pendant  bO  , 
léged'Tpres,  qu'il  quitta  en  1S26  à  la  suite  '^'\  }'''^^^^^^%'^^^  1 
GSîllaumel«,  qu'aiî  collège  épiscopal  <L^*^<»''ii  Vincent^«„;*^^ 
il  donna  les  cours  supérieurs  de  maihemaliques  Pen»^anJ  - 
Après  avoir  reçu  de  Mgr  Boiisaen.  évèque  de  Ki  uges  ,  sy»^'"'^^^^^^^ 
honorable  avec  le  titre  de  professeur  émérite.^n         %  nîmr 
ses  longs  et  bons  services  dans  l'euseignemenl,  il  continua  a '«omi 
des  leçons  particulières  à  des  jeunes  gens  qui  se  desunoicni  au* 
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études  univcrsîtairt's  ou  qui ,  pentl.rnl  1rs  vacances,  se  prép.iroi<nÉ 
à  leur  examen.  M.  Morel  compte  tin  «îrand  nombre  d'élèves  distingues 
dans  tous  les  rangs  delà  société,  dans  le  cleri^é  des  deux  FiJndrcs, 
dans  la  Cliamhre  dt-s  Ueprésenlants ,  la  matïislrature,  le  barreau  ,  la 
médecine,  l'industrie,  le  commerce.  Bon  père,  bon  époux,  il  fut 
toujours  un  modèle  de  piété  t-l  d'abnégiition  :  il  ne  sollicita  ni  places, 
ni  distinctions.  Sa  seule  ambition  fui  de  voir  ses  anciens  élëvt^s  heu- 
reux et  surtout  vertueux.  Sa  mort  est  pleuréc  par  tous  ses  conci- 
toyens, sans  distinction  de  partis.  Sa  mémoire  restera  en  bénédic- 
tion. » 

20.  NoMirTATioTfs.  Malînes.  M.  Lindekens ,  vicaire  à  Ryraenam 
(doyenné  de  Malines) ,  est  nommé  curé  à  Bouchout  (doyenné  de 
Conlich).  —  M.  Beyien  ,  vicaire  à  Téglise  SI  Jacques  à  Louvain,  est 
nommé  curé  à  Zoerle-Parwys  (doyenné  de  Gheel).  —  M.  Van  Welde, 
vicaire  à  Nieuwrode,  est  nommé  curé  à  I\hodes-St-Pierre  (doyenné 
d'Acrschot).  —  il.  Verbist,  vicaire  à  Ransl,  est  nommé  curé  à 
Itegem  (doyen,  de  Lierri).  —  M.  Nélis  ,  vicaire  à  Wavre,  est  nomnîé 
curé  à  Piétrain  (doyen,  de  Jodoigne).  —  M.  R.-P.  Broux  est  nommé 
curé  à  Boendacl.  —  M.  Batkin,  étudiant  en  théologie  à  l'université  de 
Louvain  ,  est  nommé  vicaire  à  Nivelles.  —  M,  Gras,  prêtre  du  sémi- 
naire, est  nommé  vicaire  à  llaute-Ooix  (doyen.  deHal),  en  rempla- 
cement de  M.  Saelmaekers ,  nommé  directeur  spirituel  de  l'hôpital 
à  Aerschot.  —  M.  Debiock,  prêtre  du  séminaire  ^  est  nommé  vicaire 
à  Malhem  (doyenné  d'Assrhe)  —  Gand.  H.  F  Bral,  vicaire  à  Oorde- 
gem,  est  nommé  curé  à  Boucle-Saiut-Blaise.  —  Sont  nommés  vicaires: 
à  Bassevelde,  M.  J.  Verbiden,  vie.  d'Exatrde;  à  Exaerde,  M.  J.-B. 
de  Sclieemaker,  vie.  de  iMeircIbeke;  à  Mctn-lbeke,  jM.  Adam,  vie.  de 
Bassevelde  ;  à  Oordcgera  M.  Coppen,  coadjiiteur  de  leu  le  curé  de 
Boucle-St-Blaise.  —  M.  Liedts,  curé-doyen  de  Renaix,  est  nommé 
curé  iloyen  de  Lokeren.  —  Bruges.  Tiois  prêtres  du  séminaire  sont 
nommés  coadjuteurs;  à  Sm  lleglun,  M.  Samper  ;  à  Westoiitre,  M.  de 
Baeker;  à  WÙIpeii,  M.  Rit  lhaeghe.  —  Tournai.  M.  Stalon  ,  vicaire 
de  Quarcgiion ,  e^t  nommé  curé  d'Eugies,  en  remplacement  de 
François,  démissionnaire.  —  M.  Beauoourt,  vicaire  de  Hornu,  est 
nommé  vicaire  de  (^)uaregnon,  en  remplacement  île  Hl.  Stalon. 

IVamur.  M,  Kiclier,  vicaire  d'Arlon,  est  nomme  curé  de  Thiau- 
mont.  —  M.  Rigaux,  professeur  et  surveillant  du  séminaire  de 
Floreffe,  est  nommé  curé  d'Awenne  ;  il  est  remplacé  par  .la.  Wéry, 
vicaire  tUf  la  caihédrale. 

Rome.  r.e  jeudi  19  mars,  fête  de  saint  Joseph,  Sa  Saintelé  a  tenu 
un  consistoire  public,  dans  lequel  elle  a  donné  le  chapeau  à  S.  Em. 
le  cardinal  Hiiulik,  archevêi(ue  de  Zagibria,  en  Cro;itie.  et  à  S.  Em. 
le  cardinal  Geissel,  archevêque  de  Cologne.  Après  le  consistoire  pu- 
blic. Sa  Sainteté  a  tenu  un  consistoire  secret  dans  lequel  elle  a  pré- 
conisé: S.  Em.  le  cardinal  Morlot,  archevêque  de  Pin  is;  Mgr  Hip- 
polyte  Guibert,  arciievêque  de  Tours  ;  Mgr  Louis-Pie  Chalandon, 
archevêque  d'Aix;  Mgr  Louis  Delcussy,  évêque  de  Viviers;  Mgr 
Pierre  Geraud  de  Langalerie ,  cvêquc  de  Belley  ;  Mgr'.Florian  Deprei, 
évêque  de  IJraoges  ;  Mgr  Armand  Maupoinl,  évêque  de  Saint  Denis 
(lie  fiourbon),  etc. 
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a.  Pendant  la  dernière  semaine  du  carnaval,  le  Sainl-l»ère  a  con- 
tinué le  cours  de  ses  visilcs  soil  à  des  églises,  soit  a  des  insUlulions 
religieuses,  et  le  jeudi  19  février,  c'est  rétablissement  de  la  C<ç///a 
cattolica  qui  a  élé  honoré  dt^  la  présence  de  Pie  IX.  t.e  jour  la ,  le  P. 
Curci,  qui  dirige  avec  tant  de  talent  la  célèbre  Revue  publiée  par  les 
Jésuites  de  Rome,  s'éloil  rendu  à  Paudience  du  Souverain- Ponlife 
pour  lui  faire  honmiage,  comme  d'usage,  du  numéro  nouvdh  menl 
paru.  Sa  Sainteté  lui  lit  espérer  qu'KlIe  iroil,  sans  tardrr,  visiter  le 
ocal  de  la  typographie  de  la  CiriUa  ;  mais  aucun  jour  n  avoil  ete  de- 
terminé  ;  atîssi,  grande  fi.t  la  surprise  du  \K  Curci  quand  quelques 
heures  après,  on  vint  en  toute  haie  lui  annoncer  l'arrivée  du  Sam  - 
Père  Le  Pape  éioit  sorti  a  pied  du  Vaiican,  et  après  avoir  traverse  la 
place  de  Sainl-Pierre,  il  se  dirigeoit  en  se  promenant  vers  a  place 
Scossa  Cavalli.  C'est  dans  l'édifice  dei  cnnrcriand,  que  résident  du- 
îourd  hui  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  qui  concourent  à  la 
e  action  de  la  CmUà.  Ils  y  vivent  en  communauté  d.stmrte  d« 
«  urermaisons  de  la  Comi-agnie  :  l'œuvre  commune  semble  èlre  sorl« 
ïune  sTu  e  plume.  On  cimp.end  combien  1rs  vénérables  rédacteurs 
ont  é»é  hei.n  ux  el  reconnoissanls  de  l'augusle  encouragement  que 
Hr  apporl«Mi  la  présence  <lu  Saint-Père.  Mais  le  Pape  desjroit  voir 
e  lirapJ  d.  .iueiqi.es  feuilles  d'impression,  et  à  l'occasion  du  carna- 
lal  on  avoa  'donié  congé  aux  typographes  ;  c'est  à  grand'peme  q^^^ 
l'on  a  pu  trouver  le  conire  maître  et  un  jeune  apprenti,  et  a  eux Ueux 
ils  réussirent  à  faire  mouvoir  les  presses  à  la  salisfaclion  de  I  le  IX. 
3.  Le  Vonifour  français  publie  la  correspondance  suivante,  ta 

ilai<»  de  Rome,  le  !i  mars  :  ..       •»     ^  i 

'^'l^Le  minis.;e  des  travaux  public  vient  de  fajrepfl'fr  d'après  « 
relevés  qui  lui  ont  été  fournis  par  les  municipalités  de  Rome  e  des 
provinces,  un  travail  statistique  sur  la  population  des  Etal.  po  U.fi- 
caux  11  résulte  de  ce  document  que  la  population,  q"' elo  t,  en 
Î8I6  de  2.351.7^21  Ames;  en  1833,  de  2,752,456,  et  en  1844, 
de 'i,929,807  ,  s'est  élevée,'  en  1833,  à  3,124.668.  Elle  s'est  donc  ac- 
crue, de  1816  à  1853,  c'est  à-dire  en  trente-sept  ans,  de  ll\),Wi 
âmes'  ce  qui  feroit  un  quart  environ. 

Payn-mi».  1.  Le  15  mars  IMgr  l'évèque  de  Ruremonde  a  con- 
féré, dans  reglise  du  petit  séminaire  à  Rolduc,  la  prêtrise  a  M.  SUIS, 
un  des  professeurs  de  l'établissement ,  la  tonsure  et  les  ordres  mi- 
neurs à  7  membres  de  la  Congrégation  du  T.-S.  R^'lemp teur  et  à 
lin  élève  du  séminaire,  le  diaconat  à  7  autres  membres  de  la  même 
congrégation.  Le  lendemain,  Mgr  Parédis  a  préside  une  1res- be  e 
et  très  louchante  cérémonie,  au  couvent  des  Redemploristcs  a  Wil- 
lem :  300  membres  de  la  Sainte-Famille  ont  fait  leur  offrande  solen- 
nelle. Le  jour  suivant  (le  17),  le  Prélat  a  consacré  un  nouvel  autel 
en  Phonneur  de  la  Sainte- Vierge,  et  ensuite  officie  ponlificaleroenL 
2  Une  lettre  du  2  janvier  1857,  écrite  par  M.  Verhaagh,  mission- 
naire à  Padang  (côte  occidentale  de  Sumatra),  nous  apprend  que  ta 
première  église  érigée  dans  celte  ile,  a  été  ouverte  et  bénite  le  ia 
décembre  1856  par  M.  Lynen,  curé  de  l'endroit.  Celle  église,  cons- 
truite en  forme  de  croix  latine  et  munie  d'une  tour,  comprend  une 
étendue  de  plus  de  400  mèlres  carrés.  Le  loit,  les  fenèlres,  le  banc 
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ont  été  fait>  sous  la  direction  éclairée  de  ftl.  Van  der  Hoevcn  aS 

r  wiVt  'rr;ir".'^'  «'-'«.^^-jo-cihui     d;.  g  i" 

JndeT  ^  consacrée  à  S.  François -Xavier,  apôlrî  des 

-3.  Une  nouvelle  église  en  style  gothique  va  èire  conslniile  à  FIp« 
smgue,  d'après  le  ,.lan  de  l'hablie  arihilecte  M    Mo  kenboer  ,  i 
vie.  le  église,  lres-cadu(,„e ,  qui  peut  à  peine  contenir  sVCerrnnJ^^^ 

4.  S.  M.  la  Reine,  généralement  connue  par  sa  bienfaisance  a 
daigne  fan  e  parvenrr  une  magnifique  1.1,1e  en  acajou,  chargée  S^^^^^ 
nements  précieux  ,  à  la  Sociele  de\s.  Vincenl  de-Pau  à  Sst.^^^^^^ 
qu,  a  or,;an.se  une  tombola  en  faveur  des  pauvres  de  la  paîols  é  S  I 

t  n'.^'j  'M  Peinf.res  ont  été  donnés  iarfâ  même 

princesse,  a  la  Société  de  Sl-Vincenl  à  Delfi 

H  ,a;ii!rhT*/!'''rT'^f-  o**'  ^^wambagl,  curé  à  Amby  près 
^  an  Ml  alcn,  ancien  professeur  au  [«etit  séminaire  d'Oudenbosch  est 

iTon  t  inf' '  R  ^  7  '  recteur  deK^^^^^^^^ 

des  orphelins  a  Breda,  est  décédé  le  17  février.  —  M  Verkuvien 

merrR''r?'''  '';^^'L^^r^^^  ''^  «ois-le- Mue),  est  décé.le  le  18  fé'- 
«  c.  de  7S  ans.  -  ^/W*/.  M.  Zaad,  ancien  curé 

!  P  ^'''"'If'  ^        ^  Uuden  Rijn,  à  l'âge 

de  60  ans.  ~  lar  e^a.  M.  Van  Leek,  curé  de  «odegravenil  Swam- 
mrrdam,  est  décédé  le  9  février. 

6  r;/rtfc///.  Le  R.  1».  Guillaume  Slas,  ancien  curé  de  l'é/îlise  de» 
Augusiins  a  Ulrecht  est  décédé  le  8  février,  âgé  de  SGans  11  étoit 
lie  a  bt-Trond  en  Belgique  le  â  avril  1771.  A  peine  âgé  de  ans  il 
s  eloit  engage  diins  l'Ordre  des  Ermites  de  S.  Augusirn  à  Malines. 

7.  Nominations.  Ruremondfi.  M.  Claessens,  curé  à  Jabeek  a  été 
transfère  a  la  cnre  de  Sic  Gertrude.  -  Ureda.  M.  Stapels,  préire  du 
séminaire,  a  ele  nommé  professeur  au  petit  séminaire  d'Oiidenbosch 

remplacement  de     Vermiinl,  démissionnaire.- M.  Lauwerijssen', 
vicaire  à  's  l'rincenhage,  a  été  nommé  vicaire  à  llonienisse,  eii 
[•.'inpiacement  de  M.  Coerkamp,  qui  a  passé  dans  le  diocèse  d'Har- 

/'îî".~  piètre  du  séminaire,  a  été  nommé  2""  vicaire  à 

s  Pnncenhage. 

Fraucc.  1.  Les  diffiouHés  survenues  enlre  Mgr  de  Dreux-Bréfé, 
fvèquede  Jlouliiis,  el  le  clergé  de  son  diocèse,  ont  malheureusement 
amené  celle  affaire  (levant  le  Conseil  d'fcltat.  Le  iffo/îi/ewr  vient  <le 
faire,  à  propos  de  ce  conflit,  la  déclaration  buivanle; 

«  Plusieurs  journaux  étrangers,  entraînés  par  l'esprit  de  parti  ou. 
trompés  par  des  correspondances  malveillantes,  ont  présenté  la  pour- 
suite dirigée  contre  l'évêque  de  Moulins ,  devant  le  Conseil  d'Êlat, 
comme  l'effet  de  rancunes  politiques. 

»  Il  seroil  indigne  du  gouvernement  de  Sa  Majesté  de  discuter  de 
pareilles  insinuations,  si  contraires  à  ses  sentiments  de  sagesse  et  de 
loyauté.  La  vérité  —  el  le  pays  tout  entier  la  connoît  —  est  que  le 
prélat  poursuivi  pour  cause  d'abus  a  suscité  dans  son  diocèse,  par 
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une  conduite  imjtrnth  ntc ,  de  profondes  anli|ia(hies,  et  qu*tl  a  ainsi 
compromis  lesiniéii^ts  de  la  religion  t  leeux  de  Tordre  ;  uhlic. 

)>  Les  j»o|)ulations  tlii  déi)arlt'ment  de  l'Allifr  se  sont  émues,  et 
leurs  rj'pré.senlanls  les  plus  élevés  el  les  plus  bonoraI)les  n'ont  pas 
hésité  lU'.  s'associer  à  leurs  réclamations. 

.1  I.Vmpereiir  a  reçu  lui-m^me  deux  pétitions,  signées  par  plus  de 
trois  mille  habitants  dans  la  seule  ville  de  Moulins  ,  cl  ces  pétillons 
attestent  les  graves  dissentiments  qui  existent  entre  l'évêque  et  ses 
diocésains. 

:»  I.e  gouvernement ,  en  présence  de  1>laintcs  sérieuses  et  d'acles 
rc|»rchcnsilijes,  avoil  à  remplir  un  devoir  de  surv»  iilance  el  de  pro- 
tection. 11  a  donc  usé  de  l'unique  voie  de  protestation  qui  soit  cnn- 
sacrée  par  nos  lois  orp.aniijues,  en  même  temps  qu'il  averlissoiî  le 
Saint-Siège  de  l'état  des  choses.  Il  a  agi  sans  passion  comme  sans 
foiblesse.  » 

2.  l.a  souscription  nationale  pour  l'én  clinn  d'une  statue  monu- 
mentale de  la  Sainte-V  ierge  sur  le  rocher  de  Corneille,  au  l'uy, 
s'élève  anjourd  huià  t()7,573  fr.  o:}  c. 

]\n|)3cM.  On  éciil  de  celle  ville,  le  2C  février  : 

«  1*1  ndnnt  le  mois  dernier,  le  Roi  et  le  prince  héréditaire  ont  pré- 
sidé de  frécuienie.s  conférences  ecclésiasliipies.  auxquelles  assisloienl 
les  Archevêques  de  Niqjh  s  et  de  Capoue,  les  Canlinaux  Riario  et  C-o- 
zenza,  rArchevè<|ue  de  Sorrenle.  .Vgr  Ajqdizo,  et  rKvéquc  d'ilernia, 
îlgr  Saladino.  Ces  preliils,  conjointement  avec  le  président  dti  conseil, 
chev.dier  Troja  ont  travaillé  à  rédiger  un  concordat  avec  la  cour  <le 
Home,  scnd»l;dde  à  celui  qui  a  été  conclu  l'année  dernière'  entre  le 
gouvernement  autrichien  el  le  Saint-Siège. 

Mnl.«>.««e.  Par  décret  du  grand  conseil  du  20  février,  l'église  ea- 
tholi(]ue  de  Kerne  a  été  reconnue  comme  paroisse  jouissant  des  mê- 
mes prérogatives  (|ue  tonte  autre  paroisse  catholique  du  canton  de 
Ikrne.  I.e  décret  du  iiO  juin  185(3  ne  la  désignoil  que  comme  une 
communauté. 

KODVELLIÎS  DES  LETTRES,  DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS. 

1.  Le  livre  dp  la  première  cnmmïniîon,  contenant  les  prières, 
instructions,  exercices  et  avis  pratiques,  propres  à  préparer  les  en- 
fants à  celte  grande  action  el  à  assurer  la  persévérance  ;  par  un 
prêtre  du  diocèse  «le  Mége.  Liège,  18Î57  chez  l.ardinois;  in-2i  de 
31G  p,  Prix  1  fr.  Ce  petit  volume  contient  d'abord  les  prières  jour- 
nalières. Ensuite  vitnt  l'ouvrage  propr<  ment  dit ,  qui  se  compose 
de  petites  instructions  et  de  courtes  méditations  sur  la  première 
communion.  Il  se  divise  en  quatre  parties  :  la  première,  prépara- 
tion éloigui'p.  einhi  asse  les  mois  ou  même  l'année  qui  précède  la 
première  communion  ;  la  deuxième  traite  de  la  préparation  pr^ ■ 
chaine^  c'esl-à dire  de  la  confession  el  de  la  retraite  des  enfants  ;  la 
troisièiTie  est  con^an  ée  au  jour  de  la  première  communion  ;  la 
quatrième  contient  différents  exercices  p  our  h  lendemain  de  la 
première  communion.  L'approbation  ecclésiasti(iue  dont  l'ou- 


—  G17  — 


ce  ivre  de  |>.ele  a  clé  repro.h.it  m  France  par  lam  JaSx  Tit 

nouve  le.  ISoiib  savons  ^ve  a  M.  Dessain  de  l'avoir  reproduit  in ipV.", 
Imenl,  sau    IWihograj.he,  quMI  a  eu  soin  de  faire  co^^^^^^ 

•M^  suaves  et  tendres  aficciions,  en  môme  ten.ps  qu'ils  v  trouv^rnnt 

la";■asi^ont'^ "^'■''''f •«y^'è?^"^  îie  la  l' r  la  .?e 
a  passion  du  Sauveur,  et  les  principales  f^ies  de  l'année  chrétienne 

'         y  trouveront  un  précieux  aliment.  Nous  rrerom: 


...ni  ^'^.'^''^'''/^/'^«f^f  »  OU  réponse  aux  attaques  les  plus  récentes 
on  re  I  apparition  de  la  Sainte  Vierge  s.ir  la  montagne  de  la  SaTet le 
e   )  septembre  18-10:  Lettres  à  ftl.  Poinsot ,  ministre  prol estant  à 
(-harl.ro.,  par  l'ohhe  Doyen,  prêtre  du  diocèse  de  Namur  ,  bacheUet 

"océtélXrV """"^"^  membre  <fe 

S  Hp  mT''''?^  '"''^'^^  ^'«^'^"^  opuscules 

ntdit»  de  M  «ousselot,  vicaire-général  de  Grenoble,  et  de  réflexions 

ik'^îT'k"    mP'''"*'''  ''apparition  de  la  Saletle.  Namur 

?ofn  u  ^""'^  '^'''•^  Ptlagaud.  Vol.  in-là  de 

o-S  p.  Prix  2  hs.  L'auteur,  curé  de  Villers-en  Fagnc,  nous  assure 
M"e  je  livre  «  est  publié  avec  l  assenliment  de  ses  supérieurs  ,  et  qu'il 
.i  ete  revu  par  des  hommes  Irès-compélenls ,  qui  s'en  sont  montrés 
ires  salisfails.  >» 

^*  \}'miroQheÔ€}a  fête  de  IMques,  nous  rappelons  au  clergé  et 
aux  lîileles  1rs  deux  livres  suivants,  dont  M.  Casterman  à  Tournai 

1)1  «le  fau  e  une  nouvelle  édition,  et  qui  n'ont  pas  besoin  d'éloges  : 
I"  Inxtructwns  pour  la  première  cn>/>vmnion ,  distribuées  pour 
cimquejour  de  la  semaine,  depuis  le  dimanche  de  la  Sepluagrsime 
•"squ  au  3»  dimanche  après  Pâques  inclusivement;  à  l'usage  des  en- 
lauis  qui  se  préparent  à  la  première  communion  ;  par  il.  l'ahbé  J^e- 


gnauU.  Tournai  1856,  vol.  in  18  de  304  p.  avec  grav.  —  2»  méd  i  t- 
/ions  et  ^sentiments  sur  la  sainte  communion,  pour  servir  de  j^ré- 
paralioD  aux  personnes  pieuses  qui  s'en  approchent  suuve'il  ;  aiig- 
inenlés  (raclions  de  grâces  et  des  Méditations  d'un  solitaire  en 
retraite  pendant  l  octave  du  saint  Sacrement  ;  par  le  W.  P.  Avnllon, 
religieux  minime  Nouvelle  édition,  revue  et  corrigée  par  Tabbé  A-J. 
D.  Tournai  1857;  vol.  in-!8de  43,Sp.  avec  grav. 

5.  M.  Casterman  vient  de  publit^r  aussi  deux  ouvrages  utiles  et 
intéressants,  ornés  de  belles  gnivures  ,  à  Tusage  des  enfants,  savoir: 
1°  Le  conteur  de  i^en/ance,  renfermant  80  contes  pour  les  enfants, 
par  le  chanoine  Schmid,  tratluit  de  l'allemand  par  M"»"  Pauline  Bra- 
quaval,  née  L'Olivier.  Tournai  18;)7,  beau  vol.  in-H»  cartonné  illustré 
de  i  sujets  à  deux  teintes  et  d'une  magnifique  couverture  en  couleurs 
Pr.  'i  frs  50.  "i*  /^/V//^'/^^'*,  récits  moraux  et  amusants,  Irad.  de  l'alle- 
mand d'Ottmar  Lautenschlager ,  priHre  de  l'archevêché  de  Munich, 
parla  même. Tournai  1857,  bean  vol-  in  1â  cartonné  illustré  <le  4  sii- 

jt-ts  à  deux  teintes  et  d'nne  m.ignifii]ue  couverture  en  couleurs  P.  2  Tri*  ( 

6.  Itecwit  de  25  messes,  divisé  en  cinq  séries  et  arrangé  par  p 
J.  Disy.  Namur  1857,  chez  Douxfils;  in-8„  de  196  p.  Prix  2  frs  50. 
1/auteur  a  fait  imprimer,  à  la  suite  de  ces  messes  en  plain-chant,  le 
jugement  qu'en  ont  porté  plusieurs  ecclésiastiques,  et  entre  autres 

celui  du  R.  P.  Girod,  qui  s'exprime  ainsi:  «  Les  messes  de  ce  recueil, 

conçues  en  style  moderne,  sont  généralement  d'un  bon  sentiment; 

elles  renf(  rment  quelques  passages  qui  se  rapprochent  de  la  musique 

par  la  tonalité  et  la  uiéloviie;  en  somme,  elles  sont  pieuses  et  bien  ^. 

conduites.  <>  ' 

7.  OFurrps  de  Bemïit  Quinet.  Troisième  édition.  Mons  18j6, 

chez  Alasquiltier;  beau  vol.  in-8*  de  33t  p.,  contenant  :  tfant'm  < 
chez  les  cntitempor  ains  iilus/res,  pièces  satyriques  sons  différent)»  j 
litres;  De  la  charité  catholique',  avec  des  notes  additionnelles  \ 
de  la  poésie.  Ces  deux  derniers  morceaux  sont  en  prose.  J>e  Hai- 
naut  nous  fournit  plusieurs  poètes  français  qui  font  honneur  à  la 
Belgique  et  parmi  lesquels  M.  Benoit  Quinet  une  des  premières 
places  On  promet  du  'même  auteur,  pour  parollre  bientôt  :  Souve" 
nirs  de  Danton,  sept  pièces  sous  différents  titres:  Nouceiles 
études  sociales,  politiques,  littéraires  comprenant:  De  la  dé- 
fense d'office  en  mot/ère  criminelle;  des  causes  de  la  résolution 
de  février  ;  du  théâtre  français  actuel  au  point  de  rue  moral- 

8.  Cours  complet  d" instructions  pratiquas  sur  la  doctrine  chré- 
tienne, à  l'usage  du  clergé  des  villes  et  des  campagnes,  par  Zwic- 
kcnpHijg,  chanoine  ei  conseiller  épiscopal  de  UUisbonne.  Trad.  sur 
la  â"*  étliiion  allem.Mide,  par  M.  Gyr.  curé  de  Viersrt,  diocèse  de 
Liège.  Tome  dnu.riome.  Brnxelles  lS;i7,  chez  Goemai're;  vol.  in-12 
«le  311  p.,  romprenant  le  chap.  IV,  de  la  justicé  chrétienne,  se- 
conde divisi<m,  detixième  partie,  de  la  Jnstice  chrétienne.  En  voici 
le  détail  :  2  instructions  sur  les  vertus  et  les  bonnes  œuvres  que  1» 
justice  chrétienne  nous  impose  en  général  ;  2  mstruclions  sur  les 
venus  en  genrral  ;  2  id.  sur  les  vi  rtns  théologales;  4  instruction* 
sur  les  vertus  morales  cardinales  ;  7  instructions  sur  les  vertus  op- 
posées aux  péchés  ca|>itaux  ;  6  instrnclions  sur  les  devoirs  que  Jésus- 
Lhiitta  spécialement  imposés  à  ses  disciples. 
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9.  La  pome8.te  mise  à  la  portée  dfis  enfants,  nu  mmion  de  ihn 


Namur  1867,  chez  WeM.iael-l.ogt-os  ;  m     \ie'57  ;r  Pri"x  S^r 
douzame,  afrs  20c,Con,m.  ces  >etas\Halo,u  ssonŒ 
p  .de  et  dans  un  ires  bon  esprit,  on  peut  dire  (,ue  l'auteur  a  vér  ^ 
b  ernent  mis  la  po  .lesse  à  la  [>orlée  des  enfants  <iui  trouvcrom^  h^ 
plaisu'  et  de  la  facilité  à  les  apprendre  et  à  les  déch  oie 


TABLE 

DES  MATIÈRES  COISTENLES  DANS  CE  VOLUME. 


AçHvité  {De  V)  de  la  matière, 
Le  nioiivemcnt  à  la  surface 
de  notre  globe.  —  La  malicre 
brute,  71.  — Le  mouvement 
et  l'action  dans  les  élres  or^a 
nrscs,  li^7.  —  Lettre  de  AI. 


Alb.  Vcrstracdc,  -H^ 


mouvement  dans  les  végétaux. 


Algérie.  Guerre  contre  les  Ka- 
byles, 215. 

Allocution  (îe  N.  S.  P.  le  pape 
Pic  IX  prononcé  dans  le  con- 
sistoire secret  du  la  décembre 
1856,  sur  la  Irisle  situation  de 
l'Eglise  au  Mcxi(|uc,  485,  5l>3. 

Anvers.  Agrandissement  de  la 
ville,  59. 

Archi-association  de  l'adoration 
perpétuelle  et  de  l'œuvre  des 
églises  piuvres,  505  et  611. 

Almosplière  de  la  Lune,  51  î). 

AuflisiQ  (Mgr),  174. 

Aulriclic  Di cours  des  évêques 
a  l  enipeTCur,  46.  Procession 

du       ^'^^'^'"^"^  ^  Vieinîc^ 
^à.  Clôture  des  conférences 
des  éyc({ucs ,  155.  Bref  du 
5a[n t- Péie  aux  è\ ég u es,  1 58. 
Discours  du   canliii;il  Vi.i/n 


Prela  aux  évéques,  961.  Nou- 
velle loi  sur  le  mariage,  560. 
Palente  de  l'empereur  relative 
aux  mariages  des  catholiques, 
oHO.  Amtiisiic  en  ltalie,~5g4 


Batavia  (Traifement  du  clergé 
calliuliquc  il),  156.  Ursulines, 

îlilL  ! 

Belgique.  Excès  de  la  presse,  86. 
—  La  Belgique  après  les  élec- 
tions  du  10  juillet  1856.  Le 
journal  français  l'Univers, 
159.  Discours  du  Roi  à  l  ou- 
verlure  des  Chambres,  578. 

Dibliofhèqm  des  écrivains  de 
la  Compaynie  de  Jésus,  50. 

Bonaparte  (L'abbé  Lucien),  411. 

Boone  (Le  P).  Sa  lettre  au  jour- 
nal Sanclio^  455. 

Bordas  - Demouliu  (M.),  189 
995. 

Bref  du  Saint-Père  aux  évcquc» 


d  Auiriclie,  li>» 
Bref  du  S  Père  sm-  les  privilèges 
de  la  monarchie  sicilienne, 
5ï?5: 


Carton  (M.),  589. 
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(Le  prince)  envoyé  par  le 
Pape  en  Russie,  241),  tiliîL 

Chine.  Collision  entre  les 
Anglais  et  les  Chinois  à  Can- 
ton, iliL  , 

Circulaire  du  ministre  de  I  inie- 
ricur  aux  administrateurs  des 
universités  de  Gand  et  de 
Liôj^c,  ôiL 

Clauhry  (M.  de),  iM. 

Clausel  de  Montais  (Mgr),  an- 
cien cvéque  de  Chartres.  Sa 

mort,  tîl^. 
Clementis   Romain  Eptstotœ 

de  Virginiiate,  2^. 
Cognât  (M.  labbé).  Son  procès 
avec  l'Univers,  4i2  et  îiU. 
Commentaires  de  S.  Thonias 
sur  les  cpitrcs  de  S.  Paul,  MIL 
Concile  de  Pcrigueux,  231. 
Concubinage  puni, 
Conférences,  du  R.  P.  Passa 

?lia,107,li>iL2lâ,  275. 
Construction  d'églises,  40,  il . 
Conf^mpkUio))S  {Les),  par  Vie 

tor  Hugo,  i2iL 
Co«r5  d'histoire  universelle  , 
par  M.  Ïhil-Lorrain,207. 


*Mr  /e*  pot'«/5  capitaux  de  la 
controverse  chrétienne ,  par 
M.  Lonay,41iL  ,  ^ 

Drcux-Brézé  (Mgr  de),  evêquc 
de  Moulins.  Sa  circulaire  au 
clergé,  412.  Son  affaire  de- 
vant le  Conseil  d'Etat,  tillL 

Droit  maritime, 


Décès,  42,  4o.  94.  97.  101, 
147,  200,  248, 

r)0«,  408j  4I1j  4o9j 
Wt,  506,  509,  564,  567, 

Dechamps  (Le  R.  P.).  Voy.  En- 
tretien. 

Decker  (M.  de),  ministre.  Son 
discours  au  Sénat,  405. 

Décret.  Voy.  Sacré-Cœur. 

Descartes.  De  son  prétendu  ra- 
tionalisme, 551 . 

Din.anche  (OEuvre  de  Tobserva- 
iion  du),  UL 

Dissertations   ph  ilosoph  iques 


Economie  politique  {Des  rapporl» 
de  1')  avec  la  morale,  4ZIL 

Ecriture  (De  l  )  et  de  la  lecture, 
592. 

F^îlise  catholique  en  Russie,  25. 
Eglise  St-Chrislophe  à  Liège, 

Êglise  Ste-Catbcrme  à  Liège, 

Ek-lises  (Consécration  d') ,  93^ 
199,  250,  550,  556,  40L 
457. 

Encyclique  de  la  Congrcgalicn 
de   l'Inquisilion   à  tous  les 
évêqurs,  contre  les  abus  du 
magnclisme,  iTÎL  . 
Enfance  (OEuvre  de  la  Sainte-), 

95,  352. 
EnWgnemcnt  scientifique  dans 

les  collèges,  alL 
Entretien  sur  les  Entretiens  du 

R.  P.  Dechamps,  iSL 
EsiKigne.  Drames  interdits,  J&  ei 
ÂVii.  Insurrection  à  Madrid  et 
à  Barcelone,  2JjQ  et  filL  Ré- 
tablissement de  la  constitu- 
tion de  1845,  Sli.  Chute  du 
ministère  O'Donnell,  aiiiL 
Essai  sur  la  ré /rrmt  catho- 
lique, par  MM.  Bordas-De- 
moulin  etHuet,  182. 
Etats-Unis.  Statistique  de  Ib- 

glise  catholique,  204. 
Excès  de  la  presse  en  Belgiqoe, 
86. 
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Fabiola^  par  Mgr    Wiseman  , 

Fabriques  d'église.  Jugement  du 
tribunal  de  Nivelles,  sur  l'ac- 
cepta lion  d'un  legs,  255.  De 
Teirct  de  réreclion  en  succur- 
sale d'une  ciiapclle  supprimée, 
iilô  elML 

Fcrrukii-Klian, 

Filles  bleues,  à  Gand.  Leurs  den- 
telles, ûilL 

France.  Sénalus-consullc  sur  la 
régence,  l.'iS.  Nouvelles  pa- 
roisses à  Paris ,  250.  Assas- 
sinat de  Mgr  l'archevèquo  de 
Paris,  510.  Discours  de  Tcm- 
percur  à  Ton  vertu  re  de  la  ses- 
sion législative ,  \j7)*d. 

Francfort.  Procession  du  S.  Sa- 
crement, 100. 

Fribourg.  Délaite  des  radicaux 
dans  ce  canton,  4()i. 


Gilson  (xM.),  doyen  de  Bouillon. 
Sa  déclaration  au  sujet  d'une 
lettre  de  Mgr  Doney,  évcque 
de  Montauban,  iî42. 

Grades  (Des)  et  Diplômes  en 
Ik'l^Mi|ue,8. 

Grec  Elu  de  du)  dans  les  col- 
'ges,  tt/.». 

Guibcrt  (Mgr),  évéque  de  Vi- 
viers ,  nommé  arcbcvôque  de 
Tours,  ML 

Giinther  (LeD'.).  Condamnation 
de  ses  ouvrages,  374. 


Handboek  van  den  belgischen 
soldaet, 

Héfcié,  ini  et  m 

Histoire  des  communes  lom- 


bardes^ par  M.  de  lïauleville, 

Histoire  généalogique  et  chrono- 
logique de  la  maison  royale 
de  France, 

Huet  (M.),  182,325. 

Hugewils.  5lSr 

Hugo  (Victor),  121L 


Immaculée  {U)  Conception^ 
considérée  comme  dogme  de 
foi^  par  Mgr  Malou ,  évéqiie 
do  Bruges,  i^7t . 

Index.  (Ouvrages  misa  1').,  5&1 , 

Indispensable  (£,')  du  collège^ 

Indulgences  (Décret  pour  l'ob- 
servation des  règles  concer- 
nant  les^  155. 

Introduction  aux  études  ecclé- 
siastiques, par  Mgr  Audisio, 
ILL 


Jacobs  (Le  P^  ?>fi5. 

Japon.  Traite  avec  la  Hollande, 

m 

Journal  historique^  5.  103^ 
157.  209.  2(jl  ,  olaJoGjj 
417,409,  u21,  lilIT^ 


Klinlowslroen  (Le  P.),  412. 


Lamennais  (L'abbé  de).  Ses  der- 
niers moments,  227. 

Landriot  (Mgr)  év^êquc  de  la  Ro- 
ciielle,  41)5  235. 

Laponic.  Commencement  d'une 
mission,  203. 
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Latin  (Importance  du),  112. 
Lecture  (De  récriture  et  de  hi), 

Legs  cl  dons  charilablcs.  Résumé 
(lu  projet  de  loi  présente  à  la 
(Chambre  des  Représentants 
belges,  SûiL 

Lcllrc  pastorale  de  Mgr  l'archc- 
vôf|ue  de  Malines ,  sur  l'ins- 
truction, 63. 

Lcllrc  pastorale  do  Mgr  Icvêque 
de  Gand,  sur  le  même  sujet, 

Lettre  pastorale  de  Mgr  révèque 
de  Bruges,  sur  le  môme  sujet 

Lettre  de  M.  Alb.  Verslracte  sur 
lactivitc de  la  matière, 

Lettre  de  MM.  Bordas-Demoulin 
et  Huet,  225.  —  Réponse  à 
celle  lettre,  221. 

Lettre  pastorale  des  évêques, 
jansénistes  condamnée,  StîS. 

Lévites  {Les  jeunes)  du  séini- 
fiairede  Gand  à  Wezel^  etc., 
par  le  P.  Vandcnnocre ,  «'^OS. 

Liberté  (Le  régime  de  la),  lîiiL 

Libertés  (Les)  modernes  chez  les 
peuples  catholiques,  448,  î>>)5. 

Livre  de  lecture  et  de  prière 
français  et  grec,  iti- 

Loi  belge  sur  les  substances  ali- 
mentaires, G. 

Lonay  (M.>,  ififi. 

Londres  (Hôpital  calholiqnc  à). 

Loteries  (Circulaire  ministérielle 

sur  les)^  iiilL 
Loteries  (Législation  sur  les). 

Loi  du  51  décembre  1851  , 

m  ~ 

Luxembourg  (Grand-duclié  de). 
Nouvelle  constitution,  iQ7. 


Mngnélisnie.  Votj.  Encycliqi:c. 


Malebrancbe  (Onloïogismc  de), 
578. 

M  ,lou  (Mgr),  évêque  de  Bruges, 

Manifeste  de  l'empereur  de  Rus- 
sie pour  annoncer  la  paix,  4. 

Marie- Christine  (La  reine)  à 
Rome,  IfiL 

Marilley  (Mgr),  évèque  de  Lau- 
sanne, rentre  dans  son  dio- 
cèse, MIL 

Mathieu  (LeR.  P.).  Sa  mort,  MIL 

Maximilien  (L'archiduc),  148, 
m.  454,  m 

Mercurian  (Notice  sur  le  P.), 
2I7,55K580. 

Mérodc  (Mort  de  M.  le  comte  Fé- 
lix de),  :i;>7.  Notice,  ibid. 
vSes  funérailles,  ;\Vi\). 

Méthode  (IVouvelle)  phonique , 
par  Hugewils,  iiii2. 

Mexique.  Voy.  Allocution. 

Missions  à  l'intérieur,  i)^5îi5^ 

Monde  [Le)  avant  la  création 
de  l'homme^  par  Zimmcr- 
roann,22. 

Morlol  (S.  Em.  le  cardinal),  ar- 
chevêque de  Tours,  nommé 
archevêque  de  Paris.,      6 1 3L 

N 

Naples.  DiRlcuUésavcc  la  France 
cl  l'Angleterre,  Tenta- 
tive d'assassinat  contre  le  Roi, 

m. 

Nation  (Le  journal  Z.a),  146^ 
Nccrologe  du  clergé  belge,  ?>05. 
Neuchàlcl.  Insurgés  royalistes, 
^léî.  Intervention  de  la  Prusse, 

417,  m 

Nominations,  45^  4G,  94,  STj 
101,  148,  151,  2007205, 
S4r,  2?^0,  303,  oDG ,  335^ 
557,  40ÎT,  411  ,  439,  507, 

Nonces  apostoliques,  201. 
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IVuhccs.  Sur  M.  Picijioril.  1Ô8 
î>ui  le  P.  Mcrc(jrian/217  , 
3.>1,  580.  Sur  IcR.  p.  Ma! 
tiHCu,  513  Sur  M.  P.  Van- 
(lermocrc,  5G4. 

IVouvelIcs   des    Lellros,  des 
Sciences  et  des  Arls,  50.101, 
m,  206,  2ri5,  301  ,  504 
413,  4U5,  ÎÎIO,  .TO,  Gl(>. 


Onrologismc  de  Malebranchc  , 
S78. 

O/ihdogisme  et  religion,  555, 
5GC. 

Ordinalions,  92.  97.  99,  205 
m,  550,  556,  456.614.  ' 

Oscar  (Le  prince),  de  Saàdc  en 
Belgique,  91. 


PiOtestahlimne  [Le]  el  l'Etjlise 
C{ilho(î<{uc.  par  le  R.  P  Pcr- 
rone.  50. 

Pr  ussc.  LcHrc  du  roi  de  Prusse 
an  roi  de  Belgique,  504.  Me- 
sures conlrc  la  presse,  5o9. 


Haces  Iiuiuaines.  518. 

B;iisonnemf;nl  (Du)  des  liljérsux 
et  des  callioliqnes  à  noire 
égard,  258. 

Refiiiault  (.Mgr),  évcque  de 
Chartres,  en  Belgique.  305. 
Sa  lelire  au  clergé,  429.  Sa 
leltrc  à  Mgr  1  cvèquc  de  Vi- 
viers, 421. 

Russie.  Discours  de  rempereiir 
à  la  noblesse  de  Moscou,  48. 
—  Manifrsie  jmur  le  cournu- 
neineuldc  l'empereur,  54. 


Panégyrique  de  S.  PauL  par 

M.  Baul.tin,  82. 
PassagliafLe  R.  P.),  107,  169, 

212,275.  '  ' 

Palrizi  (S.  Em.  Iccardinal),  Léga 

du  Pape,  à  Paris,  152 
Pays  Bas.  Paroi.sses  de  La  Havc 

elc,  410,462,566. 
Persan  (Ambassadeur)  à  Paris. 


Peli.es- Sœurs  des  pauvres  à 
Bruxelles,;!  97. 

Pliosp}iorescencedelaucige,104. 

Piémont.  Protestation  des 
cvcqucs  au  sujet  de  rensei- 
gnement, 8;. 

Porlug.d.  Emeute  à  Lisbonne , 

Praxis  inservinidi  ofïiciis pon- 
ff/icafibus,auc\o\  o.  IIazé,4l5. 
i  resse  (Excès  de  la)  cji  Br|gi,j„p 
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